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VETERINAIRES 


MIASMES*  —  Résumé  historique.  Le  mot  miasme,  de 

'^jztLi,  souillure,  est  extrêmement  ancien. 

En  traduisant  les  œuvres  d'Hippocrate,  Littré^  a,  en  effet, 
montré  récemment,  qu'il  était  employé,  avec  son  acception 
moderne,  dès  Torigine  de  la  médecine.  Mais  il  parait  que 
cela  était  resté  inconnu  ou  avait  été  oublié,  car  la  plupart 
des  auteurs  du  commencement  de  ce  siècle  Tout  donné 
(omme  étant  de  création  récente,;  cependant,  il  n'y  a  de 
réellement  nouveau,  en  ce  qui  le  concerne,  que  l'usage  abu- 
nf  qu'on  en  a  fait  dans  ces  dernières  années.  Ainsi,  après 
lavoir  réservée  exclusivement  aux  émanations  nuisibles  pro- 
duites pendant  la  vie  par  l'homme  et  les  animaux  renfermés 
dans  un  local  clos,  on  Ta  appliqué  peu  à  peu  à  des  agents 
nocifs  absolument  dissemblables  par  leurs  effets  et  leur  na- 
ture et  dont  le  seul  trait  de  ressemblance  résultait  de  ce  fait 
qu  ils  étaient  également  inconnus  dans  leur  essence.  Après 
avoir  d'abord  englobé  dans  les  miasmes,  les  exhalaisons 
xnarécageuses  désignées  antérieurement  sous  le  nom 
deflluves,  on  y  a  bientôt  joint  les  émanations  putrides  four- 
nies par  la  décomposition  des  matières  organiques,  répan- 
dues cî  la  surface  du  sol  ou  enfouies  à  une  certaine  profon- 
deur ;  puis,  on  y  a  compris  ensuite  les  germes  de  certaines 
inahidies  spéciales  telles  que  le  choléra,  la  fièvre  jaune  et 
la  peste  dont  la  genèse  primitive  était  absolument  obscure; 
•nlin,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  on  est  arrivé,  par 
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une  exteDsion  démesurée  du  terme,  à  qualifier  de  miasma- 
tiques non  seulement  les  affections  exotiques  dites  générales, 
mais  encore  toutes  les  maladies  contagieuses  ou  non,  va- 
riole, rougeole,  scarlatine^  infections  putride,  purulente  et 
autres.  Il  devenait  impossible  do  savoir,  d'une  façon  précise, 
ce  que  Ton  devait  entendre  par  miasme.  Tous  les  agents  pa- 
thogéniques,  dont  on  ignorait  la  constitution,  étaient  ainsi 
rassemblés  en  un  même  groupe,  comprenant  à  la  fois  des 
gaz  toxiques  dégagés  des  foyers  de  putréfaction,  et  des  ger- 
mes organiques  dont  Texistence  était  à  peine  soupçonnée. 

La  confusion  était  complète.  On  acceptait  comme  vérités 
des  à  peu  près,  sur  lesquels  on  dissertait  longuement,  et  à 
force  de  dialectique  habile,  on  parvenait  à  donner  une  ap- 
parence de  satisfaction  à  Tcsprit.  On  finissait  par  croire 
qu'on  avaitréeliement  découvert  le  secret  de  la  genèse  des 
maladies  enzootiques  et  épizootiques.  Cet  état  de  choses  du- 
ra jusqu'à  l'époque  où  des  recherches  chimiques  minutieuses 
ont  permis  de  déterminer  exactement,  dans  l'ensemble  des 
atmosphères  nocives,  la  présence  de  gaz  délétères  toxiques 
ou  simplement  asphixiants,  et  à  côté  d'eux,  divers  principes 
dont  la  forme  n'était  pas  encore  reconnue,  mais  dont  l'exis- 
tence n'était  plus  douteuse  et  se  révélait  par  des  ellets 
spéciaux.  MM.  J.-B.  Dumas  et  Chevreul  ont  les  premiers, 
croyons  nous,  nommé  ces  agents  ferments  infectieux.  Peu 
de  temps  après,  Vauquelin,  Moscati,  Thenard  et  Boussiu- 
gault,  constataient  eiïectivement,  chacun  de  son  côté,  que  la 
rosée  recueillie  le  matin  sur  les  plantes  des  endroits  maré- 
cageux, contient  une  grande  proportion  de  ces  ferments  in- 
fectieux. Puis  on  s'assura  bientôt,  en  outre,  que  Taircontiné 
des  locaux  encombrés  d'hommes  ou  d'animaux  vivants,  se 
charge  aussi  non-seulement  d'acide  carbonique  et  de  va- 
peur d'eau,  mais,  en  plus,  de  matières  organiques  capables 
d'exercer  une  action  propre  chez  les  individus  qui  Tabsor- 
bent  ;  enfin,  on  reconnut  de  même  que  les  salles  d'hôpital, 
peuplées  d'un  grand  nombre  de  malades,  se  rempUsscnt 
également  de  substances  nocives,  produisant  des  etl'ets  dif- 
férents, suivant  leur  source  et  leurs  qualités. 

Une  ère  nouvelle  était  désormais  ouverte  à  l'étiologie  de 
certaines  maladies.  On  venait  de  séparer  des  gaz  asphi- 
xiants ou  toxiques,  dont  Faction  particulière  pour  chacun 
était  conne,  les  agents  spécifiques  qui  s'y  trouvent  associes, 
et  qu'avec  raison,  on  rapprochait  des  ferments.  Mais  il  res- 
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tait  encore  à  déterminer  la  forme  de  ceux-ci.  Pendant  plu- 
sieurs années,  on  pensa  qu  ils  étaient  constitués  par  une 
matière  organique  amorphe,  tenue  en  dissolution  dans  cer- 
tains liquides,  ou  répandue  sous  la  forme  gazeuse  dans  l'at- 
mosphère ambiante  à  une  distance  plus  ou  moins  grande. 
De  nombreux  faits  d'observation  semblaient  justifier  com- 
plètement cette  manière  de  voir,  et  on  put  croire  un  mo- 
ment la  science  faite  sur  ce  point.  Et  pourtant  aujourd'hui^ 
si  ces  faits  demeurent  vrais,  il  ne  reste  plus  rien  de  l'inter- 
prétation qu'on  a  donnée,  et  que  l'on  avait  considérée 
comme  définitivement  établie. 

Les  travaux  des  histologistes  modernes  avaient  préparé, 
à  cet  égard,  une  révolution  qui  vient  d'être  accomplie  par 
ceux  d'un  savant  illustre  sur  les  ferments  et  sur  les  cou- 
lages de  plusieurs  maladies  transmissil^les.  Les  découvertes 
de  M.  Pasteur  prouvent^  en  effet,  que  les  infections  et 
contagions  sont  fonction  de  la  vie,  comme  le  sont  les  fer- 
mentations. Le  jour  est  proche,  sans  doute,  où  l'on  connaîtra 
tous  les  êtres  infiniment  petits,  animaux  ou  végétaux,  les 
microbes,  en  un  mot,  dont  l'introduction  et  la  puUulation 
dans  les  organismes  supérieurs  donnent  naissance  aux 
différentes  affections  zymotiques,  contagieuses  ou  non,  qui 
déciment  parfois  les  grandes  espèces  animales. 

Ce  jour  là  on  rayera  peut-être  le  mot  miasme  du  vocabu- 
laire pathologique  ;  l'idée  qu'il  exprime  sera  abandonnée  ; 
elle  aura^^fait  place  dans  l'étiologie  des  maladies  générales 
et  leur  développement  à  deux  autres  :  celle  des  poisons 
minéraux  ou  organiques,  amorphes  ou  cristallisables,  dont 
l'action  est  proportionnée  à  la  dose  absorbée,  et  celle  des 
contages,  pouvant  eux  se  multiplier  au  dépens  de  la  subs- 
tance animale,  et  dont  l'effet  ultime  est  à  peu  près  indépen- 
dant de  la  quantité  pripiitivement  introduite  au  sein  de  l'éco- 
nomie. Mais  ce  jour  n'est  pas  arrivé.  Actuellement  il  reste 
encore  un  certain  nombre  d'agents  morbigènes  qu'on  ne 
peut  ranger  avec  certitude  ni  dans  les  simples  poisons  ni 
dans  les  contages.  Ils  doivent  être,  comme  ces  derniers,  des 
êtres  organisés  et  vivants;  mais  ils  en  différent  toujours  par 
ce  fait  considérable,  qu'ils  ne  peuvent  passer  directement, 
ni  être  transporté  expérimentalement  et  par  aucun  méca- 
nisme, d'un  animal  malade  à  un  autre  de  même  espèce. 
Aussi,  lorsqu'on  aura  constaté  qu'ils  sont  bien  réellement 
des  microbes,  on  devra  en  faire  un  groupe  à  part. 
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Détermination  et  définition.  —  Si  après  avoir  compulsé 
les  travaux  écrits  sur  la  question  des  miasmes,  on  s'en 
inspirait  exclusivement  pour  déterminer  ce  qu'elle  doit 
rigoureusement  comprendre,  on  se  trouverait  placé  dans 
un  bien  grand  embarras. 

Dans  tous  les  ouvrages  anciens,  on  y  a  englobé  les  in- 
fluences pathogéniques  mystérieuses  dans  leur  mode 
d'action,  qui  donnent  naissance  aux  maladies  enzooti- 
ques  et  épizootiques  que  Delafond,  dans  sa  pathologie 
générale,  a  qualifié  de  causes  dont  l'action  est  peu  connue. 

Alors  on  n'avait  en  physiologie  pathologique  que  des 
idées  vagues  et  nuageuses,  sur  lesquelles  on  dissertail^  lon- 
guement pour  propager  des  doctrines^  de  peu  de  durée  lo 
le  plus  souvent,  et  dont  le  grand  succès  tombait,  le  jour  où 
une  théorie  nouvelle  venait  remplacer  celle  qui  Tavait  pré- 
cédée. Ce  n'était  pas  l'abondance  et  la  qualité  des  faits,  sur 
lesquels  l'une  ou  l'autre  était  construite,  qui  décidait  de 
son  triomphe,  c'était  uniquement  le  talent  d'exposition 
de  son  auteur. Pour  les  besoins  d'une  cause,  onrapprochait 
des  choses  de  nature  dissemblable,  tandis  qu'on  laissait  dans 
l'ombre  celles  qui  s'encadraient  difficilement  dans  les  lois 
formulées ,  ou  mieux  encore  qui  semblaient  les  infir- 
mer en  quelques  points.  De  sorte  que  les  limites  des  ques- 
tions variaient  suivant  les  idées  préconçues  dont  on  s'était 
inspiré  pour  établir  les  classifications.  Ce  système  est  de  nos 
jours  généralement  délaissé.  Toutefois  on  croirait  encore 
que  la  tradition  en  a  été  conservée  à  propos  des  miasmes. 
Peut-être  est-ce  à  cause  de  l'inconnue  fondamentale,  rela- 
tive à  leur  constitution.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vérité  est  que 
les  travaux  les  plus  récents,  et  par  exemple  l'article  de 
H.  Léon  Colin,  publié  dans  le  dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales,  y  réunit  encore  les  contages  de  la 
fièvre  jaune,  du  choléra,  ceux  du  charbon^  de  la  peste  bo- 
vine, et  plusieurs  autres,  parcequ  ils  sont  ou  semblent  être 
originaires  du  sol.  Cette  manière  de  délimiter  le  sujet  nous 
parait  absolument  vicieuse,  et  ne  peut  avoir  d'autre  résul- 
tat que  de  propager  la  confusion  et  l'obscurité,  dont  il  n'a 
pas  cessé  d'être  enveloppé. 

Tous  ces  agents  pathogéniques,  quelle  que  soit  leur  ori- 
gine première  sur  laquelle  nous  sommes  très  loin  d'être 
éclairés  en  ce  qui  concerne  le  plus  grand  nombre,  et  leur 
morphologie  connue  aujourd'hui  pour  quelques  uns  seule- 
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ment,  se  différenciraient  nettement  par  une  qualité  fonda- 
mentale et  absolument  prédominante  :  les  uns  ont  ce  ca- 
ractère qu'introduits  dans  un  organisme  apte  à  les  recevoir, 
ils  s'y  reproduisent  de  façon  à  pouvoir  passer  ou  être  trans- 
portés dans  une  série  indéfinie  d^autres  organismes  sains 
de  même  disposition  et  y  provoquer  indéfiniment  des 
troubles  de  même  nature,  ce  sont  des  contages;  les  autres, 
au  contraire,  déterminent  une  maladie  non  transmissible 
et  paraissent  se  détruire  sous  l'influence  de  l'affection  qu'ils 
causent,  ou  tout  au  moins  se  fixer  à  l'individu  atteint,  sans 
pouvoir  en  être  déplacés  par  un  mécanisme  quelconque;  c'est 
à  ceux  là  seuls  que  nous  réserverons  la  dénomination  gé- 
nérique de  miasmes.  Il  est  possible,  il  est  probable  même 
qu'avec  les  progrès  de  la  science,  le  nombre  de  ces  derniers 
diminuera  progressivement.  On  constatera,  peut  être,  que 
quelques  une  ne  sont  que  des  poisons,  agissant  propor- 
tionnellement à  la  quantité  introduite  dans  Téconomie  ;  et 
on  découvrira,  probablemenl  ainsi,  que  d'autres  sont  des 
contages,  dont  l'évolution  et  le  mode  de  reproduction  avaient 
été  méconnus;  mais  actuellement,  nous  le  repétons,  il  n^est 
pas  permis  de  les  rayer  du  cadre  étiologiquo  des  maladies. 
Nous  désignerons  donc  sous  le  nom  de  miasmes  les  agents 
nocifs  de  forme  encore  indéterminée  qui,  introduits  dans 
un  organisme  prédisposé  à  être  influencé  par  eux,  y  dé- 
terminent une  maladie  spécifique  non  transmissible,  ou 
impriment  à  certaines  maladies  sporadiques  des  qualités 
particulières,  les  faisant  aboutir  le  plus  souvent  à  une  ter- 
minaison funeste.  Cette  formule  embrasse  à  la  fois  cer- 
taines émanations  provenant  du  sol,  des  matières  orga- 
niques en  putréfaction  et  des  animaux  sains  ou  malades. 
Tous  ces  agents  diffèrent  des  virus,  qu'avec  raison  on 
désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  contages,  non  seule- 
ment par  la  qualité  fondamentale  que  nous  venons  d'indi- 
quer, mais  en  outre  par  un  ensemble  de  propriétés  qui 
obligeront  sans  doute  toujours  à  en  faire  un  groupe  parti- 
culier. 

Ainsi  les  contages  exercent  une  action  plus  nette,  uni- 
forme et  constante  ;  ils  ne  sont  gênés  ni  aidés  dans  leurs 
effets  par  la  température  extérieure,  les  intempéries,  la 
position  géographique  des  localités,  ou  tout  autre  influence 
banale.  Lorsqu'on  les  fait  pénétrer  dans  un  organisme  apte 
à  les  recevoir,  ils  produisent  toujours  une  maladie  iden* 
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tique.  La  force  de  résistance  des  animaux,  résultant  d'une 
constitution  parfaite,  ne  paraît  même  pas  entraver  d'une 
manière  appréciable  révolution  du  mal  qu'ils  déterminent  ; 
celui-ci  marche  souvent  même  avec  plus  de  rapidité  chez 
les  individus  plus  robustes  et  mieux  doués  pour  résister  à 
Faction  des  causes  pathogéniques  ordinaires.  L'action  des 
miasmes,  au  contraire,est  modifiée  par  toutes  ces  conditions; 
rélévation  de  la  température  du  milieu  ambiant  la  favorise, 
tandis  que  son  abaissement  Tatténuc  ou  Tannihile  totale- 
ment dans  quelques  cas.  L'humidité  et  la  sécheresse  de 
l'atmosphère  peuvent  également  l'exagérer  ou  l'amoindrir  ; 
la  faiblesse  des  sujets,  l'existence  de  maladies  accidentelles, 
la  mauvaise  alimentation,  en  un  mot,  ce  qui  porte  atteinte 
aux  forces  nutritives  de  l'économie  contribue  parfois  à 
cette  action  rendue  plus  efficiente.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  contages  dont  l'activité  n'est  pas  influencée  par 
ces  conditions.  Pour  ces  différentes  raisons,  nous  le  répé- 
tons, il  est  actuellement  impossible  de  confondre  ceux-ci 
avec  ceux-là. 

Afin  de  mettre  autant  d'ordre  et  de  clarté  que  nous  pour- 
rons dans  l'examen  rapide  que  nous  allons  faire  des 
miasmes,  nous  les  diviserons  en  :  tellurique^  animal,  et 
nosocomial. 

A.  Miasme  tellurique. 

On  peut  donner  aujourd'hui  ce  nom  à  Tagent,  inconnu 
dans  sa  forme,  dont  l'introduction  dans  l'organisme  de 
l'homme,  et  probablement  aussi  de  quelques  animaux,  cause 
la  fièvre  intermittente  simple  ou  pernicieuse.  On  Ta  nommé 
encore  miasme  palustre,  parce  qu'il  se  dégage  fréquemment 
des  marais  en  partie  desséchés  par  les  chaleurs  de  l'été  dans 
les  climats  tempérés.  Dans  cette  circonstance  particulière,  on 
Ta  confondu  avec  les  gaz  acide  carbonique,  oxyde  de  car- 
bone, hydrogène  carboné  et  autres,  qui  résultent  de  la  dé- 
composition des  matières  organiques  végétales  et  animales, 
et  dont  l'ensemble  s^  été  désigné  pendant  un  temps  sous  la 
dénomination  vague  d'effluves.  Autrefois,  on  attribuait  à  ces 
gaz  asphyxiants  ou  toxiques,  quand  ils  existent  en  grande 
quantité  dans  une  atmosphère  confinée,  la  plus  grande 
part  de  l'influence  délétère  des  émanations  marécageuses 
C'était  là  une  erreur  fondamentale.  Il  est  prouvé  aujour- 
d'hui que  les  amas   de  matières  putrides  de  toutes  provc- 
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nance  qui  laissent  exhaler,  outre  les  gaz  que  nous  venons  de 
nommer,  de  Tacide  suihydrique  et  du  sulfhydrate  d'ammo- 
niac, comme  les  clos  d'équarrissage,  les  dépotoirs  et  les 
fosses  d'aisance,  s'ils  causent  souvent  des  empoisonnements 
éphémères,  se  jugeant  par  une  diarrhrée  abondante,  ou  si 
même  ils  peuvent  être  rapidement  mortels,  ne  causent  ja- 
mais l'infection  fébrile  ouimpaludisme.  Il  est  non  moins  bien 
établi,  d'autre  part,  que  les  marais  les  plus  fétides  sont  loin 
d'être  les  plus  dangereux,  et  que  souvent  là  où  on  ne  perçoit 
aucune  odeur  méphitique,  on  peut  puiser  le  germe  de  la 
fië\Te  pernicieuse.  Les  faits  observés  depuis  un  demi  siècle^ 
en  France  et  à  l'étranger,  lors  de  la  construction  des  chemins 
de  fer  et  des  canaux,  du  défoncemen  t  de  certains  terrains,  de 
la  mise  en  culture  des  étangs  et  du  défrichement  des  terres 
vierges  des  pays  chauds,  ne  laissent  subsister  aucun  doute 
à  cet  égard.  N'est-ce  pas  dans  ces  conditions  qu'on  a  vu  sé- 
vir les  fièvres  pernicieuses  et  rapidement  mortelles  pour  les 
étrangers,  moins  meurtrières  et  prenant  la  forme  intermit- 
tente chez  les  individus  acclimatés?  Et  cependant,  dans  ces 
conditions,  le  sol  remué  plus  ou  moins  profondémment  n'ex- 
hale aucune  odeur  particulière.  L'agent  infectieux  qui  se  ré- 
pand alors  dans  le  milieu  ambiant  est  donc  autre  chose  que 
les  gaz  odorants  qui,  en  raison  de  leur  puissante  action  sur 
Tun  de  nos  sens,  n'avaient  pu  passer  inaperçus  et  avaient,  au 
contraire,  les  premiers,  et  même  presque  seuls,attiré  d'abord 
l'attention.  11  y  a  autre  chose  encore  que  le  poison  humatile 
de  J.  N.  Perier,  puisque  la  fièvre  a  souvent  décimée  les  ou- 
vriers terrassiers  travaillant  dans  des  tranchées  ou  des 
tunnels,  creusés  à  vingt  mètres  de  profondeur  et  plus, 
dans  des  masses  argileuses  formées  depuis  une  nombre 
inconnu  de  siècles,  et  dans  lesquelles  n'existait  pas  la  moin- 
dre trace  d'humus.  Cette  autre  chose,  c'est  précisément 
le  ferment  tellurique,  dont  nous  ne  connaissons  actuellement 
ni  Tanatomie  ni  la  physiologie,  mais  dont  l'effet  est  des  plus 
évident. 
Qu'est  cet  agent  nocif  ? 

Sûrement  il  n'est  pas  un  simple  poison  minéral  ;  car  s'il 
n'était  que  cela,  il  produirait  des  effets  plus  ou  moins  grands 
sans  doute,  mais  toujours  peu  durables  ;  il  tuerait  ou  serait 
éliminé  comme  tous  les  poisons  minéraux  ;  il  ne  sommeil- 
lerait pas^dans  l'économie,  pour  manifester  son  action,  à 
certains  moments  donnés  plus  ou  moins  éloignés  les  uns 
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des  autres  et  de  celui  où  il  a  été  absorbé.  Tout  prouve,  au 
contraire,  qu'il  est  organique  et  vivant.  Il  peut  pénétrer  chez 
des  sujets  forts  et  vigoureux  sans  produire  tout  d'abord  au- 
cun effet  appréciable,  et  révéler  son  existence  ensuite, 
quand  les  mêmes  individus  sont  affaiblis  par  une  cause 
quelconque.  Combien  de  fois  des  hommes  bien  portants 
ayant  traversé,  impunément  en  apparence  y  des  pays  à  fièvre, 
n*ont-ils  pas,  à  la  suite  de  Tépuisement  causé  par  le  mal  de 
mer,  par  de  longs  voyages,  des  travaux  excessifs,  et  même 
des  maladies  chirurgicales,  été  atteints  de  la  fièvre  perni- 
cieuse ou  intermittente,  sans  s'être  de  nouveau  exposés  à 
Tinfection  paludique?  Combien  d'autres,  après  une  première 
attaque  du  mal,  n'ont-ils  pas  été  repris  des  mois  et  des 
années  plus  tard  dans  les  mêmes  conditions?  Dans  la  bril- 
lante conférence  qu^il  a  faite  à  Alger  sur  l'impaludisme, 
M.  le  professeur  Yerneuil  a  cité  un  si  grand  nombre 
de  faits  de  cet  ordre  que  la  démonstration  de  cette  vérité  a 
été  aussi  complète  que  possible.  Il  reste  donc  bien  certain 
que  l'agent  febrifère  est  un  microbe  capable  de  séjourner 
dans  l'organisme  de  l'homme,  et  de  s*y  cultiver  plus  ou 
moins  vite,  suivant  le  tempérament  et  le  régime  hygiénique 
des  individus.  Quant  à  ses  germes,  ils  se  déposent  sans 
doute  dans  les  marais  et  doivent  se  répandre  aussi  dans  les 
eaux  et  l'atmosphère.  Ils  paraissent  se  conserver  dans  le 
sol  pendant  des  milliers  d'années,  puisqu'on  les  met  en  li- 
berté en  fouillant  à  de  grandes  profondeurs  des  terres  argi- 
leuses qui  constituaient  des  fonds  de  marécages  durant  une 
autre  période  géologique. 

Ils  peuvent  probablement  envahir  Téconomio  par  toutes 
les  voies  naturelles  avec  l'air  inspiré,  les  boissons  et  les  ali- 
ments. 

Toutefois,  ces  différents  mécanismes  d'infection,  do 
même  que  la  morphologie  et  la  reproduction  do  ces  élé- 
ments, restent  entièrement  à  étudier.  Mais  il  est  permis 
d'espérer  maintenant  que,  dans  la  voie  où  a  été  placée  la 
science  ide  l'étiologie  palthologique  par  les  travaux  do 
l'illustre  Français  dont  le  nom  est  déjà  immortel,  on  aura 
bientôt  des  éclaircissements  sur  ces  deux  points. 

Nous  avons  examiné  très  sommairement  cette  question 
du  miasme  tellurique  ;  et  cependant,  on  trouvera  peut-êlro 
que  nous,  lui  avons  donné  encore  trop  de  développement, 
parce  qu'il  semble  ^u  elle  n*est  pas  d'ordre  vétérinaire;  mais 
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cette  opinion^  sans  doute  universellement  acceptée  jusqu'à 
ce  jour,  ne  sera-t-elle  pas  bientôt  rejetée? 

Est-il  certain  que  tous  nos  animaux  domestiques  sont 
réfractaires  à  l'affection  paludique  ? 

Â  notre  avis  cette  certitude  est  loin  d'être  parfaite.  II  est 
possible,  il  nous  parait  même  extrêmement  probable  que 
plusieurs  des  espèces  exploitées  pour  nos  besoins  sont 
aptes  à  contracter  la  fièvre  palustre  dans  quelques  cas,  et 
sous  une  forme  peut-être  un  peu  dissemblable  de  celle  de 
rhomme. 

Oserait-on  affirmer  qu'on  n'a  jamais  pris  pour  du  char- 
bon véritable,  alors  qu'on  ne  connaissait  de  cette  maladie, 
que  les  lésions  macroscopiques,  quelques  exemples  d'im- 
paludisme?  Le  gonflement  de  la  rate,  qui  était  considéré 
comme  le  caractère  pathognomonique  de  la  première  maladie 
se  rencontre  aussi  dans  la  seconde.  Les  succès  obtenues  par 
H.  Gaussé  en  premier  lieu,  et  plus  tard  par  M.  Sabattier  et 
M.  Vialas,  en  administrant  le  sulfate  de  quinine  à  des 
animaux  supposés  charbonneux,  n'autorisent-ils  pas  à  pen- 
ser que  ces  praticiens  avaient  réellement  affaire  à  la  der- 
nière de  ces  infections  ;  puisque  depuis  lors,  le  même  agent 
thérapeutique  s'est  montré  impuissant  a  combattre  la  fièvre 
charbonneuse  vraie  de  la  Beauce  et  de  la  Brie  ? 

Nous  avons  pour  justifier  cette  hypothèse,  lé  très  inté- 
ressant travail  de  M.  Delamotte  sur  l'infection  paludique 
des  bêtes  bovines  de  la  Mitidja,  qui  a  apporté  sur  ce  sujet 
un  premier  document  positif.  Il  n'était  donc  pas  permis, 
dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  de  passer  simplement  la 
question  sous  silence,  car  personne  actuellement,  n'est 
autorisé  à  dire  qu*elle  ne  doit  pas  occuper  une  place  dans 
notre  nosographie. 

Nous  devions  donc  tout  au  moins  attirer  l'attention  sur 
elle,  afin  de  provoquer  l'accomplissement  de  recherches 
nouvelles  destinées  à  l'élucider.  (Voir  Paludisme.) 

B,  Miasme  animal.  —  On  a  donné  le  nom  de  miasme 
humain  ou  malaria  urbana  à  l^agent  nocif,  inconnu  dans 
sa  nature,  qui  infecte  les  atmosphères  confinées  dans  les- 
quelles ont  séjourné  un  grand  nombre  d'hommes.  Par  ana- 
logie, nous  nommons  miasme  animal,  celui  qui  est  exhalé 
par  les  animaux  dans  les  mêmes  conditions.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  il  naît  parfois  sur  les  individus  agglomérés  dans 
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le  milieu  infecté  des  maladies  viscérales  à  marche  insi- 
dieuse et  à  terminaison  souvent  funeste,  dont  le  développe- 
ment ne  peut-être  expliqué  par  la  seule  influence  des  gaz 
acide  carbonique,  composés  ammoniacaux  et  autres  qui 
souillent  Tair.  Il  y  a  évidemment  quelque  chose  de  plus  que 
ces  composés  et  ce  quelque  chose^  qui  reste  à  déterminer, 
doit-être,  comme  les  contages  et  le  miasme  tellurique,  un 
organisme  particulier.  Mais  quel  est-il?  Est-il  produit  par 
les  animaux  mêmes  ?  Existe-t-ilau  contraire  en  permanence 
dans  latmosphère  avec  une  quantité  innombrable  d'autres 
germes,  et  acquiert-il  une  activité  spéciale  en  se  cultivant 
dans  un  milieu  confiné  dont  Tair  est  chimiquement  altéré  ? 
Autant  de  problêmes  dont  la  solution  reste  à  trouver.  Es- 
pérons que  la  doctrine  pastorienne  fournira  un  jour  ou 
Fautre  les  moyens  de  les  résoudre.  En  attendant,  il  est  plus 
sage  de  montrer  la  lacune  existant  dans  la  science  sur  ce 
point,  que  de  chercher  à  la  masquer  par  des  à  peu  près  et 
des  considérations  vagues. 

C.  Miasme  nosoconiial.  Nous  en  dirons  autant  à  l'occa- 
sion de  l'agent  répandu  dans  les  milieux  limités,  occupés 
par  les  animaux  malades.  On  sait  que  ceux-ci  étant  renrer- 
més,  en  certain  nombre,  dans  un  local  donné,  exercent  les 
uns  sur  les  autres  une  action  nuisible  ;  et  de  plus  que  les 
sujets  sains,  vivant  avec  eux,  finissent  par  être  infectés  ; 
mais  c'est  là,  en  réalité,  tout  ce  que  Ton  sait  actuellement. 
Aussi,  nous  bornerons-nous  à  demander  que  des  recher- 
ches exécutées  suivant  les  méthodes  nouvelles  soient  entre- 
prises à  cet  ég^rd. 

Quant  à  certains  autres  ferments,  tels  que  ceux  de  la 
fièvre  typhoïde  du  cheval  et  de  la  gangrène  traumatiquc, 
classés  encore  parmi  les  miasmes,  dans  les  ouvrages  de  méde- 
cine humaine  les  plus  récents,  nous  les  rangeons  au  nombre 
des  contages,  par  cette  raison  que  les  maladies  qu'ils  cau- 
sent sont  manifestement  contagieuses. 

Nous  y  ajouterons  même  celui  qui  détermine  la  pnoumo- 
mie  d'écurie,  car  nous  avons  vu  d'une  façon  indéniable 
cette  aiïetion  se  communiquer.  Pour  les  besoins  du  service 
un  malade  ayant  passé  de  l'écurie  2  dans  l'écurie  3  de  notre 
hôpital,  trois  animaux  sains,  placés  à  côté  de  lui,  et  un 
quatrième  mis  ensuite  dans  sa  stalle,  ont  successivement 
été  contaminés. 

L'étude  générale  de  ces  agents  spécifiques  ayant  été  faite 
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i l'article  maladie  contagieuse,  et  Tétude  spéciale  de  chacun 
ayant  sa  place  marquée  dans  le  chapitre  réservé  à  Tétat 
pathologique  qui  lui  çst  propre,  nous  n'en  parlerons  pas 
davantage.  L.  Trâsbot. 

MOEIiLE  ÉPINIÈRE.— Anatomie.— Lamoelleest  cette 
portion  du  néyraxe  qui  est  logée  dans  le  canal  rachidien 
et  donne  naissance  aux  nerfs  du  tronc  et  des  membres. 
Son  extrémité  antérieure,  mal  délimitée  à  Textérieur,  se 
continue  avec  le  collet  du  bulbe.  Il  existe  à  ce  niveau  sur 
Taxe  cérébro-spinal  une  zone  intermédiaire  où  s'opère  insen- 
siblement le  passage  de  la  moelle  au  bulbe  et  qui  répond  à 
la  décussation  des  cordons  postérieurs. 

L'extrémité  postérieure  de  la  moelle  terminée  en  pointe 
mousse  s'arrête,  chez  le  cheval  et  le  bœuf,  au  niveau  de 
Torigine  du  canal  sacré  et,  chez  le  chien,  au  niveau  de  la 
5*  vertèbre  lombaire.  Au  delà  de  ces  points  le  névraxe  se 
poursuit  cependant  sous  la  forme  d'un  cordon  très  grêle 
qui  forme,  avec  le  prolongement  postérieur  de  la  pie-mère, 
le  ligament  coccygien.  Avant  d'étudier  la  moelle  il  importe  de 
connaître  les  enveloppes  qui  la  protègent  et  assurent  sa 
fiiité  dans  le  canal  rachidien. 

Enveloppes  de  la  moelle,  —  Considérés  dans  leur  to- 
talité les  centres  nerveux  sont  protégés  par  trois  enveloppes 
superposées  que  l'on  désigne  sous  le  nom  générique  de 
mp'nhufes  :  la  méninge  externe  ou  dure-mère,  la  méninge 
movenne  ou  arachnoïde,  la  méninge  interne  ou  pie-mère. 

Chacune  d'elles,  s'étendant  à  la  fois  sur  l'encéphale  et  sur 
la  moelle,  présente  une  portion  crânienne  et  une  portion 
rachidienne. 

Dure-mère  rachidienne,  —  Elle  commence  au  niveau 
du  trou  occipital  à  la  limite  du  bulbe  et  de  la  moelle  et  se 
termine,  en  arrière,  par  une  pointe  effilée  qui  occupe  la 
gouttière  représentant  dans  la  région  coccygienne  les 
traces  du  canal  rachidien. 

Elle  a  la  forme  d'une  gaine  cylindrique  dont  le  diamètre, 
toujours  inférieur  à  celui  du  canal  rachidien  et  supérieur  à 
celui  de  la  moelle,  est  subordonné  aux  variations  de  volume 
du  canal  qu  elle  occupe.  La  face  externe  do  la  dure-mère 
est  séparée,  en  haut,  des  parois  du  canal  rachidien  par  une 
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couche  d'un  tissu  adipeux  mou  et  diffluent;  en  bas  elle 
touche  au  ligament  vertébral  commun  supérieur,  auquel 
elle  adhère  même  faiblement,  à  Taide  de  quelques  tractus 
fibreux.  En  dehors  du  ligament  vertébral,  la  dure-mère  se 
met  en  rapport  avec  les  sinus  rachidiens.  Sur  ses  faces  la- 
térales elle  fournit  aux  nerfs  spinaux  des  gaines  fibreuse- 
qui  les  revêtent  jusqu'à  leur  sortie  des  trous  de  conjugaisons 

La  face  interne  présente  un  aspect  poli  dû  au  feuillet  parié, 
tal  de  Tarachnoïde  qui,  réduit  à  son  épithélium,  y  adhère 
très  intimement.  Elle  reçoit  sur  les  côtés  et  au  milieu  de  Tin- 
tervalle  qui  sépare  les  racines,  l'insertion  du  ligament  den- 
telé qui  vient  de  la  pie-mère.  Elle  est  aussi  rattachée  à  cette 
membrane  par  les  filaments  très  grêles  qui  traversent  l'ara- 
chnoïde et  s'entourent  d'une  gaine  formée  par  un  repli  du 
feuillet  viscéral  de  cette  dernière. 

Au  niveau  dechaque  paire  nerveuse,  la  dure-mère  présente 
deux  orifices  séparés  par  un  faible  intervalle  et  livrant 
passage,  Tun  aux  racines  antérieures,  l'autre  aux  racines 
postérieures. 

Structure.  —  La  dure-mère,  comme  toutes  les  membranes 
fibreuses,  est  formée  de  faisceaux  connectifs  groupés  en  fais- 
ceaux fibreux.  Ces  derniers,  pour  la  plupart  longitudinaux, 
sont  entremêlés  de  fibres  élastiques. 

Les  vaisseaux  sanguins  de  la  dure-mère  rachidienne 
sont  peu  abondants.  Ils  viennent  des  artères  vertébrales  in- 
tercostales, lombaires  et  sacrées.  Les  vaisseaux  lympha- 
tiques paraissent  faire  complètement  défaut. 

Quant  aux  nerfs,  bien  qu'on  n'ait  pas  pu  les  mettre  en 
évidence  par  les  procédés  de  l'anatomie,  on  peut  cependant 
en  affirmer  l'existence  puisque  la  dure-mère  oiTre  une  sen- 
sibilité assez  vive  aux  excitations  expérimentales. 

Arachnoïde  rachidienne.  —  L'arachnoïde,  deuxième 
enveloppe  des  centres  nerveux,  est  une  membrane  très 
mince  et  très  déUcate  affectant  la  disposition  des  séreuses 
et  présentant,  par  conséquent,  un  feuillet  pariétal  et  un 
feuillet  viscéral. 

Elle  offre  néanmoins  ce  trait  particulier  qui  Téloigne  des 
séreuses,  que  le  feuillet  viscéral  n'adhère  pas  à  la  surface 
des  centres  nerveux,  mais*  qu'il  en  est  séparé  par  une  espace 
variable  où  s'accumule  un  liquide  séreux,  le  liquide  cépbalo- 
rc^chidien, 
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Structure.  —  L'arachnoïde,  formée  de  faisceaux  connec- 
tifs  et  de  fibres  élastiques,  est  eatièrement  dépourvue  de 
vaisseaux  et  de  nerfs.  Sa  face  interne  est  tapissée  pour  un 
épithélium  simple  et  pavimenteux. 

Forme,  disposition.  —  Examinée  dans  sa  portion  rachi- 
dienne,  elle  offre  à  considérer  le  feuillet  pariétal  et  le 
feuillet  viscéral.  Le  feuillet  pariétal,  réduit  à  son  endothé- 
lium,  adhère  entièrement  à  la  face  interne  de  la  dure-mère. 
Le  feuillet  viscéral  est  très  éloigné  de  la  pie-mère  au 
point  de  s'appliquer  contre  la  dure-mère  dont  elle  a  la 
forme  et  la  capacité.  Elle  forme  donc  une  gaine  qui,  à  son 
extrémité  antérieure,  se  continue  avec  le  feuillet  pariétal 
de  Tarachnoîde  crânienne  et  se  réfléchit  au  fond  du  canal 
rachidien  pour  se  continuer  avec  son  feuillet  pariétal.  Sa 
face  externe  est  séparée  de  la  pie-mère  par  le  liquide  cépha- 
lo-rachidien. Sa  face  interne  est  en  rapport  avec  la  face 
correspondante  du  feuillet  pariétal.  Les  deux  feuillets  de 
Varachnoïde  sont  traversés  par  les  racines  des  nerfs  et  par 
les  tractas  fibreux  jetés  entre  la  dure-mère  et  la  pie-mère. 
Us  se  réfléchissent  tous  les  deux  à  la  surface  des  racines  et 
des  filaments  fibreux  auxquels  ils  forment  des  gaines. 

Du  liquide  céphalo-rachidien.  —  Ce  liquide  a  été  considéré 
pendant  longtemps  comme  sécrété  par  Tarachnoïde,  mais 
l'absence  des  vaisseaux  dans  cette  membrane  prouve  bien 
qu'elle  est  étrangère  à  la  sécrétion  du  liquide  céphalo-ra- 
chidien et  il  est  légitime  de  penser  que  cette  sécrétion  a 
pour  organe  la  pie-mère,  membrane  très  vasculaire,  comme 
nous  le  verrons. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  liquide  céphalo-rachidien  a  les  pro- 
priétés générales  des  sérosités.  Il  ne  se  coagule  pas  spon- 
tanément, mais  il  se  coagule  par  la  chaleur.  Il  contient 
d'ailleurs  de  faibles  quantités  d'albumine  et  tient  en  dissolu- 
tion les  sels  du  sang. 

Le  liquide  céphalo-rachidien  est  contenu  entre  la  pie- 
mère  et  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  dans  les  espaces 
sous-arachnoïdiens  qui,  du  côté  de  l'encéphale,  prennent 
en  quelques  points  une  certaine  importance  et  méritent  le 
nom  de  confluents.  Pour  la  moelle,  il  n'existe  qu'un 
confluent  unique  mais  étendu  à  toute  la  longueur  de  l'or- 
gane et  subissant  des  variations  de  volume  en  rapport  avec 


44  MOELm 

celles  du  canal  vertébral.  Aussi,  le  liquide  céphalo-rachi- 
dien est-il  particulièrement  abondant  au  niveau  du  renfle- 
ment lombaire  et  du  renflement  cervical. 

Le  liquide  céphalo-rachidien  protège  les  centres  nerveux 
par  une  action  toute  mécanique.  Il  joue  à  leur  égard  le 
rôle  des  eaux  de  Tamnios  à  l'égard  du  fœtus;  de  plus,  com- 
me Ta  montré  Claude  Bernard,  il  est  soumis  à  des  mouve- 
ments d'oscillation  dus  aux  changements  de  volume  des 
sinus  de  la  dure-mère  et  maintient  autour  des  centres  une 
égalité  de  pression  qui  neutralise  les  eiTets  de  la  systole 
cardiaque  et  les  variations  de  pression  dues  aux  mouve- 
ments respiratoires. 

De  la  pie-mère  rachidienne.  —  La  pie-mère,  enveloppe 
immédiate  des  centres  nerveux,  forme  une  membrane  fibro- 
vasculaire  qui  s'applique  étroitement  à  leur  surface  et  pé- 
nètre dans  tous  les  sillons  ou  scissures  qui  les.  parcourent. 

Elle  est  constituée  par  des  faisceaux  connectifs  et  des  fibres 
élastiques  qui  en  forment  la  trame  et  par  un  réseau  sanguin 
qui  est  la  source  des  vaisseaux  du  né vraxe.  Ces  deux  sortes 
d'éléments  ne  sont  pas  également  distribués  dans  les  deux 
portions  de  la  pie-mère.  Les  vaisseaux  prédominent  dans 
la  pie-mère  crânienne  sur  les  éléments  fibreux  qui  dans  la 
pie-mère  rachidienne  sont  assez  abondants  pour  donner  à 
cette  menïbrane  l'aspect  nacré  des  membranes  fibreuses. 

Dans  tous  les  cas,  les  vaisseaux  forment  l'élément  le  plus 
important.  Les  plus  volumineux  sont  en  relief  à  sa  surface  ; 
les  branches  de  distribution  aboutissent  à  un  réseau  dans 
lequel  s'épuise  en  grande  partie  la  pression  artérielle  et  qui 
préserve  ainsi  les  centres  nerveux  des  funestes  effets  qui 
résulteraient  d'une  irruption  trop  subite  et  trop  violente  du 
liquide  sanguin.  La  pie-mère  a  donc  à  l'égard  de  la  nutri- 
tion du  névraxe  un  double  rôle  à  remplir  :  elle  est,  comme  le 
dit  M.  Sappey,  la  membrane  nourricière  des  centres  nerveux 
et  par  la  distribution  des  vaisseaux  à  sa  surface  elle  opère 
colnme  une  sorte  de  tamisage  du  sang  en  le  réduisant  en 
courants  capillaires. 

Examinée  dans  sa  section  rachidienne  la  pie-mère  cons- 
titue un  étui  fibreux  étroitement  appliqué  à  la  surface  de  la 
moelle  et  baignée  à  sa  face  externe  par  le  liquide  céphalo- 
rachidien,  elle  abandonne  par  ses  deux  faces  un  grand 
nombre   de  prolongements.  Parmi  les  prolongements  ex- 
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ternes  il  faut  distinguer  les  prolongements  filamenteux, 
les  prolongements  qui  accompagnent  les  nerfs ,  le  ligament 
dentelé  et  le  le  ligament  coccygien 

Les  premiers,  distribués  en  avant  et  en  arrière  et  particu- 
lièrement nombreux  sur  le  plan  médian,  sont  très  grêles  et 
ne  peuvent  être  aperçus  que  quand  on  les  fait  flotter  dans 
Teau.  Ils  traversent  les  deux  feuillets  de  l'arachnoïde  pour 
s'attacher  sur  la  dure-mère.  Les  prolongements  qui  accom- 
pagnent les  nerfs  se  poursuivent  dans  toute  Tétendue  de 
ces  organes  et  leur  forment  l'enveloppe  conjonctive  dési- 
gnée sous  le  nom  de  névrilemme. 

Le  ligament  dentelé  est  un  repli  de  la  pie-mère  qui  se 
produit  de  chaque  côté  sur  les  faces  latérales  de  la  moelle. 
Son  bord  interne  adhère  à  la  pie-mère.  Son  bord  externe 
est  découpé  en  festons  dont  les  sommets  s'attachent  sur  la 
dure-mère  dans  l'intervalle  qui  sépare  les  racines  nerveuse. 
Le  ligament  coccygien  encore  appelé  filtmi  terminale 
prend  naissance  à  l'extrémité  de  la  moelle.  Il  constitue  un 
cordon  très  grêle  perdu  au  milieu  des  nerfs  de  la  queue  de 
cheval  et  qui  se  poursuit,  en  se  réduisant  de  plus  en  plus, 
jusqu'au  fond  du  cul  de  sac  constitué  par  la  dure-mère. 

Le  ligament  coccygien  n'est  pas  d'ailleurs,  comme  nous 
l'avons  vu,  un  simple  prolongement  de  la  pie-mère.  On 
trouve  sous  la  membrane  qui  en  forme  la  partie  essentielle 
un  cordon  nerveux  formé  par  le  prolongement  du  canal 
central  de  la  moelle  avec  ses  parois. 

Parmi  les  prolongements  internes,  les  uns  émanent  de 
tous  les  joints  de  la  surface  de  la  pie-mère,  les  autres  s'en- 
foncent dans  les  sillons  médians.  Les  premiers  pénètrent 
dans  le  tissu  de  la  moelle  en  convergeant  vers  la  substance 
grise  et  par  leurs  anastomoses  forment  des  gaines  longitu- 
dinales pour  les  faisceaux  de  la  substance  blanche. 

Des  deux  prolongements  médians  Tantérieur  est  formé 
par  un  repli  qui  s'enfonce  dans  le  sillon  antérieur,  le  pos- 
térieur est  réduit  à  un  seul  feuillet  très  mince  qui  occupe 
toute  l'étendue  du  sillon  postérieur. 

Les  prolongements  médians  soutiennent,  tous  les  deux, 
des  vaisseaux  et  particulièrement  les  artères  étudiées  par 
M.  Duret  sous  le  nom  d'artères  médianes. 

Poids,  —  Le  poids  de  la  moelle  a  été  évalué  de  la  manière 
suivante  pour  des  animaux  de  taille  moyenne  par  MM.  Chau- 


veauet  Arloing:  cheval  300  gr.;  âne  ISO  gr.;  bœuf  220  gr.;,' 
mouton  et  chèvre  50  gr.  ;  porc  70  gr.  ;  chion  35  gr.  ;  chaLi 
8  gr.  ;  lapin  5  gr. 

Forme.  —  La  moelle  a  la  forme  d'un  cordon  cylindriquâ,  » 
aplati  de  dessus  eu  dessous  de  telle  façoa  que  les  seclioitfL| 
transversales  figurent  dos  ellipses  réguliferes  dont  le  granw! 
axe  est  transversal.  ( 

Volume.  —  Le  volume  du  cordon  médullaire  doit  ètro  ' 
envisagé  d'abord  relativement  à  celui  du  canal  rachidiea  ' 
auquel  il  est  de  beaucoup  iuférieur.  La  moelle  épinière  eBl,;^ 
en  effet,  séparée  des  parois  vertébrales  par  uu  espao^ 
annulaire  considérable,  occupé  par  le  liquide  céphalo-ra^c 
cbidien  et  par  les  méninges.  Cet  espace  est  à  son  touf,)'' 
divisé  en  deux  espaces  concentriques  par  la  dure-mfere  ' 
CQ  dehors  de  laquelle  se  trouvent  les  plexus  veineux  qaj 
rampent  sur  le  plancher  du  canal  rachidien,  et  une  c 
de  tissuaJipeux  très  délicat. 

Le  volume  de  la  moelle  subit  d'ailleurs  dans  ses  différente 
parties  des  variations  importantes,  subordonnées  à  l'éleffi 
due  de  son  action  physiologique.  Elle  offre  un  diamètre  | 
pou  près  uniforme  dans  la  région  cervicale,  mais  elle  cooi 
mence  à  augmenter  de  volume  à  partir  do  la  sixibne  voi 
tèbre  cervicale  pour  produire  le  renllement  ou  bulbe  bra- 
chial qui  s'éleud  jusqu'à  la   deuxième  vertèbre  dorsaln 
Elle  diminue  à  partir  de  ce  point  jusqu'à  la  dixième  vei 
tèbro  dorsale  euviron  oii  elle  descend  i  son  minimum  dÇ'i 
volume.  Elle  s'accroît  de  nouveau  dans  une  zone  qui  répou»ig 
aux  deuxième,  troisième  et  quatrième  vertèbres  lombaire^ij 
pour  conslituer  lo  renllement  ou  bidàc  crural  au  delà  dB*6 
quel  elle  diminue  assez  brusquement  pour  se  terminer  eD<4 
pointe  à  la  limite  que  nous  avons  déjà  indiquée.  ^ 

Con/ormation  extérieure  de  la  moelle.  —  Quand  on  a  ou»j 
vert  le  canal  racbidieu  et  qu'après  avoir  divisé  la  dura*,' 
mère  et  l'arachnoïde  on  en  écarte  soigneusement  les  laB>4. 
beaux,  la  mooUe  se  présente  recouverte  de  son  envelopu* 
immédiate,  la  pie-mère,  dont  on  ne  peut  la  dépouitlerï" 
l'état  frais  sans  altérer  sa  substance.  On  étudie  plus  tra(a^ 
tueusemeut  la  moelle  après  l'action  prolongée  et  mélhtiv 
dique  de  l'acide  cbromique  qui  permet  d'enlever  facilM 
ment  la  pie-mère.  '^C 
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Recouverte  de  cette  membrane,  la  surface  de  la  moelle 
offre  à  examiner  :  une  face  inférieure  (antérieure  chez 
rhomme],  une  face  supérieure  (postérieure  chez  l'homme) 
et  deux  faces  latérales. 

La  face  antérieure  convexe  d'im  côté  à  l'autre  présente 
une  bandelette  médiane  fibreuse  qui  fait  partie  de  la  pie- 
mère  et  de  chaque  côté  de  laquelle  se  détachent  les  racines 
antérieures  des  nerfs  rachidions.  La  face  postérieure  égale- 
ment convexe  offre  de  chaque  côté  du  plan  médian  les  séries 
linéaires  des  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux  mais 
plus  nombreuses  et  plus  volumineuses  que  les  antérieures. 
Les  faces  latérales  ont  une  courbure  plus  brève  que  celle 
des  deux  autres,  elles  reçoivent  le  bord  adhérent  du  liga- 
ment  dentelé. 

Traitée  par  Tacide  chromique  et  dépouillée  de  son  enve- 
loppe et  des  racines  des  nerfs,  la  moelle  épiniëre  présente 
une  surface  parcourue  par  des  sillons  longitudinaux  qui 
sont  au  nombre  de  quatre. 

Le  dUon  médian  antérieur  extrêmement  net  s'étend  pro- 
fondément dans  la  moelle  sous  la  forme  d'une  fente  verti- 
cale. U  est  occupé  par  un  prolongement  médian  de  la  pie- 
mère.  Lorsque  sur  une  moelle  fraîche  on  écarte  les  lèvres 
de  ce  sillon,  on  aperçoit  à  sa  partie  profonde  une  lame 
blanche  passant  d*une  moitié  à  l'autre  de  la  moelle  et  que 
nous  retrouverons  dans  l'étude  de  la  conformation  inté- 
rieure sous  le  nom  de  commissure  blanche. 

Le  sillon  médian  postérieur  également  très  profond  est 
beaucoup  plus  étroit  que  le  précédent,  ses  parois  verticales 
sont  très  rapprochées  l'une  de  l'autre  au  point  qu'elles  n'ad- 
mettent dans  leurs  intervalles  qu'une  cloison  très  mince 
provenant  de  la  pie-mère. 

L'existence  du  sillon  médian  postérieur  a  été  contestée 
par  certains  anatomistes.  Bien  que  cette  existence  ne  puisse 
être  mise  en  doute,  il  est  bon  de  remarquer  que  sur  des 
coupes  transversales  de  moelle  de  cheval,  le  prolongement 
interne  de  la  pie-mère  qui  en  indique  la  situation  et  le 
trajet  se  trouve  assez  souvent  interrompu  et  qu'au  niveau 
de  ces  interruptions,  il  n'existe  pas  d'intervalles  sensibles 
entre  les  deux  moitiés  de  la  moelle  dont  la  substance  pa- 
rait parfaitement  continue. 

Le  sillon  médian  postérieur  peu  distinct  est  donc   fré- 
quemment interrompu  par  la  fusion  de  ses  parois  très  rap- 
xiu.  2 


48  MOELLE 

prochées.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  gagne  les  parties  centrales  de 
la  moelle  et  s'arrête  sur  une  lame  grise  que  nous  étudierons 
bientôt  sous  le  nom  de  commissure  grise. 

Les  sillons  collatéraux  répondent  à  l'émission  des  racines 
des  nerfs  et  restent  très  superficiels  ;  les  sillons  collatéraux 
postérieurs  nettement  dessinés  par  ime  succession  linéaire 
de  petites  fossettes  répondant  aux  filets  radiculaires  se 
continuent  sur  les  faces  latérales  du  bulbe  et  deviennent, 
à  ce  niveau,  le  point  de  départ  des  racines  des  nerfs  mixtes. 

Les  sillons  collatéraux  antérieurs  n'ont  qu^une  existence 
virtuelle  ;  leur  direction  serait  indiquée  par  la  série  des 
racines  antérieures. 

On  retrouve  assez  facilement,  chez  le  cheval  et  surtout 
chez  le  chien,  dans  la  région  cervicale  de  la  moelle,  deux 
sillons  collatéraux  intermédiaires  qui  se  poursuivent  sur  le 
bulbe  et  s'arrêtent  un  peu  en  avant  du  bec  du  calamus 
scriptorius.  Ils  sont  situés  à  deux  millimètres  du  plan  mé- 
dian. 

C 071  formation  intérieure  de  la  moelle  épinière.  —  Pour 
étudier  la  conformation  intérieure  de  la  moelle,  il  suffit 
d'examiner  des  coupes  transversales  pratiquées,  à  diverses 
hauteurs,  sur  l'axe  médullaire  convenablement  durci  et 
coloré. 

On  constate  sur  ces  coupes  que  les  sillons  médians  tendent 
à  diviser  la  moelle  en  deux  moitiés  symétriques  réunies 
l'une  à  l'autre  par  une  bande  nerveuse  composée  de  deux 
lames  superposées.  La  lame  antérieure  formée  do  substance 
blanche  constitue  la  commissure  blanche.  Dans  sa  partie 
moyenne,  elle  forme  la  limite  exacte  du  sillon  médian  an- 
térieur. La  lame  postérieure  formée  de  substance  grise  cons- 
titue la  commissure  grise;  elle  est  creusée,  dans  sa  partie 
moyenne,  d'un  canal,  le  canal  ceyitral  de  la  moelle.  Celui-   - 
ci,  assez  régulièrement  circulaire  chez  le  chien,  elliptique   • 
chez  le  cheval,  mesure  dans  la  première  espèce  0  ""  15  de 
diamètre  en  moyenne.  Dans  le  cheval,  son  grand  axe  atteint   . 
0"  55  et  l'axe  vertical  0"  25  seulement. 

La  commissure  grise  se  projette  de  chaque  côté  dans  les 
deux  moitiés  de  la  moelle  et  se  met  en  continuité  avec  deux  - 
noyaux  de  substance  grise  affectant  la  forme  d'un  arcà  con-  * 
vexité  interne,  en  sorte  que  la  substance  grise  de  la  moelle,    . 
constituée    par  la   réunion  de  ses  deux  parties  latérales  i 
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et  de  la  commissure,  figure  grossièrement  un  H.  Les 
deux  moitiés  latérales  de  la  substance  grise  offrent  chacune 
deux  extrémités.  L'extrémité  antérieure  courte  et  grosse 
s'arrête  toujours  à  une  distance  notable  de  la  surface  de 
la  moelle  en  regard  du  sillon  collatéral  antérieur.  On  lui 
donne  le  nom  de  corne  antérieure.  L'extrémité  postérieure 
ou  corne  postérieure,  grêle  et  plus  longue  que  la  précédente, 
se  prolonge  plus  loin  vers  la  surface  de  la  moelle  en  regard 
du  sillon  collatéral  postérieur. 

Sauf  quelques  particularités  que  nous  aurons  à  examiner, 
rimage  offerte  sur  les  coupes  par  la  substance  grise  est 
sensiblement  la  même  à  tous  les  niveaux,  en  sorte  que,  si 
nous  l'envisageons  dans  sa  continuité  le  long  de  la  moelle, 
elle  forme  une  colonne  profondément  creusée  par  quatre 
gouttières  :  une  gouttière  antérieure  et  une  gouttière 
postérieure  répondant  à  la  commissure  grise  et  deux  gout- 
tières latérales  répondant  à  la  concavité  des  parties  laté- 
rales. 

C'est  autour  de  cet  axe  gris  de  la  moelle  que  se  déve- 
loppe la  substance  blanche  dont  les  différentes  parties  s'en- 
foncent dans  les  gouttières  de  la  colonne  grise  centrale. 
Sur  les  coupes,  cette  substance  blanche  est  imparfaitement 
découpée  en  segments  par  les  sillons  médians  et  les  pro- 
longements ou  cornes  de  la  substance  grise.  Envisagés  dans 
leur  continuité^  ils  forment  autant  de  cordons  dont  la  limite 
à  la  surface  de  la  moelle  est  précisément  indiquée  par  les 
divers  sillons  qui  la  parcourent.  On  distingue  ainsi  dans 
chaque  moitié  :  1*  Un  cordon  postérietir  limité  par  le  sillon 
médian  et  le  sillon  collatéral  postérieur.  Sa  surface  de  sec- 
tion figure  un  triangle  dont  le  sommet  répond  à  la  com- 
missure grise  et  dont  la  base  se  confond  avec  la  périphé- 
rie de  la  moelle  comprise  entre  les  deux  sillons  sus-nommés  ; 
ses  côtés  latéraux  sont  constitués,  Tinteme  par  le  sillon 
médian,  Texterne  par  la  corne  postérieure. 

2"  Le  cordon  latéral  compris  entre  les  deux  cornes  de  la 
substance  grise.  Il  est  délimité  extérieurement  par  les  deux 
sillons  collatéraux. 

3*  Le  cordon  antérieur  compris  entre  le  sillon  médian 
antérieur  et  la  corne  correspondante.  Il  a  pour  limites  exté- 
rieures le  sillon  médian  et  le  sillon  collatéral  antérieur. 

La  distinction  des  deux  derniers  cordons  paraît  aujour- 
d'hui artificielle  et  se  soutient  mal  devant  les  faits  de  phy- 
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siologie.  Aussi  a-t-on  Thabitude  de  les  confondre  dans  la 
même  formation  désignée  sous  le  nom  de  cordon  antéro-la- 
téral. 

Indépendamment  de  ces  cordons,  il  est  bon  de  distin 
guer  aussi  dans  l'épaisseur  même  du  cordon  postérieur  un 
faisceau  blanc  qui  intéresse  Thistoire  du  bulbe  rachidien. 
Il  est  délimité  par  le  sillon  médian  et  le  sillon  collatéral 
intermédiaire.  On  le  désigne  sous  le  nom  de  cordon  médian 
postérieur  ou  cordon  grêle  ou  encore  cordon  de  Goll.  Nous 
avons  déjà  vu  que  le  sillon  qui  le  délimite  en  dehors  n'est  dis- 
tinct que  dans  la  région  cervicale;  il  en  est  de  même,  cela 
va  de  soi,  pour  le  cordon  de  Goll  lui-même  qu'il  est  impos- 
sible de  poursuivre  dans  la  région  dorsale. 

Ajoutons  enfin,  pour  être  complet,  sur  ce  point  que  les 
anthropotomistes  distinguent  aussi  sur  la  partie  interne  du 
cordon  antérieur  un  faisceau  supplémentaire  conii  sous  le 
nom  de  cordon  de  Turck.  Il  est  absolument  impossible  de 
reconnaître  ce  faisceau  chez  les  animaux  domestiques  à 
propos  desquels  ces  distinctions  n'auront  d'ailleurs  pas  un 
grand  intérêt  tant  qu'on  n'aura  pas  déterminé  chez  eux 
l'existence  de  lésions  systématiques. 

Du  développement  relcUifde  la  substance  blanche  et  de  la 
substance  grise  dans  les  différentes  parties  de  la  moelle. — De 
l'étude  qui  précède,  il  résulte  que  la  moelle  est  constituée 
par  un  axe  central  de  substance  grise  entouré  d'une  couche 
corticale  de  substance  blanche.  Mais  ces  deux  substances 
se  développent  dans  l'axe  médullaire  dans  des  proportions 
très  variables  aux  différentes  hauteurs  et  il  ne  faudrait  pas* 
croire  qu'aux  variations  du  volume  extérieur  de  la  moelle 
répondent  des  variations  égales  et  parallèles  dans  les  deux 
parties  constituantes  de  cette  portion  des  centres  nerveux. 
Pour  résumer  en  quelques  mots  les  changements  intérieurs 
qui  amènent  les  modifications  du  volume  de  la  moelle,  on 
peut  dire  :  1*  que  le  volume  de  la  substance  blanche  va  crois- 
sant d'arrière  en  avant  ;  2"*  que  le  volume  de  la  substance 
grise  se  modifie  dans  le  même  sens  que  celui  delà  mœlle.  Il 
est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  double  fait.  En  ce  qui 
touche  l'accroissement  progressif  de  la  substance  blanche, 
il  suffit  de  considérer  qu'abstraction  faite  des  fibres  com- 
missurales  propres  à  la  moelle,  celle-ci  s'enrichit  progres- 
sivement des  fibres  radiculaircssensitives  et  motiices  au  fur 
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et  à  mesure  qu'elle  se  porte  en  avant.  Inversement  on  pour- 
rait dire  qu'à  mesure  qu  elle  gagne  des  parties  plus  éloignées 
de  l'extrémité  antérieure,  elle  s'épuise  progressivement  par 
rémission  des  fibres  sensitives  et  motrices  radiculaires. 
C'est  au  point  que  si  on  pouvait  supprimer  la  substance 
grise  et  réunir  en  un  seul  faisceau  toutes  les  fibres  et  la 
substance  blanche,  ce  faisceau  aurait,  selon  la  remarque  de 
M.  Sappey,  non  la  forme  d'un  cylindre,  mais  celle  d'un  cône. 

Quant  aux  variations  de  volume  de  la  substance  grise, 
elles  sont  subordonnées  à  l'étendue  de  l'innervation  de  la 
moelle  à  ses  différentes  hauteurs.  C'est  ainsi  qu'on  voit  Taxe 
spinal  acquérir  un  trèd  grand  volume  au  niveau  du  renfle- 
ment brachial  et  un  plus  grand  volume  encore  au  niveau 
du  renflement  lombaire.  C'estque,  dans  ces  régions,  la  moelle 
tient  sous  sa  dépendance  la  motricité  des  masses  musculaires 
des  membres  et  la  sensibilité  de  la  surface  cutanée  qui  les 
recouvre.  Dans  la  région  dorsale,  au  contraire,  oh  la  surface 
sensible  et  les  masses  musculaires  sont  singulièrement  ré- 
duites, la  substance  grise  subit  une  réduction  proportion* 
nelle  et  descend  à  son  minimum  de  développement.        • 

En  un  mot,  le  volume  de  la  substance  blanche  en  un 
point  déterminé  est  commandé  par  la  distance  de  ce  point 
aux  extrémités  de  la  moelle  tandis  que  le  volume  de  la  subs- 
tance grise  est  commandé  par  l'étendue  do  ses  relations 
avec  la  périphérie. 

Ces  faits  trouvent  leur  traduction  fidèle  sur  les  coupes 
faites  à  des  hauteurs  très  difl'érentes  de  la  moelle.  Nous  n'in- 
sisterons pas  sur  les  aspects  ofl'erts  par  ces  coupes  et  qu'il 
est  facile  de  pressentir  après  les  explications  qui  précèdent. 
Nous  nous  contenterons  d'emprunter  à  M.  Sappey  des 
chiffres  exprimant  les  relations  quantitatives  des  deux  subs- 
tances constituantes  de  la  moelle  pour  les  niveaux  remar- 
quables. «  Au  niveau  du  renflement  lombaire,  la  substance 
grise  est  à  la  substance  blanche  ::  3  :  2;  dans  la  région  dor- 
sale, la  première  est  à  la  seconde  ::  1  :  5;  dans  la  région 
cervicale::  1 :  3;  et  au-dessous  du  bulbe  ::  1  :  4. 

Structure  de  la  moelle.  —  Nous  avons  à  étudier  dans  ce 
chapitre  la  substance  grise  et  la  substance  blanche. 

La  première  se  compose  de  cellules  et  de  fibres  nerveuses 
soutenues  par  une  gangue  conjonctive  spéciale  connue  sous 
le  nom  de  névroglie.  Celle-ci  paraît  formée  d'une  subs- 
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tance  grenue  vaguement  et  finement  fibrillaire  pourvue  d'un 
grand  nombre  de  petites  cellules  sphériques  que  M.  Robin 
a  particulièrement  fait  connaître  sous  le  nom  de  mye- 
locytes.  La  névroglie  uniformément  répandue  dans  la 
substance  grise  devient  surtout  évidente  en  deux  points  : 
1*  autour  du  canal  central  dont  elle  forme  la  paroi  externe 
sous  le  nom  d'épendyme.  Celui-ci  est  tapissé  en  dedans 
par  une  couche  de  cellules  cylindriques  et  vibratiles;  2*  au 
niveau  dos  cornes  postérieures  sur  l'extrémité  desquelles 
elle  se  développe  à  la  manière  d'une  calotte  en  forme  de  V 
et  constitue  la  substance  gélatineuse  de  Rulando . 

Les  cellules  nerveuses  de  la  moelle  sont  en  partie  dissé- 
minées sans  ordre  dans  la  substance  grise,  en  partie  réguliè- 
rement ordonnées  en  groupes  constants  qui  forment  par 
leur  continuité  dans  la  longueur  de  la  moelle  des  colonnes 
cellulaires.  La  corne  antérieure  prosente  trois  groupes  de 
ce  genre  :  un  groupe  antérieur,  un  groupe  externe  et  un 
groupe  interne  qui  sont  surtout  bien  dessinés  au  niveau  des 
renflements  de  la  moelle.  Dans  toute  l'étendue  de  la  région 
dofsale,  depuis  le  tiers  postérieur  du  renilement  cervical 
jusqu'au  1/3  antérieur  du  renflement  crural,  on  distingue 
un  quatrième  groupe  situé  au  côté  interne  de  la  base  de  la 
corne  postérieure.  C'est  la  colonne  vésiculaire  de  Clarke  ou 
le  noyau  de  StilHng. 

Quelle  que  soit  leur  distribution  les  cellules  de  la  moelle 
ont  des  caractères  communs  qu'on  retrouve  d'ailleurs  dans 
les  autres  parties  des  centres  nerveux.  Elles  sont  constituées 
par  une  substance  proléique  très  granuleuse  et  dans  laquelle 
s'accumulent  parfois  des  granulations  pigmentaires  jau- 
nâtres. Au  centre,  se  trouve  un  noyau  sphériqne  pourvu 
d'un  ou  plusieurs  nucléoles.  Le  corps  de  la  cellule  émet  un 
nombre  variable  de  prolongements  à  structure  iibrillairo 
et  qui,  sous  le  nom  de  prolongements  protoplasmiques,  se 
rdmifient  et  s'anastomosent  probablement  avec  les  prolon- 
gements émis  par  les  cellules  voisines  de  manière  à  former 
un  réticulum  nerveux.  Deiters  a  décrit  en  outre  un  prolon- 
gement particulier  unique  pour  chaque  cellule  qui  serait 
caractérisé  par  l'uniformité  de  son  diamètre  et  sa  continuité 
avec  un  cylindre  axe.  Le  prolongement  de  Deiters  serait 
donc  l'origine  d'une  libre  nerveuse.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  disposition,  il  est  peu  vraisemblable  qu'elle  constitue 
la  seule  source  des  fibres  nerveuses  qui  doivent  aussi  pro- 
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eéder  du  reticulum  formé  par  les  prolongements  proto- 
plasmiques. 

Les  cellules  nerveuses  ont  d'ailleurs  des  caractères  qui 
Tarient  avec  leur  distribution.  Les  plus  volumineuses  sont 
celles  des  cornes  antérieures;  leur  diamëtre  varie  de  60  à 
140  f*.  Ces  éléments  se  font  en  outre  remarquer  par  le  grand 
nombre  et  la  netteté  de  leurs  prolongements.  Celles  de  la 
colonne  de   Clarke  n'atteignent  que  68  f^;  les  plus  petites 
6ont  disséminées  dans  la  tête  de  la  corne  postérieure  où 
eDes  Q^aiteignent  que  18  à  20  fi.  On  en  trouve  enfin  un  très 
petit  nombre  dans  la  substance  gélatineuse  de   Rolando 
dont  le  diamètre  est  encore  plus  faible,  au  point  que  quel- 
ques anatomistes  hésitent  à  les  reconnaîtrecomme  des  élé- 
ments nerveux. 

Les  fibres  de  la  substance  grise  sont  très  nombreuses,  dé- 
pourvues de  myéline,  extrêmement  déliées  et  disposées  de 
manière  à  dessiner  un  réseau  très  délicat  qui  a  vraisembla- 
blement des  relations  intimes  avec  le  reticulum  constitué  par 
les  prolongements  cellulaires.  Dans  la  commissure  grise 
elles  forment  deux  faisceaux  situés  en  avant  et  en  arrière 
du  canal  central  et  établissent  des  communications  entre 
les  deux  moitiés  latérales  de  la  substance  grise.  Outre  Ces 
fibres  amyéliniques^  on  distingue  un  faisceau  longitudinal 
très  grêle  de  fibres  à  myéline  situé  dans  la  partie  moyenne 
de  la  corne  postérieure. 

La  substance  blanche  est  composée,  comme  les  nerfs,  de 
fibres  nerveuses  à  myéline,  mais  dépourvues  de  gatne  de 
Scbwann.  L'immense  majorité  de  ces  fibres  obéit  à  la  di- 
rection longitudinale.  Quelques-unes  sont  obliques  comme 
celles  des  racines  des  nerfs  ou  transversales  comme  celles 
de  la  commissure  blanche.  Leur  diamètre  varie  avec  leur 
ntuation;  les  plus  volumineuses  occupent  la  périphérie  de 
lamoelle,  les  plus  fines  touchent  à  la  substance  grise  et  par- 
ticulièrement à  la  concavité  formée  par  les  deux  cornes,  ou 
tonnent  le  cordon  cunéiforme  de  Goll. 

La  substance  blanche  de  la  moelle  est  soutenue  par  un 
itromaconjonctif  qui  procède  de  la  pie-mère.  Sur  les  coupes 
obtenues  à  Taide  des  procédés  classiques  et  par  conséquent 
colorées  au  carmin,  on  voit  partir  de  la  face  interne  de  la 
pie-mère  des  cloisons  délicates  colorées  en  rouge  et  qui 
convergent  comme  des  rayons  vers  la  substance  grise.  Les 
doisoQS  principales    émettent  des  cloisons   secondaires 
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obliques  qui,  àleuf  tour,  laissent  échapper  des  cloisons  H 
tiairos  anastomosées.  Il  résulte  de  ces  raraifica lions  et  defl 
anastomoses  un  véritable  réseau  conjonctif  dont  tes  maifl 
coatiennont  les  faisceaux  et  les  fascicules  de  la  siibslafl 
blanche.  Par  la  dissociation  exercée  sur  ces  cloisona,^fl 
reconnaît  qu'elles  sont  composées  de  faisceaux  connecd 
très  déliés,  de  libres  élastiques  à  simple  contour  et  de  « 
Iules  munies  de  prolongements,  connus  sous  le  nomfl 
cellules  araignéos.  Fl  est  vrai  que,  dans  une  étude  réceol 
M.  Ranvier  a  fait  voir  que  ces  prolongements  ne  sont  atd 
chose  que  des  faisceaux  connectifs  très  délicats  qui,  grfl 
à  leur  adhésion  intime  aux  cellules,  paraissent  en  être  ■ 
prolongements.  A  ces  éléments  s'ajoute  une  substad 
amorphe  et  grenue  qui  s'interpose  aux  fibres  nerveuM 
les  sépare  les  unes  des  autres  et  les  réunit  à  la  façon  dfl 
ciment.  ■ 

Des  connexions  probables  des  éléments  de  la  moMJ 
—  Nous  venons  d'étudier  la  nature  et  la  distribution  rcn 
tives  des  divers  éléments  de  la  moelle;  il  nous  reste  à  fl 
soudre  une  question  plus  importante,  mais  aussi  plus  on 
cure.  Quelles  sont  les  relations  des  éléments  do  la  moelffl 
Quelles  sont  les  relations  des  cellules  entre  elles  et  an 
les  libres  nerveuses?  Sur  ce  point,  nous  no  possédons  J 
des  données  bien  imparfaites  et  provisoirement  insuflîsad 
pour  établir  la  formule  derniëre  do  la  toxtnro  de  la  moa 
et  les  conclusions  auxquelles  ou  a  l'habiludo  de  s'arrM 
sont,  il  faut  bien  l'avouer,  inspirées  plutôt  par  les  donna 
de  la  physiologie  que  par  des  observations  anatomigM 
indiscutables.  | 

Relations  des  cellules  entre  elles.  —  Sauf  les  observatid 
d'Owjannîskow  sur  la  moelle  de  la  lamproie,  on  n'a  ■ 
mais  pu  surprendre  ces  relations  ;  elles  doivent  copenâd 
exister  et  tout  porte  à  croire  que  les  cellules  sont  ojm 
entre  elles  par  leurs  prolongements,  de  manière  à  fond 
dans  la  substance  grise  un  vaste  plexus  parfaitement  C(S 
tinu.  I 

Relations  des  cordons  de  la  substance  blanc/te  at>ec  la  suM 
tance  grise.  —  1'  Cordons  ontéro-lalêraux.  —  L'aaaloifl 
pathologique  dômoalre  que  les  dégénérescences  secondain 
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eonsécatives  aux  lésions  des  corps  striés n'atteigneiri;  qu'un 
trës  petit  nombre  de  fibres  des  cordons  antéro-latéraux.  Ce 
sont  les  seules  qui  occupent  toute  la  longueur  de  ces  fais- 
ceaux et  atteignent  directement  Tencéphale.  Les  autres 
sont  jetées  d'un  point  à  Fautre  de  la  substance  grise  et 
forment  autant  de  fibres  commissurales.  Par  leurs  extré- 
mités, elles  se  jettent  vraisemblablement  dans  le  plexus 
formé  par  les  prolongements  cellulaires  et  les  fibres  delà 
substance  ^ise.  Il  s'établit,  d'autre  part,  entre  les  cornes 
antérieures  d'un  côté  et  les  cordons  antérieurs  du  côté  opposé 
des  relations  très  évidentes.  On  voit,  en  efTet,  facilement  sur 
les  coupes  transversales  des  fibres  nerveuses  abandonner  la 
Eue  interne  de  la  corne  antérieure,  s'infléchir  en  dedans,  se 
placer  dans  la  commissure  blanche  et  se  jeter  dans  le  cordon 
antérieur  du  côté  opposé. 

2*  Cordons  postérieurs  —  Ils  sont  à  la  fois  constitués  et 
par  la  portion  ascendante  des  fibres  radiculaires  et  par  des 
fibres  commissurales  disposées  comme  celles  des  cordons 
ankéro-latéraux. 

Relations  des  racines  des  nerfs  avec  la  substance  grise. 
—  1*  Remues  antérieures, —  Les  racines  antérieures  tra- 
versent la  substance  blanche  entre  le   cordon  latéral  et 
le  cordon  antérieur  et  gagnent  la  corne  correspondante  en 
formant  de  petits  faisceaux  secondaires.    Parvenues  au 
contact  de  la  substance  grise,  elles  s'étalent  en  forme  de 
pinceaux  et  pénètrent  dans  la  corne  antérieure  en  formant 
des  groupes  distincts.  Les  unes  se  termineraient  sur  les  cel- 
lules ganglionnaires  à  Taide  des  prolongements  de  Deiters*. 
Une  partie   des  fibres  radiculaires  traverserait  les  cornes 
pour  aller  se  jeter  dans  la  partie  antérieure  des  cordons 
latéraux.  Enfin,  les  autres    se   dirigeraient  vers  la  corne 
postérieure  sans  qu'on  puisse  saisir  leur  mode  de  termi- 
naison. 
2*  Racines  postérieures,  —  Elles  traversent  la  substance 

*  Cette  continuité  directe  des  fibres  radiculaires  avec  les  cellules  motrices 
Ti*«  paraît  cependant  très  problémaliqu'î.  Dès  leur  pénétration  dans  les 
eûmes  antérieures^  les  racines  forment  des  pinceaux  diverg^ents  dont  les 
S\ixtr%  tr^s  déliées  affectent  des  directions  variées  sans  aucune  concordance 
*"*c  celles  des  prolonp^ements  cellulaires.  Les  images  offertes  à  ce  niveaii 
^r  les  éléments  de  la  moelle  sugj,M>renl  plutôt  la  pensée  que  les  fibres  radi- 
'^ires  du  groupe  que  nous  étudions  se  jettent  dans  le  réticulum  nerveux 
tome  par  les  prolongements  anastomosés  des  cellules  motrices. 
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obliques  qui,  àleur  tour,  laissent  échapper  dos  cloisons  V 
tiaires  anastomosées.  11  résulte  de  ces  ramifications  6t  de  j 
anastomoses  un  véritable  réseau  conjonctif  dont  les  maîf 
contiennent  les  Faisceaux  et  les  fascicules  de  la  substa 
blanche.  Par  la  dissociation  exercée  sur  ces  cloisons^! 
reconnaît  qu'elles  sont  composéos  de  faisceaus  conneoT 
très  déliés,  de  fibres  élastiques  h  simple  contour  et  do  i 
Iules  munies   de   prolongements,  connus  sous  le  noni 
cellules  araignées.  Il  est  vrai  que,  dans  une  étude  récei 
M,  Ranvier  a  fait  voir  que  ces  prolongements  ne  sont  a 
chose  que  des  faisceaux  couneclifs  très  délicats  qui,  i 
h  leur  adhésion  intimo  aux  cellules,  paraissent  en  être  |j 
prolongements.  A  ces  éléments   s'ajoute  une  substa 
amorphe  et  grenue  qui  s'interpose  aux  fibres  nerveud 
les  sépare  les  unes  des  autres  et  les  réunit  à  la  fa(;on  dfl 
ciment. 


Des  connexions  probables  des  éléments  de  la  niooj 
—  Nous  venons  d'étudier  la  nature  et  la  distribution  r^ 
tives  des  divers  éléments  de  la  moelle;  il  nous  re; 
soudre  uno  question  plus  importante,  maïs  aussi  plus  o 
cure.  Quelles  sont  les  relations  des  éléments  do  la  moelB 
Quelles  sont  les  relations  des  cellules  entre  elles  et  a 
les  fibres  nerveuses?  Sur  ce  point,  nous  ne  possédons* 
des  données  bien  imparfaites  et  provisoirement  insufllsai 
pour  établir  la  formule  dernière  de  la  texture  de  la  moej 
et  les  conclusions  auxquelles  on  a  l'habitude  de  s'arrf 
sont,  il  faut  bien  l'avouer,  inspirées  plutAt  par  les  donnj 
de  la  physiologie  que  par  des  observations  anatomiql 
indiscutables. 

Relations  des  cellules  entre  elles.  —  Sauf  les  observât! 
d'Owjanniskow  sur  la  moelle  de  la  lamproie,  on  n'ai 
mais  pu  surprendre  ces  relations  ;  elles  doivent  ccpendl 
exister  et  tout  porte  à  croire  que  les  cellules  sont  um 
entre  elles  par  leurs  prolongements,  de  manière  à  fon 
dans  la  substance  grise  un  vaste  plexus  parfaitement  cA 
tînu. 


L 


Relations  des  cordons  de  la  substance  blanche  avec  la  su, 
tance  crise.  —  1'  Cordons  antéro-lntéraux.  —  L'anatoij 
pathologique  démoulre  que  les  dégéaéresceucos  secondai 
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eonsécatives  aux  lésions  des  corps  striés  n'atteigneiri;  qu'un 
très  petit  nombre  de  fibres  des  cordons  antéro-latéraux.  Ce 
sont  les  seules  qui  occupent  toute  la  longueur  de  ces  fais- 
ceaux et  atteignent  directement  Fencéphale.  Les  autres 
sont  jetées  d*un  point  à  Fautre  de  la  substance  grise  et 
forment  autant  de  fibres  commissurales.  Par  leurs  extré- 
mités, elles  se  jettent  vraisemblablement  dans  le  plexus 
formé  par  les  prolongements  cellulaires  et  les  fibres  de  la 
substance  grise.  Il  s'établit,  d'autre  part,  entre  les  cornes 
antérieures  d'un  côté  et  les  cordons  antérieurs  du  côté  opposé 
des  relations  très  évidentes.  On  voit,  en  effet,  facilement  sur 
les  coupes  transversales  des  fibres  nerveuses  abandonner  la 
ÎMce  interne  de  la  corne  antérieure,  s'infléchir  en  dedans,  se 
placer  dans  la  commissure  blanche  et  se  jeter  dans  le  cordon 
antérieur  du  côté  opposé. 

2*  Cordons  postérieurs  —  Us  sont  à  la  fois  constitués  et 
par  la  portion  ascendante  des  fibres  radiculaires  et  par  des 
fibres  commissurales  disposées  comme  celles  des  cordons 
ankéro-latéraux. 

Relaiions  des  racines  des  nerfs  avec  la  substance  grise. 
—  1*  Racines  antérieures, —  Los  racines  antérieures  tra- 
versent la   substance  blanche  entre  le   cordon  latéral  et 
le  cordon  antérieur  et  gagnent  la  corne  correspondante  en 
formant   de   petits  faisceaux  secondaires.    Parvenues  au 
contact  de  la  substance  grise,  elles  s'étalent  en  forme  de 
pinceaux  et  pénètrent  dans  la  corne  antérieure  en  formant 
des  groupes  distincts.  Les  unes  se  termineraient  sur  les  cel- 
lules ganglionnaires  à  Taide  des  prolongements  de  Deitors*. 
Une  partie    des  fibres  radiculaires  traverserait  les  cornes 
pour  aller  se  jeter  dans  la  partie  antérieure  des  cordons 
latéraux.  Enfin,  les  autres   se   dirigeraient  vers  la  corne 
postérieure  sans  qu'on  puisse  saisir  leur  mode  de  termi- 
naison. 
2*  Racines  postérieures.  —  Elles  traversent  la  substance 

'  Celte  continuit<^  directe  des  flbres  radiculaires  avec  les  cellules  molriccs 
îHi?  paraît  cependant  très  problémali(|ue.  Dès  leur  pénétration  dans  les 
'onifîS  antérieures,  les  racines  forment  des  pinceaux  divergents  dont  les 
St-res  tn»s  d/fliées  affectent  des  directions  variées  sans  aucune  concordance 
i^ec  celles  des  prolongements  cellulaires.  Les  images  ofTertes  à  ce  niveau 
W  les  éléments  de  la  moelle  suggèrent  plutôt  la  pensée  que  les  fibres  radi- 
ffiîair'»3  du  groupe  que  nous  étudions  se  jettent  dans  le  réticulum  n«MV«'iix 
bmépar  les  prolongements  anastomosés  des  cellules  motrices. 
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obliques  qui,  à  leur  tour,  laissent  échapper  des  cloisons  ter- 
tiaires anastomosées.  Il  résulte  de  ces  ramifications  et  de  ces 
anastomoses  un  véritable  réseau  conjonctif  dont  les  mailles 
contiennent  les  faisceaux  et  les  fascicules  de  la  substance 
blanche.  Par  la  dissociation  exercée  sur  ces  cloisons,  on 
reconnaît  qu'elles  sont  composées  de  faisceaux  connectifs 
très  déliés,  de  fibres  élastiques  à  simple  contour  et  de  cel- 
lules munies  de  prolongements,  connus  sous  le  nom  de 
cellules  araignées.  Il  est  vrai  que,  dans  une  étude  récente, 
M.  Ranvier  a  fait  voir  que  ces  prolongements  ne  sont  autre 
chose  que  des  faisceaux  connectifs  très  délicats  qui,  grâce 
à  leur  adhésion  intime  aux  cellules,  paraissent  en  être  des 
prolongements.  A  ces  éléments  s'ajoute  une  substance 
amorphe  et  grenue  qui  s'interpose  aux  fibres  nerveuses, 
les  sépare  les  unes  des  autres  et  les  réunit  à  la  façon  d'un 
ciment. 

Des  connexions  probables  des  éléments  de  la  moelle. 
—  Nous  venons  d'étudier  la  nature  et  la  distribution  rela- 
tives des  divers  éléments  de  la  moelle  ;  il  nous  reste  à  ré- 
soudre une  question  plus  importante,  mais  aussi  plus  obs- 
cure. Quelles  sont  les  relations  des  éléments  de  la  moelle  ? 
Quelles  sont  les  relations  des  cellules  entre  elles  et  avec 
les  fibres  nerveuses?  Sur  ce  point,  nous  ne  possédons  que 
des  données  bien  imparfaites  et  provisoirement  insuffisantes 
pour  établir  la  formule  dernière  de  la  texture  de  la  moelle, 
et  les  conclusions  auxquelles  on  a  l'habitude  de  s'arrêter 
sont,  il  faut  bien  l'avouer,  inspirées  plutôt  par  les  données 
de  la  physiologie  que  par  des  observations  anatomiques 
indiscutables. 

Relations  des  cellules  entre  elles.  —  Sauf  les  observations 
d'Owjanniskow  sur  la  moelle  de  la  lamproie,  on  n'a  ja- 
mais pu  surprendre  ces  relations  ;  elles  doivent  cependant 
exister  et  tout  porte  à  croire  que  les  cellules  sont  unies 
entre  elles  par  leurs  prolongements,  de  manière  à  former 
dans  la  substance  grise  un  vaste  plexus  parfaitement  con- 
tinu. 

Relations  des  cordons  de  la  substance  blanche  avec  la  subs- 
tance grise.  —  1*  Cordons  antéro-latéraux.  —  L'anatomie 
pathologique  démontre  que  les  dégénérescences  secondaires 
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consécutives  aux  lésions  des  corps  striés  n'atteignei^t  qu'un 
très  petit  nombre  de  fibres  des  cordons  antéro-latéraux.  Ce 
sont  les  seules  qui  occupent  toute  la  longueur  de  ces  fais- 
ceaux et  atteignent  directement  Tencéphale.  Les  autres 
sont  jetées  d*un  point  à  l'autre  de  la  substance  grise  et 
forment  autant  de  fibres  commissurales.  Par  leurs  extré- 
mités, elles  se  jettent  vraisemblablement  dans  le  plexus 
formé  par  les  prolongements  cellulaires  et  les  fibres  de  la 
substance  grise.  Il  s'établit,  d'autre  part,  entre  les  cornes 
antérieures  d'un  côté  et  les  cordons  antérieurs  du  côté  opposé 
des  relations  très  évidentes.  On  voit,  en  effet,  facilement  sur 
les  coupes  transversales  des  fibres  nerveuses  abandonner  la 
face  interne  de  la  corne  antérieure,  s'infléchir  en  dedans,  se 
placer  dans  la  commissure  ]blanche  et  se  jeter  dans  le  cordon 
antérieur  du  côté  opposé. 

2*  Cordons  postérieurs  —  Ils  sont  à  la  fois  constitués  et 
par  la  portion  ascendante  des  fibres  radiculaires  et  par  des 
fibres  commissurales  disposées  comme  celles  des  cordons 
antéro-latéraux. 

Relations  des  racines  des  nerfs  avec  la  substance  grise. 
—  1*  Racines  antérieures, —  Les  racines  antérieures  tra- 
versent la  substance  blanche  entre  le  cordon  latéral  et 
le  cordon  antérieur  et  gagnent  la  corne  correspondante  en 
formant  de  petits  faisceaux  secondaires.  Parvenues  au 
contact  de  la  substance  grise,  elles  s'étalent  en  forme  de 
pinceaux  et  pénètrent  dans  la  corne  antérieure  en  formant 
des  groupes  distincts.  Les  unes  se  termineraient  sur  les  cel- 
lules ganglionnaires  à  l'aide  des  prolongements  de  Deiters*. 
Une  partie   des  fibres  radiculaires  traverserait  les  cornes 

{lour  aller  se  jeter  dans  la  partie  antérieure  des  cordons 
atéraux.  Enfin,  les  autres   se   dirigeraient  vers  la  corne 
postérieure  sans  qu'on  puisse  saisir  leur  mode  de  termi- 
naison. 
£•  Racines  postérieures.  —  Elles  traversent  la  substance 

^  Cette  continuité  directe  des  fibres  radiculaires  avec  les  cellules  motrices 
me  paraît  cependant  très  problématique.  Dès  leur  pénétration  dans  les 
cornes  antérieures,  les  racines  forment  des  pinceaux  divergents  dont  les 
fibres  très  déliées  affectent  des  directions  variées  sans  aucune  concordance 
avec  celles  des  prolongements  cellulaires.  Les  images  offertes  à  ce  niveau 
par  les  éléments  de  la  moelle  suggèrent  plutôt  la  pensée  que  les  fibres  radi- 
culaires du  groupe  que  nous  étudions  se  jettent  dans  le  réticulum  norvciu 
par  les  prolongements  anastomosés  des  cellules  motrices. 
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gélatineuse  de  Rolande  sans  s'y  arrêter  et  se  terminent  de 
diverses  manières.  Les  unes,  postérieures  et  externes,  at- 
teignent la  corne  postérieure,  la  traversent  jusqu'à  la  base 
et  s'infléchissent  pour  suivre  un  trajet  ascendant,  après  quoi 
elles  s'infléchissent  de  nouveau  pour  se  jeter  dans  la  subs- 
tance grise  sans  qu'on  puisse  saisir  leur  véritable  terminai- 
son. Les  fibres  internes  suivent  un  trajet  ascendant  dans 
l'épaisseur  du  cordon  postérieur,  à  la  formation  duquel 
elles  participent  ainsi  dans  une  large  mesure,  puis  se  réflé- 
chissent pour  se  placer  dans  un  plan  transversal  et  gagner 
la  base  de  la  corne  postérieure.  Parvenues  dans  la  substance 
grise,  elles  se  dirigent,  d'après  Kœlliker,  vers  les  cornes 
antérieures  en  suivant  un  trajet  spiral. 

Des  vaisseaux  de  la  moelle.  —  Les  vaisseaux  de  la 
moelle  proviennent  des  artères  spinales.  La  principale, 
l'artère  spinale  médiane^  occupe  la  face  inférieure  de  la 
moelle  en  dehors  de  la  pie-mère,  en  avant  du  sillon  médian 
antérieur.  Elle  se  constitue  sous  la  face  inférieure  du  bulbe 
par  l'anastomose  des  deux  branches  postérieures  fournies 
par  les  cérébro-spinales  et  se  poursuit  en  arrière  jusqu'à 
Textrémité  postérieure  du  ligament  coccygien.  Dans  son 
trajet,  elle  reçoit  au  niveau  de  chaque  trou  de  conjugaison 
une  branche  de  l'artère  dorso-spinale  correspondante.  Il  en 
résulte  une  série  d'artères  spinales  de  renforcement  cervi- 
cales, dorsales  et  lombaires. 

Ces  diverses  artères  sont  le  point  le  départ  d'un  réseau 
artériel  qui  entoure  la  moelle  et  qui  jette  dans  son  épaisseur 
un  certain  nombre  de  vaisseaux  bien  étudiés  par  H.  Du- 
ret.  Les  uns  suivent  les  sillons  médians  (artères  mé- 
dianes) et  se  rendent  aux  commissures  et  à  la  face  interne 
des  cordons  qui  limitent  les  sillons.  Les  autres  (ar/^^5  radi- 
culaires)  s'engagent  dans  la  subtance  grise  en  suivant  les 
racines.  Un  troisième  groupe  comprend  des  vaisseaux  [ar- 
tères périphériques)  qui  pénètrent  dans  la  moelle  par  tous 
les  points  do  sa  surface. 

Les  artères  médianes  radiculaires  et  périphériques  se  con- 
fondent à  la  limite  des  deux  substances.  Le  réseau  capillaire 
qui  s'en  détache  présente  une  très  grande  finesse  dans  la 
substance  grise.  Dans  tous  les  autres  points,  les  mailles 
beaucoup  moins  serrées  sont  allongées  dans  la  direction 
des  tubes  nerveux.  Cette  disposition  du  réseau  capillaire 
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est  tellement  caractéristique  que,  sur  les  préparations  injec- 
tées où  les  tissus  ne  sont  plus  reconnaissables,  on  distingue 
très  Eacilement  la  distribution  des  deux  substances  de  la 
Boelle  aux  caractères  présentés  par  la  forme  et  la  densité 
de  leurs  réseaux  sanguins. 

Développement  de  la  moelle  épiniêre,  —  L'étude  du 
déyeloppement  de  la  moelle  épiniêre  peut  se  faire  avec 
fruit  sur  des  embryons  de  poulet.  Nous  nous  attacherons 
d'autant  plus  volontiers  à  cet  objet  d'étude  que  nous  avons 
pu  réunir  sur  l'embryogénie  du  poulet  un  grand  nombre  de 
préparations  qui  nous  permettent  de  faire  une  description 
de  visu^  au  moins  en  ce  qui  touche  les  premiers  termes  du 
développement  que  nous  avons  seuls  l'intention  d'étudier 
de  près. 

Quand  on  examine  un  embryon  de  la  fin  du  premier 
jour,  on  voit  que  l'axe  de  l'aire  embryonnaire  est  occupé  en 
srriëre  par  la  ligne  primitive,  en  avant  par  un  sillon  formé 
secondairement  et  placé  sur  le  prolongement  de  la  ligne 
primitive.  C'est  le  sillon  dorsal,  première  ébauche  de  l'axe 
cérébro-spinal.  Examinons  tout  de  suite   la   constitution 
de  ce  sillon  sur  des  coupes  transversales.  On  distingue 
nettement    sur    ces    coupes   la   superposition   des    trois 
feuillets  blastotcrmiques,  ainsi   que  les  modifications  du 
feuillet  externe  ou  ectoderme  qui  donnent  naissance  au 
sillon  dorsal.  Dans  toute  l'étendue  do  ce   sillon,   Tecto- 
derme    se    dispose  sous   la    forme   d'une  gouttière  for- 
mée de  deux  plans  inclinés  qui  figurent  un   V  largement 
ouvert;  il  est  ea  même  temps  éncrgiqucment  nifférencié 
par  sa  constitution  histologique,  car  il  présente  une  strati- 
fication cellulaire  beaucoup  moins   développée   dans  les 
autres  parties  du  blastoderme.   11  constitue  dès  lors  une 
formation    spéciale   méritant  une    dénomination   propre, 
celle  de  feuillet  médullaire .  —  Cependant,  d'importantes 
modifications  se   produisent   rapidement    dans    le   sillon 
dorsal,  ses  parois  latérales  se  relèvent  peu  à  peu,  s'inclinent 
l'une  vers  l'autre  et  finissent  par  se  souder  en  s'isolant  du 
reste  de  l'ectoderme  qui  rétablit  sa  continuité   au-dessus 
de  la  soudure.  C'est  ainsi  que  s'opère  Tocclusion  du  sillon 
dorsal  et  sa  transformation  en  un  tube,   le  tube  neural. 
Celte  occlusion  s'opère  progressivement  d'avant  en  arrière 
«tse  trouve  à  peu  près  terminée  vers  la  fin  du  deuxième 
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jour.  En  même  temps,  ce  tube  neural  se  différencie  à  son 
extrémité  antérieure  par  la  formation  de  trois  renflements 
qui,  sous  le  nom  de  vésicules  cérébrales^  représentent 
Tébauche  des  différentes  parties  de  Tencéphale.  Toute  la 
partie  du  tube  neural  située  en  arrière  de  la  troisième 
vésicule  devant  constituer  la  moelle  par  ses  transforma- 
tions, c'est  sur  elle  que  doit  désormais  porter  notre 
examen. 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  sillon  dorsal  et  de  son 
occlusion  laisse  présumer  la  constitution  du  tube  neural 
qui  lui  fait  suite.  Pour  fixer  les  idées,  examinons  ce  tube 
à  l'aide  de  coupes  transversales  pratiquées  sur  un  embryoa 
du  troisième  jour  dans  la  partie  moyenne  de  la  région  des 
protovertèbres. 

La  section  du  canal  résultant  de  la  formation  du  tube 
neural  figure  une  ellipse  très  allongée,  légèrement  étran- 
glée à  son  tiers  postérieur.  Le  contour  externe  du  tube 
dessine  une  ellipse  beaucoup  plus  large^  tendant  sensible- 
ment à  Tovale,  ce  qui  donne  aux  coupes  de  la  moelle  em- 
bryonnaire un  aspect  piriforme.  Les  parois  du  tube 
comprises  entre  les  deux  contours  que  nous  venons  de  dé- 
crire ont  une  épaisseur  variable  ;  elle  atteint  son  maximum 
sur  les  parties  latérales;  en  arrière  et  en  avant,  elle  se 
réduit  considérablement.  Les  parois  ont  à  ce  moment  une 
constitution  très  remarquable  qui  a  été,  dans  ces  derniers 
temps,  parfaitement  décrite  par  M.  Renaut.  Elles  sont 
formées  par  un  épithélium  stratifié  qui  reposerait  sui; 
une  membrane  basale  externe  tandis  que  sa  face  interne 
présente  déjà  une  ligne  cuticulaire  qui  imprime  aux 
cpn tours  du  canal  leur  netteté  caractéristique.  Entre  ces 
deux  formations  s'étendent  des  séries  radiées  et  molinî- 
formes  de  petites  cellules  allongées  et  réunies  les  unes  aux 
autres  par  des  filaments  protoplasmiques  ;  chacune  de  ces 
rangées,  étroitement  serrées  les  unes  contre  les  autres, 
représentent  autant  de  générations  isolées  procédant  de  la 
couche  la  plus  interne  des  cellules  cuticulariséos.  C'est  par 
rallongement  de  ces  chaînes  radiales  de  prolifération^  pour 
employer  l'expression  de  M.  Renaut,  que  les  parois  du 
tube  neural  acquièrent  leur  épaisseur  toujours  croissante. 
Selon  la  remarque  du  même  auteur  qui  nous  sert  de  guide 
dans  cette  description,  le  névraxe  épithélial  n'est  pas  en- 
core envahi  par  les  vaisseaux.  L'apparition  de  ces  derniers 
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indique  la  fin  de  la  période  embryonnaire  et  le  commen- 
cement de  la  période  fœtale.  Celle-ci  s'annonce  par  la  diiïé- 
leaciation  de  Tépithélium  stratifié  du  névraxe  dont   les 
éléments  périphériques  se  modifient  pour  constituer  un  tissu 
oeuro-névroglique,  première  forme  de  la  substance  grise. 
Pour  apprécier  les  débuts  et  la  direction  de  cette  transfor- 
mation, jetons  les  yeux  sur  une  coupe  transversale  de  la 
moelle   d'un   embryon  du  sixième  jour;  ses  contours  sont 
qnadrangulaires,  le  canal  central  très  rétréci  offre  l'appa- 
rence d^une  boutonnière.  Il  est  immédiatement  revêtu  de  la 
«>ache  la  plus  interne  de  Tépithélium  primitif,  celle  qui  a 
échappé  à  la  différenciation.  Celle-ci  n'est  pas  uniforme, elle 
est  surtout  très  étendue  dans  la  région  antérieure  de  la 
moelle  où  elle  ne  laisse  subsister  que  trois  ou  quatre  couches 
de  cellules  radiales.  En  arrière,  le  processus  est  beaucoup 
moins  avancé  ;  la  substance  grise  est  encore  peu  abondante 
et  la  plus  grande  partie  des  parois  du  canal  central  est 
formée  par  Tépithélium  primitif  qui  est  devenu  très  épais 
depuis  le  troisième  jour  et  dont  les   séries  radiales  de 
prolifération  forment,   sur  les   coupes,  une  élégante  au- 
léole  autour  de  l'extrémité  correspondante  du  canal  central. 
La  formation  de  la  substance  grise,  aux  dépens  de  l'épi- 
thélium  primitif,   progresse  donc   d'avant  en  arrière,   la 
moelle  étant  supposée  verticale,  et  parait  se  produire  sous 
Imfluence   des  vaisseaux  dont  Tinvasion    suit  la  même 
■archo. 

La  substance  grise  nouvellement  formée  constitue  deux 
niasses  latérales  qui  font  déjà  une  légère  saillie  en  avant 
et  dessinent  l'ébauche  des  cornes  antérieures.  Les  cornes 
postérieures  ne  sont  pas  encore  figurées  puisqu'il  n'existe, 
en  arrière,  qu'une  mince  couche  difFérenciée  à  la  péri- 
phérie de  l'épithélium  primitif.  En  même  temps  on  voit  se 
former  autour  du  névraxeune  enveloppe  qui,  sur  les  coupes, 
tigure  une  zone  périphérique  claire  parce  qu'elle  est  réfrac- 
Uure  au  carmin.  C'est  l'ébauche  de  i'écorce  blanche  do  la 
moelle.  Elle  a  suivi  dans  son  développement  la  loi  de  pro- 
gression qui  préside  à  la  formation  de  la  substance  grise  ; 
mais,  au  moment  où  nous  l'examinons  (sixième  jour),  elle 
forme  une  couronne  complète  autour  de  Taxe  gris  et, 
d'après  les  relations  de  ses  ditférentes  parties  avec  ce  dér- 
ider, on  peut  y  distinguer  les  ébauches  des  futurs  cordons 
bancs  de  la  moelle  et  de  la  commissure  antérieure. 
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Les  histolog^stes  reconnaissent  dans  cette  forme  primi- 
tive de  la  substance  blanche  une  structure  fibrillaire  qui 
se  dessinera  mieux  plus  tard,  mais  ils  ne  s'entendent 
pas  sur  Torigine  de  ses  éléments  qu'ils  font  provenir  soit 
des  prolongements  des  cellules  de  la  substance  grise, 
soit  d'une  spécialisation  du  mésoderme  qui  entoure  la 
moelle. 

On  peut  donc  résumer  les  premiers  commencements  de 
Taxe  médullaire  dans  les  propositions  suivantes  que  j'em- 
prunte à  Kœlliker  : 

l""  La  moelle  consiste,  après  la  clôture  du  sillon  dorsal,  en 
un  canal  dont  les  parois  sont  formées  de  cellules  toutes 
semblables  entre  elles  disposées  radiairement ; 

2""  En  seconde  ligne,  il  s'opère  dans  cette  paroi  une  sépa- 
ration en  deux  couches. dont  l'externe  se  transforme  en 
substance  grise,  tandis  que  l'interne  se  montre  sous  forme 
de  revêtement  du  canal  central  ; 

2"  La  substance  blanche  apparaît  plus  tard  que  la  subs- 
tance grise  dont  elle  est  le  revêtement  extérieur.... 

Sur  ce  dernier  point,  je  me  bornerai  à  constater,  d'a- 
près mes  préparations,  que,  dès  le  début  de  la  formation 
de  la  substance  grise,  on  distingue  très  nettement  une  mince 
écorce  blanche  qui  fait  défaut  en  arrière  et  se  dessine  par- 
ticulièrement sur  les  faces  latérales.  D'après  cela,  l'appari- 
tion des  deux  substances  de  la  moelle  se  ferait  à  la  même 
époque. 

L'histoire  des  changements  ultérieurs  de  la  moelle  nous 
entraînerait  trop  loin  si  nous  voulions  les  suivre  pas  à  pas. 
Il  est  facile  de  les  pressentir.  Les  parties  déjà  ébauchées  de 
la  moelle  s'amplifieront  peu  à  peu  et  se  distingueront  plus 
nettement  l'une  de  l'autre.  En  même  temps,  le  canal 
central  s'atrophie  et  reste  entouré  des  restes  de  Té- 
pi  thélium  primitif  qui,  réduit  à  une  seule  couche,  forme 
î'épithélium  épendymairo. 

Physiologie. —  La  moelle  épinière  est  un  cordon  conduc- 
teur  chargé  de  transmettre  k  l'encéphale  les  impressions 
apportées  par  les  nerfs  sensitifs  et  do  transmettre  aux  nerfs 
moteurs  les  excitations  motrices  développées  dans  l'encé- 
phale. D'un  autre  côté,  sous  Tintlucnce  de  certaines  im- 
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pressions,  elle  devient  elle-même  et  en  dehors  de  toute 
intervention  de  Tencéphale  le  point  de  départ  d'excitations 
motrices  et  tient  sous  sa  dépendance  propre  un  grand 
nombre  de  phénomènes  impliquant  Tactivité  musculaire. 
Sous  une  autre  forme^  la  moelle  possède  Vexcito-motricùé, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  de  réfléchir  y  vers  les  nerfs  moteurs, 
sous  forme  d'excitations  motrices  les  impressions  qui  lui 
parviennent  par  les  nerfs  sensitifs.  Considérée  à  ce  point  de 
vue,  la  moelle  épinière  devient  le  centre  d'une  influence  qui 
lui  est  propre,  car  elle  ne  dépend  aucunement  deTencéphale 
et  s'étend  en  particulier  aux  mouvements  de  la  vie  de 
nutrition. 

Les  phénomènes  résultant  du  pouvoir  excito-moteur  de 
la  moelle  ont  reçu  le  nom  de  phénomènes  réflexes.  La 
moelle  doit  donc  être  étudiée  comme  conductrice  des  im- 
pressions sensitives  et  des  excitations  motrices  et  comme 
centre  des  phénomènes  réflexes. 

Mais  avant  de  Tétudier  à  ce  double  point  de  vue,  il  con- 
vient d'examiner  si  et  comment  elle  répond  dans  ses  di- 
verses parties  aux  excitations  artificielles  et  expérimen- 
tales, de  rechercher  en  un  mot  dans  quelle  mesure  et  dans 
quels  points  elle  est  excitable.  Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  une 
vaine  recherche.  Les  manifestations  des  organes  réaction- 
nels  qui  dénoncent  l'irritabilité  de  la  moelle  sont  en  étroite 
relation  avec  ses  fonctions. 

Excitabilité  de  la  moelle  épinière.  —  a.  Substance  grise. 
—  L*inexcitabilité  de  la  substance  grise  est  un  des  faits  les 
mieux  établis  de  la  physiologie.  L'axe  gris  de  la  moelle 
étant  mis  à  nu  par  l'ablation  des  cordons  postérieurs  sur 
une  certaine  étendue,  on  peutle  piquer,  le  gratter,  Técraser, 
le  brûler,  l'exciter  en  un  mot  de  toute  manière  sans  pro- 
voquer de  la  part  du  sujet  en  expérience  la  moindre  mani- 
festation de  douleur,  sans  amener  la  production  d'aucun 
mouvement  réflexe. 

Cette  înexcitabilité  est  d'ailleurs  une  propriété  commune 
à  toutes  les  parties  de  centre  cérébro-spinal  formée  de  subs- 
tance grise.  L'écorce  du  cerveau  est  également  muette  aux 
excitations  de  toute  nature  par  lesquelles  on  peut  la  pro- 
voquer. 11  faut  excepter  cependant  certains  points  déter- 
minés constants  pour  chaque  espèce  et  dont  l'excitation 
détermine  toujours  la  production  des  mêmes  mouvements 
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dans  des  groupes  musculaires  en  correspondance  régulière 
avec  les  points  excitables  de  Técorce. 

b.  Cordons  postérieurs.  —  On  a  reconnu  depuis  long- 
temps Texcitabilité  des  cordons  postérieurs.  Si,  sur  la 
moelle  mise  à  découvert  dans  une  des  régions  du  ra- 
chis,  on  pique  les  cordons  postérieurs,  ou  si  on  les  excite 
de  toute  autre  façon,  par  réîectrici té,  par  exemple,  Tanimal 
témoigne  par  ses  cris  et  ses  mouvements  de  la  vive  douleur 
qu'il  éprouve  et  les  muscles  placés  dans  le  territoire  d*ao- 
tiou  de  la  région  excitée  de  la  moelle  sont  animés  de  mou- 
vements involontaires  purement  réflexes.  Comme  ces 
dernière  peuvent  s'étendre  bien  au  delà  de  la  zone  d'in- 
fluence de  la  région  excitée,  cela  dépend  de  Tintensité  de 
l'excitation,  il  est  bon  de  donner  à  l'expérience  une  forme 
qui  permette  de  les  discerner  des  mouvements  volontaires 
qui  expriment  la  douleur.  Pour  cela,  on  pratique  la  sec- 
tion transversale  de  la  moelle;  l'excitation  des  cordons 
postérieurs  en  avant  de  la  section  provoque  à  la  fois  des 
manifestations  de  douleur  et  des  mouvements  réflexes. 
L'excitation  de  ces  mêmes  cordons  faite  en  arrière  de  la 
section  n'amène  plus  que  des  phénomènes  réflexes  dans  les 
muscles  placés  dans  la  zone  d'influeilce  du  segment  posté- 
rieur de  la  moelle. 

Enfin,  si  par  deux  sections  transversales  assez  éloignées 
pour  comprendre  entre  elles  plusieurs  racines,  on  isole  un 
segment  de  la  moelle,  les  excitations  portées  sur  le  cordon 
postérieur  déterminent  encore^  mais  exclusivement,  des 
mouvements  réflexes  dans  les  muscles  en  relation  fonc- 
tionnelle avec  le  segment  isolé. 

Le  cordon  postérieur  est-il  également  excitable  dans 
toutes  ses  parties?  M.  Chauveau  a  fait  sur  ce  point  des 
recherches  empreintes  d'une  grande  rigueur  expérimentale 
et  dont  les  conclusions  paraissent  décisives. 

En  pareille  matière,  le  choix  des  sujets  n'est  pas  indiffé- 
rent. Les  solipèdes  auxquels  s'est  adressé  M.  Chauveau 
conviennent  particulièrement  en  raison  de  l'étendue  des 
surfaces  excitables  et  de  la  possibilité  de  localiser  exacte*- 
ment  les  excitations.  M.  Chauveau  a  mis,  enlin,  le  plus 
grand  soin  au  choix  des  instruments  d'excitation  ;  il  s'est 
servi  de  l'électiîcité  qui,  grâce  à  la  perfection  des  appareils 
d'induction,  permet  de  faire  des  excitations  méthodiques 
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et  délie atement ^graduées.  Les  faits  recueillis  par  M.  Chau- 
veau  peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

Les  cordons  postérieurs  ne  sont  excitables  qu^à  leur 
sarfaco  naturelle.  Leur  excitabilité  croit  de  dehors  en 
dedans  et  atteint  son  maximum  au  voisinage  du  sillon  col- 
latéral postérieur. 

Les  observations  de  M.  Yulpian  tendent  à  amoindrir  la 
généralité  de  ces  résultats.  Ce  physiologiste  soutient  en 
^et  qu^il  lui  a  été  impossible  de  saisir  une  différence  mar- 
quée dans  Texcitabilité  des  différentes  régions  de  la  surface 
des  cordons  postérieurs  sur  le  chien.  Il  constate  en  outre 
très  nettement  que  les  excitations  portées  sur  les  surfaces 
de  section  de  ces  mêmes  cordons  sont  suivies  des  manifes- 
tations ordinaires.  Sans  entrer  autrement  dans  les  détails 
du  débat,  il  nous  semble  qu'on  peut  effacer  les  divergences 
dans  les  résultats  obtenus  par  les  différents  expérimenta- 
teurs par  la  formule  suivante  :  L'excitabilité  des  cordons 
postérieurs  croit  de  dedans  en  dehors  et  de  la  profondeur 
à  la  surface. 

Les  physiologistes  se  sont  posé  en  outre  une  autre 
^stion  suggérée  parce  que  Ton  sait  de  la  structure  des 
cordons  postérieurs.  L'excitabilité  de  ces  cordons  appar- 
li<^nt-elle  à  leurs  fibres  propres  ou  aux  fibres  radiculaires 
qui.  par  leur  portion  ascendante,  contribuent  à  former  les 
cordons.  Quelques  physiologistes  localisent  Texcitabilité 
de  ces  derniers  dans  les  fibres  radiculaires. 

Les  expériences  de  Schiff  qui  isole  un  segment  des 
cordons  postérieurs  en  le  laissant  adhérer  par  Tune  de  ces 
extrémités  tendent  à  prouver  l'excitabilité  propre  des  cor- 
dons, mais  il  n'y  a  pas  sur  ce  point  de  recherche  plus  déci- 
me que  celle  de  Giannuzzi  :  on  coupe  les  racines  nerveuses 
et  quand  la  dégénérescence  s'est  produite,  c'est-à-dire  au 
bout  d'un  temps  que  Texpérience  apprendra  connaître*  pour 
chaque  espèce,  on  excite  les  cordons  postérieurs  et  on 
coQstate  que  leur  excitabilité  est  conservée  malgré  la  sup- 
pression des  fibres  radiculaires. 


'  Cetie  expérience  est  une  heureuse  application  de  la  loi  qui  domine  la 
îitriiion  des  nerfs.  On  sait,  en  eflet,  que  celle-ci  est  placée  sous  la  dépcn- 
ciDce  des  centres  nerveux  qui  sont  ainsi  drs  centres  trophiques.  La  subs- 
^-c*;  grise  de  la  moelle  exerce  son  influence  sur  les  fibres  des  racines  anté- 
f-nifts.  le  ganglion  rachidien  sur  celles  des  racines  postérieures.  Quand  ces 
Site*  sont  séparées  de  leur  centre  irophique,  elles  se  dégénèrent. 

IIII.  3 
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postérieures  sur  une  étendue  de  6  à  10  centimètres,  à 
partir  de  la  section  de  la  moelle.  On  enlève  alors  par  exci- 
sion ou  arrachement  les  cordons  postérieurs  et  latéraux 
dans  la  même  étendue.  Si  on  pique  avec  une  grosse  épingle 
les  cordons  antérieurs,  on  détermine  une  secousse  violente 
dans  le  train  postérieur.  Cette  expérience  est  décisive;  elle 
éeaiie  par  son  dispositif  expérimental  toutes  les  conditions 
étrangères  qui  pourraient  intervenir  et  voiler  le  phéno- 
mène à  observer,  telles  que  la  sensibilité  récurrente  des 
cordons  antérieurs,  l'excitation  des  racines,  la  diffusion 
de  Texcitation,  etc.  On  peut  donc  conclure  :  Les  cordon 
antérieurs  sont  excitables;  leur  excitation  détermine  des 
mouvements  musculaires  dans  une  étendue  proportion- 
nelle à  rintensité  de  l'excitation. 

Quant  aux  cordons  latéraux,  les  expériences  démontrent 
qu'ils  sont  tout  à  la  fois  sensitifs  et  moteurs.  Leur  excita- 
tion au  voisinage  du  sillon  collatéral  postérieur  est  suivie 
de  cris  et  de  mouvements  réflexes.  L'excitation  de  la  zone 
avoisînant  le  sillon  collatéral  antérieur  est  suivie  de  mou- 
vements musculaires  comparables  à  ceux  qui  accompa- 
gnent l'excitation  des  cordons  antérieurs. 

Les  cordons  latéraux  possèdent  donc  les  deux  formes 
d'excitabilité  appartenant  isolément  aux  deux  autres  fais- 
ceaux blancs  de  la  moelle. 

Les  différentes  formes  d'irritabilité  démontrées  par  les 
excitations  des  cordons  ne  répondent  pas  d'ailleurs  à  des 
propriétés  différentes  pour  chacun  d'eux.  Ils  possèdent  en 
commun  l'aptitude  à  se  modifier  sous  l'influence,  des  exci- 
tants physiques  ou  mécaniques,  à  subir  un  changement 
d'ordre  moléculaire  parfaitement  inconnu  et  identique  à 
celui  qui  accompagne  leur  activité  naturelle.  Cette  apti- 
tude commune  à  toutes  les  parties  du  système  nerveux 
formées  de  substance  blanche  a  reçu  le  nom  de  n€urilite\ 
expression  qui  ne  préjuge  rien  sur  le  rôle  fonctionnel  des 
organes  et  qui  s'applique  seulement  à  l'irritabilité  propre 
de  leur  tissu.  Mais  nous  ne  connaissons  cette  propriété 
générale  des  tissus  nerveux  que  par  les  phénomènes  dans 
lesquels  elle  se  trouve  engagée  et  utilisée.  Une  e;îcitation, 
p'jrlée  sur  un  segment  du  cordon  antérieur  par  exemple, 
parfaitement  isolé,  mais  vivant,  resterait,  pour  nous,  par- 
Swtement  inconnue  dans  ses  résultats  bien  qu'eu  réalité 
^lie  ait  suffi  à  mettre  en  jeu  la  iieurilité  de  ce  serment, 
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c*esi-à-dire  à  développer  un  état  moléculaire  spécial  qui 
s'accomplit  silencieusement  dans  les  tubes  nerveux  et  nous 
reste  inaccessible.  La  condition  pour  que  ces  modifications 
intimes  nous  deviennent  sensibles,  Q'est  qu'elles  parviennent 
à  des  organes  réactionnels  et  y  déterminent  des  explosions 
plus  ou  moins  étendues  de  sensibilité  ou  de  mouvements. 
Il  en  est  des  cordons  de  la  moelle  comme  des  nerfs,  ils  ne 
diffèrent  pas  parleurs*propriétés  générales,  mais  par  leurs 
relations  anatomiques  et  conséquemment  leurs  fonctions. 

Dès  lors,  les  renseignements  acquis  pas  les  expériences 
instituées  pour  l'étude  de  Texcitabilité  des  cordons  permet- 
tent de  présumer  leur  rôle  fonctionnel  et  la  part  qu'ils 
prennent  à  la  transmission  des  excitations  sensitives  ou 
motrices.  C'est  ainsi  que  Magendie,  puis  Longet  avaient 
attribué  la  sensitivité  aux  cordons  postérieurs  et  la  motri- 
cité aux  antérieurs,  diaprés  les  résultats  fournis  par  les 
excitations  expérimentales. 

Les  recherches  qui  ont  suivi  et  auxquelles  ont  pris 
part  Fœdora,  Calmeil,  Van  Deen,  Brownn,  Sequard,  Schiff, 
Philippeau  et  Vulpian,  etc.,  ont  cependant  infirmé  ces 
inductions  trop  hâtives,  comme  nous  allons  le  montrer  dans 
le  paragraphe  qui  suit  : 

De  la  moelle  considérée  comme  organe  de  transmission. 
—  Transmissiofi  des  excitations  centripètes,  —  Si  on  coupe 
sur  un  vertébré,  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle,  la 
sensibilité  est  non  seulement  conservée,  mais  encore  exaltée 
dans  tous  les  points  du  corps  situés  en  arrière  de  la  section. 
On  peut  induire  de  ce  premier  fait,  que  les  faisceaux  pos- 
térieurs ne  transmettent  pas  au  moins  toutes  les  impressions 
amenées  à  la  moelle  par  les  fitres  sensitives  des  nerfs.  — 
L'expérience  suivante  amoindrit  encore  plus  le  rôle  des 
faisceaux  postérieurs  dans  la  transmission  des  impres- 
sions sensitives.  Si  on  coupe  par  une  section  transversale 
toutes  les  parties  de  la  moelle  en  ne  laissant  subsister  que 
les  cordons  postérieurs,  la  sensibilité  est  abolie  dans  toutes 
les  parties  du  corps  situées  en  arrière  de  la  section.  Il  ré- 
sulte de  ces  deux  expériences  qui  se  complètent  Tune  par 
l'autre  que  les  faisceaux  postérieurs  ne  prennent  aucune 
part  à  la  transmission  des  impressions  sensitives.  Répétées 
sur  les  Cordons  antéro-latéraux,  ces  expériences  donnent 
les  mêmes  résultats. 
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La  section  simultanée  des  cordons  de  la  moelle  faite  avec 
assez  de  soin  pour  laisser  subsister  la  substance  grise, 
laisse  aussi  subsister  la  sensibilité,  tandis  que  la  destruc- 
tion de  la  substance  grise  arrête  la  propagation  des  impres- 
sions centripètes.  Ces  diverses  recherches  expérimentales 
sur  le  rôle  de  la  substance  grise  présentent,  on  le  conçoit, 
de  très  grandes  difficultés  ;  on  peut  les  tourner  de  la  manière 
suivante  :  on  pratique,  sur  la  moelle  mise  à  nu  sur  une  cer- 
taine étendue,  des  sections  progressivement  croissantes  et 
atteignant  des  parties  de  plus  en  plus  profondes  de  la  subs- 
tance grise.  Lorsque  la  sensibilité  a  disparu,  on  constate 
que  toute  la  substance  grise  a  été  détruite. 

La  substance  grise  est  donc  la  voie  suivie  parles  impres- 
sions qui,  parties  des  nerfs  sensitifs,  se  propagent  jusqu'à 
Tencéphale. 

Sens  de  la  transmission  des  impressions  sensitives  dans  la 
îubstance  grise,  —  La  plupart  des  expérimentateurs  qui  se 
sont  occupés  de  cette  question  s'accordent  sur  les  faits 
suivants  : 

Lorsqu'on  pratique  sur  la  moelle  une  hémisection  laté- 
rale, la  sensibilité  est  augmentée  dans  les  points  du  corps 
situés  en  arrière  de  la  section  et  du  côté  correspondant; 
elle  est  plus  ou  moins  diminuée  dans  le  côté  opposé. 

Les  mêmes  résultats  se  produisent  si  Thémisection  dé- 
passe légèrement  le  plan  médian  et  atteint  Tautre  moitié  de 
la  moelle. 

Si  on  pratique  sur  une  certaine  étendue  une  section 
longitudinale  de  la  moelle,  ce  qu  avait  déjà  fait  Galien,  la 
sensibilité  est  amoindrie  dans  les  parties  du  corps  situées 
en  arrière,  mais  non  complètement  abolie.  Les  faits  dans 
lesquels  cette  opération  est  suivie  de  la  disparition  complète 
delà  sensibilité  sont  enveloppés  d'obscurité  et  s'expliquent 
dans  tous  les  cas  suffisamment  par  les  troubles  circulatoires 
apportés  par  la  division  des  commissures. 

On  pourrait  conclure  de  ces  faits  que  s'il  se  produit  un 
entre-croisement  partiel  sur  la  ligne  médiane  dans  la  pro- 
pagation des  impressions  sensitives,  on  doit  cependant 
leur  donner  une  autre  interprétation  suggérée  par  de  nou- 
velles expériences. 

Si,  à  l'exemple  de  Van  Deen,  on  pratique  deux  hémi- 
sections transversales,  l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite  et 
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séparées  par  un  grand  intervalle^  la  sensibilité  est  con- 
servée dans  les  deux  membres  postérieurs.  Quelque  hypo- 
thèse que  Ton  fasse  sur  la  structure  de  la  moelle,  il  est 
clair  que  Texpérience  de  Van  Deen  doit  exclure  rhjrpothèse 
de  Tentrc-croisement  même  partiel  des  voies  centripètes. 
Les  deux  hémisections  éloignées  auraient,  en  effet,  pour 
résultat  de  fermer  toutes  les  voies  aux  impressions  sen- 
sitives.  L'hémisection  postérieure  faite  à  gauche,  par 
exemple,  interceptera  les  voies  directes  du  même  côté  et 
les  voies  qui  passent  dans  la  moitié  gauche  de  la  moelle  en 
arrière  de  la  section.  Celle-ci  ne  laisse  intactes  que  les 
voies  qui  passent  de  gauche  à  droite,  mais  elles  sont  inter- 
rompues par  l'hémisection  antérieure. 

Ajoutons  enfin  que,  comme  nous  Tavons  vu  dans  le 
paragraphe  précédent,  on  peut  entamer  progressivement 
la  substance  grise  sans  faire  disparaître  la  sensibilité,  si  ce 
n'est  lorsque  cette  substance  a  été  complètement  détruite. 

Il  semble,  d'après  cela,  qu'il  n'existe  pas  de  voies  déter- 
minées dans  la  substance  grise  pour  la  transmission  des 
impressions  sensitives  qui  lui  parviennent.  Que  si  la  moelle 
étant  intacte,  ces  impressions  suivent  dans  la  substance 
grise  une  direction  accoutumée,  qui  leur  devient  en  quel- 
que sorte  familière,  cette  direction  ne  leur  est  pas  néces- 
sairement imposée,  et  si  on  leur  ferme  la  route  en  un  point, 
elles  passent  par  une  autre  quelque  étroite  que  soit  la  voie 
ménagée  par  l'expérimentateur. 

Toutes  les  parties  de  la  substance  grise  sont  donc  égale- 
ment propres  à  la  transmission  des  impressions  sensitives. 
Cette  conclusion,  adoptée  par  la  plupart  des  physiologistes 
se  concilie  admirablement  avec  les  notions  anatomiques 
que  nous  avons  recueillies  et  d'après  lesquelles  la  substance 
grise,  formée  surtout  par  un  réticulum  nerveux  réaliserait 
un  tout  continu  dont  les  mutilations  partielles  ne  pourraient 
détruire  l'unité  physiologique  ou  plutôt  l'homogénéité  fonc- 
tionnelle. 

Dans  le  cours  des  expériences  instituées  en  vue  de  dé- 
terminer les  voies  suivies  par  les  impressions  centripètes, 
les  physiologistes  ont  l'occasion  de  constater  en  même  temps 
la  disjonction  des  diverses  formes  de  la  sensibilité  telle 
qu'on  la  voit  souvent  se  réaliser  dans  la  clinique  humaine. 
On  sait  en  effet  que  sous  Tiniluence  de  lésions  diverses 
des  centres  nerveux,  il  se  produit  des  paralysies  partielles 
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de  la  sensibilité  telles  que  le  malade  ne  perçoit  plus,  par 
exemple,  les  impressions  tactiles,  mais  continue  à  éprouver 
les  impressions  de  douleur  ou  de  température. 

Dans  des  recherches  célèbres,  M.  Schiff  a  pu  réaliser  ces 
paral3rsies  partielles.  Il  divise  par  une  section  transver- 
sale toutes  les  parties  de  la  moelle,  à  Texception  des 
cordons  postérieurs.  Toutes  les  formes  de  la  sensibi- 
lité disparaissent  en  arrière  de  la  section,  à  Texcep- 
tion  des  sensations  tactiles  ;  on  peut  pincer  Tanimal, 
le  brûler,  porter  les  mêmes  excitations  sur  le  sciatique 
mis  à  nu  sans  amener  la  moindre  manifestation  de 
douleur.  En  revanche,  il  suffit;  de  toucher  la  surface  des 
membres  postérieurs  ou  de  souffler  sur  cette  surface  pour 
que  l'animal  redresse  la  tète  et  fasse  des  tentatives  pour 
fuir.  Les  résultats  sont  encore  plus  nets  si  on  soustrait  une 
certaine  quantité  de  sang.  —  Schiff  conclut  de  cotte  expé- 
rience ajio  les  diverses  sortes  d'impressions  suivent  dans 
la  moeiie  des  voies  différentas  et  que  les  faisceaux  posté- 
rieurs en  particulier  sont  préposés  à  la  transmission  des 
impressions  tactiles.  Etendant  sa  théorie  aux  nerfs  eux- 
mêmes,  il  distingue  des  fibres  sensitives  opérant  isolement 
la  transmission  des  différentes  sortes  d'impressions. 

En  ce  qui  touche  les  conclusions  de  Schiff  pour  la  moelle, 
il  faut  remarquer  que  les  autres  expérimentateurs  n'ont 
jamais  pu  constater  les  résultats  qu'il  a  observés,  et  que  si 
les  cordons  postérieurs  étaient  parcourus  par  les  impres- 
sions tactiles,  la  section  de  ces  cordons  devrait  abolir  la 
sensibilité  au  toucher,  ce  qui  n'a  pas  lieu. 

Quant  à  la  théorie  générale  par  laquelle  on  explique  la 
séparation  des  différentes  formes  de  sensibilité  telle  qu'elle 
se  présente  dans  les  faits  cliniques  par  l'existence  de  fibres 
nerveuses  différentes  par  leurs  propriétés,  et  pouvant  être 
isolément  paralysées,  nous  ne  la  discuterons  pas  longtemps. 
Disons  seulement  que  cette  théorie  est  bien  complexe, 
qu'elle  est  contraire  à  l'idée  qu'on  se  fait  des  propriétés 
générales  des  fibres  nerveuses,  dont  les  différences  fonc- 
tionnelles s'expliquent,  nous  l'avons  vu,  par  les  con- 
nexions avec  les  organes  réactionnels.  Ajoutons  enfin  que 
l'existence  de  ces  différentes  sortes  do  fibres  n'a  jamais  été 
démontrée  par  l'anatomie  normale  ou  pathologique.  Los 
faits  de  paralysies  partielles  de  la  sensibilité  n'en  subsistent 
pas  moins  et  attendent  leur  explication.  Sur  ce  point  comme 
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sur  bien  d'autres,  la  science  du  système  nen'eux  présente 
un  desideratum.  Mais  hypothèse  pour  hypothèse,  nous  préfé- 
rons à  celle  de  SchilT  qui  implique  la  spécificité  des  fibres 
nerveuses  celle  de  M.  Vulpian  qui  repose  sur  des  faits  de 
spécialisation  réelle.  Il  est  clair,  en  elfet,  que  les  nerfs  sont 
diiTéremment  impressionnés  à  leurs  terminaisons  par  les 
diverses  formes  d'excitations  et  ils  doivent  apporter  aux 
cellules  nerveuses  des  modifications  en  correspondance 
avec  la  cause  périphérique  qui  les  a  provoquées. 

Transmission  des  excitations  centrifuges,  —  La  section  des 
cordons  postérieurs  est  toujours  suivie  d'un  affaiblissement 
des  mouvements;  mais  cet  affaiblissement  est  passager  et, 
quelques  heures  après  Texpérience,  les  mouvements  volon- 
taires retrouvent  leur  énergie  sinon  leur  régularité.  Les 
faisceaux  postérieurs  delà  moelle  no  prennent  donc  aucune 
part  à  la  transmission  des  excitations  motrices. 

Les  mêmes  résultats  sont  obtenus  si  on  interrompt  la 
continuité  de  toutes  les  parties  postérieures  de  la  moelle  et 
de  la  substance  grise  en  ne  laissant  subsister  que  les  cor- 
dons antéro-latéraux.  D*autre  part,  la  section  complète 
des  faisceau^  antéro-latéraux  abolit  la  molilité  volontaire. 

Ces  résultats  imposent  la  conclusion  que  les  faisceaux 
antéro-latéraux  sont  les  voies  suivies  par  les  excitations 
motrices. 

La  substance  grise  ne  reste  pas  cependant  étrangère  à  la 
transmission  de  ces  excitations,  car  les  sections  transver- 
sales de  la  moelle,  no  laissant  subsister  que  les  cordons 
antéro-latéraux,  sont  suivies  d'une  diminution  plus  ou 
moins  sensible  de  la  motililé  volontaire. 

Quelle  est  la  part  qui  revient  aux  cordons  antérieurs 
et  aux  cordons  latéraux  dans  la  transmission  des  excitations 
motrices  ?  Charles  Bell  avait  déjà  tenté  de  localiser  dans 
les  cordons  latéraux  la  propagation  des  excitations  respira- 
toires. Il  est  vrai  que  la  section  des  cordons  latéraux  dans 
la  région  cervicale  est  suivie  d'une  diminution  de  l'ampli- 
tude des  mouvements  respiratoires,  mais  roxpérience  at- 
teint également  les  membres  antérieurs.  De  plus  Thémi- 
soction  a  d'autant  moins  d'iniluence  qu'elle  est  plus  voi- 
sine du  bulbe.  Les  faisceaux  latéraux  n*ont  donc  pas  la 
fonction  spéciale  que  leur  attribuait  Charles  Bell, 

D* un  autre  côté,  pour  M.  Brown-Sequard,  les  faisceaux 
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antérieurs  et  latéraux  se  partageraient  la  fonction  de  trans- 
mission qui  leur  est  dévolue  dans  une  mesure  variable 
avec  les  régions  médullaires.  Dans  la  région  dorsale,  les 
cordons  antérieurs  ont  une  part  prépondérante  qui  dimi- 
nue à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  région  cervicale 
où  la  prépondérance  appartient  aux  cordons  latéraux. 

Sens  de  la  transmission  des  excitations  motrices,  —  Depuis 
Galien,  qui  avait  vu  que  Thémisection  de  la  moelle  amène 
l'hémiplégie  dans  le  côté  correspondant  et  que  les  sections 
longitudinales  laissent  subsister  le  mouvement  volontaire, 
on  croyait  à  la  transmission  directe  des  excitations  motrices. 

Les  expériences  des  physiologistes  modernes  mettent  en 
évidence  un  entre-croisement  partiel,  mais  seulement  dans 
la  région  cervicale. 

En  effet,  une  hémisection  pratiquée  dans  les  régions  lom- 
baire et  dorsale  entraine  seulement  la  paralysie  du  membre 
du  même  côté.  L'hémisection  pratiquée  dans  la  région  cervi- 
caleatteint  lesmembres  des  deux  côtés  mais  irrégulièrement. 
Ceux  du  côté  correspondant  sont  très  affaiblis,  tandis  que, 
dans  ceux  du  côté  opposé,  Taffaiblissoment  est  peu  marqué. 

Cet  entre-croisement  partiel  trouve  sa  cause  dans  la  dis- 
position de  la  commissure  blanche  dont  les  fibres  viennent 
nous  le  savons,  des  cornes  antérieures  pour  se  jeter  dans  le 
kisceau  antérieur  du  côté  opposé. 

De  la  moelle  considérée  comme  centre.  — Du  pouvoir  réflexe 
de  la  moelle.  —  Nous  avons  déjà  défini  ce  mode  d'activité 
indépendante  de  la  moelle  qui  se  manifeste  par  la  produc- 
tion des  mouvements  réQexes.  Comme  d'ailleurs  la  réflec- 
tivité paraît  être  Tattribut  de  tous  les  foyers  de  substance 
grise,  nous  envisagerons  les  phénomènes  réflexes  dans 
leur  ensemble. 

On  appelle  mouvements  réflexes  les  mouvements  provo- 
qués dans  une  partie  du  corps  par  une  excitation  venue  de 
cette  partie  sans  la  participation  de  la  volonté.  Par  exten- 
sion, on  a  donné  le  même  nom  à  tous  les  mouvements 
qui  succèdent  à  une  impression  centripète,  qiielque  soit 
leur  étendue. 

Les  mouvements  réflexes  sont  ou  non  accompagnés  de 
conscience,  selon  que  Tcxcitation  provocatrice  parvient  à 
l'écorce  des  hémisphères,  ou  s'arrête  dans  les  foyers  infé- 
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rieurs.  La  conscience  peut  donc  intervenir  dans  les  phéno- 
mènes réllexes  comme  un  incident  accessoire.  Huant  à  la 
volonté,  non  seulement  elle  ne  prend  aucune  part  à  leur 
production,  mais  encore  elle  ne  peut  avoir  sur  eux  qu  une 
influence  très  éloignée,  car  ils  sont  île  leur  natnre  presque 
toujours  incoercibles.  Us  suivent  invariablement  les  excita- 
tions périphériques  et  sont  exactement  déterminés,  dans 
lefir  intensité  et  leur  direction,  par  le  siège  et  la  nature  de 
rimpression  provocatrice. 

Il  n*y  a  rien  de  spontané  dans  la  nature,  a  dit  quelque 
part  Claude  Bernard. Celte  proposition,  que  nous  étendrons 
plus  tard  aux  mouvements  volontaires  ,  s'applique  entiè- 
rement aux  mouvements  réflexes.  C'est  même  par  cette  ab- 
sence do  spontanéité  jointe  à  leur  précision  et  à  leur  régu- 
larité que  les  phénomènes  réflexes  acquièrent  toute  leur 
importance  physiologique.  Produits  de  mécanismes  orga- 
niques préétablis,  ils  forment  la  trame  de  la  vie  imperson- 
nelle dont  les  actes  complexes  et  multipliés  échappent  à 
toute  direction  consciente. 

Descaries  avait  bien  saisi  la  part  considérable  des  phéno- 
mènes réflexes,  puisqu'il  ne  voyait  dans  les  animaux  que  dus 
machines,  des  automates  privés  d'activité  spontanée.  Il  est 
vrai  que  Tautomatisme  cartésien  par  une  singulière  néga- 
tion de  la  méthode  cartésienne,  ne  s'étendait  pas  à  l'hom- 
me lui-même.  C'était  une  théorie  exclusive  née  de  préoccu- 
pations étrangères  à  la  physiologie, 

Il  faut  arriver  jusqu'à  Prochaska(l784)pour  trouver  une 
élude  méthodique  des  mouvements  réflexes  qui  sont  défi- 
nis par  l'auteur:  «  Phénomène  de  réflexion  de>  impressions 
sensilivés  en  excitations  motrices  ».  La  question  a  été  re- 
prise par  Legallois,  Calmeil,  IIcrbert-Mayo.Flourens,  Pflu- 
ger,  Longet...  etc.,  et  si  elle  n'est  pas  épuisée,  elle  a  été  sai- 
sif3  par  tous  ses  aspects  au  point  qu'il  est  possible  aujour- 
d'hui de  faire  l'histoire  complète  des  phénomènes  réflexes. 

Classification  des  phénomènes  réflexes,  —  Nous  emprun- 
tons à  Longcl  le  tableau  des  actions  réflexes  distinguées 
d'après  la  hature  des  muscles  excités  et  le  siège  de  l'impres- 
sion initiale. 

Le  premier  point  de  vue  permet  do  distinguer  d'abord  : 
A.    Los   mouvements  réflexes  des   muscles  de  la  vie 
Rniinale; 
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B.  Les  mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  orga- 
niqne. 

Chacun  de  ces  groupes  comprend,  à  son  tour,  deux 
groupes  secondaires  caractérisés  par  la  source  de  Tirrita- 
tion  provocatrice. 

a.  —  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  ajitmale 
succédant  à  Firritation  des  nerfs  sensitifs  céphalo-rachidiens. 
—  C'est  à  ce  groupe  qu'appartiennent  les  mouvements  que 
Ton  détermine  chez  les  animaux  décapités  en  excitant  les 
différents  point  de  la  surface  du  corps.  Lorsque  la  moelle 
est  intacte,  les  mouvements  se  discernent  mal  des  mouve- 
ments volontaires.  Mais,  dans  certains  exemple  naturels 
comme  la  toux,  Téternument,  le  clignement  des  pau- 
pières, la  déglutition,  ils  se  dégagent  avec  une  grande 
netteté  bien  qu'ils  soient  accompagnés  d'une  sensation.  On 
peut  citer  encore  comme  appartenant  à  ce  groupe  les  mou- 
vements spasmodiques  des  muscles  du  périnée  pendant 
réjaculation,  les  tremblements  produits  par  l'influence  du 
froid...  etc. 

b.  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animale 
provoqués  par  Firritation  des  nerfs  sensitifs  de  la  vie  orga- 
nique. —  On  range  dans  ce  groupe  :  les  mouvements  épi- 
leptiformes  provoqués  chez  les  enfants  par  les  vers  intesti- 
naux; les  mouvements  des  muscles  abdominaux  déter- 
minés par  l'irritation  du  grand  sympathique  près  des  cap- 
sules surrénales  (Muller);  les  mouvements  des  membres 
déterminés,  chez  des  grenouilles  décapitées,  par  Texcitation 
de  Tintestin  (Wolkmann). 

c.  Mouvements  des  muscles  de  la  vie  organique  provoqués 
par    Firritation  des  nerfs  sefisitifs  de  la  vie  animale.  — 
Exemples  :  mouvements  de  Tiris  provoqués  par  les  impres- 
sions rétiniennes  ;  dilatation  de  la  pupille  déterminée   par 
l'excitation  d'un  point  quelconque  de  la  peau  ;  contraction 
des  vésicules  séminales  provoqués  par  l'excitation  des  nerfs 
du  pénis;  contraction  des  muscles  des  folliculeuxfileux(/??Y2 
arrectores)  déterminées  par  une  impression  de  froid  ;  hyper- 
sécrétion lacrymale  à  la  suite  de  Tirritation  de  la  conjonc- 
tive; afflux  de  la  salive  sous  l'influence  du  contact  des  ali- 
ments avec  la  muqueuse  buccale  ;  dilatation  des  vaisseaux 
sous  l'influence  des  frictioas. 
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partie  de  leur  trajet;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  lescon- 

doDS  réflexes  se  produisent  moins  facilement. 
Ces  faits  de  propagation  de  l'action  réflexe  ont  été  ré- 
par  Fiuger  dans  quelques  propositions  que    des 

erches  plus  récentes  ont  légèrement  modifiées, 
il* Les  contractions  réflexes  unilatérales  ont  toujours  lieu 

lia  moitié  du  corps  qui  correspond  au  nerf  irrité.  (Loi 

latéralité); 

It  Si  Faction  réflexe  se  produit  dans  les  deux  côtés  du 
elle  a  lieu  dans  les  muscles  symétriques.  (Loi  de 

Strie); 

'Si  Texcitation  est  assez  vive,  elle  s'irradie  dans  tous 
liens,  dans  la  moelle  et  sa  propagation,  dans  le  sens 
jitiidinal  est  également  facile  vers  l'extrémité  céphalique 
Textrémité  caudale.  (Loi  d'irradiation.) 

\lUcanisme  des  mouvements  réflexes.  —  Ce  que  nous 
des  relations  établies  entre  les  racines  nerveuses  et 
stance  grise  nous  permet  de  présumer  les  mécanismes 
actions  réflexes.  Les  impressions  portées  sur  la  peau 
•nr  le  trajet  d'un  nerf  sont  transmises  par  les  fibres 
res  jusqu'à  la  substance  grise  et  réfléchies  vers  les 
motrices  jusqu'aux  muscles.  La  suppression  de  l'un 
il'aulre  de  ces  trois  termes  empêche  la  production  des 
)mènes  réflexes.  En  ce  qui  touche  le  rôle  des  nerfs, 
démontré  par  la  section  dos  racines.  D'autre  part,  si 
'détruit  la  substance  grise  de  la  moelle  sur  une  certaine 
lue,  il  est  impossible  de  déterminer  des  réflexes  par 
excitations  portées  sur  le  territoire  périphérique  du 
snt  détruit.  Quant  aux  phénomènes  internes  qui  se 
luisent  dans  la  siibstance  grise,  on  ne  peut  faire  sur  ce 
que  des  conjectures.  Les  racines  postérieures  se 
sent  assurément  dans  les  cornes  correspondantes,  et 
^<lu'on  ii'ait  jamais  saisi  les  relations  directes  des  fibres 
laires  avec  les  cellules,  il  est  probable  que  ces  rela- 
s'établissent  médiatement  au  moyen  du  réticulum  fi- 
que  nous  avons  déjà  décrit.  Il  est  aussi  légitime 
^oser  que  des  relations  du  même  ordre  s'établissent 
les  cellules  des  cornes  postérieures  et  les  cellules 
Bures  du  même  côté.  De  sorte  que  Texcitalion  réflexe, 
courant  le  long  circuit  qui  commence  à  une  termi- 
i  sensitive  et  finit  à  une  terxninaison  motrice,  ren- 
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contre  sur  son  trajet  au  moins  une  cellule  postérieure  e1 
une  cellule  antérieure;  mais  si  on  peut  concevoir  un  ré- 
flexe élémentaire  localisé  dans  le  couple  anatomique  formé 
•  par  la  réunion  de  deux  fibres  et  de  deux  cellules,  il  est  im- 
possible de  Tobserver  et,  en  réalité,  les  phénomènes  réflexei 
les  plus  simples  intéressent  au  moins  la  totalité  des  fibrefl 
d'un  muscle  et  un  nombre  correspondant  de  circuits  ner- 
veux élémentaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  conception  qui  précède  rend  parfai- 
tement compte  des  actions  réflexes  localisées  au  point  qui 
a  subi  Texcitation.  Lorsque  les  contractions  réflexes  se 
produisent  aussi  dans  les  muscles  symétriques  des  deui 
côtés,  Texcitation  a  dû  se  propager  aux  cornes  antérieuret 
du  côté  opposé  par  Tintermédiaire  des  commissures. 

On  peut  de  cette  manière  concevoir  que  les  difi'érenteï 
parties  de  la  substance  grise  en  relation  avec  les  racines 
forment  autant  de  groupes  anatomiques,  autant  de  centres 
isolables  d'actions  réflexes.  Cette  vue  est  confirmée  d'ail- 
leurs par  Texpérience  depuis  les  recherches  de  Masius  et 
Vaulair  sur  la  grenouille  dont  les  résultats  peuvent  évidem- 
ment s'étendre  à  tous  les  vertébrés.  Lorsqu'on  isole  par 
deux  sections  transversales  un  segment  de  la  moelle  com- 
prenant un  certain  nombre  de  racines,  on  peut  toujours 
provoquer  des  actions  réflexes  par  des  excitations  portant 
sur  le  territoire  périphérique  du  segment.  Si  les  deux  sec- 
tions ne  comprennent  entr'elles  qu'une  paire  nerveuse  la 
réflectivité  se  manifeste  encore  avec  la  même  évidence 
dans  le  segment  médullaire  isolé  par  la  double  section  ; 
mais  il  faut  pour  cela  que  le  segment  soit  compris  entre  le 
bord  postérieur  d'une  racine  et  le  bord  postérieur  de 
la  racine  qui  la  précède  ou  qui  la  suit.  Le  plus  petit 
foyer  de  réflectivité  d'une  paire  nerveuse  comprendrait 
donc  tout  rinlervalle  qui  embrasse  une  racine.  C'est 
ainsi  qu'on  a  pu  considérer  la  moelle  comtne  compo- 
sée d'une  série  de  centres  successifs  répondant  aux  diffé- 
rentes paires  de  nerfs  et  y  retrouver  la  disposition  fonda- 
mentale de  la  chaîne  ventrale  des  invertébrés.  Cette  ma- 
nière d'envisager  la  moelle  repose  sur  une  fausse  interpré- 
tai tion  des  faits.  Les  expériences  de  Yaulair  et  Masius 
prouvent  bien  que  la  réflectivité  se  conserve  dans  des  seg- 
ments isolés  de  la  moelle,  mais  non  que  ces  segments  sont 
des  foyers  d'actions  réflexes  spéciales  des  centres,  préétablis 
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«t  distincts  ayant  que  Texpérience  ne  les  ait  artiticiellement 
créés.  Que  si  les  racines  nerveuses  sont  disposées  par  paires 
.séparées  et  répondent  à  des  groupes  cellulaires  particu- 
liers, la  moelle  n'en  est  pas  moins  un  centre  parfaitement 
homogène  et  physiologiquement  continu,  comme  le  montre 
la  dispersion  .des  actions  réflexes. 

Ceci  nous  amène  à  examiner  quelles  sont  les  voies  sui- 
vies par  les  excitations  réflexes.  Nous  venons  d'examiner 
le  cas  où  l'action  se  localise  du  côté  de  l'excitation  ou  se 
propage  dans  les  points  symétriques  du  côté  opposé.  — 
Lorsque  la  propagation  se  fait  dans  tous  les  sens,  l'excita- 
tion centripète  suit  les  mêmes  voies  que  les  impressions 
ordinaires  qui  vont  éveiller  des  sensations  dans  la  subs- 
tance corticale.  Les  expériences  instituées  en  vue  de  dé- 
terminer les  parties  de  la  moelle  qui  servent  à  la  transmis- 
sion des  impressions  sensitives  fournissent  en  même  temps 
la  même  solution  pour  les  excitations  centripètes  qui  ne 
parviennent  pas  aux  centres  supérieurs.  C'est  là  d'ailleurs 
la  seule  difl'érence  qui  sépare  les  deux  sortes  d'impressions. 

A  l'état  normal,  les  excitations  périphériques  arrivent  dans 
Técorce  des  hémisphères  et  ne  produisent  ordinairement 
pas  de  réflexes.  Lorsque  la  moelle  est  coupée  elles  se  réflé- 
chissent plus  facilement  vers  l'origine  des  nerfs  moteurs, 
mais  jusqu'au  point  de  leur  réflexion  elles  suivent  la  même 
voie  que  si  la  moelle  était  intacte,  c'est-à-dire  la  substance 
grise. 

Cette  dernière  partie  de  la  moelle  a  donc  des  fonctions 
complexes  :  1"  elle  reçoit  et  transmet  les  excitations  ;  2®  elles 
les  disperse,  les  réfléchit,  les  distribue  aux  racines  motrices 
dans  des  directions  déterminées.  C'est  donc  dans  la  subs- 
tance grise  que  réside  le  pouvoir  excito-moteur  do  la 
moello.  Si  l'action  réflexe  implique  le  concours  dos  fibres 
motrices  et  des  fibres  sensitives,  il  ne  fant  pas  oublier  que 
ces  éléments  sont  exclusivement  conducteurs  et  qu'ils  sont 
séparés  à  leur  extrémité  centrale  par  des  groupes  cellu- 
laires qui  reçoivent  les  impressions  et  les  transforment 
en  excitations  motrices.  Ces  groupes  cellulaires  sont  en 
définitive  autant  de  mécanismes  mis  en  activité  par  les 
fibres  sensitives.  Ils  sont  d'ailleurs  si  savamment  cons- 
truits qu'ils  marchent  avec  une  régularité  et  une  précision 
singulière  au  point  que  certains  physiologistes,  frappés  du 
caractère    en    apparence    intentionnel    des    phénomènes 
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réflexes,  n'ont  pas  hésité  à  donner  à  la  moelle  c'est-à-dire  â 
la  substance  grise,  des  facultés  d'ordre  psychique.  Ce  point 
mérite  de  nous  arrêter  quelques  instants,  moins  pour  nous 
donner  l'occasion  de  discuter  les  doctrines  qu'il  a  pu  sug- 
gérer que  pour  examiner  les  faits  très  intéressants  qui  s'y 
rattachent. 

De  la  finalité  des  mouvements  réflexes,  —  Les  mouve- 
ments réflexes  sont  manifestement  empreints  d'un  carac- 
tère de  finalité  en  apparence  intentionnelle.  Ils  aboutissent 
toujours  à  ce  résultat  :  soustraire  l'animal  aux  excitations 
par  lesquelles  on  le  provoque.  Le  pincement  modéré  de  la 
patte  d'une  grenouille  décapitée  détermine  la  flexion  des 
divers  rayons  du  membre,  c'est-à-dire  l'éloignement  de  la 
cause  d*excitation.  Une  excitation  plus  forte  entraîne 
la  contraction  simultanée  des  extenseurs  des  deux  mem- 
bres postérieurs  d'où  peut  résulter  un  déplacement  de  to- 
talité qui  éloigne  l'animal.  Mais  l'adaptation  à  un  but 
déterminé  devient  surtout  évidente  dans  les  expériences 
célèbres  de  Pfliiger:  on  place  une  goutte  d'acide  acé- 
tique sur  le  haut  de  la  cuisse  d'une  grenouille  décapitée,  le 
membre  postérieur  correspondant  se  fléchit  de  façon  que 
le  pied  vient  frotter  le  point  irrité.  On  ampute  le  pied  et  on 
renouvelle  Texcitation,  les  mêmes  mouvements  se  repro- 
duisent ;  mais  comme  si  la  grenouille  avait  conscience  de 
l'inutilité  de  ses  tentatives,  elle  fléchit  Tautre  membre  et 
réussit  avec  celui-ci. 

On  a  multiplié  les  faits  de  ce  genre  et  tous  montrent 
avec  la  même  clarté  l'adaptation  des  mouvements  réflexes 
à  la  protection  et  à  la  défense  de  Tanimal.  Les  mouve- 
ments réflexes  naturels  possèdent  d'ailleurs  très  nettement 
ce  caractère  :  tous  concourent  à  la  conservation  de  l'orga- 
nisme. En  présence  de  ces  faits  si  remarquables,  certains 
physiologistes  n'hésitaient  pas  à  donner  à  la  moelle  des 
facultés  semblables  à  celles  du  cerveau.  Le  plus  timide  à 
cet  égard  Cl.  Bernard,  douait  la  substance  grise  d'une  sensi-- 
bilité  inco7isciente ,  Si  l'illustre  physiologiste  a  voulu  parler 
de  la  propriété  générale  que  possède  la  substance  grise  de 
recevoir  utilement  les  excitations  qui  lui  sont  apportées 
par  les  nerfs  sensitifs,  le  mot  excilo-niotricitéou  simplement 
excitabilité  était  bien  suffisant.  S'il  a  voulu  désigner  une 
faculté  semblable  à  celle  des  centres  nerveux  supérieurs,  son 
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expression  est  on  ne  peut  plus  malheureuse.  La  sensibilité 
est  en  effet  consciente  ou  elle  ne  Testpas,  et  si  c'est  un  pléo- 
nasme de  dire  sensibilité  consciente,  il  y  a  contradiction  à 
dire  sensibilité  inconsciente.  D^ autres  moins  hésitants  prê- 
tent à  la  moelle  non  seulement  une  véritable  sensibilité, 
mais  encore  la  faculté  de  percevoir  et  de  vouloir  comme  le 
cerveau  lui-même.  Je  me  hâte  de  dire  qu'une  pareille  opi- 
nion si  elle  n'est  pas  démontrable  échappe  aussi  à  toute 
réfutation  péremptoire.  C'est  donc  une  hypothèse  qui  n'im- 
plique d'ailleurs  en  aucune  façon  Tasservissement  de  ceux 
qui  la  soutiennent  à  telle  ou  telle  doctrine  psychologique; 
mais  cette  hypothèse  perd  singulièrement  de  sa  vraisem- 
blance si  on  réfléchit  que  la  finalité  d'un  acte  n'implique 
pas  le  moins  du  monde  la  conscience  du  but.  La  nature  est 
remplie  de  phénomènes  ou  éclate  la  finalité  et  dans  les- 
quels il  serait  puéril  de  soutenir  la  présence  immanente 
d'un  principe  conscient  et  directeur. 

D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  les  réflexes  médullaires, 
ils  s'expliquent  tout  aussi  bien  par  l'existence  dans  la 
moelle  de  mécanismes  primitifs  ou  secondaires    que  par 
l'exercice  d'une  activité  consciente  et  réfléchie.  Il  faut  bien 
remarquer  d'ailleurs  que  l'assimilation  entre  les  actes  vo- 
lontaires et  les  mouvements  réflexes  ne  saurait  être  absolue. 
Quelque  coordonnés  qu'ils  soient  les  mouvements  réflexes 
succèdent  immédiatement  et  nécessairement  à  l'excitation, 
et  une  grenouille  décapitée  reste  indéfiniment  au  repos 
tant  qu'elle  n'estpas  sollicitée  par  de  nouvelles  provocations. 
Les  phénomènes  réflexes  sont,  en  un  mot,  dépoiu^us  de 
cette  apvarence  de  spontanéité,  de  cette  variété  qui  carac- 
térise les  phénomènes  volontaires.  Il  faut  remarquer,  en 
outre,  que  les  phénomènes  dirigés  par  la  volonté  con- 
sciente sont  dépourvus  de   cette  précision  et  de    cette 
rapidité  d'exécution  qui  se  fait  remarquer  dans  l'accomplis- 
sement des  phénomènes  réflexes.  Les  mouvements  volon- 
taires sont  de  leur  nature  essentiellement  inhabiles  et 
maladroits,  ils  n'arrivent  à  la  précision  qu'à  la  suite  d'une 
répétilion  plus  ou  moins  fréquente  et  prolongée  qui  a  pour 
résultat  de  développer  les  centres  automatiques  secon- 
daires, que  par  une  éducation  qui  réduit  à  son  minimum 
la  volonté  des  centres  supérieurs  et  à  son  maximum  la 
réflectivité  de  la  moelle.  En  un  mot,  les  actes  volontaires 
ûe  se  précisent  qu'en  se  transformant  en  mouvements  ré- 
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llexes.  —  Il  ne  faudrait  pas  croire,  par  exemple,  que  dans 
la  production  des  actes  complexes,  comme  la  locomotion, 
la  volonté  intervient,  d'une  manière  expresse  et  consciente, 
dans  tous  les  mouvements  si  nombreux  et  si  exactement 
mesurés  dont  la  succession  constitue  la  marche.  Le  rôle 
de  la  volonté  se  borne  à  donner  des  ordres  dont  l'exécu- 
tion appartient  aux  centres  inférieurs  répandus  dans  le 
bulbe  ou  dans  la  moelle.  Les  excitations  volontaires 
mettent  en  branle  ces  mécanismes  délicats  où  s'élaborent 
et  se  distribuent  les  excitations  motrices.  Mais,  chez  les 
jeunes  animaux,  la  part  de  la  volonté  est  bien  plus  consi- 
dérable. Chaque  mouvement  est,  chez  eux,  l'objet  d'un  acte 
particulier  de  la  volonté  consciente  et  attentive.  Aussi  ne 
sont-ils  ni  exactement  mesurés,  ni  bien  dirigés.  Ce  n'est 
que  par  des  tâtonnements  plus  ou  moins  laborieux  qu'ils 
parviennent  au  but.  Peu  à  peu  cependant  ils  s'exécutent 
avec  d'autant  plus  de  rapidité  et  de  précision  qu'ils  ont  été 
plus  fréquemment  répétés.  —  Cette  période  de  l'éducation 
de  la  moelle  est  fort  intéressante  et,  bien  que  les  phéno- 
mènes intimes  qui  s'accomplissent  dans  les  tissus  nerveux 
échappent  à  Tobservation  directe,  il  est  peut-être  permis 
de  faire  des  conjectures  sinon  sur  leur  essence  même,  au 
moins  sur  leur  direction  générale. 

Quand  une  modification  s'est  produite  dans  la  moelle  à 
la  suite  des  excitations  qui  ont  donné  lieu  à  un  mouvement 
primitivement  volontaire,  cette  modification  ne  s'évanouit 
pas  entièrement.  Les  cellules  nerveuses  possèdent  une 
sorte  de  faculté  de  rétention,  une  sorte  de  mémoire,  pour 
parler  comme  Maudsley,  en  vertu  de  laquelle  toute  modi- 
fication, même  passagère,  laisse  des  traces  indélébiles. 
Remarquons,  en  outre,  que  ces  modifications  se  produi- 
sent dans  la  substance  grise,  dans  le  sens  de  la  moindre 
résistance  (H.  Spencer),  et  qu'en  raison  de  la  loi  de  la 
moindre  action,  elles  auront  une  tendance  à  se  reproduire 
dans  la  même  direction.  —  Sous  une  autre  forme,  les  exci- 
tations se  tracent,  dans  la  substance  grise,  une  voie  d'au- 
tant plus  facile  qu'elle  est  plus  fréquentée.  On  conçoit  dès 
lors  que  pour  un  mouvement  déterminé,  les  cellules  ner- 
veuses se  systématisent  en  groupes  fonctionnels  et  forment 
des  mécanismes  extrêmement  impressionnables,  dont  une 
excitation  volontaire  suffira  à  éveiller  Inactivité  automa- 
tique. C'est  ainsi  que  se  créent,  dans  la  moelle,  ces  centres 
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acquis  ou  secondaires,  qui  président  à  l'accomplissement 
des  actes  complexes.  Un  pianiste  à  ses  débuts,  un  enfant 
à  ses  premiers  pas  font  dans  des  directions  différentes, 
mais  par  le  même  procédé  l'éducation  de  certaines  régions 
de  leur  moelle  et  y  développent  cette  orientation  particu- 
lière de  l'activité  cellulaire,  cette  systématisation  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Dans  cette  manière  de  concevoir  les  choses,  il  devient 
inutile  de  recourir  à  l'hypothèse  d'une  faculté  de  perception 
ou  d'un  pouvoir  volontaire  qui,  loin  de  simplifier  le  pro- 
blème, en  éloigne  la  solution.  —  Nous  venons  de  voir 
rimpuissance  radicale  de  la  volonté  cérébrale  à  diriger  les 
mouvements  complexes;  il  parait  dès  lors  singulier  que 
l'on  veuille  expliquer  Texcito-motricité  de  la  moelle  par 
une  volonté  médullaire, 

La  part  de  la  volonté  dans  l'exécution  des  mouve- 
ments complexes  se  réduit  de  plus  en  plus  au  point 
de  constituer  seulement  l'impulsion  initiale  et  consciente. 
Considérés  de  cette  manière  et  malgré  la  part  considé- 
rable d'automatisme  qui  s'introduit  dans  leur  exécution, 
les  mouvements  volontaires  diffèrent  des  mouvements 
réflexes  par  la  nature  même  de  la  cause  provocatrice  qui, 
en  apparence,  se  développe  spontanément  dans  les  centres 
supérieurs. 

Hais,  en  réalité,  la  volition  n'est  pas  le  premier  terme 
du  mouvement  volontaire,  elle  est  précédée  par  une  déli- 
bération au  choix  des  motifs  après  laquelle  le  motif  le  plus 
fort  l'emporte  et  détermine  inévitablement  la  volition. 
Cette  analyse  a  été  fort  heurouseoient  exprimée  par  cette 
énergique  formule  de  M.  Vulpian  :  «  La  volonté  est  la 
causation  d'un  acte  par  l'idée  de  ses  conséquences  »,  le 
mot  causatioîi  étant  pris  ici  dans  son  sens  absolu  et  impli- 
quant un  enchaînement  fatal  entre  la  cause  et  l'effet  en 
sorte  que,  le  motif  étant  donné,  la  volition  en  est  la  suite 
nécessaire.  Dans  le  même  sens,  on  pourrait  dire  que  les 
mouvements  volontaires  sont  des  réflexes  déterminés  par 
une  idée. 

Si  nous  réfléchissons  maintenant  que  toutes  nos  idées 
viennent  du  dehors  et  naissent  dans  le  cerveau  à  l'occasion 
des  impressions  qui  lui  arrivent  du  monde  extérieur,  nous 
voyons  que  tous  les  mouvements  musculaires  ont  la  même 
source  éloignée  et  sont  également  dépourvus  do  sponta- 
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néité.  Mats,  comme  la  volition  ne  succède  pas  immédiate- 
ment à  l'impression  initiale,  que  celle-ci  s'emmagasine 
sous  forme  d'idée,  que  l'idée  à  son  tour  sommeille  jus- 
qu'au moment  où  elle  émerge  des  profondeurs  du  monde 
psychique  pour  déterminer  la  voliûon,  on  peut  dire  que 
les  actes  volontaires  sont  des  mouvements  réOexes  à  longue 
échéance. 

Variations  de  taction  réflexe  de  la  moelle.  —  Causes 
d'exaltation.  —  1"  Sections  transversales  de  la  moelle  ou 
lésions  partielles.  —  2°  Actions  des  poisons. 

L'augmentation  de  l'excitabilité  réflexe  de  la  moelle  qui 
accompagne  les  sections  transversales,  peut  être  exprimée 
de  la  manière  suivante  :  la  réUecUvilé  de  la  substance  grise 
augmente  d'autant  plus  dans  le  segment  postérieur  de  la 
moelle  séparée  des  centres  que  la  section  est  pratiquée 
plus  loin  de  roxtrémité  antérîeuro.  Ainsi  la  même  excita- 
lion  produira  des  mouvements  réflexes  plus  énergiques 
et  plus  étendus  sur  une  grenouille  dont  la  moelle  aura  été 
coupée  dans  le  milieu  de  la  région  dorsale  que  sui'  une 
autre  placée  dans  les  mêmes  conditions  physiologiques, 
mais  simplement  décapitée. 

La  même  loi  s'applique  aux  ett'ets  des  hémiseclions  mé- 
dullaires pour  la  moitié  du  corps  correspondante  au  côté  de 
l'hémisection. 

On  a  fait  beaucoup  d'hypothèses  pour  expliquer  l'augmen- 
tation  do  la  réflectivité  médullaire  après  les  sections  trans- 
versales. Pour  quelques  physiologistes,  la  circonstance 
dominante  parait  résider  dans  l'isolement  de  la  moelle  et 
la  suppression  des  centres  nerveux  supérieurs  auxquels  ils 
attribuent  une  action  modératrice  ou  iuhibitoiro.  Mais  il 
faudrait  alors  étendre  l'hypothèse  à  toutes  les  parties  de 
l'axe  cérébro-spinal  et  supposer  qu'elles  exercent  la  même 
action  modératrice  sur  colles  qui  lus  suivent  immédiate- 
ment. Nous  négligerons  les  autres  hypothèses  proposée» 
pour  l'explication  du  phénomène  que  nous  étudions  et  qui 
nousparait dominé  simplementparla  loi  delà  conservation 
de  l'énergie.  — 11  est  clair,  eu  etlet,  que  la  quantité  de  mou- 
vement moléculaire  déterminée  dans  la  substance  grise  est 
constante  pour  une  excitation  donnée.  Après  la  section  de 
la  moelle,  la  force  vive  dégagée  par  l'excitation  a  une  distri- 
bution difTéronte  et  ses  clfets  sensibles  ou  utiles  sous  forme 
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de  contractions  musculaires  sont  d'autant  plus  étendus  que 
ses  effets  insensibles  au  moléculaires  se  localisent  dans  une 
quantité  moins  considérable  de  substance  grise. 

n  est  difficile  d'étendre  cette  explication  aux  cas  où  une 
lésion  partielle  et  persistante  de  la  moelle  fait  naître  une 
hypérexcitabilité  durable.  C'est  ainsi  que  comme  l'a  fait  voir 
V.  Brown-Sequard,  sur  des  cobayes  dont  la  moelle  a  été 
lësée,  on  peut,  deux  ou  trois  semaines  après,  provoquer  des 
accès  d'épilepsie  en  pinçant  certains  points  de  la  face.  Cette 
forme  d'épilepsie  artificiellement  développée  peut  devenir 
très  persistante  et  même  se  transmettre  héréditairement.  Il 
est  vrai  que,  dans  ces  cas,  il  s'agit  d'une  hypérexcitabilité 
morbide  due  vraisemblablement  aux  effets  irritants  de  la 
lésion.  ^ 

La  strychnine  localise  son  action  sur  la  substance  grise 
de  la  moelle,  dont  elle  exagère  l'excitabilité  réflexe,  au  point 
que,  par  la  moindre  excitation,  on  détermine  des  convul- 
sions ou  des  mouvements  épileptiformes  sur  un  animal 
empoisonné  à  l'aide  de  cette  substance.  Dans  ce  cas,  les 
mouvements  réflexes  font  explosion  avec  une  violence  et 
une  intensité  qui  exclut  toute  adaptation  à  un  but  défensif . 

Le  tétanos  traumalique  parait  ètréaussi  une  forme  d'hypé- 
rcxcitabilité  réflexe  déterminée  par  une  lésion  périphérique 
qui  s'est  insensiblement  propagée  jusque  dans  les  centres 
médullaires.  De  là  décoiûe  l'indication  de  mettre  les  téta- 
niques à  Tabri  de  toutes  les  causes  qui  pourraient  éveiller 
l'activité  d'un  organe  devenu  si  impressionnable. 

Causes  d'affaiblissement  du  pouvoir  réflexe  de  la  moelle. 
—  On  signale  surtout  comme  causes  d'affaiblissement  de 
la  réflectivité  médullaire,  l'action  intense  de  l'électricité,  les 
commotions  violentes  de  l'axecérébro-spinal,  l'influence  de 
certaines  substances  toxiques,  l'arrêt  de  la  circulation  dans 
la  moelle.  Par  une  faradisation  prolongée  et  généralisée, 
on  détermine  d'abord  des  convulsions  toniques,  puis  la 
résolution  de  tous  les  muscles.  Si,  à  ce  moment,  on  excite 
les  différentes  parties  du  tégument  ou  les  nerfs  mis  à  nu 
on  ne  provoque  aucune  action  réflexe.  Ce  résultat  peut 
s'obtenir  également  sur  les  mammifères  et  sur  la  grenouille. 
Les  excitations  électriques  faites  à  l'aide  d'un  courant  con- 
tinu amènent  aussi  Tabolition  du  pouvoir  réflexe.  Il  en 
est  de  même  des  chocs  violents  portés  sur  la  tète  qui 
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sont  d'abord,  suivis  d'une  période  de  tétanisme  ou  de 
convulsions.  —  L'abolition  de  l'irritabilité  de  la  moelle  qui 
fait  suite  à  cette  période  a  une  durée  variable  avec  l'intensité 
du  choc. — L'excitabilité  de  la  moelle  disparaît  également 
sous  l'influence  des  anesthésiques  tels  que  l'éther  le  chloro- 
forme, l'hydrate  de  cbloral. 

L'influence  de  la  circulation  sur  les  fonctions  de  la  moelle 
a  été  démontrée  depuis  longtemps  par  Stenon.  Si,  à 
l'exemple  de  ce  physiologiste,  on  pratique  la  ligature  ou  la 
compression  de  l'aorte  en  avant  des  émulgentes,  de  manière 
à  supprimer  complètement  et  subitement  la  circulation 
dans  l'extrémité  postérieure  do  la  moelle,  l'excitabilité  dis- 
paraît complètement  dans  toute  l'étendue  de  la  portion  de 
la  moelle  privée  du  sang.  —  Elle  reparaît  quand  la  circu- 
lation se  rétablit.  Étendue  à  tous  les  centres  nerveux,  cette 
expérience  donne  toujours  les  mêmes  résultats  la  suspen- 
sion des  fonctions  nerveuses  pendant  toute  la  durée  de 
l'arrêt  circulatoire.  Cette  abolition  des  fonctions  eàt  défini- 
tive si  on  emploie  de  la  poudre  de  lycopode  en  injection  dans 
les  artères. 

Du  tonus  musculaire  et  de  la  réflectivité  médullaire,  — En 
dehors  de  leurs  contractions  déterminées  par  la  volonté  ou 
par  des  actions  réflexes,  les  muscles  sont  dans  un  état 
d'activité  continue  qu'on  appelle  le  tonus  ou  la  tonicité 
musculaire.  Cet  état  de  demi-tension  est  surtout  manifeste 
dans  les  sphinnicters  ou  dans  les  muscles  de  la  vie  animale, 
lorsque  leurs  antagonistes  sont  paralysés  c'est  ainsi  que  la 
section  du  facial  d'un  côté  entraîne  une  déviation  de 
la  face  du  côté  opposé  due  à  la  prédominance  d'action 
des  muscles  qui  reçoivent  encore  l'action  du  sys-tème 
nerveux.  —  Le  tonus  musculaire  se  manifeste  encore 
dans  le  sommeil  par  la  flexion  des  doigts.  L'action  ner- 
veuse se  distribue  également  sur  les  fléchisseurs  et  les 
extenseurs  des  phalanges  ;  mais,  comme  les  premiers  l'em- 
portent sur  les  seconds,  ils  amènent  la  flexion  des  doigts. 
C'est  pour  la  même  cause  que,  sur  la  grenouille  décapitée, 
les  membres  postérieurs  se  rapprochent  du  tronc  par  la 
flexion  de  tous  leurs  rayons.  Si  on  étend  ces  membres,  ils 
reprennent  aussitôt  leurs  attitudes  naturelles. 

Cet  état  d'activité  continue  implique  évidemment  une 
excitation  continue  venant  des  centres  nerveux  dont  Faction 
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serait  ainsi  permanente.  —  Brondgeest  et  Rosenthal  le 
démontrent  en  détruisant  certaines  régions  de  la  moelle.  Par 
exemple  la  destruction  de  la  moelle  lombaire  est  suivie  au 
relâchement  des  spincters  anal  et  vésical.  Cette  action 
de  la  substance  grise  sur  les  muscles  est  d'ailleurs  d'ordre 
réflexe,  car,  si  on  coupe  les  racines  sensitives  dans  un  cer- 
tain nombre  de  paires  nerveuses,  on  abolit  le  tonus  dans  les 
muscles  correspondants.  Le  tonus  est  donc  une  contraction 
réflexe  modérée  et  continue,  dont  le  point  dedépart  est  dans 
les  terminaisons  sensitives  musculaires  que  dans  un  travail 
récent  Tschiriefa  localisées  dans  les  aponévroses  et  les 
tendons. 

L'action  de  la  moelle  épinière  s'étend  d'ailleurs  néces- 
sairement à  tous  les  mouvements  de  la  vie  de  nutrition. 
Elle  exerce  ainsi  sur  les  diverses  fonctions  une  influence 
qui  dérive  de  son  pouvoir  réflexe,  mais  que  nous  ne  pouvons 
étudier  ici  sans  faire  un  double  emploi.  On  trouvera  aux 
mots  :  respiration,  circulation,  calorification,  sécrétion, 
tous  les  développements  nécessaires  sur  la  part  qui  revient 
à  la  moelle  dans  l'accomplissement  de  ces  difl'érents  actes. 
Nous  ne  retiendrons  ici  des  actions  spéciales  de  la  moelle 
qae  celles  qui  s'exercent  sur  l'iris  et  les  organes  génito- 
urinaires. 

De  Vinfluence  de  la  moelle  sur  les  mouvements  de  tiris. 
—  Les  excitations  électriques  de  la  portion  de  la  moelle 
comprise  entre  la  sixième  vertèbre  cervicale  et  la  troisième 
vertèbre  dorsale  produisent  les  mêmes  effets  que  Texcita- 
tion  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique,  c'est-à-dire 
la  dilatation  de  la  pupille.  MM.  Budge  et  Guy- Valler,  qui, 
les  premiers,  ont  fait  ces  expériences  désignent  sous  le  nom 
de  centre  cilio-spinal,  la  portion  de  la  moelle  précédemment 
indiquée.  Ces  deux  physiologistes  ont  même  essayé  de 
localiser  plus  précisément  ce  centre.  Ds  ont  vu  que  si  on 
isole  par  deux  sections  transversales  le  segment  correspon- 
dant à  la  deuxième  paire  dorsale,  l'excitation  de  ce  segment 
produit  les  mêmes  résultats  que  lorsque  la  moelle  est 
intacte.  De  ces  faits  on  peut  conclure  qu'il  existe  dans  la 
moelle  une  région  plus  particulièrement  en  relation  avec 
les  fibres  radiées  de  l'iris  et  dès  lors  reconnaître  l'existence 
d'un  centre  particulier.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on 
détermine  aussi  la  dilation  de  la  pupille  par  l'excitation  de 


toute  autre  région  de  la  moelle  ou  do  n'importe  quel  point 
des  téguments,  ce  qui  paraît  compromettre  singulièrement 
l'existence  du  centre  cilio-spinal.  On  pourrait  même  le 
rejeter  entièrement  s'il  n'avait  avec  l'iris  des  relations  si 
étroitement  établies  par  le  cordon  cervical  du  grand  sympa- 
tiqne,  Quant  à  lanalure  du  phénomène  qui  suit  l'excitation 
du  centre  célio-spinal,  il  varie  avec  la  partie  de  la  suiface 
de  la  moelle  sur  laquelle  porte  l'excitation.  Mais,  comme  Ta 
montré  M.  Chauveau,  les  cordons  postérieurs  etles  racines 
correspondantes  sont  les  parties  les  plus  excitables,  ce  qui 
taisait  penser  à  l'éminent  physiologiste, que  les  excitations 
du  centre  cilio-spinal  ne  parviennent  à  l'iris  qu'en  mettant 
en  jeu  le  pouvoir  réUoxe  de  la  moelle. 

Du  centre  génito-spinal.  —  D"aprfes  les  expériences  de 
Budge,il  y  aurait  dans  la  moelle  épinifere  un  centre  génilo- 
spinal  siégeantau  niveau  delà  quatriiime  vertèbre  lombaire 
et  qui  tiendrait  sous  sa  dépendance  les  mouvements  de  la  der- 
nière partie  de  l'intestin,  do  la  vessie  et  des  canaux  déférents. 

L'excitation  de  cette  région  est  suivie  do  mouvements 
dans  les  organes  précités.  Les  résultais  sont  les  mêmes 
lorsqu'on  coupe  la  moelle  en  avant  de  la  quatrième  ver- 
tèbre lombaire,  mais  l'excitation  n'a  pins  d'elTet  lorsque  la 
section  est  pratiquée  en  arrière.  D'autres  expérimentateurs 
ont  essayé  d'apporter  plus  de  précision  dans  la  détermina- 
tion du  centre  génito-spiual  ou  plus  exactement  do  la  partie 
de  la  moelle  contenant  les  noyaux  d'origine  des  nerfs  des- 
tinés à  la  vessie  et  aux  canaux  déféreuts,  mais  cette  déter- 
mination a  perdu  beaucoup  de  son  intérêt  depuis  que 
M.  Paul  Bert  a  montré  que  les  excitations  les  plus  éloignées 
portées  sur  la  peau  ou  un  nerf  sensitif  quelconque,  peuvent 
provoquer  l'évacuationde  la  vessie.  Quant  aux  contractions 
des  vésicules  séminales  et  de  l'utérus,  elles  sont  placées 
sous  l'action  du  centre  bulbo-spinal,  c'est-à-dire  d'un 
foyer  étranger  à  la  moelle  et  qui  sera  examiné  dans  un  autre 
article. 

Nous  terminerons  cette  étude  déjà  trop  longue  par  quel- 
ques lignes  sur /a  cica(ma/(07i  et  la  réghiération  de  lamoelU 
épiniére.  On  doit  à  M.  Brown-Sequard,  des  expériences 
fort  intéressantes  qui  démontrent  que  les  plaies  delà  moelle 
par  simple  division  transversale  peuvent  se  cicatriser  avec 
formation  nouvelle  d'éléments  nerveux  et  permelteut  ainsi 
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le  retour  des  fonctions  du  segment  postérieur.  C'est  sur- 
tout sur  les  pigeons  que  la  démonstration  est  facile.  Dans 
tous  les  cas  de  section  transversale  pratiquée  sur  la  moelle 
de  ces  animaux,  la  continuité  se  rétablit  et  en  même  temps 
on  voit  reparaître  la  sensibilité  et  la  motilité  volontaire 
dans  tous  les  points  situés  en  arrière  de  la  section. 
L'examen  histologique  a  démontré  dans  les  diverses  expé- 
riences que  la  continuité  de  la  moelle  se  rétablit  sans 
interposition  de  tissu  cicatriciel  et  par  des  éléments  nerveux 
de  nouvelle  formation. 

Quant  aux  plaies  avec  perte  de  substance  même  très  peu 
considérable.  Il  ne  parait  pas  qu'elles  puissent  se  cicatriser 
àTaidedes  éléments  nerveux.  Les  résultats  positifs  affirmés 
par  MM.  Masius  et  Yaulair  pour  la  grenouille  suggèrent 
degraves  objections  d'autant  plus  puissantes  que  M.  Vulpian 
est  toujours  arrivé  à  des  résultats  négatifs  avec  les  mammi- 
fères. F.  Laulanié. 

Pathologie.  —  Gomme  tous  les  organes  dont  l'excitabilité 
est  incessamment  mise  enjeu  par  un  fonctionnement  très 
actif,  la  moelle  épinière,  chez  plusieurs  de  nos  animaux  do- 
mestiques^ devient  souvent  le  siège  de  perturbations  nutri- 
tives causées  par  les  excitations  exagérées  qu'elle  a  subies, 
aidées  parfois  des  influences  extérieures.  C'est  une  grande 
loi  de  pathogénie  générale,  ne  souffrant  d'ailleurs  guère 
d'exceptions,  qu'un  organe  est  d'autant  plus  exposé  à  s'ir- 
riter, se  congestionner  ou  s'enflammer,  que  les  échanges 
moléculaires  sont  entretenus  en  lui  à  un  degré  plus  élevé. 
Cela  surtout^  quand  le  travail  qu'il  accomplit  est  irrégulier, 
et  fourni  para-coups,  par  secousses  plus  ou  moins  violentes. 
Or,  chez  nos  animaux  domestiques,  notamment  ceux  des 
grandes  espèces,  dans  l'ensemble  des  fonctions  de  relation 
exercées  par  l'axe  cérébro-spinal,  la  part  dévolue  à  la 
moelle  est  prépondérante  relativement  à  celle  du  cerveau. 

La  forme  de  domestication  imposée  à  quelques-uns,  et 
l'exploitation  industrielle  à  laquelle  Thomme  se  livre  sur  les 
autres,  restreignent,  annihilent  presque  chez  eux  certaines 
des  plus  importantes  fonctions  cérébrales,  entre  autres, 
lavolition.  Qu'il  les  emploie  comme  moteiu-s  ou  les  destine 
à  produire  des  matières  utiles,  il  ne  leur  laisse  aucune  ini- 
tiative. Par  des  régimes  particuliers  continués  sur  une 
longue  série   de  générations,  et  en   choisissant  toujours 
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pour  reproducteurs,  les  sujets  les  plus  modifiés  dans  le 
sens  du  but  à  atteindre,  il  a  augmenté  progressivement  en 
eux  la  puissance  musculaire,  Taptitude  à  emmagasiner  de 
la  graisse,  à  sécréter  du  lait  ou  fabriquer  de  la  laine,  au 
détriment  de  l'équilibre  zoologique  primitif.  Pendant  que 
ces  transformations  ont  été  obtenues  peu  à  peu  dans 
les  espèces  plus  complètement  domestiquées,  le  rôle  du 
cerveau  a  été  amoindri,  et  celui  de  la  moelle,  au  contraire, 
a  été  exagéré  d'une  manière  continue  ou  intermittente. 
Il  est  résulté  de  là  une  concentration  des  activités  fonc- 
tionnelles dans  ce  dernier  organe  et  une  prédisposition 
plus  accusée  aux  hyperhémies  simples  ou  compliquées  de 
raptus  hémorrhagiques.  Aussi,  k  Tinverse  de  ce  qui  se  pro- 
duit chez  rhomme,  dontle cerveau,  incessamment  surexcité, 
est  fréquemment  frappé  d'apoplexie,  ce  même  accident 
atteint  presque  exclusivement  la  moelle  chez  nos  animaux 
domestiques. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  altérations  médullaires 
d'autres  formes.  Celles  dont  l'évolution  est  lente  y  sont 
relativement  rares.  C'est  que  deux  grandes  causes,  dontles 
effets  fournissent  le  plus  large  contingent  à  cet  égard,  l'abus 
ou  la  perversion  de  l'acte  génital  et  la  syphilis,  n'agissent 
pas  ici.  Toutefois,  ces  altérations  peuvent  exister  aussi,  et 
plus  souvent,  sans  le  moindre  doute,  que  ne  semblent 
l'indiquer  les  publications  vétérinaires  périodiques,  dans 
lesquelles  on  ne  trouve  que  fort  peu  d'exemples  de  la  plu- 
part d'entr'elles.  En  effet,  beaucoup  ont  passé  inaperçues; 
on  a  étudié  les  symptômes  qui  en  sont  l'expression  exté- 
rieure, mais  sans  avoir  cherché,  ou  sans  être  parvenu  à 
déterminer  leurs  lésions  essentielles.  La  raison  principale, 
nous  dirions  volontiers  unique,  de  ceiU\  obscurité  réside 
dans  la  grande  difficulté  que  présentent  les  recherches  ana- 
tomiques  et  histologiques  portant  sur  les  altérations  des 
centres  nerveux.  Pour  découvrir  et  bienanalvser  celles-ci, 
non  seulement  il  est  nécessaire  de  posséder  un  outillage 
complexe,  perfectionné  et  conséquomment  coûteux,  mais  en 
outre,  il  faut  avoir  fait  un  assez  long  apprentissage  spécial, 
être  doué  d'une  grande  patience,  pouvoir  disposer  de  beau- 
coup do  temps  et  enfin,  avoir  des  sujets  à  examiner.  Or, 
toutes  ces  conditions  sont  rarement  réunies.  Les  praticiens 
ne  sont  pas  outillés  d'une  manière  convenable,  et  leur 
vie  est  trop  laborieuse  pour  qu'ils  puissent  se  consacrera 
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Dans  les  écoles  vétérinaires,  les  in- 

bovines  et  ovines  sont  trop  peu  nom- 

ibles  de  l'espfece  chevaline  n'y  arrivent 

ûonibrc  suffisant.  Il  reste  donc,  et  restera 

BDcorn  sans  doute,  de  nombreuses  la- 

co  cliapitre  de  la  pathologie  des  as!- 

!Nous  sommes  assuré  d'être  plus  utile 

laiant.  qu'en  essayant  de  les  dissimu- 

ratîoDs  plus  ou  moins  vraisemblables, 

lier  à  côlédo  la  vérité. 

IU3  ciïorçant  d'utiliser  dans  ce  travail 

tment  acqui.s   à  la  science,    restons- 

ril  y  aura  beaucoup  à  y  ajouter  dans 

ment  que  la  moelle  épinifere  peut  être 
aimau\  domestiques,  de  congestion,  d'in- 

f  ou  chronique,  d'atrophie  et  de  néopla- 

Notu  examinerons  donc  successivement  ici  la 
active,  les  myélites  et  méningites  aiguës  et 

iranmatismes,  nous  renvoyons  aux  fractures 
mt  elles  sont  habituellement  la  conséquence, 
affections  parasitaires  et  les  néoplasies,  aux 
et  ouvrage  qui  leur  sont  consacrés. 

m  de  la  moelle  cpiniére.  —  Historique.  —  De 
maladies  de  la  moollo  épîniëro,  la  plus  com- 
.ez  nos  grands  animaux  domestiques,  est  proba- 
icongestioQ.Cela.il  est  vrai,  ne  resaortnullcment 
inents  nombreux  qun  renferment  les  publications 
.ces,  périodiques  ou  autres.  Dans  les  observations 
ts,  le  nom  do  cette  altération  n'est  pas  même  écrit. 
4>nt  intitulées  simplement  paraplégie  ou  paralysie, 
e  ne  contient  de  données  explicites  sur  les  lésions 
lées  dans  l'axe  nerveux.  C'est  qu'on  ne  s'occupait 
lors  que  des  phénomènes  extérieurs.  L'anatomio 
ique  étant  tout  à  fait  m'-gligéc,  on  ne  pouvait  dé- 
les  maladies  que  par  l'indication  du  phénomëno 
r  le  plus  visible,  le  plus  tangible,  le  plus  frappant 
s  grave.  Rien  d'étonnnant  donc  que  la  congestion 
eue  n'ait  pas  été  mentionnée  dans  la  plupart  des 
araplégie,  publiés  au  commencement  de  ce  siècle. 
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Mais  en  lisant  la  description  symptomatique  qui  en  est  faite, 
on  voit  nettement  qu'il  s*agissait  de  cette  altération.  Ainsi, 
il  n*est  pas  douteux  le  moins  du  monde,  que  le  fait  signalé 
déjà  par  Gohier  en  1813*,  relatif  à  un  cheval  qui  fut  tout  à 
coup  frappé  d*une  apoplexie  sanguine  accompagnée  d'une 
paralysie  de  toutes  les  parties  postérieures  du  corps,  était 
un  exemple  de  cette  maladie.  On  en  peut  dire  autant  du  fait 
signalé  plus  tard  par  Goulbeaux',  sous  le  titre  :  Paralysie  des 
membres  abdominaux.  A  l'occasion  de  ce  second  fait,  la 
certitude  même  est  donnée  par  Tautopsie,  qui  a  fait  constater 
l'état  d'injection  de  la  moelle,  sa  coloration  rosée  et  son  ra- 
mollissement, depuis  le  milieujusqu'à  la  ^2/^2/^  de  cheval.  On 
ne  peut  rien  désirer  de  plus  démonstratif  ;  et  si,  après 
avoir  pris  la  peine  de  rechercher  cette  altération  et 
l'avoir  si  bien  vue,  l'auteur  ne  lui  a  pas  donné  son  vrai  nom, 
cela  est  dû  évidemment  à  la  persistance  de  la  tradition  qui 
a  si  souvent  ce  funeste  effet  d'enlever  à  l'esprit  sa  péné- 
tration et  son  entendement.  Un  assez  grand  nombre  d'obser- 
vations publiées  ensuite,  celle  de  Roupp'  et  celle  de  Chariot*, 
bien  qu'elles  ne  contiennent  ni  l'une  ni  l'autre  de  données 
anatomiques,  sont  bien  évidemment  aussi  des  cas  de  con- 
gestion de  la  moelle.  L'apparition  soudaine  de  la  maladie, 
la  forme  des  symptômes  propres  de  la  paralysie  et  les  phé- 
nomènes secondaires  qui  l'ont  accompagnée  ou  suivie^  le 
montrent  de  la  façon  la  plus  évidente.  Une  observation  de 
Prévôt,  publiée  dans  la  même  année*  vient  ajouter  une 
donnée  anatomique  nouvelle.  Mais,  encore  ici,  le  mot  con- 
gestion n'est  pas  écrit,  et  la  question  reste  enveloppée 
d'une  certaine  obscurité. 

C'est  à  Bouley  jeune  que  revient  l'honneur  d'avoir  le 
premier  débrouillé  le  sujet.  Dans  son  remarquable  mé- 
moire sur  les  maladies  de  la  moelle  épinière  et  de  ses  en- 
veloppes*, après  avoir  rappelé  les  travaux  de  Dupuy,  Fro- 
mage de  Feugré,  Gohier,  Girard,  Barthélémy,  Yvart,  Oli- 
vier, Chouard,  Kersan  et  Lacoste,  sur  diverses  formes  de 
paralysies,  il  a  montré,  d'une  manière  irréfragable,  que  la 


«  Mémoires  et  observations ^  t.  I,  p.  42!.  Lyon,  18t3. 
«  Recueil,  1824,  p.  431. 

^  Paralysie  du  poulain.  Recueil,  1825,  p.  293. 

•  Paralysie  du  cheval.  Recueil,  1825,  p.  300. 

•  Recueil,  1825,  p.  343. 

•  Recueil,  1829,  p.  e57,  et  1830,  p.  90  et  269. 


MOELLE  61 

ie  rapide  du  train  postérieur  chez  le  cheval  est  Tex- 
a  d*uQe  congestion  de  la  moelle,  localisée  dans  la 
lombaire.  L'étiologie,  la  symptomatologie  et  Tana- 
pathologique  de  la  maladie,  y  sont  traitées  aussi 
tement  qu'il  était  possible  de  le  faire  à  cette  époque. 
)servations  particulières,  relatées  avec  une  précision 
mmune  alors,  fournissent  la  matière  de  toutes  les 
^rations  générales  formulées  dans  le  travail, 
leurs  autres  observations,  parmi  lesquelles  nous 
s,  comme  assez  précises,  celles  de  Vatel',  Herbelot', 
*,  et  surtout  celle  de  Renault*,  ayant  pour  titre  : 
'éffie  du  cheval^  sont  venues  ensuite  ajouter  quelques 
aux  faits  déjà  connus. 

Q  Delwart%  dans  un  travail  assez  étendu,  intitulé  : 
i  myélite,  congestion  ou  apoplexie  de  la  moelle  », 
i  que  cette  altération  est  beaucoup  plus  fréquente 
n  avait  paru  le  penser  jusque-là,  et  confirma  entière- 
opinion  émise  par  Bouleyjeune,  corroborée  plus  tard 
)  par  les  observations  de  Symphorien  Bouley*,  de 
î'et  deFabry*. 

s  rintervalle  cependant,  en  1853,  Demilly  (de  Reims) 
le  faire  admettre  que  la  paraplégie  en  question  n'é- 
u^une  contracture  des  fléchisseurs,  opinion  dont 
ubaux'  a  fait  complète  justice  dans  un  impor- 
pport  lu  à  la  Société  centrale   de  médecine  vétéri- 

tard,  une  opinion  nouvelle,  purement  hypothétique, 
l'eut  d'ailleurs  aucun  succès,  fut  émise  sur  la  nature 
te   maladie.  Kowialski  *°  chercha  à  montrer  qu'elle 

autre  chose  qu'une  affection  rhumatismale  inllam- 
e  de  la  moelle  épinière,  de  ses  enveloppes  et  des  nerfs 
i  région  lombaire, 
i  ce  travail,  renfermant  surtout  des  considérations 


làl,  1831,  p.  262. 
p.  4oO. 
p.  «55. 

1S32,  p.  147. 
mal  b^lge,  1842,  p.  524. 
uei/,  iK'40,  p.  41. 
IbôO,  p.  614. 

iHïd  belge,  imo,  p.  413  et  039. 
Hn.  1853,  p.  131. 
J^l  belge,  1862,  p.  299. 
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théoriques,  fut  oublié  aussitôt  que  produit,  et  n'exerça  au- 
cune influence  sur  les  esprits. 

La  question  paraissait  définitivement  jugée  ;  on  était 
arrivé  à  considérer  sans  conteste  la  paralysie  soudaine  du 
cheval  comme  une  congestion  active  de  la  moelle  ;  quel* 
ques  faits  nouveaux,  deux  notamment,  publiés  par  Varnell, 
confirmaient,  par  des  détails  plus  complets  d'anatomie  pa- 
thologique microscopique,  Topinion  admise  sur  la  nature  de 
la  maladie;  il  semblait  qu'on  n'avait  plus  qu'à  poursuivre 
les  recherches  dans  la  même  voie  pour  combler  peu  à  peu 
les  lacunes  existant  encore  dans  son  histoire  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  ainsi. 

En  1865,  des  idées  nouvelles,  dont  plusieurs  nous  pa- 
raissent aujourd'hui  assez  étranges,  furent  émises  sur 
la  nature  de  l'affection.  A  la  suite  d'une  communication 
faite  à  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire  par 
M.  H.  Bouley  *,  une  longue  discussion  s'engagea  ;  plusieurs 
séances  furent  presque  entièrement  occupées  à  la  produc- 
tion et  à  la  défense  d'opinions  tout  à  fait  contradictoires. 

MM.  Benjamin  et  Signol  émirent  l'hypothèse,  acceptée 
encore  par  Goux  et  Rîquier,  que  la  paralysie  lombaire 
rapide  était  une  forme  de  l'afl'ection  t}^hoïdo.  M.  Signol 
surtout,  pour  soutenir  cette  manière  de  voir,  apporta  des 
documents  nombreux  qui  lui  paraissaient  absolument 
probants.  Il  se  trompait  cependant,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  le  dire.  N'étant  sans  doute  pas  suffisamment 
familiarisé  avec  l'emploi  du  microscope,  dont  l'application 
aux  études  d^anatomie  pathologique  était  récente,  il  ne  put 
éviter  quelques  erreurs  matérielles  d'observation  ;  il  prit 
pour  des  altérations  pathologiques  certaines  modifications 
purement  cadavériques  ;  enfin ,  il  reconnut,  aux  choses  qu'il 
avait  constatées,  une  signification  qu'elles  n'ont  pas. 
Aussi  l'hypothèse,  dont  il  était  le  principal  défenseur, 
rencontra-t-elle  immédiatement  des  réfractaires.  MM.  Ca- 
mille Leblanc  et  Webcr,  par  une  argumentation  solide 
autant  que  sobre,  soutinrent  que  la  maladie,  objet  de  la 
discussion,  ne  pouvait  être  qu'une  congestion  de  la  moelle 
épiuière.  Et  M.  Colin,  dans  plusieurs  discours  remplis 
de  données  physiologiques  incontestables,  n'a  rien  laissé 
subsister  de  la  doctrine  proposée.  Mais,  à  cause  peut-être 

^  Jouftiai  btlycj  1865,  |).  3VJ. 
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ie  Yardeur  avec  laquelle  il  les  exposa,  les  excellentes 
nisons  qu  il  invoqua  ne  furent  pas  généralement  acceptées 
tOTume  telles. 
Celle  longue  discussion  resta  alors  sans  conclusion.  En 
snnme,  la  physiologie  pathologique  de  la  paralysie  sou- 
èaiae  du  cheval,  loin  d'en  être  éclairée,  en  fut  davantage 
obscurcie.  Toutefois,  elle  ne  fut  pas  sans  utilité  à  d'autres 
points  de  vue.  L'étiologie  de  la  maladie  fut  nettement 
élucidée;  une  description  symptomatologique  exacte  et 
Ken  précise  de  ses  manifestations  extérieures ,  fut  faite 
à  son  occasion  par  Urbain  Leblanc;  enfin,  elle  apporta,  en 
oatre,  des  données  fort  intéressantes  sur  le  traitement. 
El  Ton  vit  celte  chose  singulière,  qui  serait  surprenante  si 
Ton  ne  savait  que  les  faits  s'imposent  toujours  aux  esprits, 
on  vit  des  praticiens,  en  dissidence  sur  la  question  de  na- 
tnrede  lamaladie,  s'entendre  sur  les  moyens  propres  à  la 
combattre.  Quelques-uns  d'eptre  eux,  ayant  exprimé  l'idée 
fo'elleavaitde  l'analogie  avec  le  charbon,  reconnaissaient 
néanmoins  que  l'un  des  plus  puissants  moyens  d'enrayer 
»  marche,  était  de  pratiquer  une  abondante  saignée  dès 
r^çarition  des  premiers  symptômes,  et,  cela,  sans  s'aper- 
woir(ju'ils  se  mettaient  en  contradiction  avec  eux-mêmes. 
Le  mémoire  si  remarquable  de  Bouley  jeune  paraissait 
^lié;  personne  ne  songeait  plus,  semble-t-il,  à  y  puiser 
^  renseignements,  qui  eussent  été  si  utiles;  on  continuait 
îfeigner  la  maladie  sous  le  nom  de  paraplégie,  eu  te- 
"^t  compte  seulement  de  ses  symptômes  prédominants, 
!'^dnous  avons  publié,  danslo  Recueil  de  7nédecine  vété- 
^€\uïie  observation  dont  l'étude  anatomique  minu- 
it, nous  a  prouvé  que  le  fait  primitif  et  essentiel  de  la 
°^iie  était  la  congestion  de  la  moelle.  Depuis  lors, 
^«s  avons  recueilli  de  nombreux  faits  identiques,  et 
feurs  de  nos  collègues  de  renseignement  en  ont  ob- 
^'^  d'autres  encore  inédits,  mais  que  nous  aurons  l'oc- 
^ion  de  citer  plus  loin.  Aujourd'hui,  la  question  nous 
Wt définitivement  jugée. 
^  paraplégie  rapide,  parfois  même  instantanée  ,  du 
*f^^l,  est  l'expression  d'une  congestion  active  delà  moelle 
l'aère  dans  la  région  lombaire. 
^^Ite  maladie,  contrairement  à  ce  que  beaucoup  semblent 
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JEa  «&sL  «9B§  cKle  i^f'pfciTiTBitîiM  BExacie  el  improp 
<i«»nTt  rhcîaire  » .  oa  a  cfiçkîàê.  arac  la  aaladîe  dont  ne 
aù^sif  iaire  kâ  Itcaide.  qveifw»  cas  de  métro-péritoii 
e4  d'asSref ,  prcÀaîipâfsiiail  moîzis  noHikRcx,  dTinCection  f 
tfide  par  fixile  de  non  déinrance.  Toni  cela,  sans  dét^ 
flÛDatÎMi  précise,  el.  parfois  même,  sans  la  moindre  iiL 
ealion  des  altérations  développées  dass  les  différei 
orfanes.  Les  anteurs.  ayant  essayé  de  compléter  lei 
olîiiservatioiîs  par  quelques  recfaerelies  d'anatnmie  pathol 
pique,  ont  généralement  nésliré  d^oavrir  le  canal  racl 
dien  et  d'examiner  ia  moelle.  Ds  ont  considéré  comi 
primUitei  des  choses  importantes,  sans  doute,  mais  sect 
d/iire$.  telles  que  l'asphyxie,  méconnue  par  le  plus  gra 
nombre:  Taccumulation  et  ranél  des  aliments  dans 
grands  réservoirs  digestifs,  signalés  avec  insistance  f 
la  plupart  :  Tengouement  des  principaux  viscères  partf 
chvmateux.  la  distension  de  la  vessie  et  Faltération 
sang,  effets  et  non  causes  de  la  paraplégie.  EU  cepends 
tous  ont  remarqué  que  ce  symptôme,  paralysie  du  tr> 
postérieur,  précède  l'apparition  de  tous  les  autres  phé:s 
mènes,  même  celle  des  troubles  généraux  dont  Tensanm 
caractérise  la  fièvre.  Aussi,  beaucoup  d'entre  eux  Fon^ 
désigné,  après   Fabre   (de   Genève)  '«  sous  le   nom 


t  BeemtU^  i&S6,  p.  S^. 
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collapsus  du  part,  ou  après  Félizet  \  sous  celui  de  para- 
lysie vitulaire.  Vanderschueren  et  Coenrats  ',  les  premiers, 
disent  Tavoir  observée  avant  la  parturition  ou  longtemps^ 
jusqu'à  trois  mois  après.  Tous  les  praticiens  exerçant 
dans  les  pays  où  les  vaches  sont  entretenues  en  stabu- 
lation  permanente,  ont  dû  voir  des  faits  semblables. 
Dans  un  mémoire  sur  la  question,  notre  cellègue  de  Lyon, 
M.  Violet,  en  cite  des  exemples,  et  de  notre  côté,  nous 
avons  vu  plusieurs  fois  cette  paralysie  lombaire  précéder 
raccouchement.  Comment  se  fait-il  qu'en  voyant  se  pro- 
duire, dans  un  ordre  si  particulier,  des  faits  dont  la  signi- 
fication était  si  facile  à  découvrir^  on  ait  continué  à  assi- 
miler la  maladie  qui  nous  occupe  à  la  fièvre  puerpérale  de 
la  femme,  affection  si  sûrement  infectieuse? 

Parce  qu'on  a  confondu  ensemble^  faute  de  recherches 
anatomiques  suffisantes  et  de  rigueur  dans  leur  analyse, 
des  choses  essentiellement  dissemblables  par  leur  nature. 
On  n*a  pas  tenu  compte  du  moment  où  chacune  commen- 
çait à  se  manifester.  En  pratiquant  des  autopsies,  incom- 
plètes presque  toujours,  de  bêtes  mortes  après  plusieurs 
jours  de  maladie,  on  n'a  vu  que  les  altérations  secondaires, 
résultant  du  décubitus  prolongé  et  des  troubles  physiolo- 
giques qu'il  amène  à  sa  suite^  altérations  très  grandes, 
iPest  vrai,  mais  purement  contingentes,  ainsi  que  cela  res- 
sortira en  pleine  évidence  des  détails  dans  lesquels  nous 
entrerons  plus  loin. 

L'erreur  que  nous  cherchons  à  détruire  a  déjà  été  com- 
battue d'ailleurs  par  plusieurs  praticiens.  Schaak*,  le  pre- 
mier, etFestal  ensuite,  ont  prouvé  que  la  prétendue  fièvre 
vitulaire  consistait  primitivement  en  une  myélite  aiguë. 
Quelques  années    plus  tard,   Noquet,    dans  un  mémoire 
adressé  à  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  et  sur 
lequel  Benjamin  fit  un  rapport*,  a  plus  nettement  encore 
affirmé  que  cette  maladie  était  une  congestion  des  centres 
nerveux.  Un  peu  après,  Kohng',  Fuchs^  RôlF  y  voyaient 
une  paralysie  du  système  ganglionnaire  s'étendant  à  la 

i  Recueil,  1866,  p.  676. 

•  Annales  de  Médecine  vétérinaire^  1862,  p.  227,  et  1865,  p.  518. 
'  Lyon,  1880. 
'JÔumaide  Lyon,  1849,  p.  161,  225,  257  et  42G. 

•  Recueil,  1863,  p.  942. 

•  ^agazin,  1853. 
'  Journal  de  Lyon^  18. 
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moelle,  et  parfois  au  cerveau  lui-même.  Mais  tous  ces 
travaux  ne  produisirent  pas  TefTet  qu'on  en  devait  attendre. 
On  les  oublia  ou  on  n'en  tint  pas  compte^  et  la  vieille 
idée  de  similitude,  voire  même  pour  quelques  uns,  Stock- 
fleth,  LafosscS  ZundeP,  d'identité  avec  la  fièvre  puer- 
pérale de  la  femme,  reprit  le  dessus  :  on  continua  à  nommer 
la  maladie,  fièvre  vitulatre. 

En  1880,  notre  collègue^  M.  Violet,  dans  un  mémoire  in- 
titulé :  «  Contribution  à  F  étude  de  la  congestion  encépha- 
lique chez  la  vache,  maladie  improprement  nommée  fièvre 
vitulaire  »  a,  nous  scmble-t-il,  définitivement'déraciné  cette 
vieille  erreur. 

Par  une  analyse  minutieuse  des  symptômes,  et  une  dis- 
cussion logique  des  lésions  complexes  et  très  diversifiées 
qu'on  peut  rencontrer  dans  différentes  autopsies,  il  a  mon- 
tré que  le  fait  primordial  est  toujours  la  paralysie  soudaine. 
En  détruisant  de  fond  en  comble  la  vieille  opinion  si  sou- 
vent reproduite,  il  a  largement  contribué  à  éclairer  le  pro-  , 
blême  posé  depuis  longtemps.  Nous  regrettons  qu'après 
l'avoir  débarrassé  de  ce  qui  l'obscurcissait  le  plus,  il 
n'en  ait  pas  plus  longuement  cherché  la  solution.  Se 
croyant  assez  renseigné,  il  a  conclu  trop  vite  et  n'a  pas 
nu  éviter  une  erreur  partielle.  Il  dit,  en  effet,  dans  le  para- 
graphe intitulé  :  «  Nature  de  la  fièvre  vttulaire  »,  que  cette 
maladie  est  une  congestion  de  Taxe  nerveux,  et  surtout 
de  l'encéphale.  Or,  cette  dernière  partie  de  sa  conclusion  ' 
n'est  basée  que  sur  une  seule  autopsie  qui  lui  soit  person- 
nelle, et  dans  laquelle  il  déclare  n'avoir  pas  ouvert  le 
canal  rachidien,  faute  de  temps  et  d'instruments  convena- 
bles. Le  lecteur  pressent  déjà,  sans  doute,  que  c'est  sûr  ce 
point  particulier  que  nous  nous  séparons  de  M.  Violet,  la 
place  occupée  ici  par  cette  courte  revue  historique  indi- 
quant bien  que,  pour  nous,  la  maladie  dont  il  s'agit  est 
essentiellement  une  congestion  de  la  moelle  ;  tout  ce  qui 
s'y  ajoute,  dans  la  majorité  des  cas,  y  compris  l'apoplexie 
encéphalique,  ne  vient  qu'en  second  lieu  et  comme  censé* 
quence  de  la  paraplégie,  expression  extérieure  de  la  lésion 
primordiale. 

*  Pathologie. 

«  Tidskrifl,  1871. 

'  Traité  de  pathologie. 

*  Société  vétérinaire  d'Alsace. 
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n  y  avait  longtemps  que  nous  pensions  ainsi.  Dès  1862, 
nous  avions  recueilli  un  premier  fait  très  probant  à  ce  point 
de  vue.  Depuis  lors,  les  quelques  rares  cas  qu'il  nous  avait  été 
donné  d'observer  avaient  confirmé  notre  opinion.  La  lecture 
attentive  du  travail  de  M.  Violet  ne  l'avait  en  rien  ébranlée, 
elle  l'avait  même  fortifiée,  mais  sans  pourtant  nous  apporter 
la  preuve  de  sa  justesse.  Cette  preuve,  nous  l'avons  acquise 
récemment  par  deux  observations  que  nous  avons  recueillies 
chez  un  nourrisseur  voisin,  et  que  nous  aurions  publiées, 
si  la  démonstration  qui  s'en  dégage  n'avait  dû  trouver  place 
dans  ce  travail.  En  quelques  jours,  deux  vaches  ont  été 
successivement  prises  de  paraplégie,  immédiatement  après 
avoir  vêlé;  elles  ont  été  l'une  et  l'autre  sacrifiées  (pour 
Tusage  de  la  maison)  cinq  à  six  heures  après  l'apparition  du 
mal;  et  bien  qu'elles  aient  été  tuées  par  effusion  de  sang, 
nous  avons  trouvé  à  leur  autopsie,  pratiquée  immédiate- 
ment et  complètement,  une  congestion  très  manifeste  de  la 
moelle,  sans  aucune  autre  lésion.  Si  ces  bêtes  eussent  vécu, 
U  serait  survenu  chez  elles,  cela  est  certain,  des  complica-  ' 
tiens,  que  beaucoup,  ce  n'est  pas  moins  sûr,  auraient  con- 
sidérées comme  des  altérations  primitives,  et  alors  le  doute 
aurait  persisté  dans  leur  esprit.  Mais  la  lésion  de  la  moelle 
existant  seule,  il  n'était  plus  possible  de  se  tromper. 

Nous  n'hésitons  donc  pas  à  affirmer  maintenant,  et  la 
preuve  en  sera  donnée  dans  ce  qui  va  suivre,  que,  à  part  les 
cas  de  péritonite,  métrite  et  infection  putride,  assez  peu 
nombreux  chez  la  vache,  la  prétendue /îèvr^  vitulaire  n'est 
autre  chose  qu'une  congestion  active  de  la  moelle  épinière  ; 
par  conséquent,  la  dénomination  qui  lui  a  été  donnée  n'ex- 
primant rien  d'exact,  tendant  au  contraire  à  faire  croire 
à  une  identité  illusoire  avec  une  autre  affection  propre  à 
la  femme,  et  dont  la  nature  est  aujourd'hui  bien  détermi- 
née, doit  être  rayée  des  cadres  nosographiques. 

La  congestion  de  la  moelle  épinière  peut  se  manifester 
encore  chez  la  chèvre  vivant  enfermée,  et  comme  chez  la 
vache,  au  moment  de  la  parturition.  Bénion*  en  a  parlé  le 
premier.  Sous  la  dénomination  de  paraplégie  vitulaire,  il 
dit  formellement,  dans  le  très  court  paragraphe  qu'il  y  con- 
sacre, que  c'est  une  congestion  de  la  moelle.  Pour  notre 
part,  nous  en  avons  vu  assez  souvent  dans  les  environs  de 

*  Traité  de  Célevage  et  des  maladies  de  la  chèvre.  Paris,  1871,  p.  180. 
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rEcole,surdesbêtes  tenues  constamment  renfermées  et  forte- 
ment nourries  ;  et,  après  avoir  fait  le  diagnostic  de  la  mala- 
die, nous  avons  pu  plusieurs  fois  le  confirmer  par  Tautopsie. 

Chez  la  brebis  le  fait  doit  être  relativement  rare^  ce  qui 
tient,  sans  aucun  doute,  à  cette  circonstance,  qu'elle  n'est 
jamais  attachée,  immobilisée  au  même  degré  que  la  vache 
et  la  chèvre;  car, même  dans  les  exploitations  agricoles  où 
la  culture  intensive  permet  d'entretenir  les  troupeaux  à  la 
bergerie  pendant  une  partie  de  Tannée,  les  brebis  mères 
sont  toujours  libres  dans  un  local  assez  vaste,  où  elles  mar- 
chent^ remuent  et  prennent,  en  somme,  un  certain  exercice. 
Toutefois^  si  la  maladie  est  rare,  elle  se  manifeste  proba- 
blement parfois  chez  les  bêtes  extrêmement  pléthoriques. 
Les  praticiens,  exerçant  dans  les  localités  où  les  brebis  sont 
soumises  à  ce  régime,  ont  peut-être  l'occasion  de  la  voir. 

L^espèce  porcine  parait  y  être  moins  exposée,  ce  qui  tient 
sans  doute  à  son  mode  d'élevage  en  liberté.  Aujourd'hui,  on 
entretient  et  reproduit,  il  est  vrai,  dans  quelques  fermes,  les 
races  perfectionnées  en  stabulation  permanente  ;  mais  c'est 
encore  en  permettant  aux  mères  de  prendre  un  peu  d'exercice 
dans  des  loges  et  des  cours  assez  spacieuses.  Néanmoins, 
dans  ces  conditions,  il  se  manifesterait  encore,  de  loin  en  loin, 
d'après  des  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis  pardes 
éleveurs  distingués,  quelques  cas  de  paralysie  soudaine. 
Nous  n*avons  pas  la  preuve  qu'elles  sont  dues  à  une  con- 
gestion de  la  moelle,  puisque  nous  n'avons  pas  été  à  même 
de  faire  des  autopsies,  mais  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  la  maladie  prend  naissance  et  les  symptômes 
qui  la  caractérisent,  tendent  à  le  faire  supposer. 

Personne,  à  notre  connaissance,  ne  l'a  observée  chez  les 
carnassiers  domestiques,  et  il  est  à  peu  près  certain  qu'ils 
n'y  sont  pas  exposés.  Leur  régime  de  vie  et  leurs  habitudes, 
si  éloignés  des  influences  complexes  qui  causent  le  dévelop- 
pement de  cette  maladie  chez  les  autres  espèces,  expli- 
quent bien  qu'elle  ne  doit  pas  les  atteindre. 

Il  n'en  a  jamais  été  question  non  plus  chez  les  autres 
petits  animaux. 

En  résumé,  le  sommaire  examen  critique  que  nous 
venons  de  faire  de  nombreux  travaux  vétérinaires,  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  établit  que  la  congestion  de  la  moelle  épi- 
nière  est  fréquente  chez  le  cheval  et  Tespèce  bovine, 
notamment  chez  la  vache  vivant  en  stabulation  permanente. 
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qu'elle  peut  atteindre  aussi  la  chèvre  entretenue  de  la 
même  manière,  et  [plus  rarement  la  brebis  et  la  truie.  Chez 
tousces  animaux,  elle  est  identique  dans  son  essence,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin.  Cependant,  comme  son  étiologie 
etsurtoutles  complications  qui  s'y  ajoutent,  présentent,  dans 
leurs  détails,  des  dissemblances  assez  notables,  nous  l'étu- 
dierons  d'abord  sur  le  cheval,  puis  sur  l'espèce  bovine,  et 
nous  dirons  en&n  quelques  mots  complémentaires  à  propos 
des  autres  animaux. 

1*  Congestions  de  la  moelle  épinière  chez  le  cheval.— 
A.  Etiologie.  —  Si  on  a  beaucoup  discuté,  sans  être 
arrivé  à  s'entendre,  sur  la  nature  de  cette  maladie,  par 
contre,  tous  les  praticiens  qui  en  ont  parlé  lui  ont  [reconnu 
les  mêmes  causes.  C'est  qu'à  cet  égard  il  n'y  avait  plus  à 
interpréter,  mais  simplement  à  constater  des  faits  succes- 
sifs, dont  la  répétition  régulière  et  invariable  par  le  même 
concours  de  circonstances,  ne  pouvait  échapper  à  personne 
et  ne  permettait  pas  d'erreur.  Aussi  est-il  peu  d'affections 
Wscérales  simples,  ou  plus  ou  moins  complexes,  dont 
Fétiologie  soit  déterminée  d'une  manière  aussi  précise, 
complète  et  certaine. 

Cette  maladie  atteint  exclusivement  les  sujets  vigou- 
.reuxet  devenus  très  sanguins,  sous  l'influence  d'un  régime 
hygiénique  particulier,    comportant  à  la  fois   un   service 
très   actif   et  une  forte  ration  journalière   dans  laquelle 
l'avoine  entre  pour  une  large  part.  Ainsi,  ce  sont  les  che- 
naux de  trait,  bien  constitués,  ardents  au  travail,  appar- 
tenant à  des  particuliers  riches  ou  à  des  compagnies  indus- 
trielles prospères,  ne  cherchant  pas  à  réaliser  des  économies 
sur  la  qualité  et  la  quantité  de  la  nourriture,  qui,  presque 
seuls,  en  sont  frappés.  Les  chevaux  de  luxe,  travaillant  peu 
et  modérément  nourris,  bien  qu'ils  puissent  être  très  gras, 
n'y  sont,  au  contraire,  que  très  peu,  ou  mieux  même,  pas  du 
tout  exposés.  C'est  qu'en  effet,  la  pléthore  sanguine  et 
l'embonpoint,  voire  l'obésité,  sont  choses  essentiellement 
différentes. 

La  première  se  développe  sous  les  influences  combinées 
d'efforts  musculaires  intenses,  fréquemment  et  longtemps 
renouvelés,  impliquant  une  grande  dépense,  compensée 
parune  alimentation  très alibile,  réparatrice  et  excitante; 
tandis  que  l'engraissement  est  l'effet  du  défaut  de  travail 


physique,  diminuanl  la  consommation  de  l'organisme  et 
ralentissant  tous  les  échanges  moléculaires.  11  peul 
coexister  et  coexiste  même  le  plus  souvent  avec  un 
lymphatisme  exagéré,  voire  un  commencement  d'anémio 
véritable.  Rien  de  surprenant  donc  que  des  animaux 
modifiés  dans  leur  tempérament  d'une  façon  si  difTérente, 
par  le  régime  auquel  ils  sont  soumis,  ne  soient  pas  exposés 
aux  mêmes  accidents. 

Une  deuxième  condition  prédisposante,  non  moins  im- 
portante que  le  tempérament  très  sanguin,  est  Tinactlon  à 
laquelle  sont  momentanément  condamnés,  par  un  cas  de 
force  majeure,  les  sujets  habitués  à  un  dur  travail. 

Chaque  fois  qu'on  peut  faire  une  enquête  sur  les  circons- 
tances qui  ont  précédé  l'apparition  du  mal,  ou  apprend 
invariablement  que  le  malade,  habitué  à  un  service  continu 
et  assez  pénible,  est  resté  au  repos  absolu  depuis  plusieurs 
jours.  A  cet  égard  encore,  tout  lo  monde  est  d'accord. 

Toutefois,  l'immobilité  dont  il  s'agit  n'a  tout  son  effet 
que  si  elle  est  accompagnée  du  maintien  intégral  de  la  ra- 
tion journalière  d'activité.  Cette  troisième  parlicularilé,  qui 
n'est  pas  plus  contestée  que  les  précédentes,  se  dégage 
également  des  renseignements  recueillis  par  tous.  Cette 
action  complémentaire  du  repos  momentané  est  si  bien 
prouvée  maintenant,  qu'on  est  arrivé  sûrement  à  pré- 
venir la  congestion  de  la  moelle  chea  les  chevaux  restés 
à  l'écurie,  pour  une  cause  quelconque  pendant  quel- 
ques jours,  en  réduisant  de  beaucoup  leur  ration  d'a- 
voine. Dans  plusieurs  grandes  administrations,  Is  com- 
pagnie générale  des  omnibus,  par  exemple,  ou  va  jusqu'à 
rendre  responsables  les  chefs  de  dépôts  chez  lesquels  il  s« 
produit  des  cas  répétés  de  paraplégie,  parce  qu'on  a  la  cer-  , 
titude  qu'ils  n'ont  pas  diminué  l'avoine,  conome  cela  leur  est 
recommandé,  pendant  un  chômage  plus  ou  moins  prolongé. 
Ajoutons  que  les  amendes  intligées  à  celte  occasion  ont, 
parait-il,  suffi  k  faire  disparaître  presque  entièrement  la 
maladie. 

Ainsi,  en  résumé  :  tempérament  sanguin,  exagéré  par  una 
gymnastique  physique  intensive  et  une  restauration  propor- 
tionnelle; repos  imposé  à  des  sujets  habitués  à  marcher 
tous  losjom's  et  dont,  par  conséquent,  l'organisme,  entraîné  & 
consommer  beaucoup,  a  acquis  une  grande  puissance  d'à 
milaliou;  enfin,  continuation  de  la  ration  de  travail  peadi 
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rinaction,  ce  qui  augmente  la  pléthore  sanguine  puisque  la 
consommation  est  momentanément  diminuée:  telles  sont 
les  causes  prédisposantes  qui  paraissent  nécessaires  au  dé- 
?eloppement  de  la  congestion  de  la  moelle  chez  le  cheval. 
Maintenant,  quand  et  sous  Tinfluence  de  quelles  occa- 
sionSy  cette  maladie  apparait-elle  chez  les  animaux  ainsi 
prédisposés  ? 

On  la  Yoit  rarement  en  été  ;  elle  est  fréquente  au  con- 
traire en  hiver,  surtout  lorsque  la  température  est  très 
basse  et  que  le  sol  est  gelé,  couvert  de  neige  ou  de  verglas. 
A  cet  égard  encore,  tous  les  observateurs  sont  unanimes. 
Qaelqnes-uns  même,  la  voyant  parfois  se  manifester  sur 
one  si  grande  échelle  à  Paris,  dans  ces  conditions  météo- 
rologiques. Font  qualifiée  d'enzootique,  et  ceux  qui  la 
eonsidéraient  comme  une  forme  de  Taffection  typhoïde  se 
sont  demandé  si  elle  n'était  pas  infectieuse  et  causée  par  la 
mauvaise  qualité  du  milieu.  C'était  là  une  étrange  consé- 
quence d^une  idée  préconçue. 

On  a  d'ailleurs  beaucoup  différé  d'opinion  sur  le  méca- 
nisme de  l'action  pathogénique  des  différentes  influences 
extérieures  qui  agissent  alors  sur  les  animaux  ;  et  cela^ 
saos  être  parvenu  à  s'entendre.  D'accord  sur  les  faits,  on 
restait   en  dissidence  sur  leur  interprétation.  La  maladie 
étant  mal  connue  dans  son  essence,  la  rapidité  avec  laquelle 
se  produisent,  dans  des  conditions  particulières,  certaines 
altérations  générales  des  muscles  et  du  sang  n'étant  pas 
même  soupçonnée,  on  ne  pouvait  éviter  de  discuter  sur  des 
choses  accessoires  devant  éloigner  de  la  vérité.   Aujour- 
d'hui, la  lumière  est  faite  aussi  complète  qu'on  peut  le 
désirer- 

En  rapprochant  les  conditions  prédisposantes  et  occasion- 
nelles dont  le  concours  est  nécessaire  à  la  production  de  la 
maladie,  il  est  facile  de  découvrir,  dans  l'ensemble,  la  part 
qui  revient  à  chacune  et  son  mode  d'action. 

Le  travail  musculaire  intensif  qui  développe  le  tempéra- 
ment sanguin  et  nécessite,  à  un  degré  élevé,  les  échanges 
d'assimilation  et  de  désassimilation,  implique  nécessaire- 
ment aussi  une  excitation  plus  grande  et  plus  répétée  de  la 
moelle.  Il  résulte  de  là,  en  vertu  d'une  loi  physiologique  ne 
comportant  pas  d'exception,  que  cet  organe  acquiert  peu  à 
peu  une  prédominance  fonctionnelle  comparable  à  celle  que 
prend  le  cerveau  de  l'homme,  dont  les  facultés  intellec- 
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tuelles  sont  fréquemment  mises  enjeu.  Et  alors,  de  même 
que  ce  dernier  quand  il  est  soumis  à  un  fonctionnement 
très  actif,  Tautre  est  plus  prédisposé  à  devenir  le  siège 
d'une  apoplexie  sanguine. 

D'autre  part,  sous  l'influence  de  l'inaction  momentanée, 
et  d'une  alimentation  riche  continuée,  les  sujets  dont  les 
puissances  absorbantes  sont  développées  à  un  haut  degré, 
emmagasinent  en  excès  des  matériaux  non  consommés, 
deviennent  plus  pléthoriques,  et  par  conséquent,  plus  ex- 
posés à  toutes  les  congestions  actives.  Alors,  il  se  produira 
facilement  chez  eux  une  hypérémie  pathologique  qui  sera 
l'apoplexie  pulmonaire,  la  fourbure  ou  la  maladie  dont  il 
s'agit  ici,  suivant  qu'à  un  moment  donné,  une  excitation 
exagérée  se  sera  exercée  sur  le  poumon,  l'extrémité  des 
membres,  ou  la  moelle.  Or,  quand  après  le  repos,  les  ani- 
maux sont  remis  au  travail,  l'énergie  qu'ils  ont  acquise,  leur 
force  musculaire  augmentée,  la  crainte  qu'ils  éprouvent  en 
sentant  leurs  pieds  glisser  sur  le  sol,  les  déterminent  à 
faire  des  efforts  exagérés  pour  se  maintenir  debout  et 
traîner  en  même  temps  les  voitures  plus  ou  moins  chargées 
auxquelles  ils  sont  attelés.  Ces  efforts  ne  peuvent  être  ac- 
complis, cela  va  de  soi,  sans  une  violente  surexcitation  delà 
moelle.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cet  organe  devienne 
alors  le  siège  d'un  afflux  excessif  et  tumultueux  du  sang. 

Les  courtes  considérations  physiologiques  dans  les- 
quelles nous  venons  d'entrer  expliquent,  d'une  manière  ra- 
tionnelle et  tout  à  fait  satisfaisante,  l'apparition  de  la  con- 
gestion médullaire  dans  les  conditions  ordinaires  de  sa 
manifestation.  Le  travail  peut  aussi,  à  lui  seul,  causer  la 
congestion  de  cet  organe.  Un  fait,  apporté  cette  année  à  la 
société  vétérinaire  par  M.  Henri  Benjamin,  en  donne  une 
preuve  incontestable.  Un  petit  poney  du  cirque,  possédant 
pour  le  saut  des  aptitudes  remarquables,  augmentées  encore 
par  des  exercices  journaliers,  était  devenu  un  véritable 
jouet  pour  les  gens  de  la  maison.  Un  jour  qu'on  s'était 
amusé  pendant  trop  longtemps  à  lui  faire  franchir  des 
barres  élevées,  il  fut  pris  soudainement  de  paralysie  du 
train  postérieur.  Son  autopsie  fit  constater  Texistence 
d'une  congestion  très  intense  de  la  moelle  au  renflement 
lombaire.  Il  y  avait  là  presque  une  démonstration  expéri- 
mentale. 

Certains  cas  de  paralysie,  en  nombre  infime  relativement 
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aux  autres,  mais  enfin  possibles,  qui  frappent  quelques  in- 
dividus immédiatement  après  leur  sortie  de  Técurie,  et 
alors  qu'ils  n'ont  fait  encore  aucun  effort,  ne  peuvent  pour- 
tant être  expliqués  de  cette  façon.  M.  C.  Leblanc  a  cité  un 
exemple  de  cet  ordre.  Nous  avons  vu,  de  notre  côté,  un 
chevsd  frappé  de  cette  maladie  par  un  temps  très  froid,  dans 
une  cour  où  il  était  attelé  depuis  quelques  instants  à  une 
voiture  en  chargement.  Aussitôt  qu'on  voulut  le  faire  par- 
tir, il  se  mit  à  trembler^  trébucha  et  serait  tombé  entre  les 
brancards,  si  on  avait  insisté  pour  le  faire  arriver  seule- 
ment jusque  dans  la  rue  voisine. 

C'est  qu'en  effet,  il  y  a  une  dernière  cause  occasionnelle 
dont  personne  n'a  parlé  jusqu'à  présent,  qui  cependant 
agit  dans  la  plupart  des  cas  d'une  manière  adjuvante  et 
devient  surtout  et  seule  efficiente  dans  quelques-uns,  c'est 
la  répercussion  par  refroidissement.  Nous  avons  fait  remar- 
quer plus  haut,  et  cela  d'ailleurs  a  toujours  été  unani- 
mement reconnu,  que  la  paraplégie  soudaine  se  manifeste 
presque  exclusivement  durant  la  saison  froide.  Les  animaux 
tenus  au  repos  pendant  plusieurs  jours,  dans  un  milieu 
dont  la  température  est  parfois  beaucoup  plus  élevée  que 
celle  de  l'atmosphère  extérieure,  sont  devenus  plus 
impressionnables  à  l'action  du  froid,  qui  détermine  alors 
facilement  sur  eux  des  répercussions  perturbatrices.  La 
pathologie  comparée  nous  fournit  à  cet  égard  une  preuve 
irréfragable.  Il  est  établi,  en  médecine  humaine,  que  des 
hommes  ayant  séjourné  dans  un  local  chaud,  sont  sou- 
vent frappés  de  congestion  cérébrale  quand  ils  sont  brusque- 
ment exposésaufroid.  Eh  bien  !  le  courant  sanguin  qui,  dans 
ces  circonstances,  se  porte  chez  Thomme  vers  le  cerveau, 
organe  dont  l'activité  est  prédominante,  se  dirige,  au  con- 
traire, chez  le  cheval  sur  la  moelle  qui  est  plus  active. 

Au  surplus,  nous  verronsplus  loin  que  le  refroidissement 
est  lacause  occasionnelle  presque  exclusive  de  la  congestion 
de  la  moelle  chez  la  vache  et  la  chèvre,  au  moment  de  la 
parturition.  Il  en  est  de  même  chez  la  jument  qui  peut  aussi 

être  atteinte  de  cette  maladie,  ainsi  que  le  montre  une 

observation  publiée  par  Huré*. 
Ainsi,  en  résumé,  la  congestion  de  la  moelle  épinière  se 
-  ^  développe  chez  le  cheval  pléthorique,  vigoureux  et  habitué 

*  Recueil,  1836,  p.  285. 
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à  un  service  très  actif,  lorsque  sa  pléthore  sanguine  et  son 
énergie  ont  été  augmentées  par  le  repos,  et  sous  Faction 
occasionnelle  d'une  surexcitation  de  Torgane  par  le  tra- 
vail, ou  d'un  refroidissement  extérieur,  et  le  plus  souvent, 
sous  l'influence  de  ces  deux  causes  agissant  de  concert. 

Symptomatologie .  On  n'a  pas  très  souvent,  en  médecine 
vétérinaire,  l'occasion  d'observer  les  premiers  symptftmes, 
et  encore  moins  certains  troubles  précurseurs  d'une  mala- 
die quelconque.  Ordinairement  on  est  appelé  près  des 
malades  quand  ils  sont  atteints  depuis  un  certain  temps. 
La  congestion  de  la  moelle  est  presque  une  exception  à 
cet  égard.  Gomme  elle  frappe  habituellement  les  chevaux 
quand  ils  sont  à  leur  travail,  on  assiste  parfois  à  son  éclo- 
sion,  et  on  voit  alors  se  produire,  dans  tous  leurs  détails, 
les  phénomènes  de  sa  période  initiale.  D'autre  part,  on 
obtient  presque  toujours  sur  celle-ci,  quand  on  n'a  pu  réto* 
dier  directement,  et  sur  ce  qui  l'a  précédé  d'une  manière 
prochaine,  des  renseignements  précis  et  exacts.  L'attitude 
si  particulière  des  animaux  ne  manque,  en  effet,  jamais 
d'attirer  l'attention  des  personnes  chargées  de  les  conduire. 
Aussi^  est-il  possible  de  faire  actuellement  de  la  maladie, 
un  tableau  symptomatique  très  complet. 

Des  douleurs  abdominales  précèdent  quelquefois  les 
symptômes  propres  à  son  début.  Ce  prodrome,  ainsi  que 
Fa  fait  remarquer  M.  Cam.  Leblanc  ^  le  premier  à  notre 
connaissance  qui  en  ait  parlé,  en  exagérant  peut-être  il  est 
vrai  un  peu  sa  fréquence,  a  une  signification  facile  à  saisir, 
relativement  à  l'étiologie  de  la  maladie.  Nous  ajoutons, 
en  outre,  qu'il  aurait  dû  en  faire  deviner  la  nature,  avant 
même  qu'elle  ne  fût  déterminée  par  l'anatomie  patholo- 
gique. N'est-ce  pas,  effectivement,  une  manifestation  ana- 
logue à  celle  qui  se  produit  parfois  aussi  avant  la  fourbure, 
et  qui  indique  nettement,  comme  dans  ce  dernier  cas, 
une  difficulté  de  la  circulattion  abdominale  par  pléthore 
sanguine  ?  Cela  est  évident  pour  tous  aujourd'hui. 

Dans  l'immense  majorité  des  cas  pourtant,  la  congestion 
de  la  moelle  débute  d'emblée,  soudainement,  et  sans  qu'au- 
cun signe  précurseur  puisse  en  faire  prévoir  l'arrivée.  Elle 
frappe  au  moment  même  où  les  animaux  paraissent  être 

i  Bulletin  de  la  Société  centrale^  année  1865,  p.  i9. 
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Bs  le  plus  parfait  état  d'équilibre  et  présentent  tous  les 
i^es  de  la  gaieté  et  du  bien-être. 
S*ils  sont  en  marche,  ils  ralentissent  l'allure  et  s'arrêtent 
ibout  de  quelques  instants.  L'élévation  de  la  tête,  la 
nié  du  regard  et  le  redressement  des  oreilles  expriment 
.'abord,  chez  eux,  un  véritable  étonnement.  Puis  leur  phy- 
ionomie  devient  inquiète  et  anxieuse.  L'œil  égaré,  les 
Bfleaux  largement  et  convulsivement  dilatés,  surmontés 
bpKs  transversaux  de  la  peau,  donnent  à  leur  face  un 
■^t  grippé  reflétant  une  profonde  angoisse. 
En  même  temps  que  s'accomplissent  très  rapidement^  sou- 
t  en  quelques  minutes,  ces  transformations  successives 
lliaîiitude  extérieure  des  animaux,  on  voit  se  produire 
différents  points  de  leur  corps,  notamment  dans  la  moitié 
ieore,  des  frémissements  cutanés  fort  remarquables, 
lemblerait  qu'ils  éprouvent  des  sensations  analogues  à 
que  leur  cause  les  piqûres  d'insectes.  Quelques-uns 
nt  la  queue,  la  tête  et  l'^encolure,  et  se  secouent  tout 
coq»,  comme  s'ils  voulaient  se  débarrasser  de  contacts 
s.  L'analyse  physiologique  de  ces  premiers  symp- 
montre  que  cette  période  initiale  de  la  maladie  s'ac- 
pe  d'une  véritable  perversion  de  la  sensibilité  et  de 
motilité,  dans  les  régions  dont  les  nerfs  émanent  des  par- 
de  la  moelle  où  commence  Tafflux  anormal  du  sang. 
Aces  troubles  primordiaux  succède  presque  immédia- 
ûtdans  certains  cas,  au  bout  de  quelques  minutes,  dix 
Quinze  au  plus  dans  d'autres,  la  paralysie. 
U  respiration  se  précipite  et  devient  tremblotante.  Si 
était  déjà  accélérée  par  un  travail  préalable,  sa  vitesse 
teroît  davantage  encore,  au  point  qu'il  est  parfois  diffi- 
d'eu  déterminer  le  nombre.  Les  battements  du  cœur, 
ement  très  nombreux,  sont  violents  et  poussent  dans  les 
ères  distendues  des  pulsations  fortes  et  dures.  En  même 
ips,  l'allure  devient  irrégulière  ;  l'arrière-main  oscille 
Dû  c^té  à  l'autre  ;  l'un  des  membres  postérieurs  d'abord 
fonctionne  plus  avec  la  même  puissance  ;  il  entame 
ins  de  terrain  ;  souvent  même,  il  est  traîné  et  trace  sur 
sol  un  sillon  plus  ou  moins  visible  ;  puis  ses  muscles 
Ht  de  se  contracter  ;  il  fléchit  sous  le  poids  du  corps 
ue  fois  qu'il  arrive  à  l'appui,  et  se  montre  inca- 
le de  remplir  son  double  rôle  de  colonne  de  soutien  et 
ressort  d'impulsion. 
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Apres  un  temps  variable^  mais  généralement  court, 
m^mos  phénomènes  se  manifestent  sur  le  membre  oppo 
)>an8  quelques  cas  peu  nombreux,  ils  se  produisent  mèi 
simultanément  de  Tun  et  Tautre  côté.  Alors  le  malade, 
Montant  menacé  d'une  chute  imminente,  reporte  instin* 
YonuMit  toute  sa  masse  en  avant;  si  on  Ta  rendu  libre,  ilre 
immobile,  Tencolure  tendue  et  abaissée,  les  membres  ac 
rieurs  complètement  engagés  sous  le  centre  de  gravité. 

Dans  cet  état  d'équilibre  instable,  il  peut  se  maint* 
pondant  quelques  instants.  Mais  c'est  par  des  efforts  ex« 
AifM,  amonant  bien  vite  une  abondante  poussée  de  sus 
Hur  touto  la  surface  de  la  peau.  Enfin,  les  forces  lui  m 
quanU  il  so  laisse  tomber  après  avoir  lutté  plus  ou  ma 
()uolqui^s  individus  très  énergiques,  ou  violemment  stinM. 
par  la  voix,  |>ar  le  fouet,  ou  par  dos  frictions  irritaxi 
louloul  do  so  rolever.  Quelques-uns  y  parviennent  pom^ 
iuHiaut.  Il  ou  o$t  même  auxquels  on  peut  faire  ac(^4 
plir  quoique^  |KIs  et  parcourir  un  certain  chemin, 
aouIa«  Hoit  eu  los  soutenant  par  la  queue  et  les  cuisses, 
ou  loH  »\ipportaut  à  Toide  d\me  barre  solide  placée  sou^ 
YOuUv,  t'o  doruior  moyen,  qui  permet  de  porter  entiè 
uioul  lo  train  do  dorrièro*  quand  on  dispose  d'un  nom 
iiul[ti:«aul  d'Uommos,  a  moins  d'inconvénients  que  les  antr 
\^\  o\vHt  oolui  auquol  il  £iut  recourir  de  préférence,  qufl 
la  hOooHHiU\  fivquonU\  puisque  les  animaux  sont  habitu 
lounuU  frappos  dans  la  rue,  s'impose  de  déplacer  ceux 
i\  UU(^  potito  distance.  Si  on  doit  au  contraire  les  irai 
porter  un  peu  loin,  il  vaut  mieux  les  placer  immédiatem^ 
Mur  une  voituiv  apprv^priêo,  en  prenant  les  précautions (] 
UiUiH  iudiquenuus  à  propos  du  traitement,  car  il  fautévil 
Hvoe  le  pluM  grand  soin,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  pi 
Idin,  de  foreer  les  malades  à  marcher. 

AnMHi((M  qu'ils  sont  déposés  dans  le  lieu  où  ilsdoiv^ 
/^Ire  traitt^H,  ils  se  laissent  aller  en  décubitus  latéral  cot 
plot  ;  (^t  durant  les  premières  heures  tout  au  moins,  : 
roMlnnl  ordinairement  immobiles,  épuisés  qu^ils  sont  p 
loM  eUbrts  exagérés  qu*iis  ont  accomplispourse  mainten 
dobout  pondant  les  premiers  moments. 

paralysie  alors  confirmée  peut  atteindre  des  propo 

Tiées  et  revêtir  des  formes  un  peu  dissemblable 

période  initiale,  elle  est  toujours  limitée  aux  mei 
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bres  postérieurs,  et  il  n'est  pas  rare  qu'elle  soit  plus  com- 
plète dans  Tun  que  dans  l'autre.  Le  moins  atteint  peut 
encore  s'agiter  en  différents  sens.  On  a  dit  que  la  localisa- 
tion avait  lieu  plus  fréquemment  dans  le  gauche  ;  mais  cela 
nest  pas  confirmé  par  les  observations  qu'il  nous  a  été 
donné  de  recueillir.  On  ne  pourrait  pas  actuellement  for- 
muler de  règle  à  cet  égard. 

Assez  souvent  la  sensibilité  persiste  dans  une  certaine 
mesure,  bien  que  la  molilité  soit  entièrement  abolie.  Si  on 
pique  la  peau  sur  la  croupe  ou  les  cuisses  avec  un  corps  acéré, 
les  membres  postérieurs  inertes  ne  réagissent  pas,  mais  la 
tête,  Fencolure  et  les  membres  antérieurs  exécutent  des  mou- 
vements. La  douleur  perçue  se  traduit  par  une  réaction  de  ce 
côté.  Enfin,  dans  d'autres  cas,  soit  dès  les  premiers  instants, 
soit  un  peu  plus  tard,  il  y  a  disparition  totale  de  l'une  et 
Tau  tre  fonction. 

A  cette  époque  de  la  maladie,  il  n'y  a  pas  encore  de  fièvre  de 
réaction  appréciable.  La  respiration,  gênée  mécaniquement 
par  le  décubitus,  continue  d'être  accélérée  ;  les  battements  du 
cœur  sont  aussi  plus  nombreux  et  le  pouls  plus  fort,  mais  la 
température  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  chiffre  normal.  C'est 
là,  au  surplus,  ce  que  l'on  peut  constater  à  la  première  période 
de  toutes  les  congestions.  Il  n'en  sera  pas  de  même  par  la 
suite  si  la  paralysie  persiste  au-delà  de  un  ou  deux  jours.  Des 
complications  surviendrontet  la  fièvre,  qui  en  sera  la  consé- 
quence, acquerra  une  intensité  proportionnée  à  leur  gravité. 

Marche  et  terminaisons.  —  Que  la  paralysie  soit  complète 
ou  non,  qu'elle  porte  à  la  fois  sur  la  motilité  et  la  sensi- 
bilité, la  congestion,  dont  elle  est  l'expression,  peut  se  ter- 
miner, sous  l'influence  d'un  traitement  rationnel,  dans 
quelques  cas,  par  une  véritable  délitescence,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  et  plus  souvent,  par  la  résolution  en 
deux,  trois  ou  quatre  jours.  Si  alors,  pendant  les  premiers 
moments,  il  ne  s'est  produit  aucune  complication  de  déchi- 
nire  des  grands  psoas,  accident  extrêmement  fréquent^ 
eomme  nous  allons*  le  voir,  les  animaux  se  relèvent  et  re- 
tapèrent immédiatement  toutes  les  apparences  de  la  santé. 
Us  sont  bien  un  peu  affaiblis  par  suite  de  la  dépense  ner- 
veuse qu'ils  viennent  de  faire;  leur  pouls  est  lent  et  mou; 
leur  marche  est  encore  indolente  et  parfois  incertaine^ 
pendant  un  jour  ou  deux  ;  mais  leur  appétit  montre  qu'ils 


vont  se  refaire  rapidement.  C'eslqu'cn  effet,  comme  toîj 
loft  congestions  actives,  celle-ci  peut  guérir  radicalem 
BQ  un  temps  très  court.  Quand  il  n'en  est  pas  ainsi,  elle 
complique  de  troubles  bientôt  incompatibles  avec  la  0 
linualion  de  l'existence. 

Si  la  résolution  ne  s'est  pas  accomplie  vite,  on  raison 
la  gravité  des  altérations  matérielles  produites  dans  le  ti 
de  la  moelle,  la  paralysie  persiste.  Les  malades,' rest 
forcément  couchés,  sont  bientôt  pris  de  crises  pend 
lesquelles  ils  agitent  violemment  la  tète  elles membreaj 
teneurs.  Dans  ces  mouvements  désordonnés,  ils  s'excorfi 
les  parties  saillantes,  se  contusionnent  en  différents  poifl 
quelques  uns  même,  on  frappant  de  la  tête  contre  les  nù 
et  les  parois  des  stalles,  vont  jusqu'à  s'assommer.  Too 
ces  crises,  plus  ou  moins  rapprochées  et  lumulluouses,  i 
vant  les  tempéraments  individuels,  s'accompagnent  d'B 
extrême  accélération  de  la  circulation  et  de  la  respiratj 
et  d'abondantes  poussées  de  sueurs.  Certains  mala& 
l'œil  hagard,  laface  grippée,  les  naseaux  largement  dilatt 
la  respiration  râlante,  le  corps  complètement  mouilifi 
fumanl,  font  alors  peine  à  voir.  Ensuite  une  réaction 
manifeste  et  une  sorte  de  coma  remplace  chez  eux  la  ■ 
excitation.  Ils  restent  étendus,  l'encolure  et  la  tète  repo&. 
entièrement  sur  la  litière.  Bientôt  des  troubles  se  mm 
feslent  aussi  du  côté  de  l'appareil  digestif  par  suite  du 
cubitus  persistant.  Peu  graves  d'abord,  ils  deviennent, à_ 
moment  donné,  une  complication  qui  no  laisse  pas  d'iV 
son  importance.  C'est,  eu  premier  lieu,  la  coostipat- 
amenaat  k  sa  suite  une  irritation  graduellement  croissa^ 
de  ia  muqueuse  intestinale  et,  en  résultat  dernier,  c 
véritable  entérite.  L'appétit,  qui  était  conservé  dans  le  pr* 
cipe,  diminue  peu  à  peu  et  finit  par  disparaître.  D'aoi 
part,  l'expulsion  de  l'urine  est  rendue  difficile  ou  ioip 
sible;  sa  sécrétion  est  entravée  et  la  résorption  urinai 
s'effectue  dans  la  vessie  constamment  distendue. 

Sous  toutes  ces  influences  combinées,  contusions 
excoriations  produites  par  les  chocs  et  les  frottcmâK 
violents,  entérite,  rétention  et  arrêt  de  la  sécrétion  urinaS 
bien  plus  que  par  l'altération  matérielle  de  la  moelle, 
fièvre  s'allume.  Elle  arrive  même  rapidement,  et  cela  s' 
plique  sans  peine,  à  la  plus  grande  intensité.  Nous  avc 
vu  souvent  des  malades  dans  ces  conditions  dont  la  tsm 
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rature  s'était  élevée  jusqu'à  41  degrés  et  quelques  dixièmes. 
Pendant  que  s'accomplissent  ces  phénomènes  nouveaux, 
effets  secondaires  de  la  congestion  de  la  moelle,  celle-ci 
s'étend  d'arrière  en  avant,  et  la  paralysie,  qui  en  est  le 
symptôme  essentiel,  gagne  les  parties  antérieures  du  tronc. 
L'épanchement  de  liquide  dans  le  canal  rachidien,  quand 
Tapoplexie  a  été  hémorrhagique  produit  parfois  seul  le 
même  résultat  extérieur. 

Les  muscles  des  parois  abdominales  et  pectorales  deve- 
nant peu  à  peu  inertes,  la  respiration  s'embarrasse  et 
Fasphyxie  commence.  Sous  l'influence  du  malaise  qui  en 
résulte,  les  naseaux  se  dilatent  à  l'excès  étalonnent  à  la  phy- 
sionomie des  malades  une  expression  de  suprême  atigoisse. 
Au  moment  oîi  l'hématose  devient  incomplète,  l'agitation 
s'accroît,  ce  qui,  augmentant  le  besoin  d'oxygène^  préci- 
pite la  marche  de  l'anhématosie.  Cette  terminaison,  cause 
de  la  plupart  des  morts  rapides^  est  plus  ou  moins  rappro- 
chée du  début  de  la  maladie.  Chez  quelques  sujets,  elle  a 
lieu  de  très  bonne  heure  ;  le  plus  souvent  toutefois,  c'est 
seulement  après  le  deuxième  ou  le  troisièmejour  ;  et  d'autres 
fois,  un  peu  plus  tard.  Au-delà  d'un  certain  délai,  d'autres 
phénomènes,  variés,  dissemblables  par  leur  nature,  vien- 
nent compliquer  ou  même  remplacer  l'état  pathologique 
primitif. 

En  résumé,  la  congestion  de  la  moelle  peut  se  terminer  par 
la  délitescence  très  rapide,  la  résolution  un  peu  plus  lente 
à  s'accomplir ,  ou  l'hémorragie  amenant  la  propagation  en 
avant  de  la  paralysie  et  la  mort  par  asphyxie. 

Peut  elle  encore,  comme  on  l'a  dit  à  priori,  passer  à 
Tétat  d'inflammation  aiguë?  On  a  interprété  ainsi  les  faits 
de  persistance  de  la  paralysie  au  delà  de  quatre  ou  cinq 
jours.  Cela  nous  parait  peu  probable,  ou  tout  au  moins, 
doit  être  extrêmement  rare.  Tout  d'abord  nous  ferons  re- 
marquer, à  cet  égard,  que  l'axe  cérébro-spinal  n'est  pas  or- 
ganisé pour  devenir  facilement  le  siège  de  l'inflammation 
aiguë.  Cette  exagération  de  la  nutrition  ne  peut  guère  se 
développer,  effectivement,  que  dans  les  tissus  à  la  fois  très 
vasculaires,  riches  en  éléments  anatomiques  dérivant 
de  la  substance  conjonctive,  et  peu  éloignés  de  la  forme 
embryonnaire,  tels  que  cellules  plasmatiques  du  tissu 
coajonctif,  globules  Ijrmphatiques,  cellules  de  la  moelle 
o&seuse  et  épithéliums  de  différentes  formes.  Or,  dans  la 
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moelle  épiniëre,  le  tissu  conjonctif  est  presque  réduit  à  do 
rares  et  fins  filaments  de  substance  fondamentale  et  ne  con- 
tientpresquepasdecellulesplasmatiques. Gène  pourrait  donc 
être  qu'à  la  surface,  dans  les  enveloppes  de  l'organe,  que 
l'inflammation  se  développerait  rapidement.  Et  de  fait,  c'est 
là  seulement,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  qu'on 
rencontre,  par  exception,  une  légère  modification  du  tissu 
et  les  traces  d'un  commencement  d'exsudat  inflammatoire, 
sans  importance  véritable  et  simplement  accessoire. 

D'autre  part,  la  pathologie  comparée  nous  montre  que 
les  congestions  actives  des  organes  importants  se  terminent 
vite  par  la  guérison  ou  la  mort.  La  congestion  du  poumon 
détermine  l'asphyxie  si  elle  ne  disparait  pas  rapidement, 
mais  ne  laisse  presque  jamais  de  pneumonie  après  elle. 
Celle  de  l'intestin  se  comporte  de  même  et  Ton  ne  voit  pas 
non  plus  ordinairement  une  entérite  aiguë  la  suivre.  Et 
pourtant  dans  ces  deux  cas,  l'afflux  du  sang  a  lieu  dans 
des  tissus  anatomiquement  plus  disposés  à  s'enflammer. 
Nous  ne  connaissons  que  la  fourbure  qui  fasse  exception  à 
cette  règle.  Chez  l'homme,  la  congestion  cérébrale  se  termine 
également  par  la  mort  ou  la  délitescence  ;  et  même  quand 
elle  est  hémorrhagique,  si  elle  reste  compatible  avec  la  vie, 
c'est  autour  des  caillots  sanguins  seulement  que  l'inflamma- 
tion se  développe  lentement  dans  des  limites  très  étroites. 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  est  tout  à  fait  improbable  que 
la  congestion  delà  moelle  chez  le  cheval,  puisse  passer  fré- 
quemment à  Tétat  de  myélite  aiguë;  nous  sommes  donc 
conduit  à  ne  lui  reconnaître  comme  terminaisons  possibles 
que  la  délitescence,  la  résolution  ou  Thémorrhagie,  amenant 
à  sa  suite  la  persistance  de  la  paralysie  et,  plus  ou  moins 
vite,  l'asphyxie. 

Complications.  —  Le  défaut  de  rigidité  persistante  [des 
membres  postérieurs  peut  à  côté  de  cela  être  la  conséquence 
d'une  lésion,  localisée  dans  la  région  crurale  antérieure,  et 
persistant  après  la  disparition  absolue  de  toute  altération 
médullaire. 

Cette  complication,  extrêmement  fréquente,  se  mani- 
feste d'un  seul  côté  ou  des  deux  à  la  fois.  Dans  le  pre- 
mier cas  elle  permet  aux  malades  de  se  relever.  Un,  deux 
ou  trois  jours  après  le  début  de  la  maladie,  ceux-ci  se 
maintiennent   sur  trois  membres.  Leur  état  général  n*a 
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jam&is  été  grave,  pendant  qu'ils  étaient  couchés  ;  ils  n*ont 
eu  que  peu  ou  pas  de  fièvre,  et  en  sont  tout  à  fait  exempts 
aussitôt  qu'ils  sont  debout.  L'appétit  et  la  gaieté  leur  revien- 
nent immédiatement;  la  respiration  et  la  circulation  ont 
repris  leur  rhythme  normal  ;  il  leur  reste  seulement  un  peu 
de  faiblesse  générale,  qui  d'ailleurs  ne  tarde  pas  à  dispa- 
raître. Mais  malgré  cette  apparente  guérison  rapide,  un  fait 
grave  se  manifeste .  L'un  des  membres  postérieurs  ne  récupère 
pas  sa  rigidité.  D'après  les  observations  que  nous  avons  pu 
recueillir,  il  semblerait  que  c'est  le  gauche  plus  souvent 
que  l'autre  ;  nous  ne  voyons  cependant  pas  de  raisons  ana- 
tomiques  pouvant  expliquer  cette  particularité  et  il  se  peut 
que  nous  ayons  vu  une  série,  qui  pourrait  être  suivie  d'un 
autre  en  sens  inverse.  Quoi  qu'Û  en  soit,  le  membre  atteint 
ne  peut  plus  supporter  sa  part  du  poids  du  corps.  Au  repos, 
ses  articulations  sont  en  partie  fléchies  et  la  hanche  qui  lui 
coirespond  est  constamment  un  peu  abaissée.  Pendant 
la  marche,  il  s'affaisse  sous  la  pression  exercée  à  sa 
partie  supérieure,  de  sorte  que  le  membre  opposé  doit  reve- 
nir très  rapidement  à  Tappui  pour  prévenir  une  chute  inmii- 
nente  à  chaque  pas.  Ce  défaut  de  puissance  est  localisé 
exclusivement  dans  la  région  crurale  antérieure,  dont  les 
muscles,  tout  à  fait  inertes,  laissent  l'articulation  fémoro- 
tibiale  se  fléchir.  Le  fait  est  si  évident,  qu'il  frappe  à  pre- 
mière vue.  La  suite  montre  mieux  encore,  par  l'atrophie 
de  ces  muscles,  qu'ils  sont  les  seuls  ayant  cessé  de  fonc- 
tionner. Tous  les  autres,  au  contraire,  les  fessiers,  lesischio- 
tibiaux  et  ceux  de  la  jambe  ont  conservé  leur  activité. 

Cette  paralysie  du  triceps  crural  et  droit  antérieur  de  la 
cuisse  peut  disparaître  assez  rapidement,  dans  l'espace  de 
deux  à  trois  semaines  par  exemple.  Quand  les  malades  sont 
restés  couchés  peu  de  temps  et  que,  de  bonne  heure,  on  a 
appliqué  sur  la  cuisse  des  dérivatif  s  énergiques,  cette  termi- 
naison heureuse  peut  être  obtenue  dans  quelques  cas.  Mais 
la  règle  est  que  la  paralysie  dure  beaucoup  plus  longtemps. 
Elle  persiste  presque  toujours  pendant  plusieurs  mois. 
Alors  les  muscles  inactifs  deviennent  mous,  flasques,  dimi- 
nuent de  volume  et  finissent  par  s'atrophier  complète- 
ment. La  région  qu'ils  occupent  est  excavée,  tandis  que  le 
fémur  en  dehors,  la  rotule  en  bas,  se  dessinent  de  plus  en 
plus  en  relief  sous  la  peau. 

Toutefois,  même  après  ce  long  temps  écoulé,  et  quand 
zm.  % 
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l'atrophie  mxisculairo  est  parvenue  au  degré  que  nous 
venons  d'indiquer,  la  paralysie  guérit  encore  ordinairement 
si  on  a  la  patience  de  conserver  les  malades  et  qu'aucu^r 
autre  complication  ne  survienne.  Ainsi,  après  cinq,  si 
huit  mois,  un  an  parfois,  sous  Tinfluence  d'un  traitement 
approprié,  ou  peut  être  même,  par  les  seuls  effets  de  la 
nature,  la  contraction  reparait  dans  les  muscles  et,  avec 
elle,  la  restauration  progressive  de  ceux-ci  s'accomplit.  Ils 
reviennent  ainsi  à  leur  forme  et  leur  volume  d'autrefois. 
Gela  se  produirait  probablement  chez  la  grande  majorité, 
la  presque  totalité  des  individus  si,  par  raison  d'économiet 
on  ne  les  abandonnait  avant. 

Il  peut  cependant  survenir  une  complication  nouvelle, 
qui  n'empêche  pas,  il  est  vrai,  la  guérison  de  la  paralysie, 
mais  en  annule  le  bénéfice  en  rendant  les  animaux  inuti- 
lisables^ c'est  la  fourbure  du  membre  sain.  Nous  avons 
actuellement  sous  les  yeux  un  cheval  chez  lequel  cet  acci- 
dent vient  précisément  de  se  manifester,  au  moment  oîi  le 
membre  commençait  à  récupérer  sa  solidité. 

Lorsque  la  paralysie  de  la  région  crurale  antérieure  in- 
téresse les  deux  membres,  les  malades  ne  peuvent  plus  se 
relever,  alors  même  que  la  congestion  de  la  moelle  a  dis- 
paru d'une  manière  complète.  Ce  fait  est  beaucoup  moins 
rare  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  ;  et  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin,  il  explique  certaine  opinion  émise,  avec 
une  grande  apparence  de  raison,  sur  la  nature  de  la  maladie. 
Nous  ajouterons  de  plus,  bien  que  personne  jusqu'à  ce  jour 
ne  l'ait  analysé  dans  ses  détails,  qu'il  est  facile  à  recon- 
naître et  à  différencier  de  la  paraplégie,  expression  de  la 
congestion  primitive  de  la  moelle. 

Les  animaux  condamnés  au  décubitus  permanent  par 
rinertie  des  seuls  muscles  de  la  région  crurale  antérieure, 
de  l'un  et  Tautre  côtés,  ne  sont  pas  paralysés  de  tout  le 
train  postérieur  comme  ils   l'étaient  durant  les  premiers 
jours.  On  s'en  assure  aisément  en  piquant  la  peau  avec 
un  corpfi  aigu  quelconque,  en  divers  points.  Sur  les  reins, 
la  croupe,  la  partie  postérieure  des  cuisses  et  sur  toute  ^ 
l'étendue  de  la  jambe  et  des  canons,  la  sensibilité  est  rêve-  . 
due.  En  outre^  les  mouvements  réflexes  provoqués  parles  "^ 
piqûres  se  manifestent,  non  seulement  du  côté  de  la  tétei  . 
ne  l'encolure  et  des  membres  antérieurs,  mais  encore  dans 
les  postérieurs.  A  chaque  excitation,  ces  derniers  sont  bniv 
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qaemeni  étendus  et  violemment  projetés  en  arrière.  Gela 
prouve  d'une  manière  évidente,  d'une  part,  que  les  exci- 
tations cutanées  sont  transmises  à  la  moelle  laquelle, 
ayant  récupéré  sa  réceptivité,  réagit  normalement  par 
une  action  motrice,  conduite  de  nouveau  intégralement 
dans  les  muscles  fessiers,  ischio-tibiaux  et  jambiers. 
D'où  cette  conclusion  incontestable,  s'imposant  d'elle- 
même  à  l'esprit,  que  la  moelle  est  revenue  à  son  état 
{physiologique.  Ainsi  donc,  et  cela  nous  l'établirons 
encore  au  paragraphe  suivant,  l'impossibilité  pour  les 
malades  de  se  remettre  debout  peut  persister  après  la  gué- 
rison  de  la  congestion  médullaire,  et  par  le  fait  unique  de 
la  double  paralysie  delà  région  crurale  antérieure. 

Hais  celle-ci,  si  limitée  et  étroite  qu'elle  soit,  et  devant, 
semble-t-il,  avoir  peu  d'influence  sur  la  santé  générale^  a 
néanmoins  indirectement  toutes  les  conséquences  funestes 
de  la  paraplégie  complète  persistante. 

Sous  l'influence  du  décubitus  permanent,  incompatible 
avec  la  continuation  de  la  vie  chez  le  cheval,  des  phéno- 
mènes très  complexes  et  rapidement  mortels  ne  tardent 
guère  à  se  manifester:  l'irritation  du  tube  digestif  s'ag- 
grave; la  rétention  d'urine  détermine  un  commencement 
d'intoxication;  les  mouvements  violents  et  désordonnés 
auxquels  se  livrent  les  malades  en  faisant  de  vains  et  in- 
cessants efforts  pour  se  relever  les  épuisent,  et  produisent 
les  effets  d'un  véritable  surmenage  ;  en  outre,  des  exco- 
riations et  des  plaques  gangreneuses  apparaissent  sur  toutes 
les  parties  saillantes  du  corps;  les  dernières  se  putréfient 
sur  place  et   deviennent  des  sources  d'infection  putride. 

En  faut  il  autant  pour  causer  la  mort  ? 

Anatomie  pathologique.  —  Les  altérations  anatomiqucs 
rencontrées  à  l'autopsie  des  chevaux  qui  ont  succombé 
aux  suites  de  la  congestion  de  la  moelle  peuvent  être  nom- 
breuses, très  étendues  et  tout  à  fait  dissemblables,  suivant 
le  moment  et  le  mécanisme  de  la  mort.  Les  variétés  dans 
la  forme  et  la  généralisation  de  quelques-unes  donnent 
la  raison  des  opinions  si  contradictoires  émises  sur  la 
nature  de  la  maladie.  Leur  analyse  rigoureuse  va  nous  per- 
mettre d'expliquer  et  de  réfuter  chacune  des  erreurs  com- 
mises à  cet  égard,  erreurs  inévitables,  peut-on  dire,  à 
lépoquo  où  rhistologic  pathologique  était  toute  à  faire. 
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Pour  mettre  un  peu  d'ordre  et  de  clarté  dans  l'étude  des 
lésions  si  complexes  que  nous  avons  à  examiner  ici,  nous 
les  diviserons  en  essentielles  ou  primitives  el  contingentes 
ou  secondaires. 

A,  Altérations  essentielles.  —  Les  altérations  'primitives 
sont  localisées  dans  la  moelle  et  ses  enveloppes,  dont  elles 
occupent  une  portion  variable.  Quelquefois  elles  sont  limi- 
tées au  renflement  lombaire  el  à  la  quoue  de  cheval  ;  d'au- 
tres fois,  elles  s'étendent  beaucoup  plus  en  avant,  jusqu'au 
rendement  bracbial.  Leur  aspect  varie  aussi  suivant  le 
temps  écoulé  depuis  le  début  du  mal  jusqu'à  la  mort.  En 
général,  elles  sont  grandes  et  fortement  accusées,  quand 
les  malades  ont  succombé  rapidement.  Elles  sont  plus  ou 
moins  modifiées,  défigurées  et  même  par  exception,  elles 
peuvent  être  en  grande  partie  olTacées,  si  la  mort  n'esl 
arrivée  qu'après  une  semaine  ou  plus.  Il  faut  donc,  pour 
biea  apprécier  leur  importance  et  leur  signification,  tenir 
surtout  grand  compte  dos  cas  à  terminaison  rapide. 

Dans  les  cas  de  mort  prompte,  en  ouvrant  le  canal  ra- 
chidien,  on  constate  tout  d'abord  une  forte  injection  des 
vaisseaux  superflciels,  et  notamment  des  sinus  vertébraux, 
depuis  la  partie  antérieure  du  renflement  lombaire,  le 
milieu  de  la  région  dorsale,  ou  le  renflement  bracbial. 
jusqu'à  la  région  coccygienne.  Après  avoir  incisé  la  dure- 
mère,  ou  aperçoit  dans  la  même  étendue,  à  travers  le 
feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde,  une  coloration  rosée, 
rouge  vif  ou  rouge  sombre  de  la  moelle.  Sur  toute  la  por- 
tion correspondante,  les  vaisseaux  de  sa  surface  sont  dis- 
tendus par  le  sang,  fortement  en  relief,  et  semblent  s'être 
multipliés,  pour  former  un  réseau  beaucoup  pi  us  riche  et  plus 
serré  qu'à  l'état  normal.  Nous  disons  semblent,  parce  que. 
elTectivement,  il  y  a  là  non  une  réalité,  mais  seulement  une 
apparence,  résultant  de  la  dilatation  des  plus  gros  capil- 
laires, devenus  visibles  à  l'œil  nu.  Eu  d'autres  termes,  il 
n'y  a  pas  vascularisalion  véritable,  c'est-à-dire  formation 
nouvelle,  comme  cela  a  lieu  dans  les  inflammations  aigîiei. 
Cette  hyperhémie  périmédullaire,  généralement  très  accu- 
sée, est  assez  exactement  proportionnée  à  l'altération 
propre  de  la  moelle  et  ne  .s'efface  qu'avec  celle-ci.  Elle  est 
surtout  très  accusée  quand  la  mort  a  été  rapide.  Oans  c» 
dernier  cas,  elle  est  souvent  hémorrhagique  en  arrière  i3o 


MOELLE  85 

renflement  lombaire.  Alors,  tous  les  cordons  nerveux,  dont 
l'ensemble  forme  la  queue  de  cheval,  se  trouvent  englobés 
dans  une  masse  sanguine  de  couleur  sombre. 

La  cavité  de  Tarachnoïde  contient  plus  de  sérosité  que 
dans  les  conditions  ordinaires.  Parfois  même,  elle  en  est 
distendue.  Le  liquide  lui-même  présente  des  caractères 
physiques  un  peu  variés.  Il  est  rosé  dans  la  plupart  des 
cas,  et,  dans  quelques-ims,  il  a  pris  une  teinte  roussàtre 
plus  ou  moins  foncée,  en  raison  de  son  mélange  avec  du 
sang  échappé  par  la  déchirure  de  quelques  capillaires.  En 
général,  il  est  exclusivement  séreux  et  ne  renferme  pas 
trace  de  caillots.  Par  exception  cependant,  quand  les  ma- 
lades ont  résisté  pendant  plusieurs  jours,  il  s'y  mélange 
un  léger  exsudât  fibrineux,  mou  et  diffluent,  à  peine 
visible  dans  certains  cas,  qui  révèle  un  commencement 
d'inflammation  de  la  séreuse,  dont  la  surface  est  devenue 
rosée  ou  rouge. 

La  moeUe  est  altérée  dans  une  étendue  et  à  des  degrés 
variés.  Son  état  congestionnel  est  souvent  limité  au  ren- 
flement lombaire  et  à  la  terminaison.  D'autrefois,  il  s'étend 
plus  en  avant,  jusqu'au  milieu  de  la  région  dorsale,  et, 
plus  rarement  il  s'avance  jusqu'au  renflement  brachial. 
D  se  traduit  à  l'extérieur  par  une  légère  augmentation  de 
volume  et  une  coloration  qui  va  du  blanc  à  peine  rosé  au 
rouge  sombre. 

Dans  les  cas  plus  graves,  mais  aussi  les  moins  nombreux^ 
le  tissu,  désagrégé  mécaniquement  pas  des  hémorrhagies 
interstitielles,  est  transformé  en  une  véritable  bouillie  de 
couleur  lie  de  vin^  résultant  du  mélange  de  ses  débris  avec 
le  sang.  Cet  état  de  ramollissement  occupe  exceptionnelle- 
ment toute  l'épaisseur  de  la  moelle^  sur  une  longueur  de 
plusieurs  centimètres,  ou  constitue  une  longue  bande  s'é- 
tendant  dans  le  centre,  de  la  région  dorsale  à  la  terminai- 
son de  l'organe,  comme  M.  Weber  en  a  cité  un  exemple  ^ 

Toutefois,  il  est  ordinairement  beaucoup  moins  étendu, 
se  trouve  localisé  à  de  courtes  portions  et  n^intéresse 
qu'une  partie  des  cornes  et  de  leur  voisinage. 

Enfin,  dans  la  plupart  des  cas,  l'hémorrhagie  n'est  dé- 
célée  à  la  simple  vue,  à  l'extérieur  comme  sur  les  coupes 
ie  l'organe,  que  par  un  pointillé  rouge  plus  ou  moins 

^  Bulletin  de  la  Société  eentrcUe,  année  1865,  p.  104. 


Pour  mettre  un  peu  d'ordre  et  do  clarté  dans  l'étude  i 
lésions  si  complexes  que  nous  avons  à  examiner  ici, 
ies  diviserons  on  essentielles  ou  primitives  etcoatingeoj 
ou  secondaires. 


A.  Altérations  essentieiles.  —  Les  allératioBs  primitif 
sont  localisées  dans  la  moelle  et  ses  enveloppes,  dont  t 
occupent  une  portion  variable.  Quelquefois  elles  sont  lîd 
tées  au  renflement  lombaire  et  à  la  queue  do  cheval  ;  d*« 
très  fois,  elles  s'étendent  beaucoup  plus  en  avant,  jusqu% 
renflement  brachial.    Leur  aspect  varie   aussi   suivant^ 
temps  écoulé  depuis  le  début  du  mal  jusqu'à  la  mort. 
général,  elles  sont  grandes  et  fortement  accusées,    qud 
les  malades  ont  succombé  rapidement.  Elles  sont  plus  J 
moins  modifiées,  défigurées  et  même  par  exception, 
peuvent  être  on  grande  partie  effacées,   si  la   mort  n« 
arrivée  qu'aprës  une  semaine  ou  plus.  Il  faut  donc,    pfl 
bien  apprécier  leur  importance  et  leur  signification, 
surtout  grand  compte  des  cas  à  terminaison  rapide. 

Dans  les  cas  de  mort  prompte,  en  ouvrant  le  canal  j 
chidien,  on  constate  tout  d'abord  une  forte  injection  ( 
vaisseaux  superficiels,  et  notamment  dos  sinus  vertébraad 
depuis  la  partie   antérieure    du    renflement   lombaire, 
milieu  de  la  région  dorsale,   ou  lo  renflement  brachf 
jusqu'à  la  région  coccygienno.  Apres  avoir  incisé  la  dm 
mëre,  on  aperçoit  dans  la  même  étendue,  à  traversa 
feuillet  viscéral  de   l'arachnoïde,    une  coloration 
rouge  vif  ou  rouge  sombre  de  la  moelle,  Sur  toute  1. 
tion  correspondante,  les  vaisseaux  de  sa  surface  sont  i 
tendus  par  le  sang,  fortement  en  relief,  et  semblent  s" 
multipliés,  pour  former  un  réseau  beaucoup  plus  riche  elpj 
sen'é  qu'à  l'état  normal.  Nous  disons  semblent,  parce  c  ' 
effectivement,  il  y  a  là  non  une  réalité,  mais  seulement  ij 
apparence,  résultant  de  la  dilatation  des  plus  gros  ( 
laires,  devenus  visibles  à  l'œil  nu.  En  d'autres  termei 
n'y  a  pas  vascularisalion  véritable,  c'est-à-dire  formaq 
nouveUe,  comme  cela  a  lieu  dans  les  inflammations  aig^' 
Cette  hyperhémie  périmédullaire,  généralement  très  f 
sée ,   est    assez  exactement  proportionnée    à   l'altérai 
propre  de  la  moelle  et  ne  s'efface   qu'avec  celle-ci.  Elle  I 
surtout  trës  accusée  quand  la  mort  a  été  rapide.  Dans  J 
dernier  cas,  elle  est  souvent  hémorrhagique  en  arriënj 
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renflement  lombaire.  Alors,  tous  les  cordons  nerveux,  dont 
Tenseoible  forme  la  queue  de  cheval,  se  trouvent  englobés 
dans  une  masse  sanguine  de  couleur  sombre. 

La  cavité  de  Tarachnoïde  contient  plus  de  sérosité  que 
dans  les  conditions  ordinaires.  Parfois  même,  elle  en  est 
distendue.  Le  liquide  lui-même  présente  des  caractères 
physiques  un  peu  variés.  Il  est  rosé  dans  la  plupart  des 
cas,  et,  dans  quelques-uns,  il  a  pris  une  teinte  roussAtre 
plus  ou  moins  foncée,  en  raison  de  son  mélange  avec  du 
sang  échappé  par  la  déchirure  de  quelques  capillaires.  En 
général,  il  est  exclusivement  séreux  et  ne  renferme  pas 
trace  de  caillots.  Par  exception  cependant,  quand  les  ma- 
lades ont  résisté  pendant  plusieurs  jours,  il  s*y  mélange 
un  léger  exsudât  fibrineux,  mou  et  diffluent,  à  peine 
visible  dans  certains  cas,  qui  révèle  un  commencement 
d'inflammation  de  la  séreuse,  dont  la  surface  est  devenue 
rosée  ou  rouge. 

La  moeUe  est  altérée  dans  une  étendue  et  à  des  degrés 
variés.  Son  état  congestionnel  est  souvent  limité  au  ren- 
flement lombaire  et  à  la  terminaison.  D'autrefois,  il  s'étend 
plus  en  avant,  jusqu'au  milieu  de  la  région  dorsale,  et, 
plus  rarement  il  s'avance  jusqu'au  renflement  brachial. 
Il  se  traduit  à  l'extérieur  par  une  légère  augmentation  de 
volume  et  une  coloration  qui  va  du  blanc  à  peine  rosé  au 
rouge  sombre. 

Dans  les  cas  plus  graves,  mais  aussi  les  moins  nombreux^ 
le  tissu,  désagrégé  mécaniquement  pas  des  hémorrhagies 
interstitielles,  est  transformé  en  une  véritable  bouillie  de 
couleur  lie  de  vin^  résultant  du  mélange  de  ses  débris  avec 
le  sang.  Cet  état  de  ramollissement  occupe  exceptionnelle- 
ment toute  l'épaisseur  de  la  moelle^  sur  une  longueur  de 
plusieurs  centimètres,  ou  constitue  une  longue  bande  s'é- 
tendant  dans  le  centre,  de  la  région  dorsale  à  la  terminai- 
wn  de  Forgane,  comme  M.  Weber  en  a  cité  un  exemple  *. 
Toutefois,  il  est  ordinairement  beaucoup  moins  étendu, 
se  trouve   localisé  à  de  courtes   portions  et   n^intéresse 
<tn  une  partie  des  cornes  et  do  leur  voisinage. 

Enfin,  dans  la  plupart  des  cas,  Fhémorrhagie  n'est  dé- 
célée  à  la  simple  vue,  à  l'extérieur  comme  sur  les  coupes 
ie  l'organe,  que  par  un  pointillé  rouge  plus  ou  moins 

^  Bulletin  de  la  Société  centrale^  année  1865,  p.  104. 
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serré.  Celui-ci  peut  paraître  uniforme  sur  toute  la  surface 
des  coupes,  ou  être  concentré  davantage  en  certains  points; 
tantôt,  c'est  spécialement  sur  un  côté,  tantôt  sur  les  cor- 
dons inférieurs.  La  congestion  n'est  pas  toujours  limitée 
exclusivement  à  la  moelle.  Parfois  elle  a  envahi,  en  outre, 
les  racines  nerveuses  et  jusqu'aux  cordons,  en  dehors  du 
canal  rachidien,  sur  une  longueur  de  plusieurs  centi- 
mètres. Geux-ci  alors  sont  grossis,  rouges  et  entourés 
d'une  légère  infiltration  séreuse. 

L'examen  microscopique  de  la  sérosité  qui  remplit  la 
cavité  de  l'arachnoïde  y  montre ,  avec  des  granulations 
rares,  quelques  globules  blancs,  et  en  assez  grande  quan- 
tité, variable  pourtant,  des  hématies  intactes,  ou  déjà  déco- 
lorées sur  leur  contour,  plus  ou  moins  ridées  et  en  voie 
de  désagrégation.  Il  n'y  a  là,  en  un  mot,  rien  de  spécial. 
Quand  les  malades  ont  vécu  pendant  quelques  jours,  ce 
même  liquide,  devenu  un  peu  trouble,  contient  plus  d'élé- 
ments blancs  et  parfois  aussi  de  fines  concrétions  fibri- 
neuses.  C'est  lorsque  l'arachnoïde  a  commencé  de  s'en- 
flammer. 

Le  magma,  résultant  du  ramollissement  hémorrhagique 
de  la  moelle,  est  composé  des  éléments  du  sang,  libres  ou 
emprisonnés  dans  de  petits  caillots,  mélangés  à  des  frag- 
ments de  tubes  et  cellules  nerveux  et  à  quelques  filaments 
formés  par  les  parois  des  capillaires. 

Dans  ces  cas  particuliers  et  relativement  rares,  l'obser- 
vation microscopique  n'ajoute  pas  grand'chose  d'intéressant 
à  ce  que  l'on  a  constaté  par   la  simple  vue. 

Il  n'en  est  plus  de  même,  par  contre,  quand  la  moelle, 
malgré  son  état  pathologique,  sans  avoir  sensiblement 
augmenté  de  volume,  a  conservé  sa  forme,  à  peu 
près  sa  consistance  générale,  et  que  son  tissu  se  montre 
seulement  pointillé  de  rouge.  Alors,  et  c'est  ce  qui  existe 
dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  Texamen  comparatif 
des  coupes  en  différents  points  fait  encore  facilement  recon 
naître  les  parties  congestionnées  ;  mais,  néanmoins ,  l'étude 
histologique  est  indispensable  pour  apprécier  l'état  réel 
du  tissu.  C'est  sûrement,  faute  d'avoir  pu  y  recourir, 
que  nombre  de  praticiens  ont  méconnu  l'altération  dont 
il  s-'agit.  Sa  détermination  exige,  en  effet,  de  longues  et 
dnutieuses  préparations,  un  certain  outillage,  une  initia- 
on  spéciale  ot  une  assez  grande  patience.  A  cette  occa- 
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sion,  il  nous  parait  utile  de  rappeler  ici  sommairement  les 
préparations  auxqueUes,  sur  les  indications  de  noire  ami 
H.  le  professeur  Gornil^  nous  avons  eu  recours  depuis 
l'année  1869. 

U  faut  enlever  la  moelle  avec  Tarachnoïde  le  plus  tôt 
possible,  afin  qu'elle  n'éprouve  aucune  altération  cadavé- 
rique, pouvant  modifier  celles  qui  sont  d'origine  patholo- 
gique ;  on  la  divise  ensuite  en  trois  ou  quatre  tronçons 
que  l'on  place  aussitôt,  en  les  suspendant  pour  éviter  leur 
déformation,  dans  une  solution  au  millième  d'acide  chro- 
mique,  après  avoir  fendu  le  feuillet  pariétal  de  la  séreuse 
sur  toute  la  longueur.  Cette  solution  faible  durcit  très  len- 
tement, mais  n'altère  pas  les  éléments  nerveux  «  Il  est 
indispensable,  par  exemple,  qu'une  petite  quantité  de  pièce 
baigne  dans  une  grande  masse  de  liquide.  Aussi  convient-il 
d'employer  des  bocaux  ayant  au  moins  cinq  à  six  litres  de 
capacité. 

Vingt^juatre  heures  après  Timmersion,  on  pratique,  en- 
tre les  paires  nerveuses,  des  incisions  transversales  inté- 
ressant toute  l'épaisseur  de  la  moelle,  et  laissant  intactes 
sur  l'une  de  ses  faces  seulement,  le  feuillet  pariétal  de 
l'arachnoïde,  à  Taide  duquel  les  différents  fragments  restent 
unis  les  uns  aux  autres  pour  former  ensemble  un  chapelet, 
et  on  remet  immédiatement  dans  le  liquide  durcissant.  Au 
bout  de  huit  ou  dix  jours,  on  remplace  celui-ci  par  une  nou- 
velle solution  identique.  Quelquefois  il  devient  utile  de 
changer  le  bain  une  deuxième  fois  vers  le  vingtième  jour. 

En  cinq  à  six  semaines,  on  obtient,  par  ce  procédé,  un 
durcissement  parfait,  permettant  de  faire  des  coupes  pour 
l'étude. 

Pour  exécuter  ces  coupes,  on  peut  se  servir  du  rasoir  et 
du  microtôme  simple  ou  des  micro  tomes  mécaniques  très 
ingénieux  qu'on  construit  aujourd'hui.  Nous  ne  croyons 
pas  utile  d'entrer  dans  les  détails  de  ce  manuel  opératoire; 
comme  il  n'  a  ici  rien  de  spécial^  nous  nous  bornerons  à 
ajouter  quelques  mots  sur  ce  qui  concerne  les  dernières 
préparations  à  faire  subir  aux  coupes. 

Ellessont  d'abord  placées,  pendant  sixà  douze  heures,  dans 
une  solution  légère  de  carminate  d'ammoniaque  qui  colore 
follement  les  cylindraxes  des  tubes  nerveux  et  les  noyaux 
des  cellules,  lanévroglie  et  l'épithélium  du  canal  central. 

Ensuite,  on  les  met  pendant  douze  heures  dans  un  bain 


composé  d'acide  acétique  1  et  alcool  2,  qui  rend  traos- 
parente  la  névroglie;  puis  pendaut  vingt-qualre  heures 
dans  l'alcool  pur,  et  pendant  deux  jours  ensuite  dans 
l'essence  de  térébenthine  qui  donne  de  la  transparence  k  la 
myéline;  enfin,  on  les  monte  sur  une  lame  de  verre  dans 
le  baume  de  Canada  et  on  lute  autour  de  la  lamelle  avec  le 
bitume  de  Judée.  Nous  possédons  des  coupes,  préparées 
par  ce  procédé  en  1S69,  qui  sont  acluellement  comme  le 
premier  jour. 

Au  lieu  d'acide  chromique,  on  emploie  beaucoup  aujour- 
d'hui le  bichromate  d'ammoniaque,  comme  matière  durcis- 
sante. 

En  examinant  alternativement  des  coupes  des  régions 
antérieures,  absolument  saines,  et  d'autres,  den  parties 
malades,  la  dilTérence  devient  très  évidente,  et  les  moindres 
altérations  ne  peuvent  échapper,  alors  même  qu'elles  n'é- 
taient pas  appréciables  à  l'œil  nu. 

Elles  intéressent  les  capillaires  et  la  substance  propre 
de    l'organe. 

Les  premiers  sont  fortement  dilatés  et  montrent,  en 
certains  points,  des  renilements  fusiformes  ou  ampul- 
lalres  et  des  déchirures. 

A  côté  de  ces  dernières,  lo  tissu  nerveux,  creusé  mécani- 
quement, contient  de  petits  caillots  sanguins  représentant 
une  masse  grenue,  rendue  jaun&tre  par  les  préparations 
que  la  pièce  a  subies.  Ces  foyers  hémorrhagiques  sont 
plus  ou  moins  larges.  La  plupart  étaient  visibles  sur 
la  pièce  fraîche,  et  constituaient  lo  pointillé  rouge 
sombre.  Autour  d'eux,  on  aperçoit  encore,  dans  une 
zone  étroite  et  dégradée  à  sa  périphérie,  entre  les  élé- 
ments propres,  une  masse  amorphe  et  jaun&tre  formée 
par  le  sérum  coagulé  sous  l'inlluenco  de  l'acide  chromique. 
Ils  sont  parfois  disséminés  dans  toute  l'épaisseur  de  l'or- 
gane. Le  plus  souvent,  toutefois,  ils  sont  irrégulière- 
ment répartis,  plus  abondants  d'un  côté  que  de  l'autre, 
ou  dans  la  moitié  inférieure  que  dans  la  supérieure. 
En  général,  ils  sont  concentrés  à  l'extrémité  des  corne» 
et  autour  de  l'épendjTiie.  Cette  séreuse  peut  même 
s'être  déchirée  en  donnant  issue  au  sang  dans  le  canal. 
Dernièrement,  notre  collègue  M.  Nocard  '  nous  a  montré 
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des  coupes,  sur  lesquelles  on  voyait  le  canal  central  élargi 
et  entièrement  rempli  par  un  caillot  sanguin. 

Eu  somme,  si  la  congestion  ne  s'est  pas  terminée  par 
délitescence  ou  résolution,  elle  aboutit  à  Thémorrhagie. 
Celle-ci  peut  être  abondante,  tumultueuse  et  réduire  en 
me  sorte  de  pulpe  sanguinolente  le  tissu  médullaire  ;  mais 
beaucoup  plus  fréquemment,  eUe  reste  discrète  et  a  lieu 
MU*  petits  foyers  très  limités,  disséminés  en  divers  points. 
i)ans  ron  et  Fautre  cas,  plus  rapidement  dans  le  premier 
|ae  dans  le  second,  la  paralysie  s'étend  en  avant,  se  com- 
)lique  d'asphyxie,  et  parfois^  si  les  malades  résistent  davan- 
age,  d'infections  de  différentes  formes. 

B.  Aliéraiions  contingentes.  —  A  côté  de  l'altération  pri- 
nitive  et  essentielle  que  nous  venons  d'étudier,  et  assez 
^mmunément  même  quand  celle-ci  a  disparu  par  réso- 
ulion,  on  en  rencontre  d*autres  très  importantes. 

L^une   d'elles,  si  commune  qu'on   a  pu  la  considérer 
comme    constante   et  cause  primitive    de  la  paraplégie, 
est  la  déchirure  des  grands  psoas,  suivie  de  congestion 
et  ensuite  d'inflammation  des  nerfs  fémoraux  antérieurs. 
Décrite  pour  la  première  fois  par  M.  Henri  Bouley,  en 
18(5,   cette   complication  est  extrêmement  commune   et 
on  s'étonne  que  personne  ne  Tait  signalée  plus  tôt.  On  la 
voit  chez  la  plupart  des  chevaux  qu'on  a  forcés  à  mar- 
cher pendant   un  certain   temps,    alors  que  la  paralysie 
rendait  leurs  mouvements  pénibles  et   incertains,  et  chez 
'■  presque  tous  ceux  qu'on  a  tirés  par  les  membres   posté- 
lieurs  devenus  inertes,  soit  pour  les  déplacer,  soit  pour 
les  hisser  sur   des  voitures  et  les  transporter  à  une  cer- 
taine distance. 

Sur  la  partie  moyenne  du  grand  psoas  il  s'est  produit 
ine  rupture  transversale  formant  une  ligne  sinueuse,  fran- 
fée  et  très  ecchymosée.  Au-dessus  et  au-dessous  de  celle- 
ci,  ainsi  que  dans  l'épaisseur  du  muscle,  on  retrouve,  sur 
lies  coupes  longitudinales,  de  nombreuses  taches  ecchymo- 
|&|aes  semblables.  Si  la  mort  a  été  rapprochée  du  début  de 
maladie,  le  tissu  conjonctif  périmusculaire  et  interfasci- 
iialaire  est,  en  outre,  infiltré  de  sérosité  claire  et  citrine, 
[toadée  en  partie  par  les  vaisseaux,  mais  provenant  aussi 
|h  sang  épanché  sur  les  bords  de  la  solution  de  continuité, 
flus  tard,  cette  sérosité  se  resorbe  et  simultanément  Tas- 
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pect  du  muscle  se  modifie.  Son  tissu,  d'une  texture  très 
fine,  de  couleur  rouge  brun,  et  abondamment  percillé  de 
graisse  à  l'état  normal,  prend  une  teinte  pâle,  lavée,  un  peu 
jaunâtre.  Sa  friabilité  remarquable  s'augmente  encore,  et 
devient  telle,  qu'on  peut  facilement  le  déchirer,  et  le  rompre 
entre  les   doigts. 

Le  nerf  fémoral,  au  point  qui  correspond  à  cette  dila- 
cération  du  muscle,  est  d'abord  congestionné  et  enve- 
loppé dans  l'infiltration  séreuse.  Son  tissu  conjonctif 
interfasciculaire  fortement  injecté  de  sang  a  pris  une  cou- 
leur rouge  sombre.  Peu  à  peu  ce  même  tissu^  participant 
à  l'inflammation  développée  à  la  suite  du  traumatisme 
voisin,  se  vascularise  et  s'épaissit;  le  cordon  nerveux, 
sur  une  longueur  de  cinq  à  dix  centimètres,  présente 
alors  un  renflement  fusiforme,  dont  le  diamètre  trans- 
versal dans  la  partie  moyenne  peut  égaler  deux  ou  trois 
fois  le  volume  primitif,  conservé  en  deçà  et  au-delà.  Par 
la  simple  dissection  on  constate  que  les  faisceaux  nerveux 
sont  isolés  les  uns  des  autres,  englobés  isolément  et  com- 
primés par  le  tissu  embryopastique  en  voie  de  formation,  - 
lequel  est  d'autant  plus  dense  et  tenace  qu'il  s'est  écoulé 
plus  de  temps  depuis  la  production  de  l'accident.  Si  les  - 
malades  vivaient  suffisamment,  il  finirait  par  être  tout  à  bit  . 
dure  comme  les  tissus  de  cicatrisation. 

L'examen  microscopique   de   cette  double  altération, 
musculaire  et  nerveuse ,  fait  constater  dans  les  deux  or-  ^ 
ganes  Texistence  de  modifications  difl'érentes,  suivant  que  ; 
la  mort  a  suivi  de  près  ou   de  loin  la  manifestation  de  la 
paraplégie. 

Quand  les  animaux  ont  succombé  dans  l'espace  de  vingt-  " 
quatre  à  trente-six  heures,  les  faisceaux  musculaires  pri-  ^ 
mitifs  sont  intacts.    Il  y  a  entre   eux,   au  voisinage  de  la  '^ 
rupture,  des  caillots  sanguins  et  une  masse  amorphe  for- 
mée par  le  blastème  coagulé.  Autour  des  faisceaux  secon- 
daires,   on  voit  en  outre  du  tissu  adipeux  plus  ou  moins  r 
abondant,  conmio  chez  tous  les  individus  gras;  et  ceox  ' 
qui  sont  frappés  do  congestion  de  la  moelle  sont  ordinal*  ' 
rement  dans  cet  état.  Le  fait  est  absolument  physiologique 
et  n'a  rien  de  commun  avec  une  dégénérescence.  On  peut 
s'en  assurer  en  immergeant  la  parcelle  à  examiner  dans  '^ 
l'éther;  la  gi*aisse  est  dissoute  on  quelques  minutes  et  laisse  *^ 
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bientôt  voir  les  éléments  musculaires  avec  leur  forme  ca- 
ractéristique. 

n  en  est  autrement,  par  exemple,  si  les  malades  ont 
résisté  pendant  quelques  jours.  Alors  la  dégénérescence 
granulo-graisseuse  commence,  non  seulement  dans  les 
psoas,  où  elle  est  toujours  plus  avancée,  mais  aussi  dans 
les  muscles  du  train  postérieur  et  parfois  même  dans 
les  autres.  C'est  qu'en  effet,  contrairement  à  ce  qu'on 
croyait  il  y  a  peu  d'années  encore,  on  sait  aujourd'hui 
que  cette  transformation  granuleuse  et  la  dégénérescence 
qui  la  suit  s'accomplissent  très  vite,  dans  un  muscle 
déterminé,  sous  TinQuence  de  l'inaction  et  de  la  lièvre, 
causée  par  certains  empoisonnements  et  par  l'infection 
putride  ou  purulente. 

Lors  de  la  discussion  si  importante  qui  eut  lieu  en  1865, 
à  la  Société  centrale  vétérinaire ,  M.  Colin  '  avait  déjà 
énûs  cette  hypothèse  que  l'altération  dont  il  s'agit  pou- 
vait bien  être  la  conséquence  de  la  paralysie.  Maintenant 
la  chose  est  certaine.  Elle  est  démontrée  par  des  faits 
d'observation  et  d'expériences  à  l'abri  de  toute  controverse. 
On  s'explique  donc  sans  peine  que  M.  Blot  ait  reconnu 
l'existence  de  cette  altération,  à  un  faible  degré  dans  les 
fessiers  et  très  avancée  dans  les  psoas,  que  M.  Henri 
Bouley*  lui  avait  remis.  Nous  ajoutons  qu'on  en  peut 
trouver  des  traces  dans  tous  les  muscles  striés,  si  les  ma- 
lades ont  vécu  une  semaine  environ,  et  alors  qu'ils  meurent 
d'une  intoxication  par  les  déchets,  à  laquelle  s'ajoute  encore 
l'iofection  putride.  L'exactitude  du  fait  matériel  n  est  plu^ 
à  mettre  en  doute.  L'erreur,  presque  inévitable  d'ailleur^ 
à  l'époque  où  il  fut  constaté  pour  la  première  fois^  résidait 
exclusivement  dans  son  interprétation.  Ne  sachant  pas 
avec  quelle  rapidité  il  se  produit,  on  avait  supposé  qu'il 
devait  être  antérieur  à  la  paraplégie,  tandis  qu'il  en  est 
une  conséquence.  Cependant,  M.  Signol  '  invoquait  déjà 
le  travail  publié  dans  les  archives  générales  de  médecine, 
en  juillet  1863,  par  MM.  Fritz,  Verliac  et  Ranvier,  dan» 
lequel  se  trouve  citée  une  communication  de  Rokitausky, 
«or  le  même  sujet,  à  la  Société  des  médecins  de  Vienne , 

*  Bulletin,  année  1869,  p.  26. 
s  Bulletin^  1865»  p.  32. 
:  Bulletin,  1865,  p.  33. 
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et  deux  autres  mémoires  de  Wunderlich  et  de  VigU,  pour 
prouver  l'étonnatile  promplitude  de  la  dégénérescence  gra- 
nulo-graisseuso dos  muscles  striés  daus  certaines  conditioiUi 
parmi  lesquelles,  suivant  lui,  il  convenait  déplacer  raffee- 
lion  typhoïde.  La  conclusion  logique  à  tirer  de  tout  ce 
qu'il  avait  dit  était  celle-ci  :  puisque  la  dégénérescence 
granulo-graisseuse  s'accomplit  très  vite  dans  les  muscles 
striés,  celle  qu'on  trouve  chez  les  chevaux  paralysés 
depuis  plusieurs  jours  doit  être  postérieure  à  la  paralysie. 
Mais,  l'entendomenl  est  mis  en  défaut  quand  l'esprit 
est  dominé  par  une  idée  préconçue.  Aussi,  personne  ne 
songea  alors  à  donner  au  fait  sa  signification  vraie. 

Aujourd'hui  tout  est  expliqué.  La  dégénérescence  gra- 
nulo-graisseuse des  muscles,  quand  elle  existe  à  un  degré 
quelconque  dans  le  cadavre  d'un  animal  mort  des  suites 
de  la  paraplégie,  est  un  fait  secondaire,  conséquence  des 
troubles  généraux  de  la  nutrition  causés  par  l'inertie,  d'un 
commencement  d'une  véritable  auto-intoxication,  et  parfois 
en  outre,  de  l'infection  putride. 

D'autres  lésions  locales  contingentes  qui  ne  manquent 
non  plus  jamais,  si  les  malades  ont  succombé  après  plu- 
sieurs jours,  sont  les  excoriations  superficielles,  les  cento- 
sions  et  même  les  eschares  gangreneuses  formées  sur  les 
parties  saillantes   de  la  tête  et  du  corps. 

Quand  les  malades  ont  succombé  en  peu  de   temps,  on 
trouve,  en  enlevant  la  peau,  des  ecchymoses,  de  larges  suf-  i 
fusionssanguines,  avec  infiUralions  séreuses,  se  propageant 
dans  l'épaisseur  des  muscles  à  une  profondeur  variable. 

Un  peu  plus  tard,  la  réaction  iaûammatoire  a  déterminé 
autour  de  ces  contusions  un  épaississement  avec  vasculft* 
risation  du  tissu  conjonctif.  Ces  foyers  multiples  d'inQam»  ^ 
mation  concourent,  pour  une  large  part,  h  augmenter  l'ai-  ' 
tération  du  plasma  du  sang,  en  versant  incessamment  daoi  ^ 
son  intérieur  des  produits  de  désassimilation,  dont  le  rejet  i 
au  dehors  est  presque  supprimé  par  le  ralentissemenl,.,* 
voire  la  suppression  des  excrétions  dépuralives,  urinaim,'* 
et  autres.  ' 

La  putréfaction  rapide  des  plaques  gangreneuses  noK^ 
délimitées  peut  devenir  la  source  d'une  septicémie  qui  M^ 
manifeste  souvent,  maie  qui  toujours  a  été  méconnue,  €tj 
dont  surtout  le  mécanisme  de  développement  ici  n'avaîl^ 
pas  même  été  soupçonné. 
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Enfin,  des  Iraces  d'inflammation,  conséquence  de  la 
suspension  prolongée  de  la  digestion,  peuvent  être  obser- 
vées sur  la  muqueuse  intestinale. 

Avec  les  altérations  locales  que  nous  venons  d'indiquer, 
ii  en  existe  de  générales  dont  les  caractères  varient.  Les  unes 
sont  purement  pathologiques.  D'autres  sont  cadavériques  et 
la  confusion  de  celles-ci  avec  les  premières  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  entretenir  l'obscurité  qui  a  enveloppé  la  question 
jusqu'à  ce  jour. 

Lorsque  les  malades  ont  succombé  par  la  propagation 
rapide  de  la  paralysie  en  avant,  on  trouve  le  sang  noir 
et  incoagulé,  mais  reprenant  ses  caractères  physiologiques 
au  contact  de  l'air;  le  poumon  engoué  de  sang  et  ecchy- 
mose; des  ecchymoses  à  la  surface  du  cœur  et  sous  Tendo- 
carde  ;  de  Tengouement  plus  ou  moins  accusé  de  tous  les 
viscères  parenchymateux;  en  un  mot,  tout  ce  qui  carac- 
térise l'asphyxie.  {Voyez  ce  mot.) 

Si,  par  contre,  la  mort  a  été  tardive,  on  rencontre  ou 
bien  les  altérations  du  surmenage  seules  ;  ou  bien,  avec  elles» 
celles  de  l'infection  putride  ;  ou  bien  encore,  si  Tautopsie 
est  pratiquée  plusieurs  heures  après  la  mort,  celles  de  la 
putréfaction  du  cadavre,  laquelle  marche  très  vite  chez  les 
animaux  forcés,  ainsi  que  l'a  si  bien  établi  M.  Henri  Bon- 
ley^  soit  que  la  septicémie  s'ajoute  ou  non  à  l'état 
pathologique  déjà  si  complexe  développé  en  pareil  cas. 

On  peut  donc  trouver  les  muscles  pâles,  comme  lavés 
ou  cuits,  friables  et,  notons  le  bien,  sans  qu'ils  aient 
éprouvé  jusque-là  la  dégénérescence  graisseuse,  avec 
laquelle  cet  état  a  été  confondu  en  vétérinaire  ;  des  sufi'u- 
sions  sanguines,  comme  il  en  existe  dans  tous  les  cadavres 
d'animaux  ou  d'hommes  surmenés  '  ;  le  sang  épais,  incoa- 
^lé  et  montrant  en  nappe  des  reflets  irisés. 

Tout  cela  est  TefTet  du  surmenage,  si  bien  étudié,  au  point 
de  vue  chimique,  par  Liebig,  Becquerel,  Duboys-Raymond, 
Varey  et  Liégeois,  et  dont  la  manifestation  résulte,  chez 
certains  chevaux  paralysés,  des  mouvements  violents,  désor- 
donnés et  incessants  auxquels  ils  se  [livrent  sur  le  sol^  et 

^  BulUtin  de  l'Académie  de  médecine f  séance  du  21  septembre  1878. 

3  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  Blot  et  Larrey,  séance  du  21  sep- 
tembre 18*78. 
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simultanément,  de  la  suppression  presque  complète  des 
excrétions. 

Si,  à  ces  altérations  du  surmenage  consécutif  à  la  para-' 
plégiej  s'ajoute,  ce  qui  est  assez  commun,  la  septicémie,  ou 
simplement  la  putréfaction  cadavérique,  on  verra,  en  outre, 
le  cadavre  fortement  ballonné  ;  le  sang  boueux,  rempli  de 
bactéries;  l'intérieur  du  cœur  et  des  vaisseaux  teint  en 
rouge  livide;  les  viscères  parenchjrmateux,  foie  et  reins 
notamment,  friables  et  faciles  à  réduire  en  pulpe  ;  en  résumé, 
tout  ce  qui  caractérise  Tinfection  scptique  et  la  décompo- 
sition putride,  lesquelles  ont  été  vues,  mais  absolument 
méconnues  par  quelques  auteurs. 

Physiologie  pathologique.  —  Si  nous  rapprochons  main- 
tenant les  données  étiologiques,  symptomatiques  et  ana- 
tomiques,  que  nous  venons  d'étudier  successivement,  il 
nous  sera  facile  de  déterminer  le  mécanisme  de  dévelop* 
pement  et  renchainement  entr'eux  des  divers  phénomènes 
morbides  que  nous  avons  analysés  dans  leurs  détails. 

Sous  les  influences  combinées  de  la  pléthore  sanguine, 
de  la  mise  en  jeu  exagérée  de  Texcitabilité  de  la  moelle,  à 
laquelle  s'ajoute  parfois  une  répercussion  extérieure,  dont 
Faction  peut  être  même  prédominante  dans  quelques  cas 
exceptionnels,  le  sang  afflue  en  excès  dans  la  moelle  et  il 
en  résulte  d'abord  des  tremblements  musculaires  de  peu  de 
durée,  et  bientôt  après  une  paralysie,  intéressant  un  pins 
ou  moins  grand  nombre  de  muscles,  d'un  seul  ou  des  deux 
membres  postérieurs,  suivant  Tétendue  de  la  lésion  médul- 
laire. Si  celle-ci  est  plus  accusée  d^un  côté  que  de  Tautre,  il  se 
peut  que  Tinertie  musculaire  le  soit  également,  tout  au 
moins  pendant  la  première  période  de  la  maladie. 

La  soudaineté  du  mal  se  trouve  ainsi  expliquée  d'une 
façon  simple,  claire  et  non  moins  évidente.  Aussi,  reste-t-on 
un  peu  étonné  qu'on  ait  pu  émettre  Thypothèse  d'une  alté- 
ration générale  du  sang  préexsistant  à  la  paraplégie,  quand 
celle-ci  frappe  les  animaux  au  moment  même  où  ils  pré- 
sentent tous  les  signes  de  la  plus  brillante  santé.  Si  on 
avait  pensé  à  faire  ce  rapprochement  de  deux  idées  aussi 
contradictoires,  on  ne  se  serait  pas  arrêté  un  instant  à  une 
pareille  opinion,  alors  même  qu'on  n*avait  pas  encore  cons- 
taté l'existence  des  altérations  anatomiqucs  qui  jugent  la 
question. 
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Ainsi  donc,  dans  le  principe,  Tétat  pathologique  consiste, 
essentiellement  et  exclusivement,  en  une  congestion  do 
la  moelle  dans  ses  portions  postérieures. 

Si  aucune  autre  altération  locale  ne  s'ajoute  à  celle-ci,  elle 
se  termine  par  la  délitescence  ou  la  résolution,  accompa- 
gnées de  lacQsparition  de  la  paralysie  ;  ou  par  une  hémorrha- 
gie  abondante,  détruisant  le  tissu  de  Torgane  et  suivie  d'une 
extension  rapide  de  la  paralysie  en  avant,  puis  de  la  mort 
par  asphyxie;  ou  enfin,  par  hémorrhagies  interstitielles  très 
limitées,  entraînant  la  persistance  et  même  la  propagation 
en  avant  de  Timpuissaûce  musculaire,  laquelle  amène  les 
complications  d'asphyxie  lente  dans  quelques  cas^  de  sur- 
menage,  de  gangrène  locale  et  de  septicémie  dans  d'autres. 

A  la  congestion  de  la  moelle  s'ajoute  souvent,  dès 
son  début,  ou  peu  de  temps  après,  une  complication  locale 
dont  les  conséquences  sont  des  plus  funestes,  c'est  la  déchi- 
rure des  psoas.  Au  moment  où  la  paraplégie  les  frappe, 
les  malades  font  des  efforts  inouïs  pour  se  maintenir  debout, 
ils  luttent  tant  qu'ils  peuvent^  mais  finissent  par  tomber,  à 
rinstant  où  les  membres  postérieurs,  devenus  tout  à  fait 
impuissants,  sont  plus  ou  moins  écartés  de  la  ligne  médiane 
ou  portés  en  arrière.  Pendant  ces  mouvements  irréguliors 
et  violents,  les  grands  psoas  peuvent  être  fortement  tiraillés 
et  dilacérés  en  raison  de  leur  friabilité. 

Nous  disons  peuvent,  et  non  pas  sont,  parce  que,  en  effet, 
ce  n*est  pas  là  le  mécanisme  le  plus  ordinaire  de  leur  déchi- 
rure. Les  tractions  qu'on  exerce  sur  les  membres  posté- 
rieurs pour  traîner  les  animaux  et  les  hisser  sur  les  voitures, 
alors  qu'ils  sont  complètement  paralysés,  sont  bien  plus  sûre- 
ment la  cause  habituelle  de  cet  accident.  Cela,  dureste^  res- 
sort d*une  affirmation  bien  juste, formulée  par  tous  les  prati- 
ciens sans  exception,  à  savoir  que  le  cheval  paralysé  guérit 
le  plus  souvent  quand  il  est  possible  de  le  traiter  sur  place; 
et  qu'il  reste,  au  contraire,  peu  de  chance  de  le  sauver  si  on 
doit  le  faire  transporter  à  une  certaine  distance.  En  effet, 
pour  exécuter  toutes  les  manœuvres  nécessitées  par  ces 
déplacements,  on  applique  des  longes  à  l'extrémité  des 
membres  postérieurs  et  on  exerce  sur  ceux-ci  des  tractions 
puissantes,  transmises  directement  aux  grands  psoas  par 
leur  insertion  au  fémur.  Avant  même  qu'on  eût  trouvé  cette 
interprétation,  le  danger  du  transport  n'avait  échappé  à 
personne. 
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Lorsque   cette  déchirure  est  produite,   elle  devient  la 
cause  d'une  altération  consécutive  du  nerf  fémoral.  En 
premier  lieu,   Tépanchement    sanguin,    puis   ensuite  la 
réaction  inflammatoire  qui  se  développe  dans  le  muscle 
se  propagent  au  cordon  nerveux  et  abolissent  absolument 
ses  fonctions.  La  région  dans  laquelle  il  se  distribue  serait 
paralysée  par  ce  seul  fait,  si  déjà  elle  ne  l'était,  comme 
tout  Tarrière- train,  par  suite  de  la  congestion  de  la  moelle. 
Mais  quand  cette  dernière  disparaît,  la  paralysie  localisée 
dans  la  région  crurale  antérieure,  expression  de  la  lésion 
fémorale,  persiste.  Alors,  si  elle  est  unilatérale,  les  ani- 
maux se  relèvent  et  se  tiennent  sur  trois  membres,  Tun 
des  postérieurs  manquant  de  rigidité.  Cette  paralysie  loca- 
lisée finit  elle-même  par  guérir  après  plusieurs  mois,  par 
la  regénération  du  cordon  nerveux.  Si  au  contraire,  la  dUa- 
cération  musculaire  et  la  névrite  qui  en  est  la  conséquence 
sont  doubles,  les  malades  ne  peuvent  plus  se   relever, 
même  après  la  résolution  radicale  de  la  congestion  médul- 
laire et  la  disparition  de  la  paralysie  dans  tous  les  muscles, 
excepté  ceux  des  deux  régions  crurales  antérieures.  Or, 
comme  les  grands  herbivores,  et  notamment  les  gros  che- 
vaux, ne  peuvent  vivre  longtemps  couchés,   il  survient, 
comme   complications  du  décubitus  permanent,   tous  les 
accidents  généraux  que  nous  avons  indiqués  d'autre  part  : 
asphyxie  lente,  surmenage  et  septicémie. 

Tels  sont,  résumés  aussi  brièvement  que  possible,  le 
mécanisme  et  l'enchaînement  des  phénomènes  complexes, 
essentiels  et  contingents^  de  la  congestion  de  la  moelle 
chez  le  cheval. 

Diagnostic.  —  La  maladie  dont  il  s'agit  ici  est  des  plus 
faciles  à  reconnaître.  Maintenant  que  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte est  bien  étudié,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  sur 
son  existence.  Dès  l'apparition  des  premiers 'symptômes 
que  nous  avons  décrits,  on  sait  à  quoi  on  a  affaire.  Il  serait 
donc  superflu  d'insister  sur  ce  point.  Mais  le  diagnostic 
étant  fait,  un  problème  important  se  pose  à  l'esprit  de  l'ob- 
servateur, quand  il  voit  l'animal  couché  et  impuissant  à  se 
relever,  c'est  celui-ci  :  Y  a-t-il  exclusivement  congestion  de 
la  moelle  ou,  en  même  temps,  altération  des  nerfs  fémo- 
raux antérieurs  ?  Tant  que  la  paralysie  est  complète^  il  est 
impossible  de  résoudre  cette  question,  puisque  la  lésion 
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^  médullaire  explique  à  elle  seule  Tinaction  de  tous  les 
muscles.  Mais  plus  tard,  si  la  sensibilité  a  reparu  sur  les 
reins  et  la  croupe  et  si,  surtout^  l'excitation  extérieure  pro- 
Toque  des  mouvement  réflexes  dans  les  membres  postérieurs, 
qui  sont  étendus  et  projetés  on  arrière  par  la  contraction 
des  fessiers  et  des  ischio-tibiaux,  on  peut  affirmer  que  la 
moelle  est  guérie,  que  les  deux  nerfs  fémoraux  sont  en- 
flammés, et  que  cette  altération,  se  traduisant  par  la  double 
paralysie  des  régions  crurales  antérieures,  est  la  cause 
unique  de  la  persistance  du  décubitus. 

Pronostic.  —  En  principe,  la  congestion  de  la  moelle  est 
une  maladie  grave  chez  le  cheval.  Elle  se  termine  souvent 
par  une  large  hémorrhagie  suivie  de  la  mort  à  bref  délai  ; 
d'autres  fois,  par  des  hémorrhagies  interstitielles  peu 
étendues  mais  multiples,  à  la  suite  desquelles  les  malades 
succombent  encore  plus  tard  ;  enfin,  elle  se  complique  fré- 
quemment d'une  déchirure  des  psoas,  dont  les  conséquences 
ne  sont  pas  moins  redoutables.  Aussi  les  statistiques  prou- 
vent-elles que  la  plupart  des  sujets  atteints  périssent. 

Toutefois,  sa  gravité  varie  dans  de  larges  mesures, 
suivant  le  moment  où  on  est  appelé  à  la  combattre,  les  con- 
ditions dans  lesquelles  elle  s'est  manifestée  et  les  manœu- 
vres auxquelles  on  a  eu  recours  pour  transporter  les 
malades  dans  le  lieu  où  ils  doivent  être  soignés. 

Quand  on  peut  la  traiter  dès  son  début,  la  congestion  de 
la  moelle,  comme  toutes  celles  qui  intéressent  un  organe 
important,  se  termine  rapidement  par  délitescence,  et  la 
paralysie  commençante  ou  complète  qui  en  est  l'expression 
disparait  en  quelques  instants. 

Â  sa  période  initiale,  s'il  a  été  possible  d'éviter  le  dé- 
placement du  malade,  on  réussit  presque  toujours  à  en 
triompher. 

Il  en  est  tout  autrement,  par  contre,  lorsqu'elle  date  de 
vingt-quatre  ou  de  quarante-huit  heures,  parce  qu'alors 
elle  est  généralement  terminée  par  hémorrhagie,  et  la  mort 
en  est  la  conséquence  presque  fatale.  On  doit  conserver  peu 
d'espoir  encore,  non  pas  d'obtenir  sa  guérison,  mais  celle  de 
la  névrite  fémorale,  si  commune,  quand  les  animaux  ont 
été  forcés  de  marcher  ou  qu'on  les  a  traînés  par  les  membres 
postérieurs.  La  lésion  nerveuse  secondaire  qui  se  déve- 
loppe en  pareille  circonstance  est  très  tenace.  Cependant, 
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si  elle  est  unilatérale,  elle  permet  aux  malades  de  se  relever 
aussitôt  que  la  moelle  est  revenue  à  son  état  normal  et 
plus  tard,  après  un  long  temps  il  est  vrai,  mais  presque 
sûrement,  elle  peut  se  réparer. 

Il  y  a  donc  à  tenir  compte  de  toutes  les  considérations 
que  nous  venons  d'indiquer  quand  on  doit  formuler  immé- 
diatement un  pronostic  sur  un  sujet  donné. 

Traitement.  —  Dans  quelques  cas  rares,  les  circonstances 
permettent  de  traiter  les  malades  à  Tendroit  même  et  au 
moment  où  ils  viennent  d'être  frappés  par  la  maladie.  C'est 
là,  nous  venons  de  le  voir^  et  tous  les  praticiens  sans  excep- 
tion Tout  remarqué,  tme  condition  éminemment  favorable. 
Malheureusement  elle  n'est  pas  réalisée  souvent.  Presque 
toujours,  au  contraire^  les  animaux  tombent  paralysés  dans 
la  rue,  sur  une  route,  et  plus  ou  moins  loin  de  leur  écurie 
ou  d'un  établissememt  qui  peut  les  recevoir.  Force  est,  par 
conséquent,  de  les  faire  arriver  dans  le  lieu  où  Ton  peut  les 
traiter.  Or,  comme  ce  déplacement  inévitable,  lorsqu'il  est 
effectué  d'une  manière  irrationnelle,  devient  cause  de  la 
déchirure  des  psoas,  complication  redoutable  dont  nous  con- 
naissQUS  maintenant  les  conséquences,  nous  croyons  utile 
de  donner  tout  d'abord  ici  quelques  indications  pour  éviter 
cet  accident. 

Aussitôt  que  les  animaux  sont  saisis  par  les  tremblements 
musculaires  et  commencent  à  fléchir  sur  un  membre  pos- 
térieur ou  à  trébucher  du  train  de  derrière,  il  faudrait  les 
arrêter  sur  place,  les  amener  simplement  à  côté  de  la 
chaussée  et  les  y  tenir  immobiles,  en  les  soutenant  à  Taide 
de  barres  passées  sous  le  corps,  pour  les  empêcher  de 
tomber,  jusqu'au  moment  de  les  transporter  dans  le  local, 
le  plus  rapproché  possible,  où  on  va  les  loger.  En  prenant 
ces  précautions  préliminaires,  on  arriverait  assez  souvent 
à  mettre  ensuite  les  malades  dans  les  voitures  ingénieuse- 
ment construites  que  possèdent  maintenant  les  industrieb 
parisiens.  Soutenus  par  des  aides  entendus  à  la  manœuvre 
et  assez  nombreux,  ils  graviraient,  sans  trop  de  peine, 
le  plan  incliné  très  bas,  formant  le  fond  du  véhicule  dans 
lequel  ensuite  on  les  soutiendrait  avec  le  tablier  spécial 
destiné  à  cet  usage.  Ils  seraient  ainsi  conduits  à  destination 
avant  d'avoir  fait  une  chute,  ce  qui  assurerait  presque  le 
succès  du  traitement. 
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Cela,  nous  no  Tignorons  pas,  sera  bien  rarement  accom- 
pli. 

Les  charretiers  et  cochers  ignorant  les  conséquences  des 
efforts  excessifs  que  font  les  animaux  pour  marcher  pen- 
dant les  premiers  moments  de  la  paraplégie,  et  espérant 
les  ramener  à  domicile,  les  poussent  jusqu'à  ce  qu'ils  tom- 
bent pour  ne  plus  se  relever;  tous  les  mouvements  très 
pénibles  auxquels  ils  les  obligent  ainsi,  sïls  ne  sont  pas 
sûrement  cause  de  la  déchirure  des  psoas,  ont  au  moins  et 
sans  le  moindre  doute  l'énorme  inconvénient  d'aggraver 
la  congestion,  et  de  la  pousser  parfois  jusqu'à  Thémorrhagie 
par  la  surexcitation  extrême  qu'ils  entretiennent  dans  la 
moelle. 

Lorsque  les  animaux  sont  couchés  sur  le  sol,  la  nécessité 
se  présente  encore  fréquemment  de  les  enlever  pour  les 
transporter  autre  part.  On  a  l'habitude,  dans  ce  cas,  de  les 
hisser  dans  une  voiture  quelconque,  munie  d'un  treuil  sur 
lequel  on  a  fixé  une  prolonge  attachée  sur  les  canons  des 
membres  postérieurs.  Cette  manœuvre  funeste  qui  déter- 
mine la  déchirure  des  psoas  doit  être  absolument  pros- 
crite. 

Si  les  sujets  sont  calmes  et  peu  irritables,  il  suffit  de 
leur  passer  autour  de  la  poitrine  une  forte  sangle,  à  la- 
quelle on  amarre  la  prolonge  qui  doit  servir  à  les  tirer.  Les 
choses  étant  ainsi  disposées,  un  aide  tend  la  longe  du  licol 
pour  maintenir  la  tète,  et  l'animal  est  amené  sur  la  voi- 
lure, le  train  postérieur  en  avant.  De  cette^  façon,  on  évite 
toutes  les  tractions  dangereuses  sur  les  membres  posté- 
rieurs. 

Quand  les  animaux  sont  agités,  irritables,  il  est  bon,  au 
préalable,  de  les  entraver  des  quatre  membres  pour  les 
empêcher  de  se  débattre.  Nous  avons  plusieurs  fois  cons- 
taté les  avantages  de  ce  mode  d'enlèvement  et  nous  n'hé- 
sitons pas  à  en  recommander  l'application. 

Lorsque  les  malades  sont  en  lieu  convenable,  qu'ils  s'y 
soient  trouvés  au  moment  où  ils  ont  été  atteints,  ou  qu'ils 
y  aient  été  amenés  à  pied  ou  en  voiture,  il  est  urgent 
d'agir  sans  retard  contre  la  maladie,  car  toute  congestion, 
et  celle  de  la  moelle  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle, 
doit  être  enrayée  le  plus  rapidement  possible. 

Sur  les  moyens  principaux  à  employer,  on  a  toujours 
•il»*  assez  d'accord  ;  et  cela  est  d'autant  plus  remarquable  que 
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l'entente  existait  aussi  bien  sur  ce  point  à  l'époque  où  les 
opinions  les  plus  contradictoires  étaient  présentées  sur  la 
nature  du  mal. 

Au  premier  rang  des  procédés  curatifs,  il  faut  placer  ta 
forte  saignée.  Pratiquée  dfes  lo  début  de  la  congestion,  elle 
en  détermine  la  délitescence  ou  la  résolution  dans  la  grande 
majorité  des  cas.  Chez  les  chevaux  de  forte  taille,  on  doit 
retirer  au  moins  cinq  à  six  litres  de  sang  en  une  seule 
fois,  ou  sept  et  huit  litres  en  deux  fois,  séparées  par  un 
court  intervalle. 

On  redoute  quelquefois  d'agir  avec  cette  apparente  té- 
mérité, parce  que  la  réaction  contre  les  excès  de  la  méde- 
cine de  Broussais  entretient  encore  dans  beaucoup  d'es- 
prits fa  crainte  d'épuiser  les  malades.  C'est  là  un  tort.  Lo 
danger  do  déterminer  l'anémie  par  ce  traitement  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  grand  qu'on  l'a  dit  depuis  vingt-cinq 
ou  trente  ans.  L'observation  a  démontré  que  le  sang  enlevé 
dans  cette  mesure  chez  des  animaux  plétoriquos,  et  ceux 
qui  sont  atteints  de  congestion  de  la  moelle  le  sont  toujours 
à  uu  haut  degré,  se  répare  facilement.  Ce  sont  plutAl 
les  saignées  réitérées,  pratiquées  pour  combattre  les  iu- 
llammations  un  peu  persistantes,  qui  portent  une  atteinte 
durable  à  la  nutrition  et  produisent  ce  résultat  funeste. 
Au  surplus,  quand  les  malades  devraient  rester  un  peu 
aiïaiblis  pendant  un  certain  temps,  ce  ne  serait  pas  una 
raison  puur  s'abstenir  de  les  saigner  largement;  car  de 
deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre,  et  l'émission  sanguine 
abondante  étant  le  seul  procédé  réellement  efficace  pour 
juguler  la  congestion  de  la  moelle,  il  n'y  a  pas  à  hésiter. 

!  Aussitôt  après  avoir  pratiqué  la  saignée  et  pom'  en  se- 
conder l'action,  deux  autres  indications  sont  à  remplir  sans 
retard  :  la  première  est  de  préserver  le  sujet  contre  loules 
les  excitations  extérieures,  la  seconde  de  dériver  autant 
que  possible,  l'irritation  dont  la  moelle  est  devenue  le 
ré 
m 
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Nous  avons  vu  antérieurement  que  tous  les  elForts  exé- 
f  cutés  par  les  malades  constituent  une  cause  d'aggravation 
^  du  mal.  La  physiologie  pathologique  générale  nous  en- 
seigne, en  effet,  que  l'une  des  conditions  nécessaires  à  la 
résolution  de  la  congestion   dans  un  organe  habituelle- 
ment très  actif  est  le  repos  relatif  de  cet  organe,  puisque 
L  toute  excitation  déterminerait  un   afllux  plus  grand  du 
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sang  dans  sa  trame.  Aussi,  de  même  qu'il  faut  arrêter 
ioamédiatement  les  animaux  pris  de  congestion  pulmonaire 
pendant  une  course,  si  on  veut  prévenir  Tasphyxie,  de 
même  il  faut  préserver  la  moelle  congestionnée  de  toutes 
les  excitations  entretenues  par  la  mise  en  jeu  de  ses  fonc- 
tions, afin  de  prévenir  une  abondante  hémorragie  dont  les 
conséquences  sont  irréparables,  et  s'opposent  tout  au 
moins  à  la  délitescence  delà  congestion. 

n  est  donc  indispensable  d'isoler  les  malades  dans  un 
endroit  tranquille,  et  surtout  de  les  laisser  en  repos  sur  un 
épais  lit  de  paille,  sans  jamais  chercher  à  les  faire  relever 
en  les  excitant  de  la  voix  ou  du  fouet  ;  ces  tentatives  étant 
absolument  dangereuses,  il  faut  attendre  qu'ils  se  relè- 
vent seuls  quand  ils  pourront  le  faire.  Loin  de  les  exciter, 
comme  on  le  faisait  autrefois,  il  est  préférable  de  les  en- 
gourdir durant  les  premiers  moments.  Nous  pensons  même 
que  Tadministration  de  certains  narcotiques,  de  la  mor- 
phine notamment,  procurerait  de  notables  bénéfices  à  ce 
point  de  vue. 

M.    H.  Bouley,  dans   la  discussion  qui   eut   lieu  sur 
ce^sujet  à  la  Société  centrale  vétérinaire,  a  dit  avoir  obtenu 
de  bons  effets  avec  l'élixir  calmant  de  Lebas,  aux  doses  de 
100  à  120  grammes  dans  deux  litres  d'eau,  administrées 
en  deux  fois.  Nous  avons  aussi  essayé  ce  traitement  avec 
succès.  Toutefois,  il  nous  semble  que  le  chlorhydrate  de 
morphine  en  injections  sous-cutanées  devrait  être  encore 
plus  puissant.  L'expérience  n'est  pas  faite,  cela  est  vrai, 
mais  mérite  de  l'être.  Chez  les  sujets  très  irritables,  elle 
donnerait  probablement  les  plus  heureux  résultats.   On 
IK)urrait  injecter  de  2  à  5  centigrammes,  par  exemple,  en 
répétant  l'opération,  si  cela  était  jugé  utile,  de  façon  à  faire 
cesser  l'agitation.   Quant    aux   anesthésiques  dérivés  de 
l'alcool,  éther,  chloroforme  et  chloral,  nous  n'oserions  pas 
eo  recommander  l'emploi.  En  inhalations,  ils  provoquent 
un  peu  d'engouement  du  poumon,  et  comme  ici  il  y  a  déjà 
à  craindre  des  complications  de  ce   côté,  cela  pourrait 
causer  parfois  des  accidents  très  graves.  Injectés  dans  les 
veines,   ils  seraient  peut-être  moins  dangereux,  mais  il 
reste  encore  sur  ce  point  à  déterminer  dans  quelle  mesure 
il  conviendrait  d'en  faire  usage.  Jusqu'à   nouvel  ensei- 
gnement, nous  croyons  donc  devoir  accorder  la  préférence 
aux  injections  de  chlorhydrate  de  morphine. 
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En  même  temps  qu'on  place  la  moelle  en  état  de  repos 
à  l'aide  des  médications  que  nous  venons  d'indiquer,  il  faut 
combattre,  annuler,  dans  la  mesure  du  possible,  l'irritation 
dont  elle  est  le  siège,  et  dériver  le  fluxus  sanguin  qui  s'y  porte. 

Il  est  inutile  sans  doute  de  faire  remarquer  qu'en 
raison  de  la  situation  de  Torgane  congestionné,  la  révul- 
sion extérieure  peut  seule  ici  être  mis  en  usage  à  ce  point 
de  vue.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  on  en  abusait  au  point 
de  la  rendre  souventbeaucoupplus  nuisible  qu'avantageuse. 
On  couvrait  les  malades  d'essence  de  térébenthine  ;  quel- 
quefois on  allait  jusqu'à  enflammer  ce  liquide  ;  nous  avons 
vu  un  vétérinaire  faire,  au  préalable,  de  longues  incisions 
sur  la  peau  du  dos  et  des  reins.  Tout  cela  est  excessif.  Les 
malades  ainsi  traités  sont  violemment  tourmentés  par  la 
douleur  qu'ils  ressentent;  ils  s'agitent  sans  cesse  et 
d'autant  plus  qu'ils  sont  impuissants  à  se  relever;  ils  s'ex- 
corient, se  contusionnent  partout,  et  la  surexcitation 
à  laquelle  ils  sont  ainsi  en  proie  doit  être  bien  plus 
capable  de  compliquer  la  lésion  locale,  que  la  révulsion 
cutanée  ne  peut  l'atténuer.  Il  faut  donc  user  de  ce  procédé 
avec  modération:  faire  une  friction  d'essence,  et  appliquer 
ensuite  la  charge  deLebas  sur  les  reins,  la  croupe  et  la 
face  externe  de  la  cuisse. 

Un  moyen  secondaire  d'obtenir  la  dérivation  du  fluxus 
sanguin,  et  celui-là  tout  à  fait  exempt  d'inconvénient, 
c^estla  purgation.  On  donne  vingt  à  trente  grammes  d'aloès 
avec  du  savon  Q.  S.  ou  un  bol  anglais.  Malheureusement, 
chez  le  cheval,  l'effet  n'est  pas  aussi  rapidement  produit 
qu'on  le  désirerait  ;  mais  cette  médication  peut  néanmoins 
rendre  des  services  dans  bon  nombre  de  cas  et  ne  doit  pas 
être  négligée. 

Enfin,  pour  compléter  ce  traitement,  il  faut  nourrir  les 
malades  avec  une  petite  quantité  d'aliments  de  bonne  qua- 
lité, farineux,  thé  de  foin,  grains  cuits,  etc.  et  mettre  dans 
leurs  boissons  des  alcalins  —bicarbonate  de  soude  10  à  20 
grammes,  ou  sulfate  50  à  100  grammes  —  afin  de  faciliter 
les  excrétions  et  la  purgation. 

En  résumé,  saignée  abondante,  repos  par  l'administra- 
tion des  narcotiques,  révulsion  à  effet  prompt,  mais  non 
exagérée,  purgation  modérée,  tels  sont  les  moyens  ration- 
nels de  combattre  la  congestion  de  la  moelle.  Il  faut  les 
appliquer  aussitôt  que  possible. 
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Ea  général,  quand  on  a  pu  y  recourir  de  bonne  heure 
et  que,  d'autre  part,  la  maladie  est  restée  simple,  ils  suffi- 
sent à  en  déterminer  la  résolution.  Alors,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  deux  ou  trois,  au  maximum  quatre  jours, 
les  malades  se  relèvent. 

Mais  au-delà  de  ce  temps,  la  guérison  n'est  plus  guère 
à  espérer.  La  persistance  de  la  paraplégie  résultant  ou 
d'une  altération  irréparable  de  la  moelle  par  hémorrhagie 
ou,  bien  plus  souvent,  d'une  double  déchirure  des  psoas 
suivie  d'une  névrite  des  deux  fémoraux  antérieurs,  amène 
bientôt,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  des  troubles  de  la  res- 
piration, de  la  digestion,  de  la  nutrition  générale,  Tintoxi- 
cation  résultant  du  surmenage  et  finalement  même,  la  sep- 
ticémie. 

Toutefois,  à  partir  du  quatrième  jour,  il  faut  tenter  en- 
core d'obtenir  la  dérivation  de  la  lésion  médullaire  ou  de 
la  lésion  nerveuse,  beaucoup  plus  commune  à  cette  période, 
puisque  la  première  a  habituellement  causé  la  mort  plus 
tôt,  si  elle  n'a  pas  disparu. 

Pour  cela,  il  faut  insister  sur  l'application  des  dérivatifs 
à  effet  énergique  et  prolongé.  Un  large  sinapisme  sur  les 
reins  mériterait  d'être  essayé.  On  emploie  beaucoup  la 
charge  de  Lebas  en  frictions  réitérées  sur  les  lombes  et 
les  cuisses  ;  quelques  praticiens  se  servent  même  de  l'on- 
guent vésicatoire.  Ces  topiques,  étendus  largement  sur  la 
peau,  ne  sont  pas  sans  danger.  La  cantharidine  qu'ils 
contiennent  est  souvent  absorbée  en  quantité  suffisante 
pour  causer  des  néphrites  graves,  dont  l'existence  com- 
plique singulièrement  l'état  pathologique.  Peut-être  bien 
même  que  certains  cas  de  mort  tardive  en  sont  la  consé- 
quence. Aussi  nous  parait-il  prudent  d'en  faire  un  usage 
assez  restreint. 

Il  est  un  moyen  de  dérivation  dont  l'innocuité  est  abso- 
lue à  ce  point  de  vue,  c'est  la  cautérisation  actuelle.  Son 
action  est  prompte,  énergique  et  prolongée.  Pourquoi  ne 
Temploie-t-on  jamais  contre  les  maladies  aiguës  ?  Proba- 
blement par  cette  seule  raison  que  ce  n'est  pas  la  tradition. 
Elle  tare,  il  est  vrai,  en  laissant  des  traces  presque  toujours 
indélébiles.  Mais,  malgré  cela,  ne  serait-il  pas  sage  d'y 
recourir  quand  les  malades  sont  condamnés  à  périr  ?  Au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  la  certitude  étant  acquise  que 
le  traitement  du  début  n'a  pas  produit  un  résultat  suffisant 
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et  que  la  maladie  est  presque  sûrement  compliquée  de 
névrite,  le  feu  en  raie  sur  les  reins  et  la  face  externe  des 
deux  cuisses  serait  parfaitement  indiqué.  Il  est  plus  puis- 
sant que  tous  les  vésicants  connus,  sans  avoir,  comme 
eux,  rinconvénient  d'introduire  dans  l'économie  des  subs* 
tances  nocives.  Nous  n*hésitons  donc  pas  à  en  recomman- 
der l'application. 

D'autre  part,  il  faut  entretenir  la  liberté  de  l'appareil 
digestif  en  continuant  les  alcalins.  En  outre,  il  convient  de 
donner,  avec  des  aliments  de  facile  digestion,  des  excitants 
diffusibles  et  antiputrides,  tels  que  infusions  aromatiques, 
liquides  alcooliques,  sels  ammoniacaux  et  autres  substances 
semblables.  Mais  quoi  qu'on  fasse  alors,  la  plupart  des  ani- 
maux succombent. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  relevés,  il  en  est,  nous  l'avons 
vu,  dont  la  région  crurale  antérieure  d'un  c&té  reste  para- 
lysée. Avec  le  temps,  cette  paralysie  locale  disparait  le  plus 
souvent.  Pour  bâter  sa  guérison,  le  meilleur  procédé  connu 
jusqu^à  présent  est  le  feu  appliqué  en  raies  sur  toute  la 
surface  de  la  cuisse.  A  notre  avis,  on  a  tort  de  le  faire 
tardivement.  Dès  les  premiers  jours  il  serait  probablement 
plus  efficace,  et  pourrait  prévenir,  dans  quelques  cas,  l'atro- 
pbie  musculaire,  dont  la  réparation  est  longue. 

Quand  il  s'est  écoulé  un  peu  de  temps  depuis  rorigine 
de  cette  paralysie,  il  serait  peut-èlrebon  de  recourir  à  l'exci- 
tation électrique.  L'extrémité  d'un  des  rhéophores  étant 
posée  sur  les  reins,  celle  de  l'autre  serait  appliquée  à  la 
rotule,  après  avoir  préalablement  mouillé  la  peau  en  cha- 
que endroit  ;  on  ferait  ainsi  passer  le  courant  dans  les 
muscles  paralysés.  L'opération  n'est  pas  toujours  facile. 
Quelques  sujets  ne  la  supportent  pas  et  se  défendent  vio- 
lemment ;  il  est  nécessaire  de  les  contenir.  Le  moyen  est-il 
bien  efficace  ?  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  l'affirmer. 
On  ne  sait  pas,  en  vétérinaire,  s'il  vaut  mieux  faire  usage  de 
courants  directs  ou  induits,  continus  ou  interrompus.  On 
emploie  ordinairement  les  courants  induits  interrompus, 
mais  on  ignore  s'il  est  préférable  de  les  donner  forts  ou 
faibles.  En  un  mot,  tout  est  à  déterminer  dans  cette  théra- 
peutique. 

S'il  n'est  pas  évident  que  Télectrisation  soit  réellement 
avantageuse  ici,  il  est  bien  prouvé,  par  contre,  que  l'excita- 
tion naturelle,  résultant  de  l'exercice,  est  d'une  remar- 
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qaable  utilité.  C'est  le  plus  puissant,  peut-être  même  le  seul 
agent  vraiment  curatif,  quand  le  mal  est  un  peu  ancien, 
n  faut  donc  non  seulement  mettre  les  malades  en  liberté 
dans  un  box,  ou  mieux,  dans  un  enclos,  prairie,  cour,  où 
ils  puissent  se  mouvoir,  mais  aussi  les  forcer  à  marcher 
pendant  plusieurs  heures  dans  la  journée.  Aussitôt  que  la 
chose  est  possible,  il  convient  même  de  leur  faire  commen- 
cer un  petit  travail  qui  les  oblige  à  quelques  efforts.  Et  avec 
du  temps,  laguérison  est  à  peu  près  certaine.  Si  on  ne  la 
voit  pas  plus  fréquemment  c'est  qu'on  n'attend  pas  assez. 

Congestion  de  la  moelle  ohez  la  vache .  —  Cette  maladie, 
nous  l'avons  dit  déjà,  constitue  la  grande  majorité  des 
prétendus  cas  de  fièrrre  viiulaire,  dont  les  autres,  beaucoup 
moins  nombreux,  sont  des  exemples  de  métrite,  métro-péri- 
tonite ou  septicémie.  Cette  variété  d'états  pathologiques  si 
dissemblables,  englobés  sous  la  même  dénomination  im- 
propre, explique  les  dissidences  existant  encore  aujourd'hui 
relativement  à  la  nature  de  la  maladie  qu'on  désigne  sous 
ce  nom. 

Mais  il  serait  superflu  d'insister  sur  ce  point.  La  certitude 
de  l'opinion  que  nous  produisons  ici  se  dégagera  pour  le 
lecteur,  nous  l'espérons,  de  la  description  qui  va  suivre. 

Etiologie.  —  La  congestion  de  la  moelle  frappe  à  peu 
près  exclusivement  les  vaches  entretenues  en  stabulation 
permanente  ou,  tout  au  moins,  retenues  à  Vétable  un  certain 
temps  avant  Taccouchement.  Tous  les  vétérinaires  ayant 
recherché  les  causes  de  ce  qu'ils  ont  appelé  la  forme  para- 
plégique de  la  fièvre  vitulaire  sont  unanimes  sur  ce  point. 
Kohne,  cité  par  M.  Saint-Cyr,  dont  l'ouvrage  est  si  remar- 
quable par  le  grand  nombre  de  ses  renseignements  bibliogra- 
phiques, aurait  même  affirmé  qu'on  ne  la  pouvait  jamais  voir 
chez  les  vaches  vivant  au  pâturage.  Mais,  dit  ensuite  notre 
savant  collègue,  «  il  a  été  reconnu  qu'il  y  avait  là  une  exa- 
gération manifeste  ».  Par  qui  cela  a-t-il  été  reconnu? Nous 
ne  connaissons  personne  qui  l'ait  dit  explicitement.  Au  con- 
traire, tous  les  praticiens,  dont  l'attention  a  été  attirée  sur  ce 
point,  signalent  la  stabulation  permanente  comme  une  con- 
dition favorable  au  développement  du  mal.  Félix  Villeroy 

*  ITosue/  de  CÊUveur  des  bêles  à  cornes. 


insiste  sur  celte parlicularilé.  Cruzel',  après  quarante  aunéei 
d'exercic<?  dans  un  paya  de  grande  production,  mais  où  le) 
vaches  vivent  au  pâturage  et  travaillent  une  partie  de  la  jouÇ 
née.  déclare  l'avoir  vue  très  rarement  et  seulement  »urdai 
bètes  tenues  à  l'étable.  De  notre  côté,  dans  les  limites  rea| 
treintes  où  il  nous  a  été  possible  de  l'observer,  nous  8V0IÙ{{ 
constaté  sans  exception,  qu'elle  s'était  manif(>»lée  danslfll 
mêmes  conditions.  Nous  ajoutons  do  plus,  que  là  où  elM 
avait  antérieuremenl  fait  plusieurs  victimes,  nous  l'avou 
prévenue  en  ordonnant  de  promener  tous  les  jours,  peudUn 
les  deux  ou  trois  dernières  semaines  de  la  gestation,  les  bétfl 
près  de  vêler.  Aussi,  tenons-nous  l'opinion  de  Kohne  pon 
moins  exagérée  qu'on  l'a  pensé  tout  d'abord  et,  sans  pn 
tendre  d'une  manière  absolue  que  la  maladie  ne  s'attaqua^ 
jamais  aune  vache  vivant  au  pâturage,  il  est  certain  qn'a^ 
cun  exemple  de  cet  ordre  n'a  été  publié  jusqu'à  ce  jour.  Codj 
séquemment  il  ne  doit  s'en  rencontrer  que  rarement,  eS|i 
l'étatd'cxception  insufiisante  pour  infirmerla règle générsfil 

Mais  la  stabulatiou  n'exerce  l'iniluence  prédisposa^ 
dont  nous  venons  de  parler,  que  quand  elle  s'accompa^ 
d'une  alimentation  riche  et  abondante.  Dans  de  nombrcui 
localités  du  centre  delà  France,  sur  les  montagnes  del'i 
vergne  et  du  Limousin  par  e.\emple  où  les  vaches 
retenues  à  l'étable  durant  l'hiver  alors  que  le  sol  est 
vert  de  neige,  on  ne  voit  pas  sévir  la  maladie.  C'est  qu' 
la  nourriture  est  donnée  avec  une  véritable  parcimonie. 
cette  époque  de  l'année,  les  bêtes,  n'ayant  plus  de  lait  ol 
pouvant  être  utilisées  à  aucun  travail,  sont  devenues 
mentanément  improductives  ;  pour  cette  raison,  elles  re 
vent  du  foin  et  de  la  paille  de  seigle  ou  d'avoine,  en  quant 
juste  suffisante  pour  les  faire  vivre.  Au  renouveau,  qui 
on  les  met  aux  champs,  elles  sont  bien  à  l'abri  de 
congestion  quelconque. 

Il  en  est  tout  autrement  sur  les  plateaux  de  grande  ci0 
ture  et  au  voisinage  des  grondes  villes.  Ici  on  n'élève  pM 
Les  vaches  achetées  dans  les  pays  d'élevage  sont  aus^W 
renfermées  et  entretenues  pour  la  production  du  1^ 
Toute  l'année,  elles  sont  copieusoniLml  nourries  :  euM^I 
avec  des  fourrages  verts  d'excellente  qualité,  des  grains^ 
des  issues;  en  hiver,  avec  de  bons  foins,  des  racines,  puipii* 
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irines.  Tout  leur  est  distribué  avec  une  véritable  pro- 
fil leur  &it  ingérer  la  plus  forte  somme  possible  de 
ûix  assimilables,  afin  d'en  obtenir  des  bénéfices  pro- 
ies. Dans  ces  conditions,  et  malgré  la  dépense  que 
i  sécrétion  de  leurs  mamelles,  les  bètes  s*engrais- 
•viennent  pléthoriques  et  prédisposées  à  toutes  les 
ions  actives,  lesquelles  apparaîtront  sous  Tinfluence 
incours  de  circonstances  occasionnelles  agissant 
1  sens  déterminé. 

i  prédisposition  se  développe  parfois  très  rapidement 
es  bètes  habituées  aux  privations  et  placées  brus- 
Qt  au  sein  de  Fabondance.  Kohne  fait  remarquer 
atre-vingts  cas  de  coUapsus  du  part ^  observés  par  lui 
ins  de  trois  ans  dans  la  Prusse  rhénane,  se  sont 
ts  chez  des  vaches  hollandaises  achetées  maigres 
mrpajrs  d'origine. 

g  avons  pu  constater  quelque  chose  d'identique  chez 
Drrisseur  dont  l'étable  est  peuplée  de  vaches  bre- 
.  Presque  toutes,  en  médiocre  condition  au  moment 
»  arrivent  en  état  de  gestation  avancée,  mangent 
"and  appétit,  et  comme  on  ne  leur  .épargne  pas  la 
ure,  deviennent  bien  vite  pléthoriques, 
mgue  habitude,  dès  la  jeunesse,  d'une  alimentation 
he  n'aurait  pas,  dit-on,  le  même  inconvénient.  Hais 
parait  difficile  de  fournir  un  argument  probant  à 
de  cette  assertion;  car  partout  où  on  distribue  avec 
î  une  nourriture  de  choix,  on  est  conduit,  par  des 
rations  de  bonne  économie,  à  éviter  de  faire  des 
Les  bêtes  d'exploitation^  devant  donner  des  béné- 
médiats,  sont  importées  lorsqu'elles  approchent  de 
dulte  et  même  quand  elles  ont  déjà  dépassé  la 
le  de  leur  existence. 

t  donc  impossible  de  savoir  exactement  ce  qui  se 
lassé  si  elles  avaient  été  élevées  dans  l'abondance. 
it  cas,  rien  n'autorise  à  affirmer  qu'elles  fussent 
à  Tabri  du  mal.  Par  analogie,  en  tenant  compte 
saignements  tirés  de  la  pathologie  comparée,  on 
iit  même  à  une  conclusion  tout  opposée. 
i  les  chevaux  percherons  et  cauchois ,  élevés  à  l'a- 
deviennent  pléthoriques  à  l'âge  adulte,  plus  facile- 
ue  ceux  des  vallées  humides.  L'alimentation  riche, 
la  dépense  de  Torganisme  sous  une  forme  ou  une 
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développement  du  collapsus  du  part.  Kohne  déclare  uo 
jamais  observé  sur  une  primipare  ;  Carter  prétend 
|'«B  le  voit  rarement  avant  le  troisième  vêlage,  et  cela 
tffiimé,  en  outre,  par  Deneubourg  et  Coenraets  ;  enfin 
1,  a  constaté  que  sur  29  vaches  atteintes*:  3  étaient 
(troisième  part,  5  au  quatrième^  16  au  cinquième,  2  au 
et  3  au  huitième.  Il  reste  donc  bien  établi  par  ces 
signements  que  la  maladie  est  au  moins  extrêmement 
tchezles  bêtes  jeunes.  Cela  a  causé  un  certain  étonne- 
à  quelques   auteurs  auxquels    la  chose  paraissait 
)lieable.   Avec  les   idées  anciennes  sur  la  prétendue 
Titulaire,  il  était  en  effet  assez  difficile  d'en  trouver 
étation.  Admettant  que  cette  maladie  était  de  na- 
iofectieuse  et  analogue  à  la  fièvre  puerpérale,  qui 
indistinctement  les  femmes  jeunes  ou  adultes,  pri- 
ou  non,  on  ne   pouvait  comprendre   qu'elle  se 
it  autrement  que  cette  dernière.  Aujourd'hui,  non 
it  l'explication  du  phénomène  se  présente,  mais 
pour  ainsi  dire  d'elle-même  à  l'esprit.  Le  col- 
du  part  étant  une  congestion  de  la  moelle,  il  ne  peut 
Im  accident  fréquent  pendant  la  période  de  la  vie  où  la 
}re    sanguine  et  toutes  les  congestions,  ses  consé- 
I,  ne  s'observent  pas. 
jutons,  en  outre,  que  là  où  les  vaches  sont  entretenues 
la  production  du  lait  et  alimentées  avec  largesse,  on 
rte  en  naajorité  des  bêtes  adultes,  dont  l'aptitude  est 
àson  apogée,  et  des  jeunes,  au  contraire,  en  nombre 
rement  minime. 

\i  que  nous  venons  de  le  voir  et  d'en  indiquer  les 
18,  ce  sont  les  vaches  excellentes  laitières,  et  par  con- 
it  grandes  mangeuses,  tenues  en  stabulation  perma- 
au  sein  de  Tabondance,  arrivées  à  l'âge  adulte,  et  à 
-jue  où,  par  suite  de  la  gestation  avancée,  la  dépense 
lËère  résultant  de  la  sécrétion  lactaire  se  trouve  mo- 
Itanément  supprimée,  qui  deviennent  pléthoriques  et 
Ibposécs  à  la  congestion  de  la  moelle  (collapsus  du 
Sur  ces  différentes  propositions,  aucun  praticien 
vu  la  maladie  ne  songera  à  faire  la  moindre  ob- 

voit-on  pas  maintenant,   à  travers  les  particularités 
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icle  ne  semblent  pas  être  une  condition  adjuvante  de  sa  pro- 
laction.  On  a  même  été  jusqu'à  dire  qu'elle  n'avait  jamais 
iea  après  les  parturitions  laborieuses.  C'est  là  une  exagé- 
ration, car  nous  en  avons  vu  un  cas  sur  une  chèvre.  Nous 
gnorons  s'il  est  le  seul ,  mais,  en  tout  cas,  il  suffit  à  prou- 
rer  que  la  chose,  si  rare  qu'elle  soit,  n'est  pas  impossible. 
roatefois,  il  est  admis  par  tous  les  praticiens  que  c'est 
souvent  après  un  part  régulier,  paraissant  facile  et  s'effec- 
toant  vite,  trop  promptement,  dit  M.  Violet,  que  la  maladie 
survient. 

Tous  ont  été  frappés  du  fait,  et  plusieurs  en  ont  cherché 
l'explication.  H.  Sanson  a  cru  devoir  rattacher  la  conges- 
tion des  centres  nerveux,  dans  ces  circonstances,  à  la  per- 
turbation brusque  de  la  circulation  :  le  sang,  cessant 
f  affluer  dans  la  matrice,  se  porterait  sur  la  moelle  d'une 
Eaçon  tumultueuse. 

A  cette  interprétation,  M.  Violet  oppose  quelques  consi- 
iérations  dont  la  principale  serait  l'absence  de  la  maladie 
iprës  un  part  rapide^  chez  d^autres  femelles  que  la  vache. 
Or,  c'est  là  une  erreur,  puisque  nous  l'avons  vu  plusieurs 
Fois  chez  la  chèvre.  Quant  à  l'explication  qu'il  donne  à  son 
tour,  elle  nous  paraît  beaucoup  moins  admissible  encore. 
Pour  lui,  le  part  rapide  aurait  pour  effet  immédiat  et  sans 
transition^  de  supprimer  la  pression  exercée  pendant  la  ges- 
tation par  la  matrice,  sur  tous  les  organes  splanchniques 
et  notamment  sur  le  cceur.  «  Soumis  à  cette  pression,  le 
c  cœur  n'avait  plus  qu'une  diastole  incomplète,  qui  était 
«  elle-même  le  point  de  départ  d'une  circulation  amoin- 
tf  drie;  mais  que  la  pression  cesse,  les  cavités  de  cet  organe 
f  se  dilatent  complètement,  et  la  contraction  des  ventricules 
"  lance  instantanément  une  ondée  sanguine  plus  considé- 
<  rable  dans  les  capillaires  :  d'où  leur  dilatation  exagérée 
«  et  la  possibilité  d'une  congestion  générale  immédiate- 
•  ment  ressentie  par  les  organesles plus  délicats.  »  Voilà  en 
vérité,  une  étrange  théorie.  Comment  la  matrice  peut-elle 
comprimer  le  cœur?  D'autre  part,  si  cet  organe  était  em- 
pêché de  se  dilater,  il  en  résulterait  précisément  une  con- 
gestion périphérique,  laquelle  disparaîtrait  aussitôt  qu'il 
cesserait  d'être  comprimé. 

Penser  que  cette  congestion  va  se  produire  par  cette 
seule  raison  que  le  mouvement  circulatoire  redevient  plus 
régulier,  cela  dépasse  notre  entendement.  S'il  est  bien  vrai 
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que  le  part  très  rapide  soit  une  condition  favorable  au  déve- 
loppement de  la  congestion  de  la  moelle,  et  nous  ne  fai- 
sons pas  difficulté  de  le  croire,  il  est  si  facile  de  le  com- 
prendre autrement.  Dans  ces  conditions,  le  travail  implique 
une  mise  en  jeu  très  active  de  tous  les  muscles  qui 
concourent  à  son  accomplissement,  laquelle  sûrement  est 
rcffet  d'une  très  vive  excitation  de  la  moelle,  dont  la  raison 
réside  dans  la  vigueur  et  la  force  des  bêtes  exposées  à  Fao 
cident.  Est-il  rien  de  plus  simple? 

Mais  cette  surexcitation  de  Torgane,  au  milieu  des  cir- 
constances que  nous  venons  d'indiquer,  ne  paraît  pas  sufBre 
à  elle  seule,  dans  la  majorité  des  cas,  tout  au  moins.  Pour 
devenir  réellement  efficiente,  elle  a  besoin  d'être  secondée 
par  une  répercussion  extérieure,  conséquence  d'un  refroi- 
dissement brusque.  Peut-être  même  que  cette  dernière 
cause  agit  exclusivement,  quand,  par  exception,  la  para- 
lysie frappe  certaines  bêtes  longtemps  après  l'accouchement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  courants  d'air  froid  à  côté  des  ] 
portes  et  sous  des  fenêtres,  le  défaut  de  litière  sur  un  sol  ^ 
humide  ou  un  pavé  froid  et  les  boissons  glacées  contribuent  \ 
à  provoquer,  chez  les  bêtes  en  travail  d'accouchement  oa  : 
récemment  accouchée,  l'afûux  exagéré  du  sang  vers  It 
moelle.  Les  praticiens  les  plus  autorisés,  Fischer,  Ayrault,  [ 
Sanson,    Beaumeister,    Stockfieth,   Lanzilloti,  Cruzel  et'  ^ 
d'autres  encore,  signalent  cette  cause  comme  ayant  une  ■ 
grande  part  dans  le  développement  de  la  maladie.  La  plupart 
disent  avec  raison  que  le  refroidissement  cutané,  détermi- 
nant une  répercussion  du  sang  vers  les  parties  centrales  da 
corps,  concourt  à  produire  le  collapsus  du  part,  de  la  même 
manière  qu'il  fait  naître  une  pneumonie  ou  une  pleurésie 
sur  des  sujets  prédisposés  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  affections. 
Rien  n'est  plus  juste  que  cette  manière  de  voir.  Au  moment 
où  le  sang  est  repoussé  de  l'extérieur  vers  les  parties  pro- 
fondes, il  se  précipite  en  excès,  d'une  façon  tumultueuse, 
vers  Torgane  alors  le  plus  surexcité.  Or,  pendant  Tac- 
couchement,  la  moelle,  par  suite  des  excitations  violentes 
qu'elle  a  subies  par  le  fait  des  douleurs,  a  réagi  pour  déter- 
miner une  puissante  contraction  de  tous  les  muscles  devant 
concourir  à  l'expulsion  de  Tœuf ,  c'est  donc  inévitablement  en 
elle  que  va  se  former  la  congestion.  Ce  mécanisme  d'action 
explique  également  l'apparition  de  la  paraplégie  quelques 
heures  ou  un  jour  avant  le  vêlage.  Pendant  celte  période 
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préparatoire  de  raccouchement,  il  y  a  déjà  en  effet  une 
grande  excitation  de  la  moelle  et  si,  en  même  temps,  un 
refroidissement  brusque  se  fait  sentir,  le  résultat  sera  le 
même. 

Âyrault  a  cherché  une  autre  explication,  toute  hypothé- 
tique d'ailleurs,  du  mode  d'action  du  froid.  Il  a  supposé 
qu'il  pouvait  agir  dans  l'intérieur  de  la  matrice  par  le  col 
resté  entr*ouvert,  crisper  son  tissu,  en  chasser  le  sang  pour 
le  refouler  vers  les  autres  organes,  et  arrêter  ainsi  la  sécré- 
tion lochiale.  M.  le  professeur  Lanzilloti  est  disposé  aussi 
à  reconnaître  une  importance  réelle  à  la  suppression  des 
lochies  :  «  Quand,  dit-il,  l'attention  aura  été  mieux  éveillée 
«  sur  ce  point,  on  s'expliquera  mieux  le  mode  d^action  des 
«  refroidissements  et  cette  cause  acquerra  plus  d'importance 
«  dans  le  cadre  étiologique  du  processus  puerpéral  ». 

n  y  a  dans  cette  manière  devoir  deux  assimilations,  dont 
lone  est  exagérée  et  l'autre  erronée.  Cet  écoulement  lochial 
invoqué  ici  n'est  en  rien  comparable  à  celui  de  la  femme. 
Qiez  cette  dernière,  la  muqueuse  caduque  de  la  matrice  est 
ffinûnée  au  moment  de  l'accouchement,  et  le  phénomène 
«A  suivi  d'abord  d'une  hémorrhagie  assez  abûndante|,  puis 
f  ime  exsudation  séro-sanguine  devenant  plus  tard  muco- 
funilente  pendant  plusieurs  semaines.  Il  n'y  a  rien  de  com- 
fuable  chez  nos  grandes  femelles  domestiques.  Après  la 
Uivrance,  si  la  parturitîon  a  été  prompte  et  régulière,  et 
«est  précisément  le  cas  habituel  quand  la  paraplégie  se  pro- 
mût, il  n'y  a  plus  d'écoulement  ;  toutau  plus  observe-t-on  des 
opnlsions  de  mucus  gélatiniforme  pendant  quelques  jours. 
Sil  y  a  ensuite  exsudation  pathologique,  c'est  que  le  part  a 
ittlaborieux  et  s'est  accompagné  de  contusions  et  de  déchi- 
nire»  de  la  muqueuse  du  vagin  ou  de  la  matrice.  Il  n'y  a 
fane  pas  de  rapprochement  à  faire  entre  des  phénomènes 
|>assi  dissemblables  dans  les  deux  espèces. 
Quant  à  l'analogie  prétendue  entre  la  maladie  dont  il 
'  r^gitici  et  la  fièvre  puerpérale  de  la  femme,  ce  n'est  plus 
|ieQlement  une  assimilation  exagérée,  c'est  une  erreur 
idamentale. 

A  ce  fait,  reconnu  par  presque  tous  les  praticiens, 
l^ç  le  refroidissement  extérieur  est  l'occasion  ordi- 
^de  la  paraplégie  vitulaire,  RôU  a  opposé  une  double 
[•V<^on  purement  théorique  :  la  maladie  survient  par- 
[■Ws.  dit-il,  SQU%  qu'on  ait  pu  constater  la  production  d*un 
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uniques  dans  des  étables  très  peuplées,  où  la  maladie,  si 
elle  eût  été  transmissible  à  un  degré  quelconque^  aurait 
dû  faire  de  nombreuses  victimes.  La  question  de  sa  conta- 
giosité ne  mérite  donc  plus  d'être  discutée. 

Une  dernière  cause  dont  Tinfluence  a  été  invoquée  par 
Gunther  de  Hanovre,  d'une  manière  incidente  et  même  un 
peu  dubitative,  pour  expliquer  le  développement  ducoUap- 
sus  du  part,  c'est  le  chagrin  causé  à  la  mère  par  sa  sépa- 
ration immédiate  de  son  produit.  M.  Félizet  s'est  pronon- 
cé à  cet  égard  très  formellement.  Dans  la  Champagne,  où^ 
à  son  avis,  on  a  la  bonne  habitude  de  laisser,  au  moins 
pendant  cinq  ou  six  jours,  le  veau  près  de  la  mère,  il  n'a  pas 
observé  un  seul  cas  de  la  maladie  en  six  ans  ;  tandis  que 
dans  la  Seine-Inférieure,  où,  dit-il,  règle  générale,  «  il 
c(  n'est  pas  un  seul  propriétaire  qui  n'enlève  immédiatement 
«  à  la  vache  son  veau,  sans  le  lui  laisser  lécher,  ni  voir  un 
«  seulinstant,  il  ne  sapasse  pas  de  mois  où  je  n'aie,  pour  le 
«  moins,  deux  ou  trois  cas  de  coUapsus  du  part  à  aoigner  » . 
U  ajoute  plus  loin  :  «  Généralement  en  vétérinaire,  nous  ne 
«tenons  pas  assez  compte  du  moral  de  nos  malades  ». 
Suivant  lui,  les  mères  très  affectueuses  pour  leur  progéni- 
ture seraient  plus  souvent  atteintes.  Mais  la  différence, 
constatée  dans  un  pays  relativement  à  l'autre,  doit  tenir  à 
d'autres  3ondi tiens.  Ayrault  a  fait  remarquer^  à  cet  égard, 
que  la  maladie  se  manifeste  dans  des  pays  où  les  nouveau- 
nés  sont  laissés  à  leurs  mères.  Lecoq,  dans  une  communi- 
cation inédite  faite  à  M.  Saint-Gyr,  a  exprimé  la  même 
opinion.  De  notre  côté,  nous  avons  récemment  vu  la  para- 
plégie chez  une  vache  venant  de  vêler  et  ayant  son  veau 
près  d'elle.  L'opinion  dont  il  s'agit  n'est  donc  pas  accep- 
table. 

En  résumé,  de  toute  cette  analyse  il  ressort,  en  pleine 
évidence,  que  la  congestion  de  la  moelle  se  manifeste,  chez 
la  vache  et  le  cheval,  sous  l'influence  d'un  ensemble  de 
causes  dont  l'action  physiologique  est  identique.  De  part  et 
d'autre,  en  effet,  les  animaux  abondamment  nourris,  plétho- 
riques, et  dont  la  pléthore  a  été  exagérée  par  la  diminution 
de  la  dépense,  suspension  du  travail  ou  arrêt  delà  sécrétion 
lactaire,  sont  prédisposés  à  la  maladie  ;  et  ils  en  sont  frappés 
ordinairement  quand  la  moelle  subit  une  vive  excitation 
physiologique,  secondée  par  la  répercussion  résultant  d'un 
refroidissement  extérieur. 
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En  dehors  de  ces  conditions  étiologiques,  Tapparition  du. 
mal  est  tout  à  fait  exceptionnelle  et,  ici  comme  partout,  les 
exceptions  n'infirment  pas  la  règle. 

La  chèvre,  assez  fréquemment,  la  brebis  plus  rarement, 
sont  atteintes  dans  les  mêmes  circonstances. 

Symptomatologie .  —  L'identité  que  nous  venons  de  voir 
exister  dans  le  mécanisme  physiologique  des  causes  de  la 
maladie,  chez  le  cheval  et  la  vache,  va  se  retrouver,  avec 
la  même  évidence,  dans  Tensemble  des  symptômes.  A  part 
des  différences  de  détail,  résultant  des  tempéraments,  tous 
les  phénomènes  essentiels  vont  se  présenter  avec  la  même 
forme. 

Ainsi,  comme  le  cheval,  les  vaches  frappées  le  sont  sou- 
dainement :  les  unes  immédiatement,  ou  quelques  heures 
seulement  après  une  parturition  naturelle  et  promptement 
exécutée,  suivie  ou  non  de  délivrance;  les  autres,  un  ou 
deux  jours  après;  et  enfin,  par  exception,  il  y  a  des  bètes 
qui  sont  atteintes  aussitôt  avant  ou  pendant  l'acte  même. 
Beaucoup  plus  rarement,  la  maladie  se  manifeste  à  une 
époque  éloignée. 

Les  premiers  troubles  passent  généralement  inaperçus, 
car  chez  les  bêtes  exposées  au  mal,  rien  n'attire  l'attention 
d'une  façon  spéciale.  Elles  sont  debout  ou  couchées  dans 
l'étable  et  en  excellentes  conditions  de  santé.  Leur  accou- 
chement régulier  n'a  pas  obligé  à  les  surveiller  d'une 
manière  particulière.  On  est  ordinairement  appelé  à  les  exa- 
miner quand  elles  sont  complètement  paralysées;  et  le 
plus  souvent,  en  outre,  on  n'obtient  alors  aucun  renseigne- 
ment exact  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  les  premiers  mo- 
ments. On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  la  plupart  de» 
praticiens  ayant  écrit  sur  la  prétendue  fièvre  vitulaire, 
n'aient  pas  mentionné  le  refroidissement  de  la  peau,  signalé 
par  Schaack  pour  la  première  fois,  et  les  frissons  très  in- 
tenses, les  tremblements  musculaires,  indiqués  par  Spi- 
nolaet  AUemani^  avant  toute  autre  manifestation  anormale. 
Ces  premiers  symptômes  se  produisent  probablement  dans 
tous  les  cas.  Ils  sont  l'effet  du  refroidissement  extérieur  et 
d'une  perturbation  causée  dans  les  fonctions  de  la  moelle 
par  l'afflux  déjà  exagéré  du  sang. 

Aussitôt  après,  la  bête  devient  inquiète  et  indifférente 
pour  son  veau;  elle  a  peine  à  se  tenir  debout  et  vacille  da 
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trainpostérienr  ;  sa  marche  est  embarrassée  et  titubante  ;  elle 
abaisse  la  tète  et  Tencolurepour  décharger,ses  membres  pos- 
térieurs ;  mais  bientôt  la  station  quadrupédale  lui  devenant 
impossible,  elle  se  couche  ou  se  laisse  tomber  sur  la  litière. 
Les  vaches  entretenues  en  stabulation  permanente,  ayant 
iliabitade  de  rester  longtemps  couchées,  sont  assez  souvent 
prises  de  la  maladie  pendant  le  décubitus  même.  Elles  ont 
des  tremblements  musculaires;  leur  physionomie  exprime 
rinquiétude;  on  veut  les  forcer  à  se  relever  et  on  s'aperçoit 
que  leurs  membres  postérieurs  sont  paralysés. 

Dans  Tun  et  l'autre  cas,  tout  s'accomplit  avec  une  grande 
rapidité,  et  le  mal  n'est  reconnu  le  plus  souvent  que  par  la 
paralysie. 

A  partir  de  cet  instant,  les  malades,  en  général  très  tran- 
quiUes,  sont  en  décubitus  stemal^  la  tète  souvent  ramenée 
en  arrière ,  venant  reposer  sur  l'épaulQ  ou  la  paroi  pec- 
torale du  côté  correspondant  et  le  regard  dirigé  vers  la 
croupe;  leur  physionomie  exprime  non  pas  la  douleur, 
mais  plutôt  l'inquiétude  et  l'ennui;  de  temps  à  autre,  elles 
font  quelques  efforts  pour  se  relever,  redressent  la  tête, 
se  mettent  sur  les  genoux^  mais  leur  train  postérieur 
reste  inerte.  Si  on  parvient  à  les  remettre  debout,  en 
faisant  soulever  le  train  de  derrière  par  des  aides,  elles  ne 
peuvent  se  maintenir  et  retombent  dès  qu'on  cesse  de  les 
soutenir. 

Nous  venons  de  souligner  ici,  à  dessein,  diverses  parti- 
edarités  montrant  la  localisation  primitive  du  mal  dans  la 
moitié  postérieure  de  la  moelle.  Le  décubitus  sternal,  les 
mouvements  de  la  tête,  de  l'encolure  et  des  membres  an- 
térieurs prouvent,  en  effet,  d'une  manière  certaine,  que  la 
congestion  n'a  pas,  comme  Ta  pensé  M .  Violet,  son  siège  dans 
lencéphale  ;  car  s'il  en  était  ainsi,  la  paralysie  serait  générale , 
le  corps  reposerait  à  plat,  la  tète  et  l'encolure  étendues  sur 
la  litière  et  immobiles,  ainsi  que  les  membres  antérieurs  ; 
enfin  la  maladie  ne  serait  pas  longtemps  compatible  avec 
la  continuation  de  la  vie.  Aussi,  sommes-nous  surpris  que 
I.  Saint-Cyr,  qui  a  si  bien  décrit  tous  ces  phénomènes 
lymptômatiques,  n'ait  pas  terminé  le  chapitre  consacré 
lans  son  livre  à  la  fièvre  vitulaire  par  cette  conclusion  : 
cette  affection  est  sûrement  une  congestion  de  la  moelle 
ipinière.  Il  ne  l'a  pas  fait  sans  doute  par  respect  de  la 
ïRidition.  De  sa  part,  c'était  une  déférence  exagérée  envers 
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ses  prédécesseurs.  Avec  sa  grande  érudition  et  son  autorité, 
après  avoir  discuté  les  nombreuses  opinions  émises  sur  la 
nature  de  la  maladie,  il  avait  le  droit  de  juger  la  question 
et  d'affirmer,  en  la  justifiant,  Topinion  qu'on  sent  exister 
dans  son  esprit.  H  eut  éclairé  les  lecteurs  en  ne  leur  lais- 
sant pas,  comme  il  le  dit,  le  soin  de  choisir. 

La  paralysie  postérieure  peut  présenter  ici,  comme  sur 
le  cheval,  pendant  les  premiers  moments,  quelques  varia- 
tions de  forme  et  d'étendue.  Le  plus  souvent,  elle  porte  en 
même  temps  sur  la  motilité  et  la  sensibilité.  Parfois,  ce- 
pendant, cette  dernière  persiste  d'une  façon  obscure  durant 
plusieurs  heures;  là  oîi  la  motilité  est  complètement  abolie, 
les  piqûres  et  les  pincements  de  la  peau  sont  encore  vague- 
ment perçus  sur  les  cuisses,  la  croupe  et  les  reins.  U  se 
peut  aussi  que,  tout  d'abord,  elle  soit  plus  complète  d'un 
côté  que  de  l'autre.  Enfin,  elle  s'étend  plus  ou  moins  en 
avant,  sans  dépasser  habituellement  les  dernières  côtes. 

A  cette  période  initiale,  elle  ne  s'accompagne  pas  d'une 
réaction  fébrile  appréciable  :  la  respiration  est  calme,  pen 
accélérée  ou  précipitée,  profonde,  embarrassée  et  parfois 
stertoreuse,  suivant  que  les  muscles  des  parois  pectorales 
agissent  normalement  ou  sont  en  partie  paralysés;  le  pools 
pou  modifié,  en  général,  est  fort,  plein,  simplement  un  peu 
accéléré,  et  au  nombre  de  50  à  70  ;  il  n'y  a  pas  d'injection 
sensible  des  muqueuses  apparentes  ;  la  température  est  aa 
chiffre  normal  ;  la  bouche  est  fraîche  et  baveuse  ;  la  peau 
parait  un  peu  refroidie  sur  quelques  sujets,  mais  n'est  ja- 
mais chaude  et  sèche  ;  en  somme,  tout  indique  l'absence, 
à  cette  première  époque,  d'un  mouvement  fébrile  appré- 
ciable. Et,  cependant,  voià  une   maladie  qu'on  a  toujours 
tenté   d'assimiler  à  l'infection  puerpérale  de   la  femme, 
laquelle,  au  contraire,  s'annonce  d'emblée  par  une  fièvre 
très  intense,  ujie  température  élevée  brusquement  de  plu- 
sieurs degrés  au-dessus  du  chiffre  physiologique,  et  cela, 
Avant  toute  autre  manifestation.  Etait-il  possible  de  mécon- 
naître davantage  la  signification  des  choses  ? 

En  outre  des  phénomènes  précédents,  on  voit  se  pro- 
duire bientôt,  par  suite  de  la  paraplégie ,  des  troubles 
dans  les  grandes  fonctions  viscérales.  Les  excréments 
séjournant  dans  le  rectum  inerte  s'y  durcissent,  et  il  en 
résulte  bien  vite  de  la  constipation,  de  l'inappétence 
pour   les    aliments  solides   et  les  boissons,   un   peu  de 
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météorisme,  des  éructations  fréquentes  avec  suspension 
de  la  rumination,  en  un  mot,  tout  ce  qui  caractérise  Tarrët 
delà  digestion. 

La  sécrétion  urinaire  se  continue  ;  elle  devient  moins 
abondante  seulement  quand  les  malades  cessent  de  boire  ; 
mais  Texpulsion  de  Turine  est  empêchée  par  la  paralysie 
de  la  vessie  ou  bien,  plus  rarement,  il  y  a  incontinence. 

La  sécrétion  lactaire,  d'abord  abondante,  diminue 
également,  par  le  seul  fait  du  défaut  d'activité  de  l'ap- 
pareil digestif.  Car  par  elle-même,  la  paralysie  n'en- 
traverait nullement  les  sécrétions.  Portant  sur  les  nerfs 
vaso-moteurs,  comme  cela  doit  avoir  lieu  dans  la  plu- 
part des  cas,  elle  tendrait  plutôt  à  les  augmenter,  si 
les  matériaux  assimilables  étaient  introduits  dans  l'éco- 
nomie en  aussi  grande  quantité.  La  diminution  progressive 
de  la  turgescence  des  mamelles  et  de  la  production  du  lait 
est  donc  la  conséquence  exclusive  du  défaut  d'alimentation. 

Comme  toutes  les  congestions  occupant  des  organes 
d'une  grande  importance  fonctionnelle,  la  maladie  dont  il 
s'agit  ici  vient  vite,  disparaît  de  même,  ou  cause  avec 
promptitude  des  désordres  irréparables. 

Dès  les  premiers  moments,  sous  l'inûuence  d'un  traite- 
ment rationnel  énergique,  elle  peut  se  terminer  par  déli- 
tescence ou,  tout  au  moins,  par  une  résolution  relativement 
rapide.  Après  quelques  heures,  un  ou  deux  jours,  la  malade 
sort  de  sa  torpeur,  redresse  la  tête,  essaie  de  se  relever, 
en  soulevant  d'abord  le  train  antérieur,  puis  avec  quelques 
efforts,  parvient  à  se  remettre  debout.  Elle  est  encore 
faible  et  vacillante,  mais  sa  physionomie  débarrassée  de 
tonte  expression  de  tristesse  et  d'inquiétude,  reprend 
bientôt  son  aspect  naturel  et  tranquille.  Aussitôt  elle 
appelle  son  veau  par  de  doux  mugissements,  le  lèche  et  le 
caresse.  Elle  prend  avec  plaisir  les  boissons  et  aliments 
qu'on  lui  offre.  Les  matières  accumulées  dans  le  rectum, 
sont  expulsées  ;  la  météorisation  s'efface  ;  la  rumination  se 
rétablit,  et  avec  elle,  le  mouvement  alimentaire  ;  l'urine  est 
excrétée  ;  le  corps  est  secoué  et  tous  les  signes  de  la  santé 
reviennent. 

Cette  transformation  est  parfois  quasi  instantanée.  Les 
bêtes  passent  d'un  état  très  alarmant  à  une  guérison  par- 
faite en  moins  d'une  journée  ;  et  sans  avoir  de  véritable 
convalescence,  elles  se  restaurent  en  quelques  jours. 
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Et  malgré  cela,  beaucoup  out  voulu  voir,  quand  même, 
une  maladie  infectieuse,  analogue  ou  identique  à  la  fièvre 
puerpérale,  dans  cette  paralysie.  Il  faut  véritablement  être 
étranger  à  toute  notion  de  pathologie  générale,  ou  ne 
tenir  aucun  compte  de  ce  que  Ton  sait,  pour  s'attacher 
à  une  pareille  idée! 

N'est-il  pas  surabondamment  prouvé  que,  seule,  une 
congestion  peut  avoir  cette  terminaison  prompte  et  radicale? 
Ne  Tcst-il  pas  autant  qu'une  maladie  infectieuse  quel- 
conque, ne  guérit  jamais  aussi  vite  et  est  nécessairement 
suivie  d'une  longue  convalescence? 

Dans  d'autres  cas,  soit  par  suite  de  la  gravité  des  alté- 
rations primitives  de  la  moelle,  soit  par  le  retard  apporté 
à  l'application  du  traitement,  ou  à  l'insuffisance  de  celui-ci, 
la  paraplégie  persiste.  Alors  un  changement  graduel  s'opère 
dans  l'état  de  la  malade.  Tous  les  symptômes  du  début  s'ag- 
gravent et  quelques  troubles  nouveaux  signalent  l'arrivée 
de  complications,  s'ajoutant,  peu  à  peu,  à  Tétat  patholo- 
gique primitif. 

L'immobilité  permanente,  comme  toutes  les  positions 
trop  durables,  amène  une  fatigue  extrême,  qui  se  traduit 
par  une  morne  tristesse  et  le  décubilus  latéral  complet, 
remplaçant  par  moments  d'abord,  puis  ensuite  d'une  ma- 
nière persistante,  le  décubitus  sternal;  l'encolure  et  la  tête 
reposent  à  plat  ;  de  temps  à  autre,  la  dernière  est  soulevée 
péniblement,  s'appuie  sur  le  menton  et  retombe  bientôt 
sur  la  litière  :  il  semble  que  la  paralysie  progresse  d'arrière 
en  avant.  Mais  cela  pourtant  n'a  pas  toujours  lieu  malgré 
les  apparences  et,  le  plus  souvent  même,  l'immobilité  du 
train  antérieur  est  la  conséquence  exclusive  de  la  lassitude. 
Par  suite  de  l'affaissement  :  la  constipation  persiste,  la  ru- 
mination ne  se  rétablit  pas,  la  météorisation  devient  per- 
manente, des  grincements  et  des  éructations  se  manifestent 
par  intervalles  de  plus  en  plus  courts  ;  la  sécrétion  lactaire 
se  tarit  et  les  mamelles  deviennent  flasques;  la  respiration 
s'embarrasse,  se  précipite,  devient  courte,  irrégulière, 
râlante  et  stertoreuse  ;  les  battements  du  cœur  s'accélèrent, 
atteignent  les  nombres  de  100  à  120  par  minute  et  con- 
trastent, par  leur  force,  avec  la  faiblesse  du  pouls,  inégale! 
filant.  Cependant  il  n'y  a  pas  encore  à  cette  période  de 
fièvre  appréciable,  la  température  générale  est  très  peu 
élevée  au-dessus  du  chiffre  normal. 
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moyenne,  l'état  thermique  présente  de 
D8  ;  ensuite  il  s'abaisse  lentemeot ,  et  enfin 
t  au  milieu  d'un  calme  remarquable,  après 
înq  jours.  C'est  à  peine  si  l'on  voit  parfois 
Bions  précéder  la  mort  de  très  près.  La 

moins  irritable  que  le  cheval,  resta  tr&n- 
iter  ni  exécuter  de  mouvements  violents, 
ions,  excoriations,  commotions  ou  fêlures 
lommunes  chez  le  cheval, 
nort  n'a  pas  toujours  lieu,  comme  nous 
r.  Dans  certains  cas,  la  paralysie  g^agne  les 
res  du  corps  par  l'extension  progressive 

et  l'asphyxie  se  produit  au  momentjoù  les 
ns  pectorales  cessent  d'agir.  On  voit  alors 
contre  le  manque  d'air,  dilater  convulsive- 
X,  s'agiter  et  mourir  au  bout  de  quelques 

les  muqueuses  tout  à  fait  cyanosées. 
'ajoute  à  la  lésion  médullaire  une  apoplexie 
été,  si  elle  était  auparavant  en  position 
le  tomber  entièrement  sur  an  côté,  étend 

membres,  comme  sous  l'influence  d'une 
pie,  renverse  la  tète  sur  l'encolure  dans 
Jzlension  extrême,  et  meurt  en  quelques 
cette  complication  qu'il  convient  de  ratla- 
ts  relatés  par  Schaack  et  celui  qu'a  observé 

vement  exposés,  les  symptômes  constants 
»pres  à  la  maladie.  Ils  indiquent,  d'une 
et  non  moins  sûre,  l'existence  d'une  con- 
elle,  limitée  ordinairement  durant  sa  pé- 
i  moitié  terminale  de  l'organe,  mais  pou- 
•ropagci-  en  avant  et  se  compliquer  d'une 
Ile. 

ija  d'être  prévu  d'après  l'analyse  des  causes 
rouvé  d'une  façon  irréfragable  par  l'étudo 
gique. 

toloçiqiie.  —  Suivant  la  méthode  que  nous 
jui  permet  d'apporter  plus  d'ordre  et  de 
description  des  faits  et  d'en  mieux  dégager 
véritable,  nous  diviserons  les  altérations 
du  part  en  essentielles  et  contingentes. 
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A.  Les  premières  existent  dans  les  centres  nerveux.  Elles 
ont  passé  inaperçues  aux  yeux  de  la  plupart  des  praticiens 
et  cela  n'a  rien  de  surprenant.  Leur  recherche  exige  un 
travail  auquel  ordinairement  les  praticiens  n'ont  pas  le 
temps  de  se  consacrer,  et  une  initiation  spéciale  qui  leur 
fait  souvent  défaut.  Cependant,  quelques-uns  les  ont  vues. 
Noquet,  dans  un  mémoire  adressé  à  la  Société  centrale  et 
sur  lequel  Benjamin  '  a  fait  un  important  rapport,  les  a 
signalées  avec  d'assez  longs  détails.  La  publication  de  ce 
travail  aurait  dû  agir  sur  les  esprits  comme  un  trait  de 
de  lumière  et  diriger  l'attention,  car  tous  les  symptômes 
de  la  maladie  y  trouvaient  leur  explication  logique  et  satis- 
faisante. Mais  comme  cela  est  trop  fréquent,  on  n'en  tint 
pas  compte,  et  on  persista  à  s'occuper  exclusivement  des 
altérations  secondaires  et  variées,  conséquence  du  décabitos 
permanent.  M.  Violet,  pourtant,  s'en  est  peut-être  inspiré 
pour  faire  table  rase  du  passé.  Malheureusement  il  s'est 
formé  ime  opinion  en  prenant  pour  base  une  seule  autopsie, 
et  incomplète  encore,  puisqu'elle  n'a  pas  porté  sur  le  canal 
rachidien  et  la  moelle,  de  sorte  qu'il  a  pris  une  exception 
pour  la  règle. 

La  lésion  primitive,  essentielle  et  constante,  est  la  con- 
gestion de  la  moelle  dans  sa  moitié  postérieure  et  surtout 
au  niveau  du  renflement  lombaire.  Nous  l'avons  invaria- 
blement trouvée,  chez  les  vaches,  déjà  en  assez  grand 
nombre,  dont  nous  avons  fait  l'autopsie  après  la  mort 
naturelle,  et  toujours  seule,  chez  celles  qu^on  avait  sacri- 
fiées de  bonne  heure  pour  la  boucherie.  Récemment,  nous 
l'avons  dit  déjà,  nous  avons  pu  recueillir  deux  observations 
de  cet  ordre,  où  le  fait  était  d'une  évidence  parfaite.  C'est  / 
que  l'effusion  de  sang  a  cette  conséquence  énorme  de  faire  , 
disparaître  l'hyperémie,  partout  où  elle  n'est  pas  réelle- 
ment pathologique.  Là  au  contraire  où  existe  l'apoplexie 
avec  hémorragies  interstitielles,  des  caillots  sanguins  plus 
ou  moins  gros  restent  dans  le  tissu,  et  lui  donnent  un  aspect 
tout  à  fait  spécial.  La  dissemblance  entre  les  parties  altérées 
et  les  autres  s'aperçoit  immédiatement  et  à  la  simple  vue. 

Comme  chez  le  cheval,  la  lésion  présente  ici  des  variétés 
d'étendue  et  de  forme.  Limitée  au  renflement  lombaire,  ou 
intéressant  une  grande  étendue  de  la  moelle,  elle  se  montre  ^ 

«  Recueil,  1853,  p.  642. 
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comme  un  pointillé  rouge,  concentré  autour  et  dans  les 
cornes,  ou  disséminé  dans  toute  la  masse.  Parfois  des 
nptas  hémorragiques  avec  destruction  mécanique  et  ramol- 
li»ement,  réduisent  la  portion  correspondante  en  bouillie 
lOQgeAtre.  L'hypérémie  simple  ou  hémorragique  occupe 
exclusivement  Torgane  ou  s'étend  aux  enveloppes,  et  même 
se  propage  autour  des  paires  nerveuses.  Le  canal  rachîdien 
contient  de  la  sérosité  et  quelquefois,  en  outre,  des  caillots 
languins.  En  somme,  ce  que  nous  avons  vu  exister  chez  le 
cheval  peut  se  rencontrer  iri. 

Quand  les  malades  ont  succombé  en  peu  de  temp§,  la 

eongestion  s'étend  jusqu'aux  parties  antérieures  de  la  moelle 

etmftme  à  l'encéphale.  Bragard,  cité  par  Rainard,  a  signalé 

Finjection  du  cerveau  et  des  méninges  ;  Festal  a  trouvé  une 

fois  un  caillot  sanguin  sur  le  cervelet  et  le  cerveau  ;  Fabry 

iTU  un  semblable  caillot  à  la  base  du  cerveau  ;  Schaack  en 

t rencontré  un  sur  la  moelle  allongée  ;  d'autres  ont  constaté 

Finjection  des  vaisseaux  superficiels  et  des  plexus  choroïdes 

elVabondancede  la  sérosité  dans  les  cavités;  enfin  M.  Violet, 

s?ec  l'injection  vasculaire  généralisée  des  enveloppes  et  de 

fencéphale,  a  indiqué  l'existence  d'un  pointillé  rouge  foncé, 

êans  la  substance  même  du  cerveau  et  du  cervelet.  Toutes 

ces  altérations  rendent  compte  des  morts  rapides  observées 

it  loin  en  loin,  car,  elles  ne  sont  pas  longtemps  com- 

f&tibles  avec  la  continuation  de  la  vie.  Comme  elles  se  tra- 

hisent  par  une  paralysie  absolue  de  tous  les  muscles  striés, 

dles  sont  bien  vite  suivies  d'apoplexie  pulmonaire  et  d'as- 

ikyiie.  Mais  pour  cette  même  raison,  on  comprend  non 

loins  focilement  qu'elles  doivent  exister  par  exception 

«ulement,  ou  tout  au  moins  se  développer  tardivement, 

Foisque,  le  plus  souvent,  les  malades  résistent  pendant 

îttatre,  cinq,  six  jours  et  quelquefois  davantage.  Au  surplus, 

ks  exemples  que  nous  avons  rappelés  sont  en  bien  petit 

itombre,  et  constituent  une  portion  minime  relativement 

tototal.  Pour  notre  part,  nous  n'avons  jamais  eu  l'occasion 

f  en  voir. 


Histologte.  —  Dans  les  deux  cas  récemment  étudiés  par 
BOUS,  suivant  le  procédé  décrit  antérieurement,  nous  avons 
^vé  exactement  ce  que  nous  avions  vu  dans  la  moelle 
congestionnée  du  cheval.  Dilatation  et  engouement  des 
vûsseaux  capillaires,  déchirures  de  ceux-ci,  hémorragies 
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que  du  reste,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  commen- 
res. 

Le  gonflement  de  la  matrice,  la  turgescence  de  sa 
iqoeuse  et  des  cotylédons  et  les  petits  caillots  sanguins 
iQTés  à  la  surface  de  quelques  uns,  sont  évidemment 
conséquence  de  la  parturition  récente.  Gomment  corn- 
mdraiûon  que  tout  cela  n'existât  pas  ?  On  s'étonne  même 
e  Stoekfleth  ait  essayé  de  lui  reconnaître  une  autre  ori- 
le  et  une  autre  signification. 

Nous  laissons  de  côté  bien  entendu  les  rares  cas  de 
strite,  métropéritonite  et  infection  putride,  suites  de  non 
tivrance,  englobés  avec  la  paraplégie  du  part,  sous  le 
m  de  fièvre  vitulaire. 

La  vache  paralysée  restant  calme  et  somnolente,  son 
Éi  ne  s'aggrave  pas  des  complications  produites  chez  le 
k0¥al,  par  les  mouvements  violents  et  désordonnés  aux- 
pas  il  se  livre  sur  le  sol.  Ainsi,  il  n'existe  pas  ordinaire- 
it  d'excoriations  superficielles,  de  suffusions  sanguines 
satanées  et  in  ter  musculaires,  non  plus  que  les  altéra- 
générales  du  surmenage . 
Sa  somme,  à  part  ces  particularités  inhérentes  aux  tem- 
lents  dissemblables  des  espèces,  les  phénomènes 
mtiels  de  la  maladie  sont  identiques  chez  l'une  et 
riatre. 

fhynologie pathologique.  —  Il  serait  superflu,  après  Tana- 
que  nous  venons  de  faire  des  causes,  symptômes  et 

iratioQS  de  la  paraplégie  vitulaire,  de  discuter  longue- 

it  les  théories  imaginées  sur  sa  genèse.  En  quelques 
nous  pourrons  montrer  l'inanité  de  chacune. 

La  plus  ancienne,  Tassimilation  de  la  maladie  à  la  fièvre 
îrale,  est  dépourvue  de  tout  sens.  Chez  la  femme 

feetée,  comme  phénomènes  primordiaux,  U  y  a  fièvre 
i5€,  température  très  élevée,  agitation  nerveuse,  par- 
délire,  puis  plus  tard  abattement,  mais  pas  de  paralysie. 

ïntle  contraire  existe  chez  la  vache  paralysée:  pas  do 

^   température    normale,    impuissance    musculaire 

lédiate  et  absolue,  tranquillité  parfaite.  Il  est  inutile, 

doute,  de  poursuivre  ce  parallèle  pour  établir  la  dis- 

)laQce  des  deux  états. 

Lidée  de  métrite  ou  endomélrite,  soutenue  surtout  par 
îkfleth,  est  tout  à  fait  hypothétique  dans  ce  qu'elle 
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d'essentiel.  Pour  le  professeur  de  Copenhague,  il  se  for- 
merait dans  la  matrice,  sous  Tinflueuce  de  Tintlammatioa, 
et  par  la  décomposition  des  détritus  du  placenta,  des  cail- 
lots sanguins  et  des  liquides  sécrétés,  un  poison  dont 
l'action  serait  stupéfiante  ;  ce  toxique  imaginaire^  absorbé 
rapidement,  exercerait  son  influence  déprimante  sur  le 
systëpie  nerveux,  d'où  la  manifestation  de  paralysie.  A 
cette  théorie^  fruit  d'une  imagination  facile,  M.  Lanzillotti 
Buonsanti  a  déjà  objecté  que  la  fièvre  ne  manquerait  pas 
d'accompagner  un  semblable  empoisonnement.  Or,  c'est  li 
un  fait  constaté  par  tous  les  praticiens,  il  n'existe  pas  le 
moindre  trouble  fébrile  à  la  période  initiale  de  la  maladie. 
M.  Saint-Cyr,  de  son  côté,  a  fait,  en  outre,  remarquer  que 
cette  idée  d'une  intoxication  ne  s'accorde  pas  avec  la  ÎSor 
parition  soudaine  de  tout  symptôme,  dans  les  cas,  assex 
nombreux,  de  guérison  rapide. 

Enfin,  nous  ajouterons  à  ces  deux  raisons,  dont  l'une 
ou  l'autre  suffirait  seule  à  réfuter  la  doctrine  en  question, 
cette  autre  considération  que,  chez  la  vache  paralysée,  la 
matrice  ne  présente  pas  la  moindre  [trace  d'inflammation.  . 
Sa  muqueuse  reste  souvent  encore  un  peu  turgescente, 
mais  cela  est  physiologique  à  la  suite  de  la  parturition. 

Schutt  et , quelques  autres  vétérinaires  après  lui,  tenant 
trop  grand  compte  des  troubles  digestifs  secondaires  obse^ 
vés  chez  les  bêtes  qui  meurent  après  plusieurs  jours,  ont  ^ 
cru  devoir  considérer  la  maladie  comme  une  fièvre  gastri- 
que ou  une  gastro- entérite.  Nous  nous  sommes  déjà  expli- 
qué antérieurement  sur  le  sens  véritable  de  ees  symptômes.  . 
La  constipation    et   l'obstruction   du  feuillet,  auxquelles  . 
s'ajoute    parfois    un    commencement   d'irritation   de  It 
muqueuse  digestive,  seraient  produits  artificiellement  ches  . 
les  grands  animaux  maintenus  entravés  sur  la  litière.  Ds  " 
sont  simplement  TefTet  du  décubitus  permanent.  Nous  ne 
devons  donc  pas  nous  arrêter  à  l'hypothèse  qui  leur  attri- 
bue, pour  les  besoins  de  la  cause,  un  autre  mécanisme  de 
développement. 

Pas  plus  rationnelle  l'idée  émise  par  Deneubourg,  d'une 
fièvre  de  lait  très  intense  après  le  part  rapide  et  facile* 
Quant  à  l'exposition  de  cette  singulière  théorie,  il  nous  a 
été  impossible  de  la  comprendre.  M.  Henri  Bouley  à  son 
occasion  a  dit  :  «  Mais  est-ce  là  une  explication  ?  et 
<c  la  pathogénie  de  l'affection  en  devient-elle  plus  claire  ?  * 
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Nous  n^hésitons  pas  à  répondre  non  à  cette  double  question. 
D'abord,  il  n'y  a  pas  chez  la  vache,  à  proprement  parler, 
de  fièvre  de  lait,  comparable  à  celle  de  la  femme,  survenant 
du  troisième  au  quatrième  jour  après  Taccouchement. 
D'autre  part,  les  vaches  paralysées  ne  sont  pas  en  proie  à 
ane  fièvre  intense.  Comment  peut-on  se  trouver  satisfait 
d'une  interprétation  basée  sur  une  chose  purement  imagi- 
naire? 

Et  la  leucocythémie  constituant  le  fait  primitif  et  essen- 
tiel de  la  ^laladie  !  Voilà  une  singulière  conception  !  Aile- 
mani  l'a  produite  ,  abandonnée,  puis  reprise  et  enfin 
déclarée  une  hypothèse,  et  nous  pouvons  ajouter  inspirée 
par  une  étrange  physiologie.  Nous  ne  croyons  donc  pas 
devoir  la  discuter. 

Nous  sommes  tenté  d'en  dire  autant  à  l'égard  de  la  pré- 
teadue  rétention  «  du  suc  blanc  laiteux,  sécrété  par  les 
«  cotylédons  et  absorbé  par  les  villosités  choriales  pour  la 
«(  nutrition  du  fœtus  ;  n'étant  plus  séparé  du  sang  par  les 
«<  glandes  placentaires  après  la  mise  bas,  les  éléments  de 
«  ce  fluide  restent  dans  la  masse  sanguine  et  y  surabon- 
H  dent  jusqu'au  moment  où  les  mamelles  en  déterminent 
(l'élimination.  Lorsque  ces  dernières  glandes  opèrent 
•<  rapidement  cette  séparation  le  mouvement  fébrile  est 
»  inaperçu  ou  à  peu  près  nul  ;  mais  si  la  fonction  sécrétoire 
<<  des  mamelles  tarde  à  s^opérer,  alors  naît  un  trouble  mor- 
«  bide  dépendant  de  la  présence  dans  le  sang  d'un  produit 
«  étranger  à  sa  composition^  ».  Pourquoi  pas  imaginer  une 
résorption  du  lait?  Qu'est  ce  produit  accumulé  dans  le 
sang? Et  puis  les  vaches  paralysées  ont  déjà  les  mamelles 
actives  au  moment  où  elles  sont  frappées.  La  sécrétion  lac- 
taire diminue  au  contraire  chez  elles  avec  la  cessation  de 
la  digestion  et  par  ce  seul  fait  à  la  suite  de  la  paralysie. 
Aussi  n'aurions-nous  pas  reproduit  cette  hypothèse  si  elle 
n'avait  eu  la  paternité  d'une  grande  notoriété  vétérinaire. 

La  septicémie  invoquée  par  Raynaud,  de  Gaillac,  est 
tout  autre  chose.  Elle  peut  se  produire,  de  loin  en  loin,  à  la 
suite  de  la  non  délivrance,  mais  n'a  rien  ne  commun  avec 
la  paralysie  vitulaire.  Une  fièvre  violente  en  annonce  le 
début  ;  elle  ne  s'accompagne  pas  de  paralysie  ;  c'est  en 
somme  un  état  pathologique  à  part,  ayant  ses  caractères 

iLafosse.  Tr,  de  path.,  t.  m, p.  802. 
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propres  et  une  évolution  particulière  dont  nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  ici.  Depuis  longtemps  cette  séparation  au- 
rait dû  être  faite  ;  c'était  le  premier  soin  à  prendre  pour 
éclairer  la  question. 

M.  Saint-Cyr,  après  avoir  passé  en  revue  ces  différentes 
théories,  en  accordant  à  la  plupart  plus  d'attention  qu'elles 
n'en  méritaient,  déclare  s'abstenir  d'en  ajouter  une  de  plus. 
Cependant  il  se  laisse  aller  à  demander  s'il  n'y  aurait  pas 
de  Talbumine  dans  l'urine  [des  vaches  paralysées,  comme 
il  s*en  trouve  dans  celle  de  la  femme  atteinte  d'éclampsie. 
Il  engage  à  poursuivre  des  recherches  dans  ce  sons.  Non, 
il  n'y  a  pas  d'albuminurie.  De  plus,  les  symptômes  de 
l'éclampsie  n'ont  pas  d'analogie  avec  ceux  de  la  paraplégie. 
Cette  question  est  résolue. 

11  nous  reste  maintenant  à  examiner  la  théorie  des  loca- 
lisations nerveuses,  laquelle,  avec  des  variantes  de  détails 
a  de  tout  temps  réuni  le  plus  grand  nombre  de  partisans, 
Bragard,  Brilhouet,  Fischer,  Festal,  Noquet,  Goenraetz, 
Wuller,  M.  Violet  et  beaucoup  d'autres. 

Les  uns  ont  vu,  dans  la  prétendue  fièvre  vitulaire,  une 
congestion  ou  apoplexie  cérébrale  et  médullaire,  en  recon- 
naissant une  importance  prédominante  à  l'altération  encé- 
phalique ou  à  l'altération  médullaire  ;  d'autres  ont  regardé 
la  lésion  comme  étant  de  nature  inflammatoire  et  non 
simplement  congestionnelle^  et  l'ont  nommée  encéphaUte, 
méningo-encéphalite,  myélite,  méningo-myélite,  etc.  Ces 
idées,  au  moins,  reposaient  sur  quelques  données  anatomi- 
ques  et  s'harmonisaient  assez  bien  avec  la  soudaineté,  la 
forme  et  la  disparition  brusque  des  symptômes  observés. 
Tout  cela  était  rationnel^  simple  et  sensé.  Mais  bientôt  Tima- 
gination  de  certains  auteurs  est  venue  y  substituer  une 
théorie  des  plus  étranges. 

Binz,  ayant  une  fois  trouvé  les  racines  des  nerfs  de 
l'abdomen  entourés  d'une  légère  infiltration  séreuse,  se 
demanda  si  la  paralysie  ne  débutait  pas  toujours  par  le  sys- 
tème nerveux  ganglionnaire,  pour,  de  là,  gagner  la  moelle 
et  enfin  le  cerveau.  Kobne,  acceptant  cette  idée  toute  gra- 
tuite, chercha  à  en  donner  une  interprétation.  Suivant  lui, 
un  part  trop  facile  laisserait  inutilisée  une  partie  de  la 
force  nerveuse  destinée  à  l'accomplissement  de  l'acte;  de 
là,  un  défaut  de  proportion  entre  la  temion  polaire  de  la 
force  dont  les  nerfs  sont  les  conducteurs  et  l'irritabilité 
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musculaire,  et  comme  conséquence,  un  obstacle  à  la  con- 
ductibilité des  nerfs  chargés  de  distribuer  cette  portion  en 
excès  de  la  force  nerveuse.  De  là  naîtrait  la  maladie.  Qu'est- 
ce  que  cela  peut  bien  vouloir  dire?  Nous  renonçons  à  le 
deviner.  Il  faut  sans  doute  être  Allemand  pour  comprendre 
CCS  choses-là.  Carsten-Harms,  Wannovius,  Fusch,  RoU  et 
Baumeister-RuefT  ont  trouvé  cette  explication  satisfaisante 
et  l'ont  acceptée.  Pour  nous,  elle  est  à  peu  près  aussi 
claire  que  la  fameuse  tirade  par  laquelle  Sganarello  ex- 
plique à  Géronte  pourquoi  Lucinde  est  muette. 

Cette  revue  des  théories  émises  sur  le  mécanisme  de 
développement  du  collapsus  du  part  étant  terminée,  nous 
avons  à  résumer,  en  quelques  mots,  la  pathogénie  de  TafTec- 
tion.  son  mode  d^évolution  et  Tenchainement  des  phéno- 
mènes qui  s'ajoutent  successivement  aux  troubles  primitifs. 
La  synthèse  de  tous  les  détails  sur  lesquels  nous  nous 
sommes  arrêtés  au  cour  de  la  description  précédente  va  nous 
révéler  d'une  façon  certaine  et  irréfragable  la  nature  du 
mal: 

L'apparition  brusque  et  sans  fièvre  de  la  paralysie  chez 
les  bêtes  en  exellente  santé  et  pléthoriques  indique  que  ce 
phénomène  est  du  à  une  congestion  des  centres  nerveux. 
La  localisation  habituelle  de  la  paralysie  dans  le  train  pos- 
lériciu-,  au  moins  pendant  les  premiers  moments,  montre 
^ue  celle  congestion  est  limitée,  habituellement  aussi,  à  la 
nioitié  postérieure  de  la  moelle,  fait  que  nous  avons  pu 
confirmer  d'ailleurs  par  plusieurs  autopsies.  Dans  certains 
cas.  la  même  lésion  se  propage,  soit  d'emblée,  soit  pro- 
gressivement, jusqu'au  renllement  brachial  et  la  paralysie 
se  manifeste  alors  dans  les  quatre  membres  et  les  parois 
pectorales  :  les  malades  meurent  d'asphyxie  en  quelques 
keures,  ou  un  peu  plus,  suivant  la  marche  suivie  par  la  con- 
cesiion.  Enfin,  celle-ci,  dans  d'autres  cas  beaucoup  moins 
nombreux,    s'étend  jusqu'à  l'encéphale,  dès  le  début,   ou 
iprès  un  certain  temps  ;  des  symptômes  de  vertige  s'ajou- 
ienl  alors  à  ceux  de  l'asphyxie  et  la  mort  arrive  très  rapi- 
lement.  C'est  cette  dernière  forme  exceptionnelle  qu'a  vue 
1  Violet  et  qu'il  a  prise  pour  la  règle. 
Les  troubles  digestifs  survenant  plus  tard,  chez  les  bêtes 
paralysées  seulement  des  membres  postérieurs  et  non  ex- 
posées à  une  asphyxie  prompte,  sont,  nous  l'avons  vu,  la 
conséquence  du  décubitus.  Tout  cela  s'explique  de  la  façon 
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la  plus  simple.  La  succession  et  renchaînemont  des  faits  se 
montrent  avec  une  évidence  parfaite.  On  éprouve  un  pro- 
fond étonnement  que  la  vérité,  si  facile  à  découvrir  dans 
cette  question  pour  tout  esprit  libre,  ait  été  si  longtemps 
enveloppée  d'obscurité. 

Quant  au  mécanisme  de  développement  de  la  maladie, 
comme  nous  Tavons  fait  connaître  avec  des  détails  suffi- 
samment explicites  au  paragraphe  consacré  à  Tétiologie, 
nous  n'avons  pas  à  y  revenir,  et  nous  nous  dispensons 
même  de  discuter  toute  autre  interprétation. 

Diagnostic.  —  Aucune  maladie  n'est  mieux  caractériséd 
que  la  congestion  delà  moelle.  Chez  la  vache,  comme  chez 
le  cheval,  elle  est  reconnaissable  à  première  vue.  L'appari- 
tion soudaine  de  la  paralysie  dans  le  train  postérieur  et  les 
viscères  abdominaux,  rectum  et  vessie,  sans  fièvre  conco- 
mitante^ frappant  la  bète  couchée  ou  debout,  au  moment 
du  vêlage  et  plus  souvent  immédiatement  après,  et  alors 
qu'aucune  violence  mécanique  extérieure  quelconque  n'a  pu 
.intervenir,  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  la  nature  du 
mal.  L'étendue  et  les  variations  de  formes  des  symptêmes 
donnent  en  outre  exactement  la  mesure  de  la  lésion.  La 
sensibilité  étant  conservée,  l'apoplexie  est  limitée  aux  cor- 
dons inférieurs;  si  elle  est  abolie,  toute  l'épaisseur  de 
l'organe  est  intérressée.  Quand  la  respiration  devient  em- 
barrassée, c'est  que  l'altération  s'étend  jusqu'au  renflement 
brachial.  Les  accidents  vertigineux  et  le  coma  profond  in- 
diquent sa  propagation  à  l'encéphale.  En  analysant  ainsi 
tous  les  signes,  on  arrive  facilement  à  un  diagnostic  ana- 
tomique  précis. 

Toutefois,  comme  on  a  confondu,  sous  le  nom  de  fièvre 
vitulaire,  la  congestion  de  la  moelle  chez  la  vache  avec  la 
métrite,  la  métro-péritonite  et  la  septicémie  suite  de  non- 
délivrance,  nous  devons  indiquer  en  quelques  mots  par  quoi 
se  ditrérencient  ces  dernières  maladies. 

Les  deux  premières  s'établissent  graduellement,  s'accom- 
pagnent d'une  exsudation  pathologique  abondante,  rejetée 
à  l'extérieur  par  la  vulve,  et  d'une  lièvre  intense. 

La  dernière  s'annonce  immédiatement  par  une  fièvre 
violente  avec  grande  élévation  do  la  température,  avant 
toute  autre  manifestation.  Ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas 
il  n'y  a  de  paralysie  proprement  dite.  Quand  les  malades  ar- 
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rivent  à  l'épuisemont,  elles  restent  couchées,  n'ont  plus 
la  force  de  se  relever;  mais  c'est  vers  la  fin,  à  rapproche 
de  Ja  mort,  que  cela  a  .toujours  lieu.  Donc  Terreur  n'est 
plus  permise. 

Pronostic.  — La  congestion  de  la  moelle  chez  la  vache  est 
one  maladie  fort  grave.  Cependant,  elle  est  moins  redoutable 
que  ne  semblent  Tindiquer  les  commencements  de  statis- 
tiques publiées  à  cet  égard.  Tous  les  auteurs  qui  en  ont 
fournis,  disent  avoir  perdu  :  -rr-y  Haycock;  -^,  Hering; 
-|-  dans  une  série,  et  -^dans  une  autre,  Schaack;  -i^ 
Stocfleth;  total    l'^^  ;  soit,  en  moyenne  -i^.  Carstwright 
déclare  que  toutes  les  bêtes  vues  par  lui  ont  succombé. 
Eh  bien,  nous  ne  craignons  pas  de  Taffirmer,  quoiqu'on 
en  puisse  dire  et  si  osé  que  cela  paraisse,  ces  résultats  mal- 
heoreux  doivent  être  attribués  à  l'ignorance  dans  laquelle 
onétait  relativement  à  la  nature  du  mal.  Les  idées  étranges, 
acceptées   sur    ce  point  par   la  plupart  des   praticiens, 
avaient  conduit  à  user  de  moyens  de  traitements  non  seu- 
lement inefficaces^  mais  véritablement  nuisibles,  capables 
f  annihiler  au  lieu  de  seconder  les  efforts  naturels  vers  la 
gaérison. 

La  congestion  récente  et  limitée  à  la  moitié  postérieure 
de  la  moelle  traitée  d'une  manière  énergique  et  rationnelle 
doit  guérir  dans  Timmense  majorité  des  cas^  toutes  les  fois 
({u'elle  n'a  pas  été  hémorrhagique  dès  les  premiers  ins- 
tants. Cette  proposition  si  éloignée  des  opinions  ayant 
cours  sur  sa  gravité,  n^est  pas  une  affirmation  à  priori;  elle 
est  basée  sur  des  faits,  encore  pou  nombreux  il  est  vrai, 
nuds  dont  la  signification  est  absolument  nette,  et  en  har- 
laonie  parfaite  avec  les  données  les  plus  certaines  de  la 
plï)'siologie  pathologique  générale. 

Toutes  conditions  physiologiques  individuelles  restant 
comparables,  la  congestion  de  la  moelle  est  moins  grave^ 
en  général,  chez  la  vache  que  chez  le  cheval,  en  raison 
ifê  conditions  extérieures  différentes  au  milieu  desquelles 
de  se  développe.   Le  dernier  est  atteint  sur  les  routes, 
souvent  loin  de  son  écurie  ;  on  l'oblige  à  marcher  en  fai- 
*^l  des  efforts  inouïs,  ou  bien  on  le  traîne,  on  le  hisse 
•ttr  des  voitures  mal  agencées,  pour  le  ramener  à  destina- 
tion; son  traitement  est  souvent  commencé  tardivement; 
^  tout  cela  il  résulte  une  aggravation  de  la  maladie  et 
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des  complications  parfois  irréparables.  L'autre,  au  con- 
traire, est  frappée  dans  Tétable,  où  elle  n'est  plus  excitée, 
tourmentée  ni  violentée  d'une  manière  quelconque;  en 
outre,  on  lui  porte  secours  habituellement  beaucoup  plus 
tôt;  pour  ces  deux  raisons,  il  y  a  de  grandes  chances  que 
la  lésion  reste  chez  elle  dans  un  état  de  simplicité  relative 
et  guérisse  plus  souvent. 

Mais  si,  en  principe,  la  maladie  dont  il  s'agit  ici  est  rela- 
tivement moins  meurtrière  qu'on  ne  Ta  dit,  elle  acquiert 
néanmoins  dans  quelques  cas  une  haute  gravité,  et  parfois 
même  elle  devient  fatalement  mortelle.  Quand,  par  exem- 
ple. Tapoplexie  a  envahi  d'emblée  ou  progressivement  les 
portions  antérieures  de  la  moelle,  l'asphyxie  est  imminente 
et  s'accomplit  en  quelques  instants,  avant  qu'on  ait  songé 
à  la  prévenir. 

Si  la  lésion  s'étend  à  l'encéphale,  la  mort  est  encore 
plus  prompte,  parce  que  aux  phénomènes  d'anématosie 
s'ajoutent  ceux  du  vertige  aigu.  C'est  à  cet  ensemble  de 
complications  qu'il  convient  d'attribuer  les  exemples,  dits 
foudroyants,  de  prétendue  fièvre  vitulaire.  Il  y  a  effective- 
ment des  bêtes  qu'on  trouve  mortes  à  leur  place,  avant  de 
les  avoir  reconnues  malades  :  l'asphixie  a  été  chez  elles 
presque  instantanée. 

Enfin,  si  la  paralysie  n'a  pas  disparu  dans  l'espace  de 
un  à  quatre  jours,  on  peut  en  inférer  qu'il  s'est  produit  de 
fortes  hémorragies  dans  la  moelle,  et  la  guérison  n'est  plus 
guère  à  espérer.  Un  temps  fort  long  serait  nécessaire  à  la 
réparation  du  tissu  altéré. 

La  vache,  en  général  calme  et  tranquille  sur  sa  litière, 
est  peu  exposée  aux  accidents  de  contusions,  gangrène  et 
surmenage  compliquant  toujours  bien  vite  chez  le  cheval 
l'état  pathologique  primitif.  Toutefois,  les  troubles  de  la 
digestion  et  la  rétention  d'urine  ne  tardent  pas  à  devenir, 
chez  elle  aussi,  des  complications  dangereuses.  Les  malades 
sans  doute  résistent  souvent;  on  on  a  gardé  pendant 
plusieurs  semaines  ;  mais  elles  dépérissent  rapidement 
et  finiraient  probablement  par  succomber,  si  on  ne  les 
sacrifiait  pour  éviter  de  les  perdre  en  totalité.  De  sorte  que 
si  la  maladie  date  de  quatre  à  cinq  jours,  il  faut  la  consi- 
dérer comme  incurable  ;  et  au  point  de  vue  économique,  le 
mieux  est  d'abattre  labète,  dont  la  viande,  à  cette  époque, 
est  encore  parfaitement  utilisable,  et  représente  avec  les 
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issaes,  une  notable  portion  de  sa  valeur  antérieure.  A 
mesure  que  le  temps  s'écoule,  ramaigrissement  s'acceniue, 
et  les  complications  survenant  du  côté  des  appareils  diges- 
tif et  urinaire,  s'accompagnent  bientôt  d'un  mouvement 
fSirile  inten<«e,  suffisant  pour  faire  perdre  peu  à  peu  ses 
{aalités  à  la  chair. 

En  conséquence,  la  gravité  du  mal  dans  ces  conditions, 
est  proportionnelle  au  temps  écoulé  depuis  son  début. 

Traùemetit.  —  Les  idées  si  dissemblables  émises  sur  la 
nature  de  la  maladie  qui  nous  occupe  ont  inspiré,  comme 
eorollaires  inévitables,  des  svstëmes  de  traitement  non 
Boius  différents  les  uns  des  autres.  Gela  ne  pouvait  man- 
der d'être. 
Toutefois,  il  est  très  remarquable  que  certains  auteurs, 
fort  éloignés  d'opinion  à  d'autres  points  de  vue,  se  sont 
trouvés  d'accord  pour  reconnaître  l'utilité  incontestable 
le  quelques  médications.  Ainsi,  ceux  qui  croyaient  voir  dans 
le  collapsus  du  part  une  infection  analogue  à  celle  de  la 
fevre  puerpérale,  reconnaissaient  néanmoins  pi'esque  tous, 
ans  s'apercevoir  qu'ils  étaient  en  contradiction  avec  eux- 
'|Qèmes,  que  la  déplétion  sanguine  obtenue  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  produisait  les  meilleurs  résultats.  Les  uns, 
il  est  vrai,  donnaient  la  préférence  à  la  saignée,  d'autres 
comptaient  davantage  sur  la  diète  et  les  purgatifs,  mais 
keancoup  d'entre  eux  auraient  été  bien  empêchés  d'expli- 
quer leur  choix  d'une  façon  physiologique. 
Il  nous  paraît  tout  à  fait  inutile  de  passer  en  revue  et  de 
fisculer  les  divers  moyens  systématiques  préconisés,  tour 
itour,  à  Texclusion  de  tous  autres;  et,  sans  plus  ample 
préambule,  nous  arrivons  à  Texamen  des  procédés  aux- 
-^  ^aels  il  convient  de  recourir  aux  différentes  périodes  du  mal. 
Lés  développements  dans  lesquels  nous  sommes  entré  en 
^lant  ce  même  paragraphe  à  Toccasion  du  cheval,  nous 
permettent  d'abréger  quelques  points  et  d'éviter  ainsi  des 
répétitions  souventfastidieuses  ou  tout  au  moins  superflues. 
iNous  diviserons  ici  le  traitement  de  la  même  façon  en 
préventif  et  curatif. 

A.  Traitement  préventif  .  —  La  prophylaxie  de  laconges- 
^n  de  la  moelle  chez  la  vache  se  dégage  des  données 
^biologiques  exposées  précédemment.  Nous  savons,  en  effet, 
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que  cette  maladie  attaque  de  préférence,  on  pourrait  dire 
exclusivement,  les  vaches  grosses  mangeuses,  abondam- 
ment nourries,  entretenues  en  stabution  permanente,  et  dont 
Tétat  pléthorique  s*exagëre  durant  les  derniers  moments  de 
la  gestation  par  suite  de  Tarrèt  de  la  sécrétion  lactaire.  Sur 
ce  point  il  n'y  a  pas  de  dissidence.  Tous  les  praticiens,  y 
compris  ceux  dont  les  idées  sont  tout  à  fait  contradictoires 
relativement  à  la  nature  de  la  paraplégie  du  part,  sont  una- 
nimes à  reconnaître  Texactitude  de  ces  vérités  d'observa- 
tion. D'autre  part,  nous  savons  également  que  les  refroi- 
dissements, agissant  au  moment  où  la  moelle  est  surexcitée 
par  l'acte  de  la  parturition,  concourent  au  développement 
du  mal,  et  en  sont  souvent  la  vraie  cause  occasionnelle. 
L'accord  ici  n'est  pas  encore  unanime,  il  est  vrai,  mais  i] 
le  deviendra,  cela  n'est  pas  douteux.  Quand  les  praticiens 
rechercheront  minutieusement,  et  sans  idée  préconçue, 
toutes  les  conditions  au  milieu  desquelles  l'accident  s*est 
produit,  ils  arriveront  à  constater,  dans  la  majorité  des  cas, 
qu'une  répercussion  a  au  moins  été  possible.  Les  indica- 
tions à  remplir  doivent  donc  avoir  pour  but  de  prévenir 
l'exagération  de  la  pléthore  et  la  production  des  refroidis- 
sements extérieurs,  immédiatement  avant,  pendant  ou  aus- 
sitôt après  l'accouchement. 

Pour  satisfaire  à  la  première,  il  faut  diminuer  la  ration 
des  femelles  aussitôt  qu'on  cesse  de  les  traire  et  surtout 
pendant  les  dernières  semaines  de  la  gestation.  Dans  le 
but  d'éviter  les  troubles  digestifs  si  faciles  à  provoquer 
chez  les  grands  herbivores,  la  réduction  doit  porter  plutôt 
sur  la  qualité  que  sur  le  volume  de  la  masse  ingérée.  Ainsi, 
il  convient  de  substituer  aux  luzernes  de  première  coupc« 
par  exemple,  ou  aux  autres  fourrages  artiiiciels,  riches  en 
matières  azotées,  des  regains  et  des  pailles  moins  chargés 
de  ces  principes  immédiats.  Par  la  même  raison,  les  grains 
et  les  farineux  doivent  être  remplacés  par  des  substances 
aqueuses  et  plus  pauvres  en  matériaux  assimilables,  comme 
l'herbe  verte,  les  racines  ou  le  gros  son  très  mouillé,  sui- 
vant les  saisons  et  les  ressources  dont  on  dispose.  Par  ces 
modifications  de  régime,  tout  en  prévenant  raccroissement 
de  la  pléthore,  on  conserve  k  l'appareil  digestif  les  condi- 
tions de  son  fonctionnement  régulier  et  très  actif,  nécessaire 
dans  les  machines  animales  destinées  à  produire  beaucou  p 

Si  l'alimentation  sèche  amène  la  constipation,  il  est  utile 
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de  combattre  ce  phénomène,  peu  grave  sans  doute,  mais 
constituant  néanmoins  une  légère  complication  dans  cer- 
tains cas,  par  l'administration  du  sulfate  de  soude  à  doses 
modérées.  Il  est  bon  encore  de  donner  un  peu  de  bicar- 
bonate de  soude  dans  les  boissons  durant  les  jours  qui  pré- 
cèdent de  près  la  parturition. 

En  second  lieu,  il  est  tout  à  fait  nécessaire  de  faire 
prendre  chaque  jour  un  peu  d'exercice  aux  bêtes  tenues  en 
stabulation  permanente,  soit  en  les  promenant  à  la  corde, 
soit  en  les  conduisant  au  pâturage  ou  à  un  abreuvoir  exté- 
rieur. 

Enfin,  au  moment  où  l'expulsion  du  fœtus  va  s'accom- 
plir, il  faut  avoir  grand  soin  de  mettre  les  bêtes  à  l'abri  des 
courants  d'air.  Pour  cela,  ou  bien  on  les  placera  dans 
letable,  loin  des  portes  et  des  fenêtres,  ou  bien,  si  les  locaux 
sont  mal  clos,  on  les  enveloppera  de  couvertures  pendant 
la  saison  froide 

En  prescrivant  l'application  de  ces  moyens  bien  simples, 
et  par  conséquent  très  pratiques,  nous  avons  fait  dispa- 
raître le  collapsus  du  part  dans  plusieurs  grandes  vacheries, 
notamment  dans  une  où  il  avait  de  tout  temps  fait  un  cer- 
tain nombre  de  victimes. 

Quelques  auteurs  ont  encore  préconisé  divers  moyens, 
dont  l'un  seulement,  la  saignée,  peut  être  réellement  utile 
dans  des  circonstances  déterminées.  Parmi  les  autres,  il  en 
est  dont  Tunique  inconvénient  est  d'être  inutiles  et  quel- 
ques-uns d'agir  contrairement  au  but  à  atteindie. 

L'émission  sanguine  vers  la  fin  de  la  gestation,  préconi- 
sée d'une  manière  générale  à  titre  de  traitement  préventif 
par  divers  praticiens,  doit  être  réservée  pour  les  bêtes 
eitrêmement  pléthoriques.  Car,  si  elle  est  efficace  à  préve- 
nir la  congestion,  et  cela  ne  peut  être  mis  en  doute,  elle  a 
aussi  l'inconvénient  d'affaiblir  et  débiliter  les  bêtes  en 
état  ordinaire,  que  l'accouchement  et  ensuite  la  production 
du  lait  continueront  à  épuiser.  Userait  donc  irrationnel  de 
la  pratiquer  sur  toutes  indistinctement;  et  nous  le  répétons, 
il  convient  d'y  avoir  recours  pour  les  femelles  sanguines 
à  l'excès  et  semblant  tout  à  fait  menacées  par  suite  de  leur 
tempérament. 

Fischer  et  Barlow,  chacun  de  son  côté,  ont  recommandé 
de  traire  les  vaches  plusieurs  jours  avant  le  part.  A  l'article 
Mammite  de  cet  ouvrage,  nous  avons  insisté  sur  l'utilité  de 
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la  mulsion  hâtive  pour  prévenir  l'apparition  de  cette  der- 
nière maladie.  Contre  la  congestion  de  la  moelle,  on  ne 
comprend  guère  que  ce  moyen  puisse  être  d'une  efficacité 
quelconque  ;  et,  au  surplus,  beaucoup  d'autres  praticiens 
ont  constaté  son  insuffisance  à  ce  point  de  vue. 

Il  eu  est  qui  ont  conseillé  Temploi  de  divers  médicaments: 
sel  marin,  nitrate  de  potasse,  crème  de  tartre,  sulfate  de 
soude  ou  de  magnésie.  Les  derniers,  nous  Tavons  dit  plus 
haut,  sont  utiles  quand  il  faut  combattre  la  constipation. 
Des  autres,  il  n'y  a  pas  à  parler. 

Quant  à  la  noix  vomique,  préconisée  par  Kohne,  et  au 
tartre  stibié,  indiqué  par  Harms,  nous  n'hésitons  pas  à  les 
proscrire.  La  première,  en  produisant  une  surexcitation 
violente  sur  la  moelle,  pourrait  contribuer  à  y  appeler  un 
afflux  sanguin  tumultueux,  et  agirait  ainsi  dans  le  sens  de 
toutes  les  causes  du  mal.  On  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  antiphysiologique  que  son  administration  au  moment 
où  Taccouchement  va  avoir  lieu. 

L'émétique,  arrivant  dans  le  rumen  et  s'y  mélangeant 
à  une  énorme  masse  de  fourrages  contenant  toujours  une 
certaine  quantité  de  tannin,  est  probablement  décomposé. 
D'ailleurs,  s'il  passait  directement  dans  la  caillette  sans 
subir  d'altération,  il  deviendrait  sûrement  nuisible  en  irri- 
tant la  muqueuse  intestinale.  Doit-on  jamais  le  donner  au 
ruminant? 

Somme  toute,  comme  moyens  prophylactiques,  il  faut 
compter  toujours  sur  les  mesures  de  simple  hygiène,  aux- 
quelles il  convient  d'ajouter  parfois  les  purgatifs  laxatifs, 
et  plus  rarement,  dans  des  cas  particuliers,  la  saignée 

B.  Traitement  curatif,  —  Presque  tous  les  agents  de  la 
thérapeutique  ont  été  essayés  pour  combattre  la  prétendue 
fièvre  vitulaire  et  ont  été  successivement  et  systématique- 
ment vantés  ou  dépréciés  à  Texcès.  La  plupart,  du  reste, 
préconisés  à  l'exclusion  de  tous  autres  par  tel  ou  tel  au- 
teur, recevaient  les  honneurs  de  guérisons  dues  unique- 
ment aux  forces  de  la  nature.  Pour  en  être  persuadé,  il 
suffit  de  comparer  les  résultats  invoqués  en  faveur  des 
uns  et  des  autres.  Nous  ne  les  passerons  pas  en  revue,  cela 
va  de  soi,  car  nous  n'aurions  aucun  bénéfice  à  retirer  de 
leur  discussion  ;  et,  sans  autre  critique,  nous  arrivons  im- 
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médiatement  à  l'étudo  des  ditîérentes  médications  à  faire 
intervenir  suivant  les  périodes  du  mal. 

Pendant  les  premières  heures,  alors  que  la  congestion  s'é- 
tablit dans  la  moelle,  la  saignée  abondante,  de  quatre  à  huit 
litres,  est  le  moyen  par  excellence  pour  prévenir  les  hé- 
morrhagies  interstitielles  dont  les  effets  deviennent  bien 
vite  irréparables.  Il  faut  la  pratiquer  aussitôt  que  pos- 
sible et  la  proportionner  au  poids  et  à  la  pléthore  des 
malades.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici,  d*une  manière 
générale,  son  effet  curatif  contre  les  congestions  actives, 
ce  que  nous  avons  dit  antérieurement  nous  dispense  d'y 
revenir;   nous  n'avons  pas  davantage  à  rechei'cher  quels 
auteurs  s'en  sont  montrés  partisans  et  quels  autres  détrac- 
teurs ;  il  nous  suffira  de  dire  qu'ici  elle  n'est  jamais  contrin- 
diquée.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'elle  soit  sans  aucun  in- 
convénient. On  lui  a  reproché,  avec  raison,  de  diminuer 
un  peu  la  sécrétion  du  lait.  Cela  est  vrai  dans  une  certaine 
mesure,  mais  on  a  exagéré  le  fait  ou  tout  au  moins  sa  du- 
rée. La  diminution,  en  effet,  est  habituelleaicnt  passagère; 
et  après  quelques  semaines,  la   quantité  revient  presque 
toujours  à  son  chiffre  ordinaire.  D'ailleurs,  n'en  serait-il  pas 
ainsi,  que  ce  ne  serait  pas  encore  une  raison  pour  renoncer 
à  soigner  les  malades.  Car,  en  bonne  logique,  de  deux  maux 
on  choisit  le  moindre.  Or,  comme  la  déplélion  sanguine  est 
le  moyen  le  plus  puissant  pour  arrêter  l'extension  de  la  con- 
gestion et  ses  complications  funestes,  il  n'y  a  pas  à  hésiter. 
Ses  partisans  ont  souvent  discuté  sur  le  choix  de  la  veine 
à  ponctionner.  Plusieurs  d'entre  eux,  par  des  considéra- 
tipns  qui  ne  supportent  pas  un  instant  l'examen,  ont  voulu 
accorder  la  préférence  à  la  mammaire.  Cette  veine,  placée 
de  façon  à  rendre  l'opération  plus  difficile,  est  exposée  à 
des  frottements  continuels  pendant  le  décubitus  ;  la  suture 
qui  la  ferme  peut  être  enlevée  ;   elle  est  plus  exposée  à 
s'entlammer  ;  rien  donc  ne  justifie  la  préférence  qu'on  a 
tenté  de  lui  accorder.  A  moins  de  contrindication  spéciale, 
c'est  toujours  à  la  jugulaire  qu'il  faut  saigner,  et  il  y  a 
pour  cela  une  série  de  bonnes  raisons  que  nous  n'avons 
pas  besoin  de  rappeler. 

Quand  l'émission    sanguine   a    été   obtenue  do    bonne 
heure,  on  voit  presque  toujours,  au  bout  de  peu  de  temps, 
la  malade  se  relever  sans  y  être  excitée. 
Plus  tard  il  en  est   autrement.  Si  déjà  il  y  a  des  hémor- 
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rhagics  un  peu  étendues,  la  saignée  n'est  plus  radicalement 
curalive.  Elle  peut  seulement  retarder  la  marche  de  la 
lésion,  éloigner  ou  même  empêcher  Tasphyxie  en  arrêtant 
Textension  en  avant  de  la  paralysie,  mais  sans  la  faire  dis- 
paraître. Toutefois,  elle  ne  sera  nuisible  encore  en  aucun 
cas.  Et  comme,  en  présence  d'une  malade,  auprès  de  la- 
quelle on  a  été  appelé  tardivement,  on  ne  voit  pas  Tétat  de 
la  moelle,  qu^on  ne  sait  pas  si  la  congestion  est  déjà  com- 
pliquée dhémorrhagies  mortelles,  il  est  toujours  indiqué 
d'agir  comme  si  ces  dernières  n'existaient  pas  encore.  La 
médication  sera  alors  curative,  ou  simplement  palliative, 
suivant  Tétat  anatomique  actuel  do  Torgane,  et  n'aura,  en 
tout  cas,  aucun  inconvénient. 

Pour  seconder  Teffet  de  la  déplétîon  sanguine,  il  faut 
immédiatement  chercher  à  produire  de  la  dérivation.  L'uti- 
lité de  celle-ci  a  été  reconnue  par  tous  les  praticiens.  Ils 
ont  préconisé,  pour  réchauffer  la  peau,  les  couvertures  de 
laine,  les  briques  chaudes,  la  bassinoire,  les  sachets  exci- 
tants sur  les  lombes,  les  frictions  sèches  ou  avec  Talcool 
camphré,  le  vinaigre  chaud,  etc.  Ce  qu'il  faut,  c'est  agir 
vite  et  puissamment.  Pour  cette  raison,  il  convient  d'em- 
ployer immédiatement  les  révulsifs  à  action  rapide  eté^e^ 
gique.  En  première  ligne,  à  ce  point  de  vue,  se  place  le 
sinapisme.  On  applique  la  pâte  de  farine  de  moutarde  sur 
le  dos,  les  lombes  et  les  côtés  du  corps.  11  suffit  de 
l'étendre  à  la  main,  en  relevant  le  poil,  pour  la  faire  arriver 
jusqu'à  la  peau,  sans  la  maintenir  avec  une  toile  ou  un 
bandage.  Concurremment,  on  peut  utiliser  aussi  les  frictions 
d'essence  de  térébenthine  sur  tout  le  train  postérieur}' 
compris  les  membres.  Il  est  prudent,  néanmoins,  d'employer 
cet  agent  avec  modération.  Etendu  en  grande  quantité,  il 
détermine  une  vive  douleur,  et  provoque  une  agitation 
désordonnée  s'accompagnant  d'une  surexcitation  de  la 
moelle,  dont  l'intlucnce  est  capable  d'entraver  la  résolu- 
tion de  l'état  congestionnel.  Il  est,  en  effet,  bien  prouVé 
maintenant  que  la  première  condition  pour  faciliter  la  dé- 
litescence de  la  congestion,  dans  un  organe  quelconque, 
est  de  placer  celui-ci  dans  un  état  de  repos  relatif  et  de  le 
préserver  autant  que  possible  des  excitations  extérieures. 
Nous  nous  sommes  suffisamment  expliqué  sous  ce  rapport, 
à  propos  de  la  même  maladie  chez  lo  cheval,  pour  n'avoir  pas 
à  y  revenir.  Mais  de  plus,  l'essence  de  térébenthine  étendue 
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sur  la  peau  est  absorbée  en  assez  forte  proportion  et,  s'éli 
minant  par  les  reins,  elle  exerce  une  puissante  action  diu- 
rétique, qui  devient  facilement  une  irritation  inflamma- 
toire, quand  la  quantité  du  médicament  est  considérable. 
Ilpeut  donc  résulter  une  néphrite  double  de  son  application 
trop  copieuse  sur  la  peau.  Enfin,  autre  inconvénient  grave, 
elle  communique  son  odeur  à  la  viande  et  rond  celle-ci 
impropre  à  la  consommation  quand  on  a  cru  devoir  sacri- 
ter  la  bète.  Aussi  ne  doit-on  jamais  en  répandre  des  litres 
fur  la  peau,  comme  le  font  certains  praticiens. 

La  teinture  de  cantharides  et  toutes  les  préparations  qui 
en  contiennent,  outre  qu'elles  ont  aussi  Tinconvénient  de 
léterminer  parfois  des  néphrites  et  mammites*,  ont  encore 
le  défaut  d'agir  moins  rapidement  et  ne  méritent  pas  la 
préférence  qu'on  leur  a  parfois  accordée.  L'ammoniaque, 

iroposée  par  quelques-uns,  est  tout  à  fait  insuffisante  comme 

lévûlsif.  Elle  détruit  l'épiderme  et   produit  des  chutes  de 

joil  sans  déterminer  tout  d'abord  une  vive  rubéfaction. 
Le  vinaigre  chaud  a  seulement  le   défaut  de  n  ôtre  pas 

assez  énergique.  Mais,  faute  d^autres  agents,  il  peut   être 

tttOeen  secondant  son  action  de  frictions  vigoureuses,  qui 

agissent  autant  au  moins  que  le  topique. 
Quant  aux  exutoires  de  toute  forme,  sétons  et  trochiques 

placés  en  différents  points,  ils  ne  sont  d'aucune  utilité.  La 
rfmvation   qu'ils  produisent  est  beaucoup  trop  lente.  Ils 
conviennent  seulement  contre  les  maladies  inflammatoires 
i'ane  certaine  durée,  mais  pas  le  moins  du  monde  contre 
Jes  congestions,    quoiqu'on  aient  pensé   différents  prati- 
ciens. 

En  tout  cas,  et  quel  que  soit  l'agent  révulsif  auquel  on  ait 
eu  recours,  il  est  nécessaire  d'empêcher  le  refroidisse- 
ment de  la  peau,  à  l'aide  de  bonnes  couvertures  de  laine 
enveloppant  tout  le  corps. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  conseiller,  dans  le  même  but, 
Yenfouissement  des  bêtes  dans  le  fumier  amoncelé  autour  et 
au-dessus  d'elles.  11  est  toujours  facile  de  maintenir  la 
chaleur  à  la  peau,  par  un  procédé  moins  malpropre  ,  lequel 
ne  possède,  il  est  inutile  de  le  faire  remarquer,  aucune  ac- 
tion spéciale. 

En  résumé,  dès  les  premiers  instants  et  le  plus  tôt  pos- 

Vovcx  Mammiie. 
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sible  :  saignée  moyenne,  révulsion  obtenue  de  préférence 
avec  la  moutarde  et  l'essence  de  térébenthine,  celle-ci  em- 
ployée en  quantité  modérée,  à  leur  défaut,  le  vinaigre 
chaud,  aidé  de  frictions  vigoureuses,  à  Taide  d'une  brique^ 
tels  sont  les  moyens  auxquels  il  convient  de  recourir  ;  et 
nous  ne  craignons  pas  d'ajouter  que,  appliqués  en  temps 
utile,  ils  se  montreront  presque  toujours  radicalement 
curatifs. 

Pour  faciliter  la  délitescence  ou  la  résolution  du  mal 
sous  rinfluence  des  agents  thérapeutiques  dont  nous  venons 
de  parler,  il  est  bon  parfois  de  corriger  certains  effets  du 
traitement    par    l'administration    des    antispasmodiques. 
Chez  les  bètes  nerveuses,  impressionnables,  ils  combattent 
l'excitation  générale  résultant  de  la  révulsion  et,  cela,  sans 
amoindrir  en  rien  le  rôle  utile  de  celle-ci.  L'assafœtidael 
le  camphre  aux  doses  de  15  à  30  grammes  de  chacun  par 
jour,    répondent  parfaitement  à  ce   besoin.    On  les  fait 
prendre  en  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée,  en  électuaire 
ou  en  suspension  dans  des  infusions  antispasmodiques  de 
feuilles  d'oranger  ou  de  labiées.  L'élixir  calmant  de  Lebas, 
de  100  à  200  grammes  par  jour,  dans  deux  ou  trois  litres 
d'eau  ou  de  tisane,  serait  également  bien  indiqué. 

Si  on  a  usé  un  peu  largement  de  l'essence  de  térében- 
thine ou  des  préparations  cantharidées,  le  camphre  a,  en 
outre,  l'avantage  d'annuler  en  partie  leur  action  irritante 
sur  les  reins  et  de  prévenir  ainsi  la  néphrite. 

L*opium  et  ses  principes  actifs,  not^imment  la  morphine 
en  injections  sous-cutanées,  méritent  aussi  d'être  essayés; 
et  il  est  fort  probable  qu'on  en  obtiendra  de  bons  effets. 
Mais  l'expérience  reste  encore  à  fiaire. 

Il  nous  paraîtrait  peu  rationnel,  au  contraire,  d'adminis- 
trer les  anesthésiques,  éthcr,  chloral  et  chloroforme,  car, 
en  même  temps  qu'ils  engourdissent  la  sensibilité,  ils 
ralentissent  la  circulation  et  provoquent  directement  un 
peu  d'engouement  des  organes  très  vasculaires.  Ils  pour- 
raient donc,  par  ce  mécanisme,  entraver  la  résolution  de 
rhypérémie  dont  la  moelle  est  le  siège. 

Les  excitants  dilfusibles  ont  été  souvent  indiqués.  L'uti-. 
lité  de  la  plupart  nous  paraît,  jusqu'à  présent,  contestable. 
Cependant,  nous  ferons  une  exception  pour  les  sels  am- 
moniacaux, Tacétate  notamment,  dont  une  action  princi- 
pale est  diamétralement  opposée  à  celle  de  l'alcool  et  de 
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ses  dérivés.  Us  accélèrent  Técoulement  des  liquides  et  leur 
débit  par  les  tubes  capillaires  et  combattent  ainsi  l'hypé- 
rémie  cérébrale  et  médullaire  occasionnée  par  ces  derniers. 
Ces!  probablement  pour  cette  raison  que  Tacétate  d'ammo- 
niaque contribue  à  faire  disparaître  rapidement  Tivresse 
alcoolique  et  celle  produite  par  Téther.  * 

Quoi  qu*il  en  soit,  cette  action  spéciale  sur  le  mouve- 
ment du  sang  dans  les  plus  fins  capillaires  peut  concourir 
à  faciliter  la  résolution  de  la  congestion  de  la  moelle,  et 
autorise  conséquemment  à  ajouter  cet  agent  aux  antispas- 
modiques, aux  doses  de  15  à  30  grammes  d^esprit  de  Min- 
iertrus  par  joiur. 

Ainsi,  à  titre  de  correcteurs  de  l'excitation  générale 
accompagnant  la  révulsion,  on  donnera  dos  antispasmo- 
diques, et  comme  adjuvant  de  la  saignée,  Tacétate  d'am- 
moniaque ^ 

Pendant  les  jours  qui  suivent,  des  indications  secondaires 
se  présentent  à  remplir. 


*■  Ce  qu'on  vient  de  lire  était  déjà  sous  presse,  quand  notre  mattre,  M.  Henri 
Bouley,  inséra,  dans  ?'a  chronique  du  recueil  du  13  novembre  1884,  une  lettre 
par  laquelle  M.  Mathé,  vétéiinaire  à  Sergines  (Yonne),  lui  faisait  connaître 
\^  réMjltats  remarquables  obtenus  par  lui  contre  la  fièvre  vitulaire,  avec  le 
iraitement  suivant  : 

1»  Friction  vigoureuse  sur  le  dos,  les  reins,  la  croupe  et  les  flancs  avec 
ilcali  et  essence  parties  égales,  un  peu  d'huile  pour  faciliter  l'émulsion; 
frotter  jusqu*à  faire  saigner  la  peau  en  plusieurs  endroits,  et  envelopper  la 
t-^ie  avec  une  couverture  de  laine  ; 

*»  Administrer,  pendant  cinq  heures  consécutives,  un  mélange  de  :  un 
litre  de  vin,  un  décilitre  d'eau-de-vie,  un  décilitrb  d'acétate  d'ammoniaque 
♦1  cinq  à  six  gouttes  d'acide  phénique  ;  continuer  ensuite  les  mêmes  potions 
de  cinq  heures  en  cinq  heurts  jusqu'à  disparition  de  la  paralysie. 

Cplte  thérapeutique  est  assez  complexe,  et  il  serait  bien  difficile  de  faire 
la  part  qui  revient  à  chaque  agent  dans  son  ensemble. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  médication  préconisée  par  M.  Mathé  méritait  d'être 
«[fH^rimentée  à  nouveau.  M.  Bouley  nous  apprend  encore  dans  sa  chronique 
4*  janvier  1883,  que  M.  Dayot,  de  Paimpol  (Finistère),  en  substituant  le 
ci'ire  au  vin,  a  eu  le  même  succès. 

Un  peu  plus  loin,  dans  cette  dernière  chronique^  M.  Bouley  fait  connaître 
«n  auir*^  traitement  de  la  même  maladie,  tout  différent,  préconisé  par  M.  Paul 
Hartenstein,  de  Charleville,  et  consistant  en  :  saignée  abondante,  répétée 
luÏMintles  besoins;  administration  d'un  purgatif  drastique  et  surtout  douches 
prolongées  sur  la  tète  et  la  colonne  vertébrale.  A  l'aide  de  ces  moyens  com- 
binés, M.  Hartenstein  déclare  avoir  obtenu  des  résultats  absolument  satis- 
f^ïisants. 

Tout  cela  doit  être  mis  à  l'épreuve,  et  l'avenir  nous  apprendra  ce  <iu'on 
«rn  peut  retirer  de  bénéfice.  Nous  ne  discuterons  donc  pas  ici  ces  deux  traite- 
ments, fort  dissemblables  et  également  efficaces  d'après  leurs  auteurs,  ni 
In  théories  émises  sur  la  nature  de  la  maladie;  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  travail  nous  parait  suffisant  à  cet  égard. 
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La  constipation  si  fréquente  doit  être  prévenue  ou  com- 
battue par  l'administration  des  laxatifs  ou  des  purgatifs 
minoratifs  à  petites  doses.  En  première  ligne  so  place  le 
sulfate  de  soude,  pour  cette  double  raison  qu'il  est  des 
plus  efficaces  et  d'un  prix  peu  élevé.  On  en  donne  100 
à  150  grammes  par  jour  dans  les  boissons. 

Si  Turine  est  rare  et  épaisse,  le  bicarbonate  de  soude, 
10  à  20  grammes,  et  le  nitrate  de  potasse,  même  quantité, 
doivent  le  remplacer  momentanément. 

Dans  quelques  cas,  vers  le  deuxième  ou  le  troisième  jour, 
une  forte  purgation  est  utile  comme  seconde  dérivation  dn 
côté  de  rintestin.  Le  sulfate  de  soude  à  forte  dose,  400  à 
500  grammes,  suffirait  à  la  faire  obtenir. 

Un  grand  nombre  de  formules,  qu'il  nous  parait  inutOe 
de  passer  eu  revue,  sont  également  applicables  dans  ce 
but. 

Les  lavements  émoUients  ou  légèrement  purgatifs  n'ont 
aucun  inconvénient. 

Enfin,  ilfaut  nourrir  les  malades,  convenablement,  avec 
des  berbes  fraîches  ou  des  racines  crues  ou  cuites,  des 
farineux  et  du  bon  foin.  Les  grands  herbivores,  nous  le 
savons,  ne  supportent  pas  la  diète.  Leur  appareil  digestif 
ne  cessant  pas  de  fonctionner  sans  danger  imminent,  il 
faut  exciter  leur  appétit  s'il  fait  défaut.  L'acétate  d'am- 
moniaque et  le  bicarbonate  de  soude,  donnés  déjà  à  d'au- 
tres points  de  vue,  et  le  sel  marin,  rendent  des  services 
à  cet  égard. 

Quant  aux  excitants  spéciaux  du  système  nerveux, 
strichnine  et  électricité,  nous  n^hésitons  pas  à  déclarer 
leur  emploi  tout  à  fait  irrationnel.  Dans  un  état  aussi  aigu, 
ils  feraient  l'effet  d'une  inspiration  de  gaz  irritant  imposée 
à  un  animal  affecté  de  congestion  pulmonaire.  Ils  doivent 
être  réservés,  ainsi  que  nous  le  jVerrons  plus  loin,  pour  les 
altérations  chroniques.  Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  à 
leur  sujet,  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Si,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  la  paralysie  u*a  pas 
disparu,  il  est  à  pou  près  certain  que  des  altérations  irré- 
médiables se  sont  produites  dans  la  moelle,  et  les  chances 
de  guérison  sont  alors  extrêmement  réduites.  Aussi,  quand 
la  malade  est  en  bon  état  et  représente,  par  sa  viande,  une 
somme   importante,  il   vaut  mieux  la  sacrifier  que  d'at- 
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«ndre  davantage,  car  elle  perdrait  rapidement  de  sa  va- 
eur  et  peut  même  la  perdre  tout  entière. 

Myélites  et  méningo-my élites.  — Il  n'est  pas  de  question 
moins  connue  en  pathologie  vétérinaire  que  celle  relative 
aux  altérations  inflammatoires  de  la  moelle  et  de  ses  enve- 
loppes. Sous  ce  rapport,  notre  médecine  est  loin  d'appro- 
cher de  Tautre.  Grâce  surtout  aux  travaux  récents  do 
\alpian,  Charcot  et  leurs  élèves,  les  médecins  de  Thomme 
connaissent  aujourd'hui  les  formes  variées,  aiguës  ou 
chroniques,  diffuses,  localisées  ou  systématiques  y  de  l'in- 
flammation de  la  moelle  et  ses  annexes.  Chez  nous,  rien 
de  semblable  n'a  été  fait  et,  on  peut  ajouter,  ne  le  sera 
pas  de  longtemps.  Il  y  a  pour  cela  plusieurs  raisons. 

Les  altérations  dont  il  s'agit  sont  souvent  peu  visibles, 
oa  mémo  tout  à  fait  invisibles  à  l'œil  nu  ;  leur  recherche  et 
leur  détermination  nécessitent  un  outillage  assez  complexe, 
une  initiation  spéciale  et  beaucoup  de  temps.  Dans  les 
écoles,  où  ces  conditions  pourraient  être  réalisées,  le  per- 
soQDel  n'est  pas  assez  nombreux  ;  un  seul  homme  est  chargé 
d'une  tâche  dont  les  progrès  de  la  science  impliqueraient  la 
répartition  entre  trois  ou  quatre  au  moins  ;  enfin,  dernière 
considération  non  moius  importante,  les  animaux  atteints, 
souvent  incurables,  et  n'étant  plus  utilisables  comme 
machines  industrielles,  ne  peuvent  être  conservés  écono- 
miquement ;  ils  sont  livrés  à  la  boucherie  ou  à  l'équarris- 
sage,  et  nous  n'avons  pas  l'occasion  d'en  faire  l'autopsie. 
Uest  donc  fort  probable,  nous  le  répétons,  que  la  connais- 
sance complète  des  maladies  dont  nous  allons  nous  occuper 
ne  sera  pas  acquise  de  sitôt. 

Cependant,  dans  tous  les  traités  didactiques,  ces  mala- 
dies sont  décrites  d'une  façon  plus  ou  moins  détaillée.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  abstenir  de  le  faire  remarquer,  parce 
que,  à  notre  sens,  c'est  le  meilleur  moyen  de  provoquer 
des  recherches  nouvelles  capables  d'apporter  la  lumière, 
les  descriptions  qui  en  ont  été  données  sont,  par  certains 
cftlés,  un  peu  imaginées  ;  ce  sont  des  à  priori^  des  à  peu 
près,  ou  des  résumés  tirés  des  anciens  ouvrages  de  patho- 
logie de  l'homme,  mais  non  la  synthèse  de  faits  matériels 
constatés  de  visu.  Aussi,  la  question  est-elle  restée  jus- 
qu'alors dans  le  chaos. 

Pour  mettre  le  plus  d'ordre  possible   dans  le  peu  que 
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nous  savons  à  cet  égard,  nous  suivrons  pourtant  la  divi- 
sion classique,  bien  moins  pour  remplir  son  cadre,  que 
pour  en  mieux  montrer  les  vides,  et  nous  parlerons  succes- 
sivement de  la  myélite  aiguë  et  chronique. 

Myélite  et  méningo-myélite  aigu. — Ces  maladies^  sous  les 
noms  variés  de  spiuite,  myélite,  arachnoïdite  rachidienne, 
paralysie,  paraplégie  et  autres  encore,  ont  été  confondues 
entre  elles  et  avec  la  congestion.  Elles   pourraient  être  la 
terminaison  de  cette  dernière,  si  celle-ci  était  assez  long- 
temps compatible    avec    la  continu«ition    de  Texistence. 
Mais  comme  elle  guérit  ou  fait  périr  les  malades  rapide- 
ment, les  exemples  de  son  passage  à  Tétat  d'Inflammation 
véritable  doivent  rester  rares.  Aussi,  chez  nos  grands  ani- 
maux domestiques,  la  myélite  aiguë  paraît-elle   être  peu 
commune.  Elle  est  bien  plus  fréquente  chez  le  chien,  où 
son  étiologie  toute  spéciale,  nousobligue  à  en  dire  quelques 
mots  à  part. 

a.  Myélite  aiguë  chez  les  grands  animaux  domestiques, -^ 
Peu  d'observations  bien  circonstanciées,  contenant  des 
faits  rigoureusement  déterminés,  ont  été  publiées  jusqai 
ce  jour  sur  cette  maladie.  Celle  de  Roupp^  était  probable- 
ment un  exemple  de  myélite  aigu  unilatérale,  localisée  an 
renflement  brachial. 

Un  peu  plus  tard,  Urbain  Leblanc  '  a  fait  la  relation 
d'un  cas  de  méningo-myélito  comprenant  le  renflement 
lombaire  et  la  queue  do  cheval,  où  la  chose  n'était  plus 
douteuse,  car  elle  était  constatée  à  l'autopsie. 

Une  année  après,  Decoste'  en  a  relaté  un  autre  exemple 
avec  exsudât  purulent  dans  le  canal  rachidien  et  ramolÛs* 
sèment  des  cordons  supérieurs  de  la  moelle. 

Mais  le  travail  le  plus  considérable  sur  la  question  est 
celui  de  Dehvart,  intitulé  De  la  Myélite  *.  MalheureusemcDl, 
dans  ce  mémoire  ne  contenant  pas  moins  de  douze  obser- 
vations originales,  l'autour  n'a  pas  assez  nettement  séparé 
les  cas  de  congestion  simple  do  ceux  où  il  y  avait  inflam- 

»  Recueil,  l8î5,  p.  292. 

«  M.,  1833,  p.  C77. 

»  id.,   1834,  j).  201. 

*  Annaies  vétérinaires  Oe/f/cs^  1842,  p.  2o4. 
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mation  véritable.  Néanmoins,  il  a  apporté  sur  la  question 
de5  documents  d'une  valeur  incontestable. 

Deux  autres  observations,  la  première,  hémiplégie  du 
côté  droit,  par  Feirier*,  la  seconde,  hémiplégie  de  même 
forme,  observée  par  Spinola  et  reproduite  par  Verheyen', 
bien  que  ne  renfermant  pas  de  données  anatomiques, 
puisque  les  malades  ont  guéri  en  quelques  jours,  méritent 
d'être  citées  encore  comme  des  exemples  de  myélite  aiguë 
localisée  à  un  côté. 

Les  autres  travaux  de  Kowalski  '  sur  les  affections  de  la 
moelle,  de  Lecouturier*  sur  la  méningite  spinale  enzootique, 
et  de  Degive*  sur  la  méningite  cérébro-spinale  chez  le  che- 
val, nous  paraissent  englober  des  choses  différentes  et  se 
rapporter  en  partie  seulement  à  notre  sujet.  Quant  aux 
doctrines  :  diathèse  rhumatismale  suivant  le  premier, 
iffection  typhoïde  et  putride  suivanfle  dernier,  nous  ne  les 
iisculerons  pas,  puisque  le  titre  même  de  ce  paragraphe 
établit  que  nous  nous  occupons  ici  exclusivement  des 
illérations  locales  de  nature  simplement  irritatives. 

Enfin,  pour  terminer  cette  revue  historique,  nous  devons 
fltcr  encore  une  bonne  observation  de  M.  Mauri*,  et  un 
«as  de  myélite  unilatérale  publié  par  nous  dans  les  Archives 
téiérinaires'^ .  Parmi  les  ouvrages  didactiques,  nous  men- 
tionnerons comme  fournissant  aussi  quelques  renseigne- 
lûents:  le  Traité  de  pathologie,  de  M.  Lafosse;  le  Traité  des 
^ladies  des  bêtes  bovines^  do  Cruzel;  et  l'article  de 
ï.  Zuadel,  à\i  Nouveau  Dictiojinaire  de  d'Arboval.  Quant 
m  Manuel  de  pathologie,  de  RôU,  il  contient  seulement 
quelques  lignes  sur  la  question.  Tout  cela,  en  somme,  est 
loin  de  fournir  les  éléments  d'une  connaissance  parfaite  de 
la  maladie,  et,  nous  ne  cesserons  pas  de  le  répéter,  des 
fecherches  nouvelles  doivent  être  poursuivies  sur  ce  qui  la 
concerne. 


'fiecuei/,  1847,  p.  497. 

*  Annales  vétérinaires  belgeSy  1830,  p.  934. 

W.,  1862,  p.  299 
•R  lb09,  p.  G39. 
■•'•i..  1873,  p.  424. 
'  Hnue  vétérinaire,  187G,  p.  3o6. 

Année  1883,  p.  ïûl. 

ib 
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Etiologie.  —  La  myélite  et  la  méningo  myélite  aiguës, 
d'après  les  documents  recueillis,  se  développeraient  chez 
nos  grands  animaux  domestiques,  sous  des  influences 
analogues  par  leur  mode  d'aclion  à  celles  qui  la  font  naître 
chez  l'homme. 

Les  refroidissements  agissant  sur  des  individus  fatigués  à 
Texcès  par  le  travail  du  limou^  de  la  selle  ou  du  bât  (La- 
fosse)  ,  les  coups  portés  sur  le  dos  (Cruzel),  le  froid  humide 
agissant  d'une  façon  un  peu  prolongée  (Feirier),  la  diathëse 
rhumatismale  (Kowalski),  Tinfection  typhoïde,  (Lecoutu- 
rier  et  Degive)  en  seraient  les  causes  géuérales  ordinaires. 

Les  glissades,  suivies  de  chutes  sur  les  fesses,  la  croupe 
ou  les  reins,  pourraient  également  en  provoquer  le  déve- 
loppement. 

On  a  parlé  aussi  de  l'abus  des  saillies  imposées  aux  éta- 
lons, mais  cette  cause  doit  plutôt  faire  naître  une  irritation 
chronique. 

La  suppuration  de  voisinage  se  faisant  jour  dans  le 
canal  rachidien  (Decoste),  la  carie  des  vertèbres^  la  péné- 
tration d'esquilles  osseuses  et  toutes  les  actions  mécani- 
ques violentes  la  déterminent  parfois  directement. 

Nous  ajouterons,  de  plus,  que  les  mutilations  des  gros 
cordons  nerveux,  expérimentales  ou  accidentelles,  peuvent 
produire  le  même  elfet.  La  chose  est  depuis  longtemps  et 
surabondamment  prouvée  en  médecine  humaine.  Les  tra- 
vaux de  Gull,  Leyden,  Teislcr,  Feinberg,  Hayem  et  beau- 
coup d'autres  ne  laissent  subsister  aucun  doute  à  cet 
égard.  L'observation  que  nous  avons  recueillie,  relative  à 
une  hémiplégie  survenue  à  la  suite  d^une  contusion  da 
plexus  brachial  prouve,  de  la  manière  la  plus  certaine, 
qu'il  peut  en  être  de  même  chez  le  cheval.  Ealin,  il  est  tout 
à  fait  probable  que  l'intoxication  arsenicale  signalée  suc- 
cessivement par  Scolosubolf  et  Vulpian,  puis  par  M.  Gue- 
neau  de  Mussy,  produirait  à  cet  égard,  chez  nos  grands 
animaux,  le  même  eiïet  que  chez  l'homme. 

Mais  en  vérité,  presque  tout  cela,  nous  devons  éviter 
de  chercher  à  le  dissimuler,  a  besoin  d'être  directement 
constaté;  car  ce  qui  semble  devoir  être  n'est  pas  tou- 
jours ce  qui  est. 

Symptomatoloyiey  —  Les  manifestations  extérieures  d« 
la  myélite  et  de  la  méningo-myélite  aiguë  sont  nécessai— 
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rement  variées,  selon  Tétendue  et  la  localisation  de  la 
lésion.  Hais,  en  aucun  cas,  elles  n'apparaissent  soudaine* 
ment  comme  celles  de  la  congestion.  Ici,  au  contraire,  des 
phénomènes  particuliers,  dont  l'analyse  est  possible^  en 
raison  de  la  lenteur  relative  de  leur  évolution^  se  produisent 
successivement. 

Au  début,  il  parait  y  avoir  toujours  une   exaltation  de 
la  sensibilité  sur  les  régions  dont  les  nerfs  émanent  de  la 
partie  malade.  Cette  hypercsthésie  est  facile  à  mettre  en 
évidence  en  pressant  ou  percutant  la  région  du  dos.  Elle 
semble  siéger  surtout  dans  la  peau,  et  les  simples  pince- 
ments avec  les  doigts  la  décèlent  aussi  bien  que  les  fortes 
secousses  capables  d'ébranler  le  rachis.  D^'aprës  Copland, 
cité  par  H.  Lafosse,  on  la  reconnaîtrait  également  bien  en 
passant  sur  la  ligne  dorso-lombaire  une  éponge  imbibée 
d'eau  chaude.  Aussitôt  qu'on  touche  la  région  correspon- 
dant à  la  partie  lésée  de  la  moelle,  la  douleur  devient  très 
vive  et  se  traduit  par  des  contractions  presque  tétaniques 
des  muscles  des  gouttières  vertébrales  et  des  membres, 
tu  point  de  simuler  un  véritable  opisthotonos.  Ce  fait  pour- 
tant n'a  pas  encore  été  bien  contrôlé. 

Dans  quelques  cas,  comme  dans  les  observations  recueil- 
lies par  Feirier  et  Spinola,  la  douleur  est  unilatérale, 
et  se  montre  sur  une  moitié  ou  le  quart  de  la  surface  du 
corps.  D'autres  fois,  elle  est  localisée  d'une  façon  plus  étroite 
et  commence  dans  un  membre.  Tel  a  été  le  cas  que  nous 
avons  publié.  La  maladie  ici  s'est  annoncée  par  une  bol- 
tcrie  très  intense,  avec  sensibilité  extrême  de  toute  la  sur- 
face du  membre  postérieur  droit. 

En  même  temps  que  la  sensibilité  s'exalte,  la  fièvre  s'al- 
lome  peu  à  peu.  Les  malades  deviennent  un  peu  tristes, 
somnolents  et  perdent  en  partie  l'appétit  ;  leur  respiration 
s'accélère  et  devient  plus  petite,  parfois  irrégulière;  il  en 
est  de  même  du  pouls;  les  observations  thermiques  man- 
faent  ici,  mais  nous  l'avons  constaté  une  fois,  il  y  a  élé- 
vation do  la  température  comme  au  cours  de  toutes  les 
ludadies  inflammatoires. 

_     .\près  un  intervalle  variable,  très  court  ou  de  plusieurs 

E  purs,  à  l'hyperesthésie  succède  ou  s'ajoute  la  paralysie. 

«  Use  peut,  en  effet,  que  la  paralysie  porte  à  la  fois  sur  la 

1  leiisibilité  et  la  motilité  ou  sur  celle-ci  seulement,  suivant 
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que  la  lésion  intéresse  simultanément  les  cordons  latéraux 
supérieurs  et  inférieurs,  ou  ces  derniers  seulement. 

En  règle  générale,  quand  le  mouvement  seul  est  annulé, 

ou  simplement  affaibli,  la  sensibilité  se  maintient  exagérée, 

et  cela  s'explique  facilement  par  la  surexcitation  que  subit 

ia  moitié  supérieure,  immédiatement  voisine  de  la  partie 

enflammée  inférieure. 

La  paralysie,  comme  la  douleur  primitive,  passagère  ou 
persistante,  peut  être  localisée  à  un  membre,  une  moitié 
du  corps,  ou  au  train  postérieur,  suivant  les  cas.  On  com- 
prend, en  outre,  qu'elle  doit  présenter  un  grand  nombre  de 
variétés  de  formes  non  encore  connues  en  vétérinaire,  et 
qu'il  y  a  lieu  de  rechercher. 

Elle  n'est  jamais  absolue  d'emblée,  comme  dans  les  cas 
de  fracture  du  rachis  ou  même  de  congestion  de  la  moelle. 
Elle  se  traduit  d'abord  par  une  apparence  de  faiblesse  mus- 
culaire et  d'incertitude  dans  les  mouvements  :  il  y  a  parésie, 
plutôt  que  paralysie  complète. 

Cet  état  peut  se  maintenir  sans  arriver  à  l'inertie  to- 
taie,  ni  même  s'aggraver  sensiblement,  jusqu'à  la  fin  delà 
maladie,  et  il  s'accompagne  presque  toujours  alors  d'une 
douleur  de  formes  et  d'intensités  variées.  Celle-ci  consiste 
parfois  en  sensations  probables,  fourmillements  très  péoi- 
bles,  tourmentant  beaucoup  les  malades;  d'autres  fois  c'est 
une  exaltation  continue  de  la  sensibilité  tactile  rendant 
tout  contact  extrêmement  douloureux.  Le  plus  souvent, 
toutefois,  les  deux  fondions  sont  en  même  temps  affai- 
blies ou  totalement  abolies. 

Quant  un  segment  do  l'organe  se  trouve  envahi  dans 
toute  son  épaisseur,  la  paralysie  est  ordinairement'  com- 
plète dans  les  régions  innervées  par  lui  et  dans  toute  la 
portion  qui  lui  est  postérieure.  Cette  règle  générale 
souffre-t-elle  des  exceptions  ?  Le  cas  observé  par  Eugène 
Renault,  et  reproduit  par  Bouley  jeune  dans  sou  remar- 
quable mémoire,  d'une  paralysie  des  membres  antérieurs, 
due  à  une  altération  du  renflement  brachial,   semblerait 

en  être  un.   Mais  l'animal  avant  succombé,  il  serait  ha- 

• 

sardé  d'affirmer  que  les  phénomènes,  localisés  en  premier 
lieu  aux  membres  antérieurs,  ne  se  sont  pas  étendus  au 
tronc  et  aux  menibre.s  j)ostérit'urs,  juste  au  monientoùla. 
moelle  a  été  intéressée  dans  toute  son  épaisseur.  La  lecture 
attentive  de  l'observation  inspire  même  cette  idée  ;  et  d  ail- 
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eurs,  les  notions  les  mieux  établies  sur  la  physiologie  du 
;ystème  nerveux  ne  permettent  guère  de  penser  autre- 
nent. 

Dans  certains  cas,  avant  toute  manifestation  de  paralysie, 
Uns  d^autres,  au  moment  où  la  faiblesse  musculaire  appa- 
•aît,  les  battements  du  cœur  deviennent  tumultueux,  irré- 
juliers,  alternativement  très  précipités  et  ralentis,  avec  de 
courtes  intermittences.  Des  désordres  analogues  se  pro- 
daisent  dans  les  mouvements  respiratoires,  qui  deviennent 
aussi  très  accélérés  et  tremblotants. 

La  raison  de  ces  symptômes  contingents  n'est  pas  encore 
bien  déterminée.  On  admet  qu  ils  signalent  l'invasion  des 
régions  antérieures  de  la  moelle  et  précèdent  de  très  près 
Vuinulation  de  ses  fonctions  dans  la  portion  malade. 

Des  accidents  vertigineux  accompagnent  parfois  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Ils  auraient,  d'après  Zundel, 
lent  raison  d'être  dans  l'invasion  du  bulbe. 

Lorsque  l'état  pathologique  débute  dans  les  enveloppes 
de  la  moelle,  il  y  a  durant  les  premiers  jours,  avant  l'appa- 
rition du  collapsus,  non  seulement  une  exaltation  de  la  sen- 
Ailité,  mais  une  semblable  excitation  de  la  motilité,  se  tra- 
faisantpar  une  véritable  contracture.  Cela  a  été  bien  visible 
ians  les  observations  recueillies  par  Spinola  et  Ferrier, 
«test  tout  à  fait  conforme  à  ce  que  l'on  sait  en  médecine 
kumaine.  Quand  l'altération  reste  confinée  dans  les  mé- 
liinges,  la  paralysie  survient  très  tard,   au   moment   où 
feudat  intlammatoire  est  assez  abondant  pour  compri- 
Bier la  moelle.  En  contrôlant  ce  fait,  non  encore  suffisam- 
ment établi,  on  en  tirera  peut-être  pour  Tavenir  un  signe 
différentiel  permettant  de  faire  le  diagnostic  anatomique 
•e  la  maladie  ;  et  il  se  peut  en  outre  qu'on  en  déduise  des 
B^ications  thérapeutiques  avantageuses. 
Ealin,  pour  terminer  cette  énumération  des  symptômes 
^és,  caractérisant  la  première  période  de  la  myélite  et 
«la  méningo-myélite  aiguë,  ajoutons  que  sur  nos  grands 
*ûiinaux,  ils  se  produisent  le  plus  souvent  dans  le  train  pos- 
«rieur,  lorsque  la  maladie  s'est  développée  sous  l'inlluence 
«causes  générales  extérieures,  et  en  dehors  de  toute  action 
^caniquo  directe  exercée  sur  les   organes;  d'où  on   doit 
^térer  que  le  renflement  lombaire  est  plus  prédisposé  à 
*^ûllammer  que  le  reste  de  la  moelle. 
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dont  le  retour  à  Tétat  normal  parfait  serait  lent  à  se  pro- 
dnire?  Il  est  impossible  actuellement  de  résoudre  avec 
certitude  cette  double  question. 

Mieux  vaut  donc  la  poser  que  d'en  donner  la  solution 
mpriori, 

Anatomie pathologique.  —  Dans  Thistoire  si  incomplète 

la  myélite  et   de  la  méningo-myélite  aiguës  chez  nos 

ids  animaux,  l'anatomie  pathologique  est  sûrement  la 

lie  la  moins  connue;  nous  avons  déjà  dit  pourquoi. 

»i,  les  quelques  données  un  peu  précises,   contenues 

les  travaux  que  nous  avons  cités,  sont  bien  loin  de 

isenter   la  matière   d'une  description  didactique  de 

lies  les  formes  possibles. 

De  ce  qu'on  a  pu  contater  jusqu'à  ce  jour,  on  devrait 

Térer  que  Tinflammation  existe  ordinairement,  quoique 

des  degrés  variés,  à  la  fois  dans  la  substance  essentielle 

l'organe  et  dans  ses  annexes  ;  d'autre  part,  on  trouve 

is  les  muscles  paralysés  les  traces  d'une  atrophie  com- 

mçante  et  plus  ou  moins  visible  selon  le  temps  écoulé 

mis  le  début  de  la  paralysie;   enfin,  il  peut  se  ren- 

mtrer  à  la  surface  du  corps  des  eschares  gangreneuses, 

dans  tout  le  cadavre,  les  altérations  générales  du  sur- 

lenage,  ou,  plus  souvent,  celles  de  l'infection  putride. 

Nous  allons  examiner  successivement,  mais  en  peu  de 

lots,  chacune  des  premières.  Quant  aux  dernières,  les 

inl  étudiées  avec  des  détails  suffisants  à  propos  delacon- 

îstion,  nous  n'en  reparlerons  pas. 

Dans  la  moelle,   Tétat  inflammatoire  ne  se  décèle  pas 

ibituellement   à  l'extérieur   par  une   augmentation  ap- 

[préciable  de  son  volume  ni  le  moindre  changement  de 

îrme.  La  substance  blanche  se  montre  avec  une  teinte 

[énérale  légèrement  jaunâtre,  parsemée  d'un  fin  pointillé 

>ugo,  plus  serré  dans  la  couche  corticale,  au  voisinage  de 

pie-mère,  ou  autour  des  cornes.  Dans  ces  points  elle  est 

peu  plus  friable.  La  substance  grise  est  presque  toujours 

pÎQs  atteinte.  L'altération  est  concentrée  dans  une  corne, 

jtns  deux  du  même  côté,  ou  dans  les  deux  inférieures,  on 

ien  olle  intéresse  les  quatre  à  différents  degrés. 

Les  portions  altérées  présentent,  à  la  simple  vue,  une 

^MmiQ  rosée  jaunâtre,  une  injection  vasculaire  très  accu- 

^  et  une  friabilité  bien  saisissable.  Pour  se  rendre  un 
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Diagnostic.  —  Le  diagnostic  général  de  la  myélite  ou  mé- 
ninço-myélite  est  facile  à  faire.  L'apparition,  non  instan- 
tanée, mais  au  contraire  progressive,  quoique  assez  rapide, 
de  la  paralysie  après  Thyperesthésie,  suffit  à  le  faire  établir. 
Sila  paralysie  porte  sur  le  train  postérieur,  on  peut  inférer 
que  la  lésion  occupe  le  renflement  lombaire  ;  s'il  y  a  hémi- 
plégie, c'est  que  la  moelle  est  atteinte  dans  une  moitié 
latérale;  enfin,  si  un  seul  membre  est  devenu  inerte,  Talté- 
ralion  est  limitée  à  la  moitié  d'un  segment  court  corres- 
pondant aux  racines  des  cordons  nerveux  distribués  dans  le 
membre  paralysé.  Tout  cela  est  assez  facile  à  reconnaître. 
Mais  il  est  aujourd'hui  encore  bien  difficile  de  distinguer 
kmyélite  de  la  méningite  simple.  D'après  les  quelques  ren- 
seignements recueillis  à  cet  égard,  il  semblerait  que  les  phé- 
unmënesde  contracture,  persistants  ou  éphémères,  et  alors 
çrécédant  le  coUapsus,  appartiennent  en  propre  à  la  mé- 
ningite. Si  la  chose  était  contrôlée  et  bien  prouvée,  il  y 
maitlà,  pour  nous,  un  signe  différentiel  d'une  incontestable 
ttlilité;car,  contrairement  à  l'opinion  généralement  reçue, 
iKMis  pensons  qu'il  serait  d'un  grand  intérêt,  au  point  de  vue 
delà  thérapeutique  spéciale,  de  connaître  le  siège  précis  de 
lilésion.  On  arriverait  peut-être  ainsi  à  mettre  en  usage  des 
Biéfalions  différentes,  dans  certains  cas  spéciaux  tout  au 
moins,  mieux  adaptées  aux  besoins  et  donnant  des  résultats 
plus  satisfaisants.  Nous  engageons  donc  fort  tous  lesprati- 
riens ayant  l'occasion  de  recueillir  des  faits  sur  cette  ques- 
ton  à  bien  décrire  les  symptômes  dans  l'ordre  où  ils  se  se- 
ront manifestés,  pour  ensuite  établir  leur  relation  avec  les 
Valions  rencontrées  à  Tautopsie,  étudiées  également 
^vec  une  grande  rigueur.  Nous  ne  doutons  pas  qu'en  procé- 
dant ainsi,  ou  arrivera  à  déterminer  le  syndrome  caractéri- 
sant chaque  lésion. 

Pronostic.  —  La  myélite  simple  et  la  méningo-myélite 
airaés  sont  graves  eu  général  chez  nos  grands  animaux 
domestiques  ;  mais  leurs  conséquences  varient  néanmoins 
suivant  Tétendue  et  le  degré  de  la  paralysie.  Quand  celle-ci 
porte  sur  tout  le  train  postérieur  et  entraine  un  décubitus 
permanent,  elle  n'est  pas  longtemps  compatible  avec  la 
continuation  de  la  vie.  Le  cheval  surtout,  beaucoup  plus 
vif  que  le  bœuf,  s'agite,  s'excorie,  se  contusionne  en 
des  points  nombreux,  et  se  trouve  bientôt  sous  le  coup  de 
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complications  locales  et  générales  rapidement  mortelles.  Le  ,- 
mal  est  plus  grand  encore  quand  la  paralysie  s'étend  à  , 
tout  le  tronc  et  aux  quatre  membres,   parce  qu'alors  l'as- 
phyxie cause  rapidement  la  mort. 

Si,  au  contraire,  il  y  a  simplement  hémiplégie,  et  mieux 
si  un  seul  membre  est  devenu  inerte,  le  malade  pouvant  se . 
tenir  debout  seul,  ou  étant  aidé  par  un  appareil  de  suspen* 
sion,  ou  étant  simplement  relevé  chaque  jour,  pourra  être, 
maintenu  à  Tabri  des  accidents  redoutables  du  décubiiue. . 
Les  quelques  faits  observés  jusqu'à  ce  jour  tendent  même 
à  montrer  que  dans  ces  cas  la  guérison  doit  être  la  règle. 

Traitement.  —  La  myélite  et  la  méningo-myélite  aiguë 
doivent  être  combattues  à  leur  début,  à  peu  près  comme 
toutes  les  inflammations  viscérales,  par  les  médications  dé« 
plétives  et  révulsives,  auxquelles  il  convient  d'ajouter  une 
thérapeutique  de  symptômes,  variable  avec  ceux-ci,  et  quel-  " 
ques  moyens  particuliers,  dont  l'efficacité  d'ailleurs  reste 
encore  à  expérimenter. 

Une  saignée  moyenne,  proportionnée  à  la  force  et  au 
tempérament  du  sujet,  produit  toujours,  si  elle  est  pra- 
tiquée à  temps,  une  modification  avantageuse.  On  a  re- 
commandé de  l'obtenir  par  l'amputation  du  tronçon  de  la 
queue  afin  d'agir  plus  directement  sur  l'organe  malade. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  accorder  la  préférence  à  ce 
procédé.  Quand  l'émission  sanguine  est  un  peu  copieuse,  de 
trois  ou  quatre  litres  par  exemple  pour  les  grands  animaux, 
son  effet  est  le  même  sur  toute  l'économie  et  sur   l'état 
hypérémique  de  l'organe  malade,  quelle  que  soit  la  veine  ' 
ponctionnée.  Pour  cette  première  raison,  on  doit  donc 
choisir  un  vaisseau  sur  lequel  l'opération  est  simple  et  ' 
facile.  Or,  il  est  à  peine  besoin  de  le  faire  remarquer,  l'am- 
putation  de  la  queue  est  loin  de  répondre  à  ces  deux 
conditions.  D'autre  part,  elle   a  Tinconvénient  plus  grand 
de  rendre  impossible  la  détermination  exacte  de  la  quantité  '' 
de  sang  enlevée.  Aussi,  en  nous  basant  sur  ces  différentes 
considérations,  conseillons-nous  de  pratiquer  la  saignée  sur 
la  veine  où,  par  suite  de  la  position  forcée  du  malade,  on  ■ 
opérera  commodément  et  en  toute  sécurité. 

Aussitôt  après,  il  faut  recourir  aux  dérivatifs  de  toute 
nature.  Il  y  a  lieu  pourtant  de  faire  un  choix.  En  premier 
lieu,  on  applique  ceux  dont  l'action  est  prompte  et  énergique. 
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Les  sînapismes  étendus  sur  los  membres  sont  alors  bien  in- 
diqaés.  Souvent  même  il  est  bon  d'y  revenir,  si  Teffet 
obtenu  d'abord  n  est  pas  suffisant.  Â  défaut  de  farine  de 
moutarde,  on  pourrait  se  servir  du  sinapisme  liquide,  ou  de 
Fessence  de  moutarde  dans  Thuile  de  colza. 

L^essence  de  térébenthine,  préconisée  par  quelques  pra- 
ticiens, nous  parait  dangereuse  à  divers  points  de  vue.  Elle 
eanse  une  douleur  trèfs  vive,  une  violente  excitation  qui 
retentit  inévitablement  sur  la  moelle;  elle  est  absorbée  en 
^antité  notable  et  peut  causer  une  forte  irritation  des  reins, 
une  véritable  néphrite.  Nous  pensons  donc  qu'il  est  sage 
d*en  proscrire  Femploi  dans  cette  circonstance. 

Mais  il  ne  suffit  pas  ici  de  déterminer  une  rubéfaction 
rapide  et  puissante,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  combattre 
la  congestion  simple,    il  faut  au  contraire  prolonger  la 
dérivation  et,  pour  cela,  il  convient  de  recourir  à  l'applica- 
tion des  vésicants  dont  l'action  moins  prompte  est  plus 
durable.  On  a  conseillé  l'onguent  vésicatoire  et  les  autres 
préparations  à  base  de  cantharides,  employés  en  frictions 
mrle  dos  et  les  reins.  Ces  préparations,  nous  devons  le 
rappeler,  présentent  un  danger  quand  elles  sont  étendues 
sur  une  large  portion  de  la  peau.  Une  partie  de  la  canthari- 
dine  qu'elles  contiennent  est  absorbée  et  peut  causer  une 
aéphrite    forte  grave.  Aussi   convient-il  d'en   user   avec 
modération  ;  et,  pour  combattre  en  partie  leur  action  irri- 
^nte  sur  les  reins,  on  doit  donner,  à  l'intérieur,  durant  les 
trois  ou  quatre  jours  qui  suivent  leur  emploi,  du   camphre 
aux  doses  de  huit  à  dix  grammes  matin  et  soir.  Cet  agent  pro- 
duit, en  outre,  un  effet  calmant  général,  utile  pour  maintenir 
lus  malades  dans  un  état  de  tranquillité  favorable    à  la 
résolution  de  la  myélite.   Dans  ce  dernier  but,   on  peut 
donner  également  Vassa  fastida  aux  mômes  doses  et  d'au- 
tres agents  dont  nous  parlons  plus  loin. 

A  défaut  des  topiques  à  base  de  cantharides,  ou  mieux 
peut-être  de  préférence  à  ceux-ci,  on  peut  se  servir  de  la 
pommade  stibiée.  Celle  indiquée  dans  quelques  formulaires 
est  beaucoup  trop  active;  elle  est  presque  cscharotique;  nous 
lui  préférons  une  formule  où  rémélique  entre  en  moins 
grande  proportion  :  i  grammes  pour  32  grammes  ou  même 
M  grammes  d'axonge.  Les  essais  que  nous  avons  faits  de 
cette  préparation  nous  portent  à  penser  que,  dans  l'avenir, 
on  en  retirera  d'assez  grands  avantages.  Elle  produit  une 
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vésîcation  très  intense,  et  n'a  pas  Tinconvénient  des  mix- 
tures canlharidées.  Nous  croyons  donc  pouvoir  la  recom- 
mander expressément. 

En  première  ligne  comme  dérivatif,  nous  plaçons  pour- 
tant la  cautérisation  en  raies.  C'est  de  tous,  le  moyen  le  plu« 
puissant  et  celui  dont  Teffet  est  le  plus  prolongé,  en  même 
temps  qu'il  est  tout  à  fait  exempt  d'action  générale  plusov 
moins  nocive.  Pour  ces  diverses  raisons,  il  devrait  être 
préféré  à  tous  les  vésicants  imaginables.  Malheureuse- 
ment, car  rien  n'est  parfait,  il  laisse  après  lui  des  traces  in- 
délébiles de  son  application.  Aussi  le  réserve-t-on  pour  leî 
cas  contre  lesquels  les  autres  modes  de  dérivation  paraissent 
devoir  rester  insuffisants.  Nous  pensons  toutefois  qu'il 
serait  rationnel  d'y  avoir  recours  plus  souvent  qu'on  ne  le 
fait  généralement. 

En  vue  de  combattre  directement  l'inflammation,  il  esl 
encore  utile  de  mettre  on  usage  certaines  médications 
capables,  tout  en  déterminant  une  modification  générale  de 
la  nutrition,  d'agir  plus  particulièrement  sur  le  ou  les  or- 
ganes atteints  ;  et  c'est  à  ce  point  de  vue  surtout  qu'il  y  aurait 
avantage  réel  à  distinguer  la  myélite  de  la  méningite,  pour 
instituer  une  thérapeutique  bien  raisonnée. 

Actuellement,  nous  devons  le  dire  tout  de  suite,  on  en 
est  encore  à  la  période  de  tâtonnements  ;  espérons  qu'on 
arrivera  bientôt  à  plus  de  précision. 

Les  médecins  de  l'homme  accordent  une  certaine  con- 
fiance à  riodure  de  potassium  administré  à  doses  un  peu 
fortes,  pour  faciliter  la  résolution  de  la  myélite  aiguë.  Nous 
n'avons  pas  eu  l'occasion  de  l'expérimenter  dans  cette  cir- 
constance, mais  évidemment  il  mérite  de  l'être  aux  doses 
de  dix  à  vingt  grammes  par  jour. 

Un  médicament,  qui jusqu'àprésent,  ànotre  connaissance, 
n'a  été  expérimenté  par  personne,  et  dont  nous  recomman- 
dons l'emploi  ici,  c'est  le  phosphate  de  chaux  gélatineux. 
Nous  n'avons  pas  eu  Toccasion  d'en  faire  usage  chez  le 
cheval,  mais  son  effet  chez  les  jeunes  chiens  affectés  de 
myélite  aiguë  est  des  plus  remarquables,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin;  et  les  avantages  que  nous  en  avons  obtenus 
nous  autorisent  à  le  prescrire  pour  les  autres  espèces  ani- 
males, seul,  ou  comme  adjuvant  de  Tiodure  de  potassium. 
On  le  donnerait  aux  doses  de  4  à  8  grammes  par  vingt- 
quatre  heures. 
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faciliier  en  oi:LrtI  hiiiZ-z.  fit:  j&  iijfij:-i»"c-:«i:  :::;fn'f  rt^*> 
live,  car.  t'es:  là  m:  LJ:  niJj-iriiai.;  iDi-sr.u:j*i«.f-.  Vr^f- 
îat  douleur  oiài  :»îm  b  riurrir-ir  m;  lat  ire  t  x&irrt-r  ,'i*:&; 
nitatîon  du  lissu  t-iilammf .  rt  ceÙE  siLr;.»^:,  :«in:-*>ii  dlrt\ 
and  c'est  une  pori-Mi  du  î-ysitvnir  ner>rU3L. 
Nous  avons  dcja  dîi  càc-  le  camiiîirc*  ei  î\7>,Ni;  'jrriii^:  iv- 
ndent  en  parti*:  à  cetie  Indicaûco.  A  leur  defauî,  l'ophini, 
5  dérivés  ou  ses  succt- idii*i'S  pC'urroD:  au>sl  tire  adm:ni>- 
;s.  Les  injectons  sjus-cuvant* es  de  morphine  soraient 
obalilement  aviiila::e.ises  et  d'un  usafe  comiuc^do:  louîe- 
is.  Texpérience  k  leur  êi;ard  est  encore  insuinssiule.  11  est 
i  agent  qui  seaible  devoir  être  préfère  à  tous  d.ms  ooîîe 
'constance,  c'est  le  bromure  de  potassium.  En  médecine 
.maine  on  en  a  obtenu  les  plus  heureux  rèsullats,  el  tout 
rie  à  croire  qu'il  en  sera  de  même  chez  nos  animaux. 
II  n'a  pas,  comme  tous  les  narcotiques,  rinconvenienlde 
)ubler  la  circulation.  On  de\Ta  donc  Tessaver  aux  doses 

m 

dix  à  vingt  grammes  par  jour. 

Ainsi,  en  résumé,  dès  le  début  de  la  maladie,  il  faul  faire 
i  saignée  moyenne  ;  appliquer  des  sinapismes  aux  mêm- 
es: des  vésicauts,  la  pommade  slibiée  ou  la  oaulèrisa- 
jn,  sur  le  dos  ou  les  reins;  donner  à  Tintérieur  le  camphre 

on  a  fait  usage  d'un  topique  à  base  de  cantharides;  si  la 
ayi'lile  semble  prédominer ,  ou  administrera  do  pins 
iodure  de  potassium  ou  le  phosphate  de  cbaux  j^èlali- 
nmx;  s'il  parait  y  avoir  plutôt  de  la  méningite,  h*,  salicy- 
Ue  de  soude  ou  le  calomel  seul;  et  enfin,  le  bromure  do 
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potassium  dont  Tusage    exclue   bien  entendu  celui  du 
calomel. 

Durant  les  jours  suivants,  s'il  survient  des  complications, 
on  les  combattra  :  la  constipation  par  lo  sulfate  de  soude, 
100  à  150  grammes;  la  rétention  d'urine  par  le  sondage  de 
la  vessie  et  les  diurétiques  alcalins,  bicarbonate  de  soude 
et  azotate  de  potasse;  on  empêchera  la  formation  dW 
chares  cutanées,  à  Taide  d'une  litière  propre  et  abondante 
sur  laquelle  on  laissera  le  malade  aussi  tranquille  que 
possible;  s'il  se  produit  des  escharcs  malgré  ces  précautions, 
on  les  pansera  avec  les  antiseptiques;  enfin,  on  réglera 
le  régime  alimentaire  sur  Tappétit,  en  donnant  des  subs- 
tances de  facile  préhension  et  très  digestibles,  farine,  thé  de 
foin,  racines  ou  grains  cuits. 

La  combinaison  de  ces  différents  moyens  fera  obtenir 
souvent  une  guérison  rapide. 

Quant  aux  excitants  spéciaux  de  la  moelle,  strichnine  et 
courants  électriques,  directs  ou  indirects,  continus  ou  inter- 
rompus, nous  croyons  devoir  les  proscrire.  En  principe,  il 
est  toujours  contre-indiqué  de  déterminer  l'excitation  d'un 
organe  qui  est  déjà  le  siège  d'un  irritation  aiguë;  d'autre 
part,  après  avoir  expérimenté  ces  agents,  les  médecins  de 
l'homme  les  ont  abandonnés  et,  de  notre  côté,  les  essau 
nombreux  que  nous  en  avons  faits  sur  le  chien,  nous  ont 
montré  que,  dans  l'état  aigu,  ils  sont  plutôt  nuisibles 
qu'utiles.  Ils  doivent  être  réservés  pour  quelques  maladies 
chroniques,  où  il  y  a  lieu  de  les  expérimenter  à  nouveau. 

Quand  la  résolution  est  accomplie,  il  faut  éviter  tout 
effort  musculaire  aux  convalescents  ;  pendant  plusieurs  jours 
le  repos  absolu  leur  est  nécessaire;  la  promenade  même 
devra  être  commencée  un  peu  loin  de  la  guérison  apparente, 
afin  de  prévenir  un  rechute. 

Si  la  résolution  est  lente,  la  cautérisation  en  raie  de- 
vient presque  une  nécessité,  et,  pour  en  seconder  raction, 
on  prolonge  la  médication  interne. 

B.  Myélite  et  méningo-myélite  aiguës  du  chien.  —  Ces 
deux  affections  sont  fréquentes  chez  le  chien.  Elles  re- 
présentent une  bonne  proportion  des  nombreuses  déviations 
ou  complications  de  sa  variole  —  vulgairement  appelée  la 
maladie  —  dont  l'éruption  régulière  a  été  empêchée  par  une 
cause  quelconque.  Aussi,  presque  tous  les  auteurs  qui  ont 
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éerit  sur  cette  affection  en  ont-ils  parlé  sous  la  dénomina- 
tion vague  de  paralysie. 
Sa  fréquence  et  son  étiologie  propre  nous  ont  déter- 
imé  à  lui  consacrer  un  court  paragraphe  spécial.  Mais, 
cependant,  un  certain  nombre  des  choses  qui  s'y  rapportent 
ff  trouvant  déjà  comprises  dans  la  description  générale 
frécédente,  et  d^autres  devant  être  examinées  à  l'article 
wiole,  nous  serons  bref  sur  la  plupart  des  points,  afin  d'é- 
liter  des  répétitions,  sinon  fastidieuses,  au  moins  inutiles. 

Etiologie.  —  La  méningo-myélile  se  manifeste,  comme 
complications  de  la  variole  canine,  quand  les  animaux  sont 
talus  renfermés  ou  exposés  à  l'action  du  froid  humide.  Les 
njeUd  un  tempérament  nerveux,  ou  mieux,  devenus  lym- 
jkatico-nerveux  par  suite  de  leur  élevage  dans  les  villes, 
(Uût  renfermés  dans  des  appartements  et  des  cours  étroites, 
•i  ils  sont  privés  de  l'exercice  nécessaire  à  leur  dévelop- 
entnormal,  y  sont  plus  particulièrement  exposés.  Ceux, 
contraire,  qui  sont  élevés  en  liberté  à  la  campagne  en 
Mot  presque  exempts. 

Oq  a  dit  avec  raison  que  les  animaux  de  certaines 
nées  y  sont  plus  prédisposés.  M.  G.  Leblanc  cite  celle  de 
Terre-Neuve.  On  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  races 
inciennes.  perfectionnées  en  vue  d'une  destination  parti- 
ttlière  impliquant  plus  de  sociabilité,  d'intelligence,  d'édu- 
ttlion  et  d'obéissance  au  maitre.  Ainsi,  les  caniches  et 
birs  dérivés,  les  griffons,  setters,  retrievers,  cockers, 
dmnbers,  épagneuls  de  toutes  variétés  et  les  chiens  de 
^gers  en  sont  certainement  plus  souvent  atteints  que  les 
iiens  de  rue.  Les  observations  nombreuses  que  nous 
*^ons  recueillies, sur  ce  sujet,  nous  conduisent,  en  outre,  à 
f^Dser  que  les  races  à  poil  long  surtout  sont  affligées  de 
ttlte  prédisposition,  comme  elles  sont,  en  général  aussi, 
plus  dociles,  fidèles  et  affectueuses.  La  relation  entre  ces 
Nilés  et  Tétat  de  la  fourrure  est  sans  doute  difficile  à 
*^sir  et  nous  importe  peu  ici  ;  mais  il  serait  intéressant 
«découvrir  la  raison  qui  relie  cette  môme  condition 
Fysique  à  la  fréquence  relative  de  la  myélite.  Est-ce 
^^  simple  coïncidence  des  deux  faits?  Est-ce  parce 
1î^6  les  animaux  plus  affectueux  sont  doués  d'une  sensi- 
^^i  plus  exquise,  impliquant  une  plus  grande  activité 
**  centres  récepteurs?  Sur  tout  cela,  et  beaucoup  d'autres 


Cornil   et  Raiivier,    .lollroy  ot  plusieurs   autres    hislolo- 
gistes. 

Les  vaisseaux  capillaires  sont  dilatés,  gorgés  de  sang  et  '' 
UQ  peu  bossues  par  places.  Il  s'en  trouve  toujours  qui  pré-  " 
sentent  des  déchirures  à  côté  desquelles  existent  de  petits  '" 
foyers  hémorrhagîques.  La  plupart  ont  leurs  parois  épaîssiOâ  '^ 
par  infillratîon  de  liquide.  Tous  sont  entourés  d'un  exsudât  ^ 
fibrineui,  se  montrant  dans  la  préparation  aous  la  forme  *" 
d'une  masse  jaunâtre  et  obscurément  granuleuse.  Dans  cettfl  '•'■' 
substance  coagulée,  on  aperçoit  quelques  éléments  ronds,  ^ 
provenant  du  sang  ou  des  gaines  lymphatiques.  QuelquM  * 
auteurs  ont  émis  l'opinion  qu'ils  pouvaient  résulter ausâj^ 
du  retour  à  la  forme  embryonnaire  des  cellules  constituaHV*^ 
les  parois  vasculaires.il  est  probable,  en  effet,  qu'ils  ontvni 
la  fois  ces  différentes  origines.  '  --ai 

Les  éléments  propres  ont  éprouvé  des  altérations  variée*.  '<> 
Parmi  les  cellules,  il  en  est  qui  ont  considérablement  aa^l- 
mente  de  volume,  sont  gonflées  par  l'absorption  ^ÏB^u 
liquide  qui  les  baigne,  mais  en  même  temps  déformée^ 
globuleuses  et  d'aspect  colloïde.  D'autres  sont  tout  à  fa|l'i« 
ratatinées,  granuleuses  et  en  voie  de  désiulégratiou.  htm^ 
cylindraxes  des  tubes  uerveux  sont  gonQés,  imprégnés  d#<tic 
liquides,  variqueux  et  creusés  de  vacuoles  ou  granuleiu^ï^ 
JotTroy  a  constaté  cet  état  dans  un  cas  de  myélite  prodniw.- 
expérimentalement  chez  le  chien.  x:^ 

Quand  les  malades  onl  vécu  plus  longtemps,  toutes  Uàr 
cellules  sont  devenues  granuleuses  et  commencent  à  se  dé- 
truire ;  les  tubes  ont  subi  la  mèmedégénérescence;rex5Ui" 
est  en  partie  ou  complètement  résorbé;  la  névroglie  et  I 
parois   vasculaires  sont  épaissies;   c'est  un  achemïnemfli 
vers  la  sclérose,  conséquence  de  l'iullammaliou  chroniqoft. 
En  résumé,  dans  ces  myélites  centrales,  il  y  a  success^ 
vemenl,  comme  dans  tous  les  tissus  d'une  structure  finea^ 
afflux  du  sang  accompagné  de  quelques  bémorrhagies  Gir — 
plllaires  ;  exsudât  d'un  blastëme  tibrineux  ;  destruction  prox*- 
gressive  des  éléments  propres;  épaîssissement  des  pal 
vasculaires  et   de  ta  trame  conjonctive  à  mesure  giU 
résorbent  l'exsudat  et  les  résidus  des  éléments  spëcii 
Cela  explique  pourquoi  la  moelle  se  montre  relativefi 
ferme  quand  la  maladie  a  duré  quelques  semaines  i 
de  causer  la  mort. 

LQupplus  rares  chez  len 


etIkK 

ïme* — 


MOELLE  465 

ions  avons  pu  observer,  de  méningo-my élite  aiguë, 
Imoîde  et  la  pie-mère  sont  injectées  de  sang,  rouges  et 
ies.  Sous  la  pie-mère,  on  trouve  presque  toujours 
vers  hémorrhagiques.  Dans  la  cavité  de  Tarachnoîde 
s  souvent  dans  Tépaisseur  de  la  pie-mère,  existe  un 
at  séro-fibrineux  qui  a  quelquefois  une  teinte  ro- 
&  consistance  d'une  gelée  un  peu  molle  et  renferme 
éments  ronds  assez  abondants  ;  mais  nous  ne  Tavons 
s  vu  acquérir  les  caractères  du  pus  véritable.  Cela 
peut-être  à  la  rareté  relative  et  à  Taspect  ordinaire 

suppuration  chez  le  chien.  Ainsi,  même  dans  les 
sous-cutanés^  le  pus  est  très  liquide,  roussàtre  et  tout 

différent  de  celui  du  cheval, 
pie-mère  adhère  plus  intimement  à  la  moelle  et  celle- 
enflammée  dans  ses  couches  superficielles  :  il  y  a  péri- 
Le.  Dans  une  épaisseur  variée,  la  substance  blanche 
jectée  de  sang,  infiltrée  par  l'exsudat  séro-fibrineux, 
ïsente  une  teinte  jaunâtre  piquetée  de  points  rouges 
ants. 

*  est  parfois  si  friable  que  sa  couche  la  plus  super- 
3  s'enlève  avec  la  pie-mère  à  laquelle  elle  est  {adhé- 

Les  altérations  intimes  sont  identiques  à  celles  que 
venons  d'indiquer  :  injection  vasculaire,  hémorrha- 
nterstitielles,  exsudât  séro-fibrineux,  imbibition  et 
iment  progressif  des  tubes  nerveux, 
mt  aux  myélites  aiguës  systématiques,  c'est-à-dire 
sées  à  quelques  points  déterminés,  ou  se  rattachant 

dia thèse  spéciale,  leur  existence  chez  le  chien  et  les 
i  animaux  domestiques  est  encore  k  constater.  Cela 
lique  pas  bien  entendu  qu'un  jour  on  n'en  découvrira 
îs  spécimens. 

gnostic.  —  Nous  n'avons  presque  rien  à  ajouter  ici  à 
3  nous  avons  dit  antérieurement.  Les  mêmes  symp- 


mon,  par  exemple.  De  sorte  que  l'identité  palbologi 
du  phénomène  primitif,  ici  et  là,  a  dû  échapper  aux  oh 
valeurs,  alors  que  la  mortification  était  confondue  ave 
putréfaction  qui  la  suit,  partout  où  les  microbes  de 
peuvent  s'introduire  pendant  la  vie  du  malade. 

Autour  des  poiuls  ramollis,  la  densité  du  tissu  es 
peu  augmentée,  il  y  a  comme  une  légère  induration  & 
parablc  à  celle  qui  circonscrit,  dans  les  autres  vise 
parenchymaleu.v,  d'une  façon  bien  plus  visible,  les  fo; 
gangreneux. 

Cette  désorganisation  de  la  moelle  dans  sa  partie  < 
traie  a  été  décrite  ordiuairemâut  sous  le  nom  de  ramo 
sèment  rouge.  Mais  sous  cette  même  déaominatioo  i 
englobé  aussi  parfois  les  destructions  mécaniques  ré 
tant  d'hémorrhagies  ahoiidautcs  produites,  dans  les  ca 
congestion  rapide,  chei!:  le  cheval  et  chez  la  vacbe,  de  s 
que  le  mot  n'ayant  pas  un  sens  précis  èl  limitatif,  i 
croyons  devoir  l'abandonner.  Ce  qui  nous  paraît  nécess 
en  tout  cas,  c'est  de  bien  établir  la  diflerence  existant  e 
cette  véritable  gangrène  de  la  moelle,  terminant  l'infl 
mation  aiguë  après  plusieurs  jours,  et  la  désorganisa 
instantanée,  conséquence  des  larges  raptus  hémor 
giques  qui  compliquent  une  congestion  rapide  et  tui 
tueuse. 

L'examen  microscopique  extemporané  de  la  boi 
médullaire  fait  voir  ;  des  hématies  plus  ou  moins  altér 
créuelées  sur  le  contour,  ou  formant  simplement  uq  a 
do  granulations  brunes  ;  des  cellules  nerveuses,  gn 
leuses  et  eu  voie  de  désagrégation;  des  fragments  de  ti 
nerveux  et  quelques  leucocytes  du  sang  présentant  l'as 
granuleux  des  globules  de  pus. 

Dans  cerlainscas,  quand  les  malades  ont  vécu  queii 
jours  de  plus,  la  matière  colorante  du  sang,  graduellen 
dissoute,  a  été  en  partie  résorbée,  et  le  tissu  désorga 
a  pris  une  teinte  ocreuae.  Cet  état  a  été  décrit  sous  le  i 
de  ramoUissemettt  jaune.  Enfin,  un  peu  plus  tard  encon 
résorption  de  la  matière  colorante  soluble  étant  plus  c 
plète,  il  reste,  mélangées  aux  détritus  organiques,  des 
nulalionspigmenlaires  provenant  de  la  destruction  des 
bules  rouges  du  sang.  Alors  la  bouillie  a  acquis  une  cou 
gris  ardoisé.  Leyden  a  décrit  cela  sous  le  nom  de  ramoti 
ment  gris.  Nous  n'apercevons  pas  bien  l 'utilité  de  ces  déni 
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pressions.  En  somme,  elles  ne  servent  qu^à  caractériser  une 
nuance  dans  les  conditions  physiques  de  la  lésion,  nuance 
dépendant  simplement  du  temps  écoulé  entre  le  moment 
où  la  vie  a  cessé  dans  le  point  altéré  et  la  mort  de  Tindi- 
vidu.  Il  se  passe  dans  la  moelle,  en  pareil  cas,  ce  qui  a  lieu 
dans  un  parenchyme  quelconque.  Quand  un  cheval  suc- 
combe à  une  pneumonie  gangréneu9e,  on  trouve  la  portion 
mortifiée  du  poumon  ou  fortement  colorée  en  rouge  brun, 
ou  déjà  décolorée  et  jaunâtre^  ou  d'un  jaune  lavé,  ou  môme 
tout  à  fait  grise,  suivant  que  Tauimal  a  péri  vite  ou  qu'il 
a  résisté  un  jour  ou  deux.  Mais  c'est  toujours  la  gangrène. 
Pourquoi  multiplier  les  noms  pour  une  même  chose  ?  Cela 
peut  &ire  croire  qu'il  s'agit  de  phénomènes  dissemblables 
dans  leur  essence.  Ce  n'est  plus  de  la  précision,  c'est  de 
l'ambiguité;  et  plus  tard  arrivent  des  compilateurs  qui 
décrivent  la  môme  maladie  deux  ou  trois  fois  sous  autant 
de  noms  différents.  Cette  erreur  a  déjà  été  commise. 

On  ne  saurait  donc  trop  s'attacher  à  la  prévenir.  Quand 
à  l'autopsie,  la  moelle  est  trouvée  gangrenée  dans  son 
centre,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la  paralysie,  cela 
va  de  soi,  était  complète  avant  la  mort. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  la  lésion  n'est  pas 
arrivée  à  un  degré  aussi  avancé.  A  la  simple  vue^  la  subs- 
tance grise  a  pris  une  teinte  un  peu  jaunâtre,  parsemée  d'un 
pointillé  rouge  assez  serré  dans  toute  son  étendue  ou 
une  partie  seulement.  La  substance  blanche  immédiate- 
ment contiguê  a  éprouvé  les  mêmes  modifications  phy- 
siques, allant  en  se  dégradant  d'une  manière  plus  ou  moins 
visible  vers  la  périphérie.  Pour  bien  se  rendre  compte  de  ces 
Caits,  il  est  indispensable  d'examiner  l'organe  peu  de  temps 
après  la  mort  et,  en  outre,  il  est  souvent  utile  de  comparer 
les  coupes  pratiquées  sur  la  région  malade  à  celles  des  par- 
ties saines.  Alors  la  différence  devient  très  évidente.  Les 
points  altérés,  sans  être  tout  à  fait  ramollis,  sont  habituel- 
lement plus  friables  que  les  autres.  Cependant,  si  les  ma- 
lades ont  vécu  longtemps,  cette  friabilité  n'est  plus  bien 
^préciable.  Il  semblerait  plutôt  qu'il  y  a  un  commence- 
ment d'induration. 
[  L'histologie  de  ces  altérations  est  loin  d'être  chez  nous 
':  parfaitement  étudiée.  Il  nous  reste  beaucoup  à  faire  pour 
^  approcher  des  connaissances  si  précises  apportées  en  méde- 
\  cine  humaine  par  les  travaux  de  Yulpian,Charcot,Hayem, 
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questious  encore,  on  ne  pourrait  faire  actuellement  que .  i 
des  hypothèses,  et  il  vaut  micui:  attendre  des  éclaircisse-  - 
ments.  t 

La  myélite  et  la  méningo-myclitc  ne  se  manifestent  pas^g 
seulement  chez  le  chien  comme  complication  de  sa  variole,  .< 
elle  atteint  anssi  parfois  les  auimiiux  adultes.  Elle  se  déve- 
loppe alors  sous  l'influence  de  causes  extérieures  banales:  ,, 
fatigues  excessives,  refruldissemeats  et  coups.  L'immer-  - 
sion  dans  l'eau  froide,  le  sc'jour  prolongé  pendant  une  on  - 
plusieurs  uuils  sur  un  pavé  froid  et  humide,  sur  des  dalles 
ou  des  plaques  métalliques,  concourcut,  après  un  travail^ 
péuible,  à  la  faire  nailre.  Toutefois,  elle  se  montre  même,  ,, 
chez  des  chiens  hien  logés  et  inaclifs.  Nous  l'avoDS  , 
vue  plusieurs  fuis  chez  des  chiens  d'upparLement,  king-  , 
Charles,  hichoiis,  petits  cpagnouls.  Il  serait  souvent  forl  . 
difficile,  dans  ces  cas-là,  de  découvrir  sa  cause,  car  les 
personnes  eu  mesure  de  vous  fournir  des  renseignements  . 
à  cet  égard,  ont  intérêt  à  vous  ti-ompcr  et  n'y  manquent . 
pas. 

Toutes  les  violences  extérieures,  produisant  une  forte  _ 
commotion  du  rachis  sans  le  fracturer,  et  les  iniluences  que 
nous  avons  étudiées  d'autre  part,  peuvent  en  provoquer 
l'upparition. 

Sijmptomatologic. —  Les  manifestations  symptomaLiques 
de  la  myélilu  et  de  la  méningo-myélile  du  chien  rentrent 
dans  la  descripUon  générale  précédente  et  nousavons  fort 
peu  à  y  ujouler.  Cependant,  nous  avons  pu  observer 
quelques  phénomènes  parliculicrs  dont  la  production  n'pst 
sans  doute  pas  impossible  chez  les  grands  animaux,  mais 
n'a  pas  été  signalée.  Ainsi,  il  n'est  pas  rare  do  voir,  chez  le 
chien  alfeclé  de  myélite  localisée  à  la  région  lombaire,  une 
remarquable  irritabilité  du  caraclère,  des  tremblements 
intcrmiltenls  dans  les  régions  antérieures,  décelant  nno 
excitation  des  portions  corresponduulesde  la  moelle.  Tout 
récemment,  chez  un  animal  adulte  atteint  de  myélite  aiguë 
très  intense,  localisée  exclusivement  au  renflement  cer- 
vical, fait  cxlrènienicnt  rare,  que  nous  avons  constaté  b. 
l'aulopsie,  nous  avons  vu  pendant  un  jour  et  demi,  de» 
contractions  cloniques  du  cou  et  des  mâchoires,  de  l'agi- 
ULiou  di'3  yeux,  des  m&uhoQuemeuls,  puis,  pur  niomenU. 
une  véritable  fniillîn||^fl|||HM|jMM|ÉmMiui|iili  i    a!i&c£ 
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que  nous  avons  pu  observer,  de  méningo-my élite  aiguë, 
Tarachnoîde  et  la  pie-mère  sont  injectées  de  sang,  rouges  et 
épaissies.  Sous  la  pie-mère,  on  trouve  presque  toujours 
des  foyers  hémorrhagiques.  Dans  la  cavité  de  Tarachnoïde 
et  plus  souvent  dans  Tépaisseur  de  la  pie-mère,  existe  un 
exsudât  séro-fibrineux  qui  a  quelquefois  une  teinte  ro- 
sée, la  consistance  d'une  gelée  un  peu  molle  et  renferme 
des  éléments  ronds  assez  abondants  ;  mais  nous  ne  Tavons 
jamais  vu  acquérir  les  caractères  du  pus  véritable.  Cela 
tient  peut-être  à  la  rareté  relative  et  à  Taspect  ordinaire 
de  la  suppuration  chez  le  chien.  Ainsi,  même  dans  les 
abcès  sous-cutanés^  le  pus  est  très  liquide,  roussÀtre  et  tout 
à  fait  différent  de  celui  du  cheval. 

La  pie-mère  adhère  plus  intimement  à  la  moelle  et  celle- 
ci  est  enflammée  dans  ses  couches  superficielles  :  il  y  a  péri- 
myélite.  Dans  une  épaisseur  variée,  la  substance  blanche 
est  injectée  de  sang,  infiltrée  par  l'exsudat  séro-fibrineux, 
et  présente  une  teinte  jaunâtre  piquetée  de  points  rouges 
abondants. 

Elle  est  parfois  si  friable  que  sa  couche  la  plus  super- 
ficielle s'enlève  avec  la  pie-mère  à  laquelle  elle  est  {adhé- 
rente. Les  altérations  intimes  sont  identiques  à  celles  que 
nous  venons  d'indiquer  :  injection  vasculaire,  hémorrha- 
gies  interstitielles,  exsudât  séro-fibrineux,  imbibition  et 
écrasement  progressif  des  tubes  nerveux. 

Quant  aux  myélites  aiguës  systématiques,  c'est-à-dire 
localisées  à  quelques  points  déterminés,  ou  se  rattachant 
i  une  diathèse  spéciale,  leur  existence  chez  le  chien  et  les 
autres  animaux  domestiques  est  encore  à  constater.  Gela 
n'implique  pas  bien  entendu  qu'un  jour  on  n'en  découvrira 
pas  des  spécimens. 

Diagnostic.  —  Nous  n'avons  presque  rien  à  ajouter  ici  à 
ce  que  nous  avons  dit  antérieurement.  Les  mêmes  symp- 
tômes signalent  l'existence  de  lésions  identiques.  L'hjrper- 
esthésie  primitive  semble  de  même  ici  caractériser  plutôt 
la  méningite  et  la  périmyélitc,  tandis  que  Tanesthésie  et  la 
paralysie  motrice,  apparaissant  simultanément,  appartien- 
Iraient  à  la  myélite  centrale.    Mais   nous   avons  encore 
Wucoup  à  observer  avant  d'être  autorisés  à  formuler  une 
véritable  loi  à  cet  égard.  Quand  la  paralysie  devient  absolue 
en  un  temps  relativement  court  et  s'étend  ensuite   rapide- 
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ment,  on  peut  en  inférer  que  l'inflammation,  très  intense, 
s'est  terminée  par  le  ramollissement  de  la  portion 
atteinte  et  ne  tardera  guère  à  causer  la  mort.  Si,  au  con- 
traire, la  paralysie  est  incomplète  et  Tinflammation  plus 
modérée ,  la  maladie  laissera  vivre  le  malade  et  pourra  se 
terminer  par  la  résolution. 

Les  variations  dans  les   symptômes    auront  toujours 
d'ailleurs  les  significations  que  nous  avons  indiquées. 

Pronostic.  —  En  général,  la  myélite  aiguë  exclusive  et 
la  méningo-my élite  sont  moins  graves  chez  le  chien  que 
chez  les  grands  animaux.  La  raison  de  cette  différence 
tient  à  ce  fait  surtout,  que  le  chien  reste  à  Tabri  des 
complications  auxquelles  ceux-ci  sont  fatalement  et  très 
vite  exposés  sous  Tinfluence  du  décubitus  permanent.  Le 
premier^  même  complètement  paralysé  de  rarrière-train, 
se  déplace  encore,  se  traîne,  remue,  mange  et  digère  sans 
de  trop  grandes  difficultés,  et  peut  vivre  en  somme  pen- 
dant le  temps  nécessaire  à  la  résolution  du  mal.  Quand 
l'inflammation  débute  dans  le  renflement  cervical,  elle 
doit  être  sûrement  mortelle  par  suite  de  la  paralysie  des 
muscles  du  thorax. 

Traitement. — La  saignée  ici  est  bien  rarement  indiquée.    I 
Habituellement  les  malades  nous  sont  présentés  plusieurs   ^ 
jours  après  le  début  de  la  maladie  ;  dans  les  conditions  où    ^ 
ils  sont  fréquemment  entretenus,  leur  tempérament  s'éloi-   i 
gne  beaucoup  de  ce  qu'il  serait  s'ils  vivaient  en  liberté;    c 
même  gras,  ils   sont  souvent  très  lymphatiques;  enfin,    L 
malgré  leur  robuste  constitution  naturelle,  ils  s^anémient 
très  vite  ;  pour  toutes  ces  raisons,  les  émissions  sanguines 
seraient  chez  eux  presque  toujours  plus  nuisibles  qu'utiles. 
On  devra  les  réserver  pour  les  cas  exceptionnels,  où  des    _ 
sujets  vigoureux  seront  mis  en  traitement  dès  le  début  de 
la  maladie.  Alors,  au  lieu  de  ponctionner  une  veine,  on 
appliquera  plutôt   quelques  sangsues  au  ventre  ou  à  la 
face  interne  des  cuisses. 

Mais  il  faut  surtout  compter  sur  la  dérivation  et  la  médi- 
cation interne. 

Le  sinapisme  est  un  moyen  peu  applicable,  parce  que  les 
malades  ne  le  supportent  guère.  On  peut  pourtant  en  essayer 
au  début.  Les  vésicants  à  base  de  cantharides,  outre  qu  ils 
sont  dangereux  si  l'animal  les  lèche,  ne  produisent  presque 
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comparable  à  ceUe  de  rempoisonnement  stricb nique. 
Le  malade  est  mort  d'asphyxie,  dans  le  courant  du 
leuxiëme  jour. 

Quelques  sujets,  paralysés  du  train  de  derrière  seule- 
nent,  s'a^tent  d'une  manière  incessante  et  se  traînent  à 
'aide  des  membres  antérieurs.  D'autres  au  contraire 
jMuraissent  stupéfiés. 

Ajoutons  qu'on  peut  voir  toutes  les  variétés  de  forme 
dont  nous  avons  parlé. 

Anatomie  pathologique.  —  Les  altérations  inflamma- 
taires  présentent  ici,  en  général,  les  caractères  que  nous 
avons  fait  connaître  antérieurement.  Néanmoins,  elles  sont 
plus  souvent  localisées  exclusivement  dans  la  moelle,  les 
enveloppes  restant  intactes. 

La  lésion  peut  s'étendre  sur  une  assez  grande  longueur 
de  l'organe,  mais  dans  la  majorité  des  cas  elle  est  limitée  au 
renflement  lombaire.  Quelquefois  même  elle  existe  exclusi- 
vement dans  la  portion  terminale  de  cette  région.  Beau- 
coup plus  rarement,  elle  occupe  le  renflement  cervical. 
L'exemple  que  nous  avons  recueilli  récemment  est^  à  notre 
connaissance,  le  seul  fait  bien  net  et  précis  de  cette  locali- 
sation. Il  est  également  fort  rare  qu'elle  soit  unilatérale. 
Lorsqu'il  y  a  seulement  myélite,  ce  qui  est  assez  fré- 
quent, comme  nous  venons  de  le  voir,  les  enveloppes  et 
lextérieur  de  la  moelle    ne   présentent  à  peu  près  rien 
d'anormal.  Il  n'y  a  ni  injection  vasculaire  appréciable  des 
premières,  ni  gonflement  ou  déformation  de  la  seconde, 
n  semble,   à  première  vue,    que  tout   est  sain;  et  cela 
explique  en  grande  partie  pourquoi  les  altérations  médul- 
laires ont  été  si  souvent  méconnues.   Elles  sont  presque 
toujours  alors  concentrées  dans  la  substance  grise,  surtout 
vers  l'extrémité  des  cornes  et  autour  de  Tépendyme.  Leurs 
caractères  macroscopiques  varient  notablement  suivant  les 
cas.  Quelquefois  la  partie  centrale  de  la  moelle,  de  couleur 
fris  rouge  ou  lie  de  vin,  est  tellement  friable  qu'elle  se 
réduit  en   bouillie  sous    la  moindre  pression.  Il  se  peut 
laème  que,  sans  action  physique  préalable,  elle  soit  tout  à 
lait  molle  et  diffluente.  Elle  est  en  véritable  gangrène  par 
excès  d'inflammation.  Mais   la  portion   mortifiée  étant  à 
l'abri  de  toute  communication  avec  le  monde  extérieur, 
n'est  pas  envahie  par  la  putréfaction  comme  l'est  le  pou- 

iiii.  ^* 
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du  phosphate  de  chaux,   en  observant,  cela  va  de  soi,  la 
règle  de  ne  donner  en  même  temps  aucun  sel  alcalin. 

Les  autres  traitements  que  nous  avons  expérimentés 
tour  à  tour,  vératrine,  valérianate  de  fer  et  do  zinc, 
strichnine  sous  diverses  formes,  excitations  électriques, 
ne  nous  ont  pas  paru  avantageux.  Quelquefois  même 
nous  nous  sommes  demandé  s'ils  n'avaient  pas  aggravé 
le  mal.  En  toutcas,  leur  mode  d'emploi  réellement  utilen'est 
pas  déterminé.  Ne  voulant  rien  préjuger,  nous  attendrons 
de  l'avenir  des  éclaircissements  en  ce  qui  les  concerne. 

Méningite  cérébro-spinale  enzootique.  —  Nous  ne  parle- 
rons pas  ici  de  cette  prétendue  maladie  spéciale,  décrite  par 
certains  auteurs  sous  le  nom  de  méningite  cérébro-spinak 
enzootique.  La  lecture  attentive  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  elle  nous  a  convaincu,  de  la  façon  la  plus  absolue,  qae 
sous  cette  dénomination,  on  avait  englobé  des  cas  de  con- 
gestion et  d'inflammation  de  la  moelle  du  cheval  et  de  la  j 
vache  et  un  plus  grand  nombre  d'exemples  de  lièvre 
typhoïde  du  cheval.  Par  conséquent,  pour  dissiper  Tobscu- 
rité  profonde  résultant  inévitablement  de  la  multiplicité 
des  descriptions  d'une  même  chose,  sous  des  noms  diffé- 
rents, nous  laissons  de  côté  la  prétendue  méningite  céré- 
bro-spinale enzootique. 

Les  pages  précédentes  renferment  ce  que  nous  savons 


actuellement  sur  les  altérations  aiguës  essentielles  de  la 
moelle  et  do  ses  annexes,  le  reste  aura  sa  place  dans  l'ar- 
ticle fièvre  typhoïde  de  cet  ouvrage. 

Ramollissement  de  la  moelle,  — Nous  n'îivons  pas  davan- 
tage à  nous  occuper  du  ramollissement  de  la  moelle  indiqué 
aussi  comme  maladie  spéciale.  Il  est  la  conséquence  de  la 
congestion  ou  de  l'inflammation. 

Myélite  et  méningite  chroniques,  —  Si  les  documents 
sérieux  nous  font  défaut  sur  beaucoup  de  points  concer- 
nant les  maladies  aiguës  de  la  moelle  et  de  ses  enveloppes, 
ils  manquent  encore  plus  en  ce  qui  concerne  les  altérations 
chroniques.  Il  y  a  pour  cela,  une  raison  qui  ne  disparaîtra 
pas  de  sitôt  :  les  animaux  étant  devenus  incapables  de  ren- 
dre des  services  sont  abandonnés  et  sacriflés  pour  la  bou- 
cherie, ou  simplement  livrés  à  l'équarrissago^  et  l'occasion 
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DOQs  échappe  d'étudier  les  lésions  incurables  dont  ils  sont 
atteints. 

liais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  insufQsance  de 
renseignements  sur  elles,  qu'elles  sont  aussi  rares  qu'on  Ta 
sapposé  jusqu'à  ce  jour  et  qu'on  serait  porté  à  le  croire  en 
lisant  les  diverses  publications  vétérinaires.  Il  est  fort  pro- 
bable, au  contraire^  qu'elles  sont  relativement  communes  ; 
tU  dès  maintenant,  sans  que  nous  ayons  les  éléments  d'une 
description  générale  complète  de  l'une  et  l'autre,  nous  pou- 
vons distinguer  la  myélite  de  la  méningite.  Il  en  est  d'ail- 
leurs souvent  de  même  dans  les  différents  viscères  et  leurs 
tnnexes.  Quand  l'inflammation  marche  lentement,  d'une 
manière  un  peu  obscure,  elle  se  limite  plus  étroitement 
à  une  portion  des  uns  ou  des  autres.  La  myélite  et  la  mé- 
magite  chroniques  semblent  donc  se  séparer  assez  nette- 
nent;  et  nous  allons  parler  successivement  de  chacune. 

Myélite  chronique.  —  En  réalité,  on  n'a  publié  en  vétéri- 
uire  qu'une  seule  -observation  de  myélite  chronique  chez 
le  cheval,  c'est  celle  de  MM.  Weber  et  Barrier*.  Mais  en 
nvanche,  la  qualité  ici  compense  amplement  la  quantité. 
H  suffirait  d'un  petit  nombre  de  documents  nets  et  précis 
comme  celui-là  pour  que  la  maladie  fût  tout  à  tait 
tunnue.  Aussi  nous  en  servirons-nous  beaucoup  pour  la 
rédaction  de  ce  paragraphe. 

Cette  maladie  pourtant  ne  doit  pas  être  rare.  Il  est  fort 
pobable  qu'un  bon  nombre  des  prétendus  elforts  de  reins 
iu  cheval  ne  sont  pas  autre  chose.  Quelques  faits  inédits, 
peu  nombreux  et  malheureusement  incomplets  dans  les 
iétails,  nous  ont  conduit  à  cette  idée  ;  et  d'autre  part,  les 
conditions  étiologiqiîos  sous  rinlluenco  desquelles  se  dé- 
^«loppe  parfois  la  myélite  chronique  chez  l'homme,  ten- 
tât encore  à  confirmer  notre  manière  de  voir. 
Nous  croyons  fort  qu'en   étudiant  minutieusement  la 
'H)elle  des  animaux  affectés  du  vieil  effort  de  reins,  on  y 
Cuverait  souvent  des  traces  de  sclérose.  Il  y  a  là  une 
-|*iae  à  explorer,  que  nous  signalons  à  tous  nos  confrères 
Wit  la  situation  les  met  à  même  de  poursuivre  des  re- 
«'Tches  histologiques  sur  ce  point. 
Chez  le  chien,  ces  altérations,  bien  qu'elles  n'aient  pas 

'  ^»:H^il,  année  1884,  p.  432. 
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non  plus  été  beaucoup  étudiées  jusqu'à  ce  jour,  sous 
rapport  de  l'anatoinie  pathologique,  sont  relativemei 
commuties.  Il  est  même  peu  de  maladies  de  longue  dun 
aussi  fréquentes. 

Enfin,  la  tremblante  ou  prurigo  lombaire  du  moutoi 
se  présentant  isolément  ou  à  l'état  enzootique,  d'apri 
quelques  observations  inédites  que  nous  avons  pu  recuet 
lir,  serait  également  une  myélite  chronique. 


Etiolùgie.  — ■  Noua  manquons  à  peu  près  complètemsi 
de  renseignements  sur  ce  point.  On  parcourrait  louh 
les  publications  vél^TÎnaires  sans  trouver  un  seul  fad 
d'une  valeur  réelle  qui  s'y  rapporte.  En  ce  qui  concen 
les  grands  animaux,  on  peut  affirmer  que  la  myélite  chq 
nique  n'est  jamais  la  terminaison  do  l'étal  aigu;  car,  Q 
bien  l'inflammation  se  termine  par  une  résolution  ra[' 
et  parfaite  ,  ou  bien  les  malades  meurent  parce  qu' 
ne   peuvent  vi\Te  longtemps  couchés. 

Elle  doit  naître,  commechoz  l'homme,  quand  elle 
une  cause  spécifique,  sous  l'influence  dos  fatigues  e: 
sives  et  des  violences  extérieures  portant  sur  la  régi 
du  dos  ou  des  lombes,  auxquelles  s'ajoutent  sans  doi 
les  refroidissements.  Chez  le  chten,  elle  termine  sown 
la  myélite  aiguë  compliquant  la  variole  ;  et  c'est  mèms 
probablement  son  étiologie  la  plus  commune. 

Elle  peut  se  manifester  aussi,  cependant,  chez  des  j 
vidus  adultes  et  vieux  à  la  suite  des  causes  occasionni 
ordinaires,  fatigues  et  refroidissements  prolongés  agisi 
de  concert.  Chez  un  animal  qui  avait  chassé  au  mi 
pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  nous  avons  vu 
fois  survenir  une  paralysie  lente  et  persistante  du  trsîii 
derrière,  présentant  tous  les  caractères  de  celle  qui  iy 
tient  à  cette  maladie.  Au  bout  de  plusieurs  moi&i 
malade  se  traînait  péniblement  ot  était  devenu  inca[ 
du  sei'vir.  Malheureusement  il  ne  nous  a  pas  été  di 
d'en  faire  l'autopsie. 

Chez  le  mouton,  son  étiologie  est  encore  fort  obai 
Tout  ce  qu'on  a  dit  à  sou  sujet  est  purement  hypQ 
tique.  L'action  du  froid  humide  sur  des  animaux  de  "^ 
perfectioDuées  parait  avoir  la  plus  large  part  d'infli 
sur  sa  manifestation.  Nous  reviendrons  sur  ce  pwj 
propos  do  la  tremblante,  dont   la  forme  toute   spéaS 
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rétat  enzootique  nous  paraissent  mériter  une  étude  parti- 
dière  ;  et  comme  le  lecteur  ne  songerait  peut-être  pas  à 
snir  la  chercher  ici,  nous  pensons  préférable  de  la  placer, 
ans  cet  ouvrage,  au  mot  consacré  par  un  long  usage. 

Stfmptomatologie.  —  Les  premières  manifestations  de 
à  myélite  chronique  sont,  dans  certains  cas,  très  obscures 
m  début,  et  probablement  aussi  assez  variées  suivant  la 
Il  localisation  de  la  lésion. 
Quelle  que  soit  leur  forme,  elles  peuvent  être  pendant 
mps  insuffisantes  pour  faire  reconnaître  la  nature 
mal.  Dans  l'exemple  si  bien  observé  au  point  de  vue 
îque  par  M.  Weber,  il  s'est  écoulé  plusieurs  mois,  à 
près  une  année,  avant  que  les  symptômes  fussent 
accusés.  D'abord,  le  malade  montra  de  la  faiblesse 
le  train  de  derrière  quand  il  était  fatigué.  D'après 
renseignements  recueillis,  le  repos  en  liberté  dans  uu 
e  amena,  à  plusieurs  reprise,  une  amélioration  qui 
issait  par  la  reprise  du  travail  ;  et  la  durée  du  bien- 
relatif  allait  en  diminuant,  à  mesure  que  le  mal  occulte 
ssait.  La  faiblesse  de  reins  que  manifestait  le  malade, 
plus  en  plus  accentuée,  détermina  plusieurs  proprié- 
s  à  s'en  défaire  successivement.  Presque  toujours 
bsi  nos  malades  nous  échappent,  de  sorte  qu'il  nous  est 
>nvent  difficile,  voire  même  impossible,  de  reconstituer 
kistoire  complète  de  leurs  maladies,  et  surtout  de  décou- 
Srles  causes  vraies  du  développement  de  celles-ci. 
'Quand  M.  Weber  fut  appelé  à  voir  le  sien,  celui-ci  pré- 
ttitait  à  peu  près  les  symtômes  de  Tataxie  locomotrice. 
t  repos  et  debout,  il  paraissait  en  santé  parfaite:  son 
ld)onpoint  satisfaisant,  le  luisant  de  son  poil,  l'attitude 
Éwz  élevée  de  sa  tête,  son  apparence  do  gaieté,  l'activité 
I  Fouie  et  de  la  vision,  enfin  Tétat  normal  des  grandes 
hctions  organiques,  respiration,  circulation,  digestion 
knutriiion,  n'auraient  pu  faire  soupçonner  chez  lui  un 
kt  maladif. 

ns  sa  boxe,  il  se  déplaçait  assez  librement,  se  cou- 
it  et  se  relevait  sans  trop  de  peine.  Pendant  la  station, 
tenait  d'aplomb  sur  ses  membres  sans  paraître  gêné 
rien.  Mis  en  mouvement  au  pas,  il  manifestait  d'abord 
boiterie  du  membre  antérieur  droit,  puis  bientôt, 
gularité  apparaissait  dans  les  quatre  membres.  L'ani- 
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mal  titubait  et  semblait  menacé  d*une  chate  à  chaque  paSj 
d'un  côté  ou  de  Tautre,  par  Tinertie  musculaire  d'un  ov 
de  plusieurs  membres.  Les  antérieurs  s'affaissaient  sous  le 
poids  du  corps  par  une  flexion  brusque  des  genoux,  suivie 
immédiatement  d'une  projection  du  pied  en  dehors  et  ei 
avant  par  une  extension  saccadée.  Dans  les  membres  posté 
rieurs,  il  se  produisait  également  une  flexion  brusque  def 
jarrets,  à  laquelle  succédait  une  détente  projetant  le  piei 
en  dehors.  Tout  cela  était  accompagné  d'un  fort  balao; 
cément  latéral  du  corps.  An  bout  de  quelques  instants, 
les  mouvements  devenaient  moins  désordonnés,  et  comm| 
Ta  remarqué  M.  Weber,  Tanimal  semblait  s'habituer  | 
marcher.  Si  on  lui  enlevait  la  faculté  de  voir,  en  lui  matr 
tant  une  couverture  sur  les  yeux,  par  exemple,  les  sympr 
tomes  s'exagéraient,  et  chaque  mouvement  paraissait 
devoir  aboutir  à  une  chute,  tant  Tincoordination  étail 
augmentée.  L'expérience  ne  pouvait  pas  être  prolongée 
sans  exposer  sûrement  Tanimal  à  tomber.  Aussitôt  qu'oi 
lui  découvrait  la  tête,  la  marche  redevenait  plus  facile  ^ 
sans  danger. 

A  côté  de  ces  signes  évidents  d'ataxie  lomotrice  daa: 
les  quatre  membres,  la  sensibilité  tactile  paraissait  coift 
servée  intégralement,  ou  peut-être  même  un  peu  aug^ 
mentée.  Sous  le  pincement,  les  reins  fléchissaient  autan 
et  plus  que  dans  les  conditions  ordinaires.  La  défécatia] 
et  l'expulsion  de  Turine  s'accomplissaient  régulièremeal 
Le  malade  jusque-là  se  nourrissait  bien. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  il  manifesta  des  signe 
d'immobilité  :  il  se  laissait  difficilement  toucher  la  tête  ;  fi 
on  persistait,  il  se  défendait  au  point  de  se  renverser. 

Dans  le  même  temps,  et  bien  qu'il  continuât  à  mangox 
comme  par  le  passé,  il  commença  à  maigrir  sensiblemetE^ 
Au  bout  d'un  mois  et  demi  environ,  c'est-à-dire  plus  à'tM^ 
an  après  le  début  de  la  maladie,  il  fut  abattu. 

Ces  symptômes,  nous  le  verrons  plus  loin,  étaient  l'e* 
pression  d'une  sclérose  latérale,  droite  en  avant,  et  gaucb 
en  arrière,  lésion  difl*érente  de  celle  qui  appartient  à  l'ata^ 
locomotrice  de  l'homme. 

Mais  on  conçoit  que  les  manifestations  doivent  varî^ 
beaucoup  suivant  la  localisation  et  la  date  du  mal.  Si  Yi^ 
flanimation  occupe  les  cordons  inférieurs,  il  pourra  I 
avoir  contracture,  suivie  d'atrophie  des  muscles  innervé 
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par  la  région  malade.  Les  phénomènes  seront  bilatéraux  ou 
unilatéraux,  selon  que  la  lésion  sera  double  ou  simple. 

Dans  le  cas  d*inilammation  des  cordons  inférieur  et 
latéral  d'un  côté,  il  y  aura  parésie  d^abord,  puis  paralysie 
motrice  graduellement  croissante  du  côté  correspondant, 
avec  ou  sans  hyperesthésie. 

Des  symptômes  de  violentes  douleurs  au  début,  avec 
insensibilité  par  la  suite,  signaleraient  l'altération  des  cor- 
dons supérieurs  et  latéraux. 

II  est  probable  qu'ici,  comme  chez  Thomme,  l'exaltation 
initiale  de  la  sensibilité  peut  présenter  les  variétés  déforme 
lancinante,  térébrante,  constrictive,  si  bien  décrite  par 
Dachesne^  de  Boulogne,  mais  dont  nous  ne  pouvons  nous 
rendre  compte,  puisque  nos  malades  n'expriment  pas  les 
sensations  qu'ils  éprouvent. 

L'inflammation  des  cornes  inférieures  sera  décélée  par 
une  paralysie  motrice  avec  tahes  ou  atrophie  musculaire 
progressive.  Celle  des  cornes  supérieures,  par  une  ânes- 
thésie  complète. 

Si  l'altération  occupe  les  deux  cornes  inférieures  d'un 
segment,  comme  c'est  souvent  le  cas  au  renflement  lom- 
baire, il  y  aura  parésie,  puis  paralysie  motrice  complète,  et 
ensuite  atrophie  musculaire  dans  les  deux  membres  pos- 
térieurs. 

Dans  les  cas  où  les  cornes  supérieures  seraient  égale- 
ment envahies,  la  paralysie  porterait  également  sur  la  sensi- 
biUté.  Ces  deux  formes  sont  extrêmement  communes  chez 
le  chien.  Il  y  a  lieu  de  rechercher  si  elles  ne  sont  pas  aussi 
assez  fréquentes  chez  le  cheval. 

Quand  le  segment  malade  a  une  certaine  étendue,  il 
peut  y  avoir,  en  outre,  paralysie  du  rectum  et  de  la  vessie. 
Cette  variété  se  voit  aussi  quelquefois  chez  le  chien. 

Il  peut  se  produire  sans  doute  en  plus  chez  les  animaux, 
d'autres  symptômes  variés,  qu'il  convient  de  rechercher. 
Nous  avons  indiqué  sommairement  ce  qu'on  peut  observer, 
mais  tout  cela  a  besoin  d'être  mieux  étudié  qu'on  ne  l'a 
bit  jusqu'à  présent. 

Lorsque  le  mal  est  limité  à  la  moelle  et  surtout  à  sa  partie 
terminale,  fait  le  plus  ordinaire,  les  troubles  généraux  font 
habituellement  défaut  pendant  longtemps  :  la  respiration  et 
la  circulation  ne  sont  pas  modifiées  ;  l'appétit  est  conservé 
et  la  digestion  s'accomplit  régulièrement;  un  embonpoint 


sdlisfaisaiit  peul  persister;  od  ne  ronslale  pas  d'élévation d 
la  température;  en  uu  mol,  pas  de  fitJVTe  appré(ùable;ily« 
seulement  émaciation  graduelle  des  muscles  devenu 
inactifs.  i 

Cependant,  chez  les  ^^rands  animaux  notamment,  s!  iS 
les  conservait  assez  de  temps  ce  qui  est  rare,  on  verrait^ 
un  moment  donné  la  nutrilion  se  ralentir  et  l'amaigrittl 
ment  so  produire.  Il  ne  parait  pas  on  être  toujours  de  m&M 
pour  le  chien.  Nous  avons  suivi  pendant  sept  années  un  snjl 
de  cette  espèce,  paralysé  incomplètement,  dont  le  train  M 
derrière  avait  subi  une  émaciation  étonnante,  cl  dont  m 
pendant  la  santé  générale  n'était  nullement  atteinte.  Du 
les  derniers  temps,  il  se  traînait  péniblement,  sans  BVef 
perdu  sa  gaieté  et  son  aiïectuosité.  Son  maître  y  tenÉ 
beaucoup,  et  malgré  son  infirmité,  il  avait  voulu  le  garS; 
jusqu'à  sa  mort  naturelle. 

Anatomie  pathologique. — Le  fait  essentiel,  fondameia' 
de  la  myélite  chronique,  est  la  prolifération  dos  élémeov 
de  la  névroglie,  et  des  parois  vasculaires,  avec  dégéM3 
rescence  dos  éléments  nerveux,  en  d'autres  termes, 
substitution  du  tissu  conjonctif  au  tissu  spécial  préeXû 
tant.  C'est  une  induration,  immobile  ou  envahissawl 
identique  à  celle  qui  s'accomplit  sous  l'influence  de  l'i^ 
latiou  obscure,  mais  persistante,  dans  tous  les  orgftlt 
parcnchymaleux,  A  la  place  des  éléments  spéciaux,  ac* 
bien  que  dans  te  foie,  le  poumon  ou  un  autre  organe,  iX 
forme  une  masse  de  tissu  libreux,  qui  so  densifie  de^v 
en  plus. 

Ordinairement,  les  liquides,  arachnoidien  et  sous-»- 
chnoidien,  n'ont  pas  changé  de  caractères  nï  de  quan.^ 
d'une  façon  appréciable.  Il  y  a  parfois  un  peu  d'injecU' 
sanguine  et  d'adhérence  de  la  pia-mére  ;  mai-s  lo  plus  sC3 
vent  tout,  à  l'extérieur  de  la  moelle,  paraît  normal. 

L'organe  lui-même  n'est  pas  modifié  dans  sa  form^ 
son  volnme.  Par  exception,  la  région  malade  est  un  f 
augmentée  en  largeur  et  en  épaisseur  quand  l'altérât^ 
est  do  date  relativement  récente  ;  au  contraire,  il  y  a  t^ 
légère  réduction  de  volume  lorsque  le  mal  est  bien  and' 
Dans  l'un  et  l'anlro  cas,  le  segment  altéré  parait  un  p 
plus  rigide  que  les  portions  saines.  Mais  tout  cela  est  vag& 
peu  accusé  et  jamais  bien  évident.  ^^ 


MOEI.LE  I7;> 

Poar  découvrir  les  lésions  existantes,  il  est  indispensable 
le  faire  sur  la  moelle  des  coupes  transversales  intéressant 
toute  son  épaisseur;  et  c'est  surtout  en  examinant  com- 
parativement les  coupes  des  diverses  régions  qu'on  saisît 
ks  modifications  produites  en  certains  points. 

Les  parties  mialades  de  la  substance  blanche  présentent 
fulquefois  une  teinte  légèrement  grise  et  comme  trans- 
aite,  tranchant  sur  l'aspect  blanc  mat  et  opaque  de 
.es  qui  sont  saines.  Les  premières  ont  acquis  alors  une 
sistance  un  peu  plus  grande.  Dans  d'autres  cas,  leur 
.«mleur  est  plutôt  rosée  ;    les  vaisseaux  qui  les  environ- 
[Mit  sont  injectés  et  leur  consistance  est  diminuée  ;  par- 
même  le  centre  contient  des  foyers  de  ramollissement. 
La  substance  grise  altérée  a  pris  une  couleur  rosée, 
e  est  également  plus  dense,  ou  friable,  ou  ramollie  par 
places.  Son  contour,  moins  nettement  délimité,  peut  être 
fondu  et  dégradé  en  certains  points  ;  car  il  arrive,  comme 
l'observation  de  MM.  Weber  et  Barrier,  que  la  lésion 
esse  àla  fois  une  partie  des  cornes  et  des  cordons,  supé- 
nenr,  latéral  et  inférieur,  d'un  ou  des  deux  côtés. 

Tous  ces  caractères  sont  souvent  difficiles  à  saisir  à  la 
impie  vue;  ils  sont  quelquefois  si  peu  apparents,  qu'on 
Baperçoit  rien  d'anormal  sur  les  pièces  fraîches.  En  au- 
Qm cas  d'ailleurs,  ils  ne  sont  suffisants  pour  donner  une  idée 
complète  des  altérations  intimes  produites  dans  le  tissu 
malade.  Pour  arriver  à  la  connaissance  de  celles-ci,  il  est 
ftécessaire  d'avoir  recours  à  une  étude  histologique  minu- 
tieuse. 

Après  avoir  préparé  la  moelle  suivant  les  procédés  techni- 
çies,  UD  premier  fait  frappe  l'attention  :  les  parties 
Klérosées,  fixant  davantage  le  carmin,  dessinent  sur  les 
coupes  des  îlots  d'un  rose  plus  vif,  visibles  à  l'œil  nu 
îuaud  ils  sont  un  peu  étendus,  et  toujours  bien  reconnais- 
sablés  à  un  faible  grossissement.  Ces  îlots  se  montrent 
nettement  délimités  ou  dégradés  dans  la  périphérie.  A 
^  grossissement  de  ''^°,*'*'°  leur  centre  se  montre  formé 
exclusivement  de  tissu  fibreux  si  l'altération  est  très  an- 

• 

oenne.  Toutefois ,  longtemps  après  le  début  du  mal ,  on 
reconnaît  encore  de  nombreux  vestiges  des  éléments  ner- 
'*ux  primitifs,  plus  ou  moins  atrophiés.  Sur  le  pourtour 
'es  parties  scléreuses,  on  peut  saisir  la  marche  de  la  des- 
truction progressive  du  tissu  spécial.  Les  vaisseaux  capil- 


laires  ysonltrfes  abondants,  el  leurs  parois  épaissies  sontw 
contiauilé  avec  des  Iravées  de  tissu  conjonclif,  épaissM 
constituant  une  gangne  serrée  qui  emprisonne  les  élémeal 
nerveux.  A  mesure  qu'on  examine  de  !a  périphérie  d 
centre,  on  voit  les  mailles  du  réseau  plus  serrées,  dan 
lequel  les  tubes  nerveux,  représentés  seulement  par  leoc 
cylindraxes,  forment  de  petits  points  rouges.  Enfin,  daa 
la  partie  centrale  de  l'îlot  sclérosé,  il  peut  n'y  avoir  pU 
trace  des  éléments  préexistants,  | 

Lorsque  l'induration  siège  dans  la  substance  grise,  U 
cellules,  comprimées  et  réduites  de  volume,  disparaisSMÎ 
progressivement  comme  les  tubes.  } 

Peut-être  arrivora-l-on  à  découvrir  chez  nos  animale 
domestiques,  toutes  les  localisations  connues  mainleiifl^ 
chez  l'homme:  polyomyélite  chi'ouique  antérieure  (iliB 
rienre),  paralysie  bulbaire  progressive,  sclérose  des  oàl 
dons  postérieurs  (supérieurs),  sclérose  latérale  amyotri 
phique,  sclérose  en  plaques  disséminées,  et  sclérose  centra 
ou  péri-épendymaire,  mais  nous  ne  saurions  trop  le  répète 
presque  tout  reste  à  faire  sur  ce  point  de  noire  palhologl 

Diagnostic.  —  Dans  un  temps  rapproché,  le  diagnoM 
général  do  la  myélite  chronique  pourra  être  fait  avec  ceij 
lude  chez  nos  animaux  liomesliques.  L'attention  étantmoB 
tenant  appelée  sur  celte  maladie,  on  ne  tarderapas  sans  don 
â  la  reconnaître  chaque  fois  qu'elle  se  présentera.  L'ji 
parilion  el  Paggravalion  progressive  des  troubles  sensiS 
et  moteurs  variés  dont  nous  avons  parlé,  la  caractériserM 
toujours  assez  pour  qu'elle  ne  passe  plus  inaperçue.  QaM 
à  la  détermination  des  localisations  aoatomiques,  laB 
qu'on  la  fait  aujourd'hui  en  médecine  humaine,  mw 
sommes  loin  encore  de  pouvoir  y  prétendre;  si  ces  méM 
localisations  existent  chez  nos  animaux  domestiques,! 
nous  est  impossible  de  les  reconnaître  sur  les  sujal 
vivants.  Avant  que  nous  puissions  atteindre  Cette  prM 
sion,  il  nous  sera  nécessaire  de  recueillir  des  obserw 
tions  rigoureuses,  contenant,  à  la  fois,  la  descrip™ 
exacte  des  symptômes  manifestés  parles  malades  et  ^m 
étude  histologique  parfaite  des  altérations  rencontrée» 
leur  autopsie. 

Cela  n'est  pas  près  d'iUre  réalisé,  nous  n'avons  pas  besob 
d'insister  pour  le  faire  comprendre.  ' 
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Pronostic.  —  Plus  que  toutes  les  autres  altérations  chroni- 
fiies,  consistant  en  une  sclérose  d'un  tissu  parenchyma- 
teiix,  celles  de  la  moelle  sont  redoutables  ;  non  seulement, 
parce  qu'elles  sont  tenaces,  et  qu^on  ne  peut  guère  espérer 
01  obtenir  la  résolution  avec  restauration  intégrale  de  Tor- 
pne,  mais  encore  parce  aue  les  grands  animaux,  arrivés 
ion  certain  degré  de  paralysie,  sont  dans  Timpossibilité  de 
«maintenir  debout  et  par  conséquent  de  vivre.  Toutefois, 
leur  gravité  varie  dans  une  large  mesure,  suivant  leur  an- 
ttemieté,  leur  étendue,  la  forme  et  l'intensité  des  symp- 
I5mes  qui  en  signalent  l'existence,  et  d'autre  part^  en 
outre,  suivant  la  destination  des  individus. 

BoQ  nombre  de  cbiens  guérissent  de  myélite  subaiguê 
«chronique  peu  ancienne,  se  traduisant  par  une  paralysie 
à  peu  près  complète  du  train  postérieur. 

.  Les  grands  animaux,  au  contraire,  meurent  en  peu  de 
l«Dpsdans  les  mêmes  conditions,  le  décubitus  permanent  de- 
venant pour  eux  incompatible  avec  la  continuation  de  la  vie. 

Lorsqu'il  y  a  seulement  parésie,  incoordination  partielle 
tes  mouvements,  comme  dans  l'effort  de  reins,  il  n^y  a  pas 
iiésespérer  absolument'.  Il  se  peut  qu'on  obtienne,  dans  ces 
Q«,  quelques  guérisons.  La  science  n'est  pas  faite  sur  ce 
foint,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter  ;  mais  il  est  indiqué 
^poursuivre  des  rrcherches  dans  ce  sens,  et  rien  actuelle- 
iBent  ne  permet  d'affirmer  qu'elles  seront  sans  résultats 
ttiles. 

Pour  les  animaux  destinés  à  la  boucherie  et  représentant 
ice  point  de  vue  un  capital  facile  à  réaliser  immédiatement, 
a  est  extrêmement  probable  que  le  moyen  économique  par 
excellence  sera  toujours  de  les  sacrifier  sans  retard. 

Mais  par  cette  raison  aussi,  la  maladie,  même  incurable, 
4ez  les  individus  de  ces  espèces,  causent  une  perte  notable- 
ment moins  grande  et  doit  être  considérée  comme  relative- 
■ent  bénigne.  Tandis  que  pour  ceux  dont  les  aptitudes 
locomotrices  sont  la  condition  essentielle  de  l'utilisation,  la 
■yélite  chronique  annulant  en  eux  teute  valeur  oblige  à  les 
ttcrilier. 

Traitement.  —  Nous  savons  encore  bien  peu  de  chose 
wrla  thérapeutique  de  cette  maladie.  On  n'a  guère  expéri- 
I  tteaté  jusqu'à  ce  jour,  d'une  façon  consciente  et  raisonnée 

lui.  li 
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tout  au  inoins,  que  sur  le  chien;  et  encore,  on  n'a  presque 
rien  publié  de  ce  qu'on  a  tenté. 

Parmi  les  différents  moyens  à  essayer,  il  convient  de 
de  placer  en  première  ligne  la  dérivation  puissante.  En 
médecin  humaine ,  on  employait  beaucoup  autrefois  les 
vésicatoires,  les  moxas  et  les  exutoires  sous  la  forme  de 
cautères.  Depuis  plusieurs  années,  tous  les  médecins  com- 
pétents accordent  la  préférence  à  la  cautérisation  actuelle 
qu'ils  nous  ont  empruntée.  Ils  appliquent  des  pointes  de 
feu,  larges,  intéressant  toute  l'épaisseur  de  la  peau,  et 
repétées  jusqu'à  quatre  et  cinq  fois  sur  la  région  corres- 
pondant à  la  partie  altérée  de  la  moelle.  Les  succès  de  ce 
procédé  dépassent  de  beaucoup  tout  ce  qu^on  avait  obtenu 
avecles  autres  dérivatifs.  Onne  saurait  donc  trop  recomman- 
der d'y  avoir  recours  surlcs  animaux  domestiques.  Il  n'a  au-  , 
cun  des  inconvénients  de  topiques  à  base  de  cantharide,  de  : 
mercure  ou  autres  substances  absorbables,  exerçant  ton- , 
jours  une  action  nocive  à  Tintérieur.  Il  laisse  des  traces, 
il  est  vrai.  Mais  cela  est-il  une  contre-indication?  Nous  ne 
le  pensons  pas;  à  notre  avis,  son  efficacité  prime  toute 
autre  considération.  Les  exemples  d'amélioration  et  même 
deguérisons  des  prétendus  efforts  de  reins  par  le  feu  auto* 
risent  et  commandent  même  son  application. 

Sur  le  cheval  et  le  bœuf,  on  le  mettra  enraies  etlar* 
gement  sur  la  région  correspondant  à  la  partie  de  moelle 
supposée  atteinte.  Sur,  le  chien,  il  sera  mieux  de  l'appliquer 
en  pointes,  à  cause  de  la  mobilité  de  la  peau,  rendant  très 
difficile  le  tracé  de  lignes  bien  droites  et  régulièrement 
espacées.  On  peut  recourir  également  aux  frictions  réitérées 
de  pommade  stibiée. 

Les  agents  employés  à  l'intérieur  en  médecine  humaine 
pour  favoriser  la  résorption  des  exsudais  et  la  réparation 
du  tissu  médullaire  sont  le  nitrate  d'argent  et  l'iodure  de 
potassium,  le  premier,  contre  les  myélites  simples,  et  le 
second,  contre  celles  d'origine  syphylitique.  Le  nitrate 
d'argent  a,  parait-il,  réussi  dans  quelques  cas  d'ataxie  et  de 
paralysie  agitante.  Toutefois,  le  fait  n'est  pas  hors  de  doute,  j 
Gubler  a  dit  à  cet  égard  :  «  L'avenir  apprendra  à  distinguer  j 
la  part  du  hasard  de  .celle  de  la  médication  ». 

A  l'extérieur,  les  courants  continus  et  Thydro thérapie 
ont  été  beaucoup  vantés  dans  ces  dernières  années. 

Autrefois  on  administrait  le  phosphore  ;  aujourd'hui,  il 6*^ 
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presque  oublié.  Gubler  le  regardait  comme  un  stimulant 
diffusible  d'une  extrême  énergie,  et  conséquemment  dan- 
gereux. Peut  être  cela  est-il  vrai  pour  le  phosphore  dissout 
.  j'ane  façon  quelconque  et  pour  Tacide  phosphorique  ;  mais 
:  3  n'en  est  pas  de  même  du  phosphate  de  chaux  neutre  géla- 
tineux. A  doses  modérées,  25  centigrammes  à  1  gramme, 
en  plusieurs  fois  dans  la  journée,  celui-ci   est  tout  à  fait 
inotrensif  et  nous  a  paru  produire  les  effets  les  plus  heureux. 
'.  Xoos  n'hésitons  pas   à  le  préconiser  contre   la   myélite 
'  lobaiguè  et  chronique.  On  peut  en  continuer  Tusage  durant 
^  flusieurs  semaines  sans  le  moindre  inconvénient.  Il  agit 
en  méaie  temps  sur  la  moelle  et  sur  la  nutrition  générale 
fii'il  active    souvent    d'une    manière  remarquable. 

Aux   grands  animaux,  on  en  donnerait  quatre  à  dix 

icammes  par  jour. 

Llnfluence  de  Télectricité  a  été  étudiée  sur  une  vaste 

ille  par  Onimus.  Cet  auteur  a  recommandé  d'user  des 

Is,  d'arrière  en  avant,  contre  l'atrophie  musculaire 

igressive,  et  en  sens  inverse  dans  les  autres  cas;  d'élec- 

la  moelle  d^abord,  puis  la  moelle  et  les  nerfs  et  enfin 

moelle  et  les  muscles.  Cependant,  malgré  les  longs  essais 

il  a  faits,  il  n'est  pas  parvenu  à  obtenir  des  résultats  ré- 

iliers.  Il  reste  donc  encore  beaucoup  à  chercher  dans  cette 

et  l'efficacité  de  l'agent  n'a  pas  cessé  d'être  contestée. 

Les  excitants  spéciaux  du  système  nerveux,  strichnine, 

itrine,  etc.,  ont  été  essayés  à  diverses  époques  et  sont 

jourd'hui  à  peu  près  complètement  abandonnés.  Peuvent- 

ètre  utiles?  La  question  reste  à  résoudre.   C'est  depuis 

'on a  expérimenté  l'électricité  qu'on  les  a  délaissés.  N'y 

iendra-t-on  pas  ? 

Comme  complément  du  traitement  externe  et  interne,  il 
recourir  à  une  excellente  hygiène  :  bonne  nourriture, 
isde  propreté,  et  autant  d'exercice  que  le  comporte  l'état 
malades.  Tout  travail  fatiguant  doit  être  proscrit. 

Méningite  spinale   chronique.  —    La   méningite  chro- 

pes  spinale  de    nos  animaux  domestiques  est  encore 

iûs  connue  que  la  myélite.  Personne,  jusqu'à  ce  jour, 

[«n  a  publié  une  observation  authentique  En  face  de  cette 

ïttce  de  documents,  on  pourrait  se  demander  si  réellement 

existe.  Doit-on  regarder  comme  en  étant  la  consé- 

ice  les  indurations  et  ossifications  par  plaques  qu'on 
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rencontre  de  loin  en  loin  chez  les  vieux  chiens.  M.  (ioul 
qui  en  a  montré  trois  spécimens  à  la  Société  de  biolo^ 
pensé  que  ces  lésions  ne  s'y  rutLachaieat  pas  el  les  a  c 
dérées  comme  étant  un  simple  fait  de  sénilité.  De  i 
côté,  nous  on  avons  trouvé  chez  des  chiens  qui  n'avail 
sente  aucun  symptôme  spécial  avant  leur  mort.  Mais 
ou  autorisé  à  conclure  de  là  qu'elles  n'étaient  pas  la  lia  (j 
méningite  ancienne?  Tel  n'est  pas  notre  avis.  D'al 
nous  pouvons  bien  rarement  refiiire  l'histoire  complfe 
nos  malades;  et  puis,  la  douleur  vague  des  reins  6l 
membres,  qui  constitue  souvent  le  symptôme  uaiqu 
cette  maladie,  no  doit-elle  pas  passer  inaperçue  le 
souvent? 

Quand  même  à  ce  symptôme  s'ajoute  une  certaine 
deur,  voire  un  peu  de  contracture,  fait  plus  rare,  toul 
■  esl-il  nécessairement  remarqué  des  propriétaires?  Noi 
le  pensons  pus.  Il  nous  paraît  plus  vraisemblable  qu'oi 
accorde  qu'une  médiocre  attention.  Au  surplus,  le  fait 
nous  avons  parlé  à  propos  de  la  myélite  aiguë  corrc 
à  cet  égard  notre  manière  de  voir.  Un  chien  un  peu  àg^ 
les  antécédents  duquel,  comme  cela  a  lieu  presque 
jours,  nuus  avions  eu  des  renseignements  à  peu  près  : 
nous  a  été  amené  étant  paralysé  depuis  quatre  ou 
jours.  Deux  jours  plus  tard,  il  mourait.  Son  aul 
nous  a  permis  de  constater  l'existence  d'une  myélite  i 
localisée  au  renflement  cervical,  et  un  épaississemei 
la  dure-mëre  et  de  l'arachnoïde  avec  plaques  oseï 
nombreuses,  disséminées  sur  toute  la  longueur  du  l 
rachidien.  Depuis,  nous  avons  appris  que  cet  animal, 
longtemps  avant,  était  peu  disposé  à  se  mouvoir;  il 
chait  le  dos  voussé  et  avec  une  certaine  raideur  N'y 
pas  déjà  dans  ce  simple  commémoratif  une  forte  présoœi 
qu'il  souffrait  d'une  méningite  chronique.  Maïs,  en  o 
l'appanlion  soudaine  d'une  myélite  ajgué  dans  un  poin 
précisément,  l'épaississemcnt  des  méninges  était  pi  us  M 
et  accompagné  d'une  forte  adhérence  à  la  moelle,  nE 
elle  pas  qu'il  y  avait  là  antérieurement  une  irritation 
cure  et  prédisposante  ?  Pour  nous,  cela  n'est  pas  dont* 

11  est  possible  aussi  que  certain.s  chevaux  raides  et  sem 
fies  reins,  suivant  l'expression  vulgaire,  n'aient  pas  i 
clioae  qu'une  méningite  chronique  spinale.  Nous  avoi 
roccasion  d'en  examiner  un  pendant  plusieurs  joiuih 
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lequel  nous  avons  soupçonné  Texistence  de  cette  maladie, 
n  manifestait  un  peu  de  raideur  des  membres  postérieurs  ; 
one  sensibilité  exagérée  de  la  peau  «^ur  les  reins  et,  sous  le 
•moindre  pincement,  il  s'affaissait  à  l'excès  ;  il  supportait 
mal  le  cavalier:  après  quelques  instants  de  travail,  la  dou- 
eur  qu^il  ressentait  augmentant  sans  doute,  il  se  tracassait, 
devenait  difficile  à  conduire  et  finissait  par  s'emporter.  Sous 
ta  cavalier  très  léger,  il  restait  plus  longtemps  relative- 
ment calme,  tandis  qu'avec  un  homme  d'un  poids  ordinaire 
3  s'irritait  très  vite. 

Avait-il  une  méningite  chronique?  Nous  Tavons  pensé. 

Malheureusement  il   a  disparu  et  conséquemment  nous 

n  avons  pu  en  faire  Tautopsie.  C'était  un  joli  cheval  anglais^ 

ayant  Tapparence  d'une  valeur  assez  élevée,  il  a  été  vendu, 

Â  revendu  bien  des  fois,  car  il  était  incapable  de  servir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  à  chercher  cette  maladie. 

EQe  doit  évidemment  être  beaucoup  moins  commune  chez 

aos  animaux  que  chez  l'homme,  où  le  mal  de  Pott,  l'alcoo- 

Jume,  la  syphilis  et  la  tuberculose  sont  les  principales 

canses  de  son  développement  ;  mais  rien  ne  prouve  qu^elle 

a'existe  pas. 

Si  elle  était  reconnue,  il  serait  rationnel  d'essayer  de  la 
eombattre  par  les  révulsifs  et  surtout  le  feu.  A  l'intérieur 
lecalomel  ou  les  iodurés  devraient  être  essayés. 

Eydrorachis.^  —  On  a  désigné  sous  co  nom  ou  sous 
«lui  d'hydropysie  rachidienne,  l'accumulation  de  liquide 
tnsla  cavité  de  l'arachnoïde.  Toggia  l'a  rencontrée  chez  les 
ipieaux  à  l'état  congénital.  Chez  les  animaux  adultes  de 
loQle  espèce,  il  est  fort  probable  qu'elle  n'existe  pas  en 
^horsde  la  méningite  chronique.  En  tout  cas,  son  histoire 
ttlàfaire,  si  elle  existe  comme  état  pathologique  propre, 
lais  on  pourrait  presque  affirmer  qu'elle  n'est  jamais  qu'un 
Ut  accessoire. 

Bypertrophte  et  atrophie  de  la  moelle.  —  Nous  n'avons 
}^  à  examiner  en  particulier  ces  deux  prétendus  états 
Ntologiques. 

La  première  a  été  imaginée.  II  y  eu  a  Yappaj^ence  seule- 
ment dans  quelques  cas  de  myélite  chronique.  Nous 
û avons  donc  pas  à  y  revenir. 

Quant  à  la  seconde,  elle  peut  être  aussi  la  conséquence 
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de  la  même  maladie,  ou  être  déterminée  par  les  ti 
développées  dans  le  canal  rachidien.  Dans  un  cas  < 
dans  Tautre,  elle  n'a  pas  une  existence  propre  et  ne 
pas  non  plus  une  description  spéciale. 

Lésions  traumatiques.  Celles-ci  ne  peuvent  être  se 
des  fractures  du  rachis.  (Voir  cet  article). 

hféoplasies.  —  Les  tumeurs  du  canal  rachidiei 
relativement  rares.  Olivier,  vétérinaire  à  Saint-Ma 
Bouley  jeune  et  M.  Railliet  ont  recueilli  des  exemj 
tumeurs  mélaniques  comprimant  la  moelle  du  ch( 
ayant  déterminé  un  commencement  d' atrophie  de  1 
tion  comprimée  avec  paralysie  du  train  postérieur. 
Mélanose).  Ausset*  a  trouvé  chez  un  bœuf  des  tu 
encéphaloïdes  ayant  produit  le  même  résultat.  Du 
de  son  côté,  signalé  Texistence  de  masses  tuberci 
dont  Teffet  avait  été  identique. 

Toutes  ces  tumeurs  se  développent  dans  les  envel 
On  n'en  a  jamais  vu  naître  dans  la  moelle.  (Voy.  le 
correspondants). 

Parasitisme.  —  On  ne  connaît  jusqu'à  présent  < 
parasites  logés  dans  la  moelle  que  le  cœnure  ce 
égaré  en  dehors  de  son  habitat  ordinaire.  Yvart*  en 
le  premier.  Un  peu  plus  tard  Dupuy'  en  a  rencon 
dans  le  renflement  lombaire,  chez  un  agneau  de  di 
mois.  Roll  ensuite  et  M.  Lafosse  en  ont  observé  ph 
exemples. 

Les  symptômes  observés  par  ces  différents  a 
ressemblent  en  plusieurs  points  à  ceux  de  la  myélite 
nique  :  incertitude  des  mouvements  du  train  post 
suivie  bientôt  de  vaccillations  de  la  croupe,  enfin  pa 
des  membres  postérieurs  traînés  comme  une  masse 
jusqu'à  la  mort,  tels  sont  les  deux  phénomènes  prin 
dont  la  manifestation  a  été  constatée.  La  progressii 
rapide  des  phénomènes  différencie  cette  affection  par^ 
de  la  myélite  chronique. 

L'absence  de  prurit  à  la  peau  distinguerait  cette  n 
de  la  tremblante. 

«  Recueil,  1841,  p.  73. 
«/d.,  1824.  p.  395. 
s/d.,  1830.  p.. 359. 
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E31e  est  tout  à  fait  incurable. 

Pour  compléter  son  étude,  voyez  Tournis  où  sera  faite 
rhistoire  naturelle  du  ver  en  question. 

Dans  ce  travail  nous  nous  sommes  efforcé  de  réunir 
tous  les  matériaux  de  quelque  valeur  contenus  dans  les 
différentes  publications  vétérinaires  ;  nous  y  avons  ajouté 
le  résultat  de  nos  recherches  personnelles  qui  nous  semblent 
tenir  une  certaine  place  dans  l'ensemble;  tel  qu'il  est,  il  a 
besoin  d'être  complété  sur  des  points  nombreux,  nous  ne 
saurions  trop  le  répéter. 

L.  Trasbot. 

MONTE.  ^  Chez  les  Equidés  et  chez  les  Bovidés,  les 
mâles  étalons  ne  s'accouplent  avec  les  femelles,  dans  les 
pays  de  production,  que  durant  une  certaine  partie  de 
l'année,  que  l'on  appelle  saison  de  la  monte.  L'acte  de  l'ac- 
couplement se  nomme  saillie  ou  saut.  (Voy.  ces  mots.)  On 
dit  d'un  cheval  ou  d'un  taureau  qui  s'accouple  avec  une 
jument  ou  avec  une  vache,  qu'il  la  saillit  ou  la  saute  ;  mais 
quand  on  veut  désigner,  d'une  manière  générale,  la  fonc- 
tion qu'il  remplit  en  saillissant  un  groupe  de  femelles  pour 
les  féconder,  on  dit  qu'il  fait  la  monte.  Les  stations,  par 
exemple,  entre  lesquelles  sont  répartis  chaque  année  les 
étalons  des  dépôts  dirigés  par  l'administration  des  haras, 
sont  nommées  stations  de  monte. 

La  monte  est  donc  la  fonction  économique  des  étalons 
équidés  et  bovidés,  comme  la  saillie  est  leur  fonction  phy- 
siologique. L'expression,  cependant,  s'applique  plus  parti- 
culièrement aux  Equidés.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
ici  de  la  fonction  physiologique^  au  point  de  vue  de  son 
meilleur  accomplissement  (Voy.  Saillie.)  Il  convient  de  se 
borner  à  ce  qui  concerne  la  fonction  économique,  pour  dé- 
terminer ses  moments  et  ses  modes  d'exploitation. 

Le  moment  uaturel  de  l'accouplement  est,  comme  on  sait, 
la  saison  de  printemps.  C'est  alors  que  les  femelles,  obéis- 
sant à  leurs  instincts,  entrent  en  rut  et  recherchent  les 
mâles.  Ceux-ci,  quand  ils  sont  jeunes  et  vigoureux,  se 
montrent  toujours  prêts  à  les  satisfaire.  Dans  les  conditions 
4e  la  domesticité,  des  considérations  d'intérêt  intervien- 
^eût,  qui  commandent  de  régler  les  choses  de  façon  à  ce 
(ju  elles  se  passent  au  mieux,  quant  aux  résultats  de  notre 
industrie.  Suivant  les  circonstances,  il  peut  être  bon  d'à- 
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vancer  ou  de  retarder  la  fécondation  des  femelles.  Aa 
point  de  vue  industriel,  la  saison  de  monte  est  par  consé- 
quent variable.  Elle  commence  plus  tôt  ou  plus  ûird,  selon 
qu'il  y  a  avantage  à  avancer  ou  à  retarder  Tépoque  de  la 
naissance  des  jeunes,  à  raison  des  considérations  aux- 
quelles nous  venons  do  faire  allusion. 

Elles  sont  de  deux  ordres  :  commerciales  ou  agricoles. 

A  regard  des  Equidés,  caballins  ou  asiniens,  la  coutume 
s'établit  de  plus  en  plus,  heureusement,  de  vendre  les 
jeunes,  poulains  ou  mulets,  peu  de  semaines  après  lear 
sevrage.  On  comprend  que  l'industrie  de  leur  production 
est  d'autant  plus  profitable  qu'elle  est  mieux  divisée,  cha- 
cune de  ses  parties  s'appropriant  à  un  système  de  culture 
particulier.  Celui  qui  convient  le  mieux  pour  Texploitation 
des  mères  ne  se  prête  point  également  à  celle  des  jeunes 
sujets  sevrés,  et  à  plus  forte  raison,  à  celle  des  individus 
capables  de  fournir  delà  force  motrice.  (Voy.  Moteurs  aji- 
MÉs.)  Lorsqu'ils  sont  mis  en  vente  à  l'automne,  selon  la 
coutume,  les  jeunes  Equidés  de  l'année  ont  d'autant  pins 
de  valeur  commerciale  qu'ils  sont  plus  développés,  que  par 
conséquent,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  il  s'est  écoulé 
plus  de  temps  depuis  leur  naissance.  Il  y  a  donc  intérêt,  i 
ce  point  de  vue,  à  les  faire  naître  le  plus  tôt  possible. 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  n'est  d'abord  point  sans  danger 
pour  les  mères  d'être  exposées  à  subir  les  atteintes  da 
froid,  au  moment  de  leur  parturition.  Le  climat  habituel 
du  lieu  doit  conséquemmeut  être  pris  en  considération. 
Dans  les  régions  où  les  hivers  rigoureux  se  prolongent,  on 
ne  peut  guère  songer  aux  naissances  h&tives.  Ensuite, 
étant  connues  Tinflucnce  favorable  qu'exerce  sur  la  fonc- 
tion de  leurs  mamelles  (voy.  Lactation)  le  régime  du  pâ- 
turage, et  celle  d'un  allaitement  copieux  sur  le  développe- 
ment des  jeunes,  on  ne  peut  guère  admettre  qu'il  soit  bon 
de  faire  durer  le  séjour  à  l'écurio  plus  d'un  mois  après  la 
parturition.  Un  mois  doit  même  être  considéré,  dans  la 
plupart  des  cas,  comme  la  limite  extrême.  La  précocité  plus 
ou  moins  grande  de  la  végétation,  ou  sa  manifestation  plus 
ou  moins  tardive,  dans  la  localité,  doivent  donc  influer 
beaucoup  sur  le  choix  du  moment  dont  il  s'agit. 

Il  serait,  comme  on  voit,  bien  difficile  d'indiquer,  pour 
le  commencement  do  la  monte,  une  époque  fixe  ou  iû" 
variable,  sans  s'exposer  à  faillir  au  sens  pratique.  Cetto 
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époque  doit  varier  comme  les  circonstances  locales,  qu'il 
y  a  lieu  d'apprécier  exactement,  pour  la  déterminer  dans 
chaque  cas  particulier,  en  prenant  pour  bases,  d'une  part, 
le  moment  le  plus  favorable  pour  les  naissances,  deTautre, 
la  durée  du  temps  de  gestation. 

On  sait  que,  pour  la  jument,  ce  temps  est  en  moyenne 
de 336  jours  ou  d'environ  11  mois;  pour  Tânesse,  de  364 
jours  ou  d'une  année  ;  pour  la  vache,  de  280  jours  ou  de  9 
mois. 

Toutefois,  en  général  et  en  ce  qui  concerne  les  Equidés, 
il  n'y  a  guère,  dans  notre  pays,  de  localités  où  il  puisse 
être  avantageux  de  faire  naître  les  jeunes  avant  la  venue 
da  mois  de  mars.  Conséquomment  on  peut  admettre  comme 
règle  le  mois  d'avril  pour  lo  commencement  de  la  saison 
de  monte  des  juments.  Cette  saison  dure  plus  ou  moins, 
selon  leur  nombre,  et  aussi  un  peu  selon  que  la  monte  est 
bien  ou  mal  dirigée.  Elle  se  prolonge  en  moyenne  durant 
une  quarantaine  de  jours,  jusqu'à  la  fia  de  mai  et  même 
parfois  au-delà,  pour  la  raison  que  des  juments  ont  échappé 
à  la  fécondation  lors  do  leurs  premières  chaleurs  et  doivent 
être  saillies  une  seconde  fois,  au  retour  périodique  de  ces 
chaleurs. 

De  tels  accidents  dépendent  beaucoup  du  mode  suivant 
lequel  la  monte  s'effectue,  et  aussi  de  la  manière  dont  elle 
est  pratiquée,  même  selon  le  mode  reconnu  maintenant 
comme  le  meilleur. 

Lorsque  la  production  chevaline  se  faisait  dans  de  vas- 
tes pâturages,  où  les  juments  et  les  étalons  vivaient  cons- 
tamment en  troupes  nombreuses,  qu'on  appelait  des  haras, 
la  monte  se  faisait  en  liberté,  suivant  le  mode  naturel. 
L'étalon  le  plus  vigoureux  devenait  le  chef  de  la  troupe,^et 
lui  seul  saillissait   toutes  les  juments,  du  moins  toutes 
celles  qu'il  lui  plaisait  de  saillir.  Do  ces  sortes  de  haras  il 
n'y  a  plus  guère  en  Europe,  et  aucun  en  France.  Dans  ceux 
qui  subsistent,  le  moJo  do  la  monte  eyi  liberté  hq  se  pratique 
même  plus.  Ses  inconvénients,  qui  sont  de  fatiguer  l'étalon 
outre  mesure,  par  la  répétition  superûue  de  ses  saillies 
avec  quelques  juments  qu'il  préfère,  taudis  qu'il  en  néglige 
d'autres  qui,  de  la  sorte,  ne  sont  point  fécondées,  Tont 
lait  abandonner  partout,  pour  lui  en  substituer  un  autn; 
bue  nous  allons  voir.  Ce  mode  se  pratique  toutefois  encore 
{lèquemment  pour  les  Bovidés.  Dans  la  plupart  des  pays 
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de  production  bovine,  le  taureau  est  mis  au  printemps  e 
liberté  avec  les  vaches  qu'il  doit  féconder,  dans  l'herbag 
enclos. 

Une  telle  façon  de  procéder  a  l'avantage  d'épargner  L 
main-d'œuvre.  A  mesuirc  que  les  femelles  entrent  en  rat,  li 
mâle  s'accouple  avec  elles,  sans  qu'on  ait  à  s'en  occuper 
Mais  comme  elles  n'y  entrent  point  toutes  en  mèmetemps,i 
arrive  que  celles  en  petit  nombre  qui  se  montrent  disposée 
sont  saillies  plusieurs  fois  de  suite,  dans  la  même  journée, 
Le  taureau  s'épuise  ainsi  en  pure  perte,  et  il  vient  un  mo- 
ment où  il  peut  manquer  de  la  vigueur  ou  de  la  faculté 
prolifique  nécessaire  pour  remplir  sa  fonction.  En  tout  cas, 
il  y  a  pour  lui  excès  de  fatigue. 

Pour  les  deux  genres  d'animaux,  le  système  préférable 
est  celui  de  la  monte  en  main,  ainsi  nommé  parce  qu'il  con- 
siste à  diriger  la  saillie,  en  conduisant  le  mâle  au  moyen 
d'un  appareil  de  coercition,  bride,  caveçon  ou  annean 
nasal.  Dans  ce  système,  la  femelle  est  amenée  au  mâle, 
retenu  captif  dans  un  local  particulier,  et  il  est  loisible  de 
ne  le  laisser  saillir  qu'à  bon  escient  et  en  dirigeant  complè- 
tement l'opération,  do  façon  àcequ'elle  aitleplusdechances 
possible  d'être  efficace.  De  la  sorte,  chaque  étalon^  pour 
une  moindre  somme  de  fatigue,  peut  féconder  durant  une 
saison  de  monte  un  plus  grand  nombre  de  femelles.  Son 
service  est  par  conséquent  plus  avantageux,  à  tous  égards. 
La  supériorité  do  la  monte  en  main  sur  la  monte  en  liberté 
en  ressort  évidente.  C'est  pourquoi  sans  doute  ce  mode  de 
monte  est  maintenant  préféré  partout  pour  les  Equidés.  I 
serait  à  désirer  qu'il  le  fût  de  même  pour  les  Bovidés. 

La  condition  fondamentale  pour  qu'il  ait  tous  ses  avan* 
tages,  c'est  que  les  femelles  nesoientsailjiesque  quandelle^ 
se  montrent  bien  décidément  en  rut,  auquel  cas  seulemeni 
elles  sont  aples  à  être  fécondées.  Trop  souvent  on  se  con- 
tente de  leur  disposition  à  subir  le  mâle,  quand  même  on 
ne  les  y  force  point  par  des  moyens  coercitifs.  Il  vaut  mieui 
attendre  qu'elles  le  désirent  et  qu'elles  s'accouplent  avec 
plaisir,  ce  qui  arrive  lorsque  les  signes  du  rut  ou  des  cha- 
leurs sont  devenus  très  apparents. 

Nous  n'avons  point  à  décrire  ici  ces  signes  (Voy.  Ri^*' 
Chez  les  jeunes  femelles  ils  se  manifestent,  à  partir  duc 
certain  âge,  pour  se  montrer  ensuite  périodiquement.  ^ 
des  époques  à  peu  près  fi^^es.    Chez  celles  qui  ont  déy 
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porté,  c'est  quelques  semaines  après  la  parturition,  et  non 
point  après  qu'elles  ont  cessé  d'allaiter  leur  jeune,  comme 
c'est  le  cas  pour  les  brebis,  par  exemple.  Il  importe  d'exa- 
miner, dans  le  présent  article,  s'il  convient  de  faire  fécon- 
der les  jeunes  femelles  d*£quidés  et  de  Bovidés  aussitôt 
que  se  montre  chez  elles  la  première  manifestation  des 
chaleurs,  ou  bien  d'attendre  plus  tard.  Cela  concerne,  en 
effet,  la  pratique  de  la  monte. 

L'opinion  générale  des  auteurs,  mais  non  pas  celle  des 
praticiens,  est  qu'il  y  a  toute  sorte  d'inconvénients,  et  pour 
la  femelle  même,  et  pour  son  produit,  à  en  exiger  une 
gestation  précoce.  Ces  auteurs  pensent  qu'elle  nuit  au  dé- 
veloppement de  la  jeune  mère,  et  que  celle-ci  ne  peut  pas 
donner  un  bon  fruit.  Ils  considèrent  comme  l'une  des  causes 
principales  qui  entravent  l'amélioration  des  races,  la  cou- 
tume universelle,  pour  les  Bovidés  notamment,  de  cette 
gestation  précoce.  La  génisse,  à  leur  avis,  ne  devrait  pas 
être  fécondée  avant  deux  ans  révolus,  la  pouliche  avant 
trois. 

On  les  embarrasse  fort  quand  on  les  met  en  demeure  de 
produire  des  faits  à  l'appui  de  leur  opinion,  qui  est  simple- 
ment une  conception  imaginaire.  S'il  s'en  observe  quelques- 
mis  qui  pourraient,  en  apparence,  être  invoqués,  la  moin- 
dre attention  suffit  pour  s'apercevoir  qu'ils  sont  dus  aux 
circonstances  qui  ont  entouré  la  gestation^  non  point  à 
celle-ci  elle-même.  La  principale  de  ces  circonstances  est 
une  alimentation  insuffisante.  Il  est  bien  clair  que  la  jeune 
femelle  en  gestation  a  besoin,  pour  pourvoir  à  la  fois  à  son 
propre  développement  et  à  celui  de  son  fruit,  de  plus  d'a- 
liments que  si  elle  n'avait  pas  été  fécondée.  Du  reste,  ce 
qui  se  passe  dans  les  conditions  naturelles,  pour  les  ani- 
maux qui  vivent  en  liberté  ou  à  Tétat  qu'on  appelle  sau- 
vage, ne  nous  montre-t-il  pas  qu'il  s'agit  là  d'un  pur  pré- 
jugé, prétendu  scientifique?  Est-ce  que  nous  voyons 
péricliter  leurs  espèces?  Et  pourtant  ne  sait-on  pas  que, 
chez  eux  les  femelles  s'accouplent  et  sont  fécondées  aussitôt 
que  leur  instinct  génésique  les  y  porte  ? 

En  fait,  il  en  est  de  même  dans  nos  exploitiitions  agrico- 
les, pour  les  génisses  de  la  plupart  des  races  européennes. 
■    Toutes  font  leur  premier  veau  avant  d'avoir  accompli  leur 

deuxième  année,  à  moins  qu'elles  ne  se  montrent  peu  fé- 

coT\des,  comme  c'est  le  cas  de  quelques-unes  de  leurs  va- 
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riétés,  perfectionnées  à  l'excès.  On  ne  constate  point  que 
cela  nuise  à  leur  amélioration  progressive,  àmesure  qu'elles 
sont  par  ailleurs  Tobjet  de  soins  mieux  entendus.  Une  telle 
pratique  a  le  double  avantage  de  développer  leur  propre 
aptitude  laitière  et  d'accroître  en  outre  le  bénéfice  de  leur 
exploitation,  car  elle  fait  couvrir  plus  tôt,  par  le  revenu 
qu'elle  donne,  les  frais  de  leur  entretien. 

Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  pouliches. 
Les  éleveurs  de  chevaux,  pour  des  raisons  faciles  à  conce- 
voir, se  sont  plus  aisément  laissé  influencer  par  le  préjugé. 
C'est  un  des  motifs  pour  lesquels  la  production  chevaline 
est  moins  lucrative  que  la  production  bovine,  ses  frais  étant 
en  outre,  dans  leur  ensemble,  plus  élevés.  L'emploi  exclu- 
sif des  juments  adultes  comme  poulinières  contribue  poor 
une  forte  part  à  les  exhausser.  Il  n'y  a  aucune  raison  valable 
pour  admettre  une  difl'érence  fondée,  à  cet  égard,  entre  les 
deux  genres  de  production.  La  jument  qui  aurait  fait  un 
fruit,   et  même  deux,  au  moment  où  elle  arrive  à  l'Age 
adulte,  ne  vaudrait  pas  moins,  pourvu  qu'elle  eût  été  con- 
venablement soignée,  que  celle  qui  n'en  a  pas  fait  du  tout, 
et  par  là  ses  frais  de  production  eussent  été  en  grande 
partie  couverts,  sinon  en  totalité  ou  même  au  delà. 

Le  même  raisonnement  s'applique,  à  plus  forte  raison, 
pour  la  fonction  économique  de  la  monte  remplie  par  les 
mâles  des  deux  genres  considérés  ;  et  dans  la  pratique  nous 
trouvons  les  mêmes  différences  de  situation.  Pour  les  tau- 
reaux, cette  fonction  est  le  plus  ordinairement  temporaire 
et  accessoire;  pour  les  étalons  elle  est,  en  Europe  du 
moins,  principale,  sinon  exclusive  jusqu'à  la  fin  dela\io 
de  l'individu,  ou  jusqu'à  son  usure  complète.  C'est  Tun 
des  vices  économiques  de  la  production  chevaline,  qui  a 
sa  source  dans  le  préjugé  consistant  à  attribuer,  dans  cette 
production,  l'influence  prépondérante,  pour  ne  pas  dire 
exclusive,  à  l'hérédité. 

La  science  zootechnique,  fondée  sur  l'observation  exacte, 
montre  cependant  que,  dans  le  développement  des  qualités 
essentielles  de  l'Equidé,  cette  influence,  sans  être  négli- 
geable évidemment,  est  secondaire.  Elle  est  primée  par 
celle  de  la  gymnastique  fonctionnelle. 

En  fût-il  autrement,  que  les  motifs  économiques  n'en 
subsisteraient  pas  moins,  pour  faire  réduire  la  fonction  de 
la  monte,  chez  les  étalons,  à  Timportance  accessoire  qui  loi 
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x>nvient,  et  à  la  faire  exercer  préférablement  par  des  jeunes 
lujetSy  en  bornant  leur  service  journalier  de  façon  à  ne 
)oint  nuire  à  leur  développement.  Une  saillie  par  jour  pour 
e  jeune  étalon,  dès  qu'il  s'en  montre  capable,  et  durant  la 
^son  de  la  monte,  pourvu  qu  il  reçoive   toute  Talimen- 
:ation  que  son  appétit  lui  permet  d'ingérer^  ne  saurait  être 
sn  aucune  façon  nuisible.  S'il  est  de  bonne  souche  il  trans- 
mettra, tout  comme  un  autre,  ses  aptitudes  ancestrales  et 
individuelles,  et  cela  ne  l'empêchera  point  de  se  développer 
de  façon  à  devenir  lui-même  un  bel  et  bon  moteur  animé, 
dont  il  remplira,  une  fois  adulte,  exclusivement  la  fonction, 
S'il  cesse  d'être  étalon,  ou  principalement  et  en  dehors  delà 
saison  de  monte,  s'il  doit  continuer  sa  fonction  accessoire. 
C'est  ainsi  que  les  choses  doivent  être  comprises,  dans 
une  bonne  organisation  de  la  production  chevaline,  aussi 
bien  au  point  de  vue  de  la  pure  technique  qu'à  celui  de  l'é- 
conomie industrielle.  Gela  s'éloigne  beaucoup,  on  le  voit 
de  reste,  du  système  actuel,  dans  lequel  la  monte  est  faite 
par  des  étalons  entretenus  exclusivement  à  titre  de  repro- 
ducteurs,  soit  par  des  particuliers^  soit  par  TEtat.  A  ce  sys- 
tème, il  serait  impossible  d'attribuer  des  avantages  réels, 
pouvant  compenser  les  frais  considérables  qu'il  occasionne. 
Il  ne  subsiste  qu'à  la  faveur  d''un  préjugé,  comme  le  mon- 
tre bien  l'organisation  de  la  production  bovine,  non  moins 
importante,  et  dans  laquelle  on  s'en  passe  parfaitement. 

A.  Sanson. 

MORVE.  —  Les  grands  progrès  accomplis  par  l'étude 
expérimentale  des  maladies  contagieuses  permettent  de 
donner  aujourd'hui  une  déiinition  plus  rigoureuse  de  la 
morve,  que  cela  n'était  possible  avant  que  fut  acquise  cette 
notiou  fondamentale  que  la  contagion,  considérée  d'une 
manière  générale,  est  «  fonction  d'un  élément  vivant  », 
dont  lapullulation  dans  l'organisme  infecté  est  la  condition 
nécessaire  et  exclusive  des  manifestations  symptomatiques 
et  anatomiques  par  lesquelles  les  maladies  contagieuses 
se  caractérisent. 

La  morve  étant  une  maladie  sur  la  nature  contagieuse 
de  laquelle  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  dissidences,  grâce  aux 
preuves  expérimentales  qui  en  témoignent,  cette  notion  cer- 
tome  éloigne  forcément  l'idée  de  la  possibilité  de  son  déve- 
loppement spontané]  cette  idée  impliquerait,  eu  efl'et,  la 
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possibilité  de  la  génération  spontanée  de  l'élément  vivant 
aujourd'hui  déterminé,  d'où  la  morve  procède  ou,  pour 
parler  plus  rigoureusement,   qui    en  constitue  esseutiel- 
lement    la   nature.  Or,   les   grandes   luttes  auxquelles  la 
question  des  générations  spontanées  a  donné  naissance  ont 
abouti  à  ce  résultat,  qui  n'est  plus  contesté,  que  dans  les 
conditions  actuelles  des  forces  cosmiques,  il  était  impossi- 
ble de  faire  la  preuve  de  la  réalité  de  la  génération  spon- 
tanée.  L'omme  vivum  ex  ovo,  en  donnant  au  mot  ovum 
Tacception  la  plus  compréhensive,  demeure  la  loi  domi- 
nante de  l'histoire  naturelle.  Tous  les  êtres    vivants  pro- 
cèdent de  parents  (parère),  aussi  bien  dans  le  monde  des 
inhniment  petits,   que  dans  celui    des  êtres   visibles  des 
deux  règnes.  D'où  cette  conséquence,    que  la  pathologie 
doit  accepter  comme  une  loi  irréfragable  :  qu*uue  ifialadie 
contagieuse  ne  peut  avoir  d'autre  cause  que  la  contagion, 
car  l'élément  qui  la  constitue  étant  doué  de  la  vie  ne  peut 
naître  que  de  ses  parents.  L'organisme  qui  lui  sert  d'habi- 
tat et  où  il  donne  lieu  à  la  manifestation  de   la   maladie 
contagieuse  par  les  manifestations  de    sa  propre  activité, 
ne  possède  pas  la  puissance  de  l'engendrer  de  toutes  pièces 
c'est-à-dire  spontanément.  Voilà  ce  qui  ressort  de   l'étude 
expérimentale  des   maladies  contagieuses   et  de  l'obser- 
vation rigoureuse  des  faits. 

Considérée  à  la  lumière  de  ces  idées  qui  sont  l'ex- 
pression de  la  nature  réelle  dos  choses,  la  morve  doit  être 
définie  :  «  Une  maladie  conUigieuse,  virulente  à  coup  sur, 
mais  non  infectieuse,  dont  le  virus  est  constitué  par  un 
microbe  aujourd'hui  rigoureusement  déterminé.  » 

Si  l'organisme  des  animaux  du  genre  équidé  (cheval, 
àne  et  mulet)  paraît  être,  d'après  les  faits  d'observation,  le 
milieu  de  culture  le  mieux  approprié  à  la  nature  de  ce  mi- 
crobe, cependant  ce  n'est  pas  exclusivement  sur  les  sujets 
de  ces  espèces,  comme  on  Ta  longtemps  pensé,  que  la 
morve  est  susceptible  de  se  développer.  D'autres  animaux 
appartenant  à  des  espèces  variées,  domestiques  ou  sau- 
vages, sont  aptes  à  la  contracter;  le  chien,  le  chat,  le  lion 
parmi  les  carnivores;  la  chèvre,  le  mouton,  le  lapin, 
parmi  les  herbivores  et  le  cobaye,  omnivore.  Ce  doruier 
animal  possède  même,  pour  le  virus  de  cette  maladie» 
une  réceptivité  toute  spéciale,  qui  fait  de  son  organisme, 
un  réactif  excellent  pour  éprouver,    dans  la  pratique,  au 
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point  de  vue  de  la  virulence  morveuse,  les  matières  qui 
peuvent  en  être  suspectées. 

Enfin  rhomme  lui-même  «  est  sujet  à  sa  loi  ».  Lui 
aussi  peut  contracter  la  morve  par  suite  de  ses  rapports, 
soit  avec  les  animaux  qui  en  sont  aiTectés,  soit  avec  leurs 
débris  anatomiques  ;  et  la  rapidité,  comme  Tintensité  de 
ses  manifestations  sur  l'organisme  humain  qui  en  a  reçu 
la  semence,  ne  prouve  que  trop  combien  ce  terrain  lui  est 
favorable. 

La  morve  ne  doit  donc  plus  être  définie  une  maladie  «  par- 
ticulière aux  monodactyles  »,  puisqu'elle  ne  naît  pas  en 
eux  spontanément,  comme  on  l'admettait  avant  Tère  médi- 
cale qui  portera  le  nom  de  Pasteur.  Mais  si  elle  n^est  pas 
particulière  aux  espèces  de  cette  famille^  c'est  sur  elles,  et 
tout  particulièrement  sur  celle  du  cheval,  qu'elle  se  mani- 
feste le  plus  fréquemment,  par  la  double  raison  que  leur 
organisme  est  un  terrain  très  favorable  au  développement 
du  germe  de  cette  maladie  ;  et,  d'autre  part,  qu'en  raison  de 
leur  mode  d'utilisation  par  groupes  plus  ou  moins  nom- 
breux Jes  animaux  de  cette  espèce  se  trouvent  fréquemment 
exposés  aux  influences  de  la  contagion. 

«  La  morve  est  une  maladie  microbienne  »  :  voilàle  grand 
fait  qui  vient  d'être  acquis  à  la  sience  par  des  recherches 
toutes  récentes,  qu'il  me  parait  utile  d'exposer  au  seuil 
même  de  cet  article,  parce  que  toute  la  question  de  la 
morve,  considérée  à  tous  ses  points  de  vue,  se  trouve  re- 
marquablement éclairée  par  les  résultats  de  ces  recher- 
ches. 

C'est  à  M.  le  professeur  Bouchard,  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  et  à  deux  de  ses  élèves  devenus  ses  colla- 
borateurs, MM.  Capitan  et  Charrin,  que  revient  le  mérite 
d'avoir  établi,  les  premiers,  par  des  preuves  expérimen- 
tales qui  ne  paraissent  pas  pouvoir  laisser  prise  au  doute, 
que  la  morve  est  une  maladie  microbienne.  Voici  en  quels 
termes  j'ai  rendu  compte  à  l'Académie  de  médecine  de  cette 
belle  découverte,  dans  le  rapport  que  je  lui  en  ai  fait,  au 
nom  de  M.   Vulpian  et  au  mien,  dans  sa  séance  du  mois 

d'octobre  1883: 

«  Les  recherches  de  M.  Bouchard  et  de  ses  deux  collabo- 
rateurs remontent  au  3  novembre  1881.  Dès  cette  époque, 
iils  ont  fait  des  cultures  de  la  matière  puisée  dans  un  abcès 
ouvert  chez  un  homme  farcineux  dont  Tobservation  a  été 
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publiée  dans  la  thèse  de  M.  Clément  qui  porte  le  millésime 
de  1881. 

«  Le  liquide  de  la  deuxième  culture  de  cette  matière,  ino- 
culé à  trois  cobayes,  détermina  chez  deux  d^entre  eux,  hu 
bout  de  vingt  à  vingt-quatre  jours,  une  maladie  mortelle 
caractérisée  par  des  lésions  pulmonaires  et  ganglionnaires, 
ayant  avec  celles  de  la  morve  de  grands  caractères  de  res^ 
semblance.  On  constata  les  mêmes  lésions  à  lautopsie  du 
troisième  cobaye  qui  fut  tué.  Avec  la  matière  puisée  dans 
Tun  de  ses  ganglions,  M.  Arloing,  de  Técole  vétérinaire  de  ! 
Lyon,  inocula  un  àne  sur  lequel  Tinoculation  ne  sembla 
pas  avoir  eu  de  prise.  Cependant,  à  Tautopsie  de  cet  àne, 
qui  fut  sacriiié  trois  mois  après  pour  une  expérience  physio- 
logique, M.  Arloing  constata  les  lésions  pulmonaires  qoi 
sont  caractéristiques  de  la  morve  chronique. 

«  £n  juillet  1882,  ces  expériences  ont  été  reprises  avecda 
pus  morveux  de  provenance  équine. 

«  Le  i  de  ce  mois,  un  ballon  a  été  ensemencé  avec  ua  -^ 
fragment  d'un  ulcère  nasal,  pris  sur  un  cheval  qui  venait  ^ 
d'être  tué  ;  un  autre  ballonreçut  un  petit  fragment  detube^  ] 
cule  de  la  rate.  * 

«  Le  lendemain,  on  préleva  dans  des   tubes   inmiédia- 
tement  scellés  une  petite  portion  de  ces  premières  cultures,  .^ 
où  M.  Arloing  puisa  la  matière  de  Tinoculation   de  deux  i 
ânes;  cette  inoculation  eut  lieu  le  10  juillet. 

«  Le  19  juillet,  Tâne  inoculé  avec  la  culture  de  rulcère  ] 
nasal  succomba  et  on  constata  à  son  autopsie  des  lésions  ^ 
morveuses  très  caractérisées  dans  les  poumons  et  dans  les  ^i 
organes  génitaux.  ^ 

«Le  23  juillet,  dix-huit  jours  après  Tinoculation,  mort  g 
du  deuxième  àne,  inoculé  avec  le  liquide  de  première  cul- 
ture du  tubercule  de  la  rate.  Point  de  tubercules  dans  les 
poumons,  mais   lésions  ulcératives    dans    les   premières 
voies  respiratoires  etdigestives. 

«  Ces  faits  n'ont  pas  été  acceptés  par  les  expérimen- 
tateurs comme  décidément  concluants  parce  que  les  inocu- 
lations avaient  été  faites  avec  des  liquides  de  première  el 
de  deuxième  culture,  dans  lesquels  on  pouvait  admettre 
que  les  microbes  n'étaient  pas  complètement  isolés  des  par- 
ticules de  la  matière  qui  leur  sert  d'excipient. 

((  Ce  n'est  que  la  cinquième  culture  qui,  d*après  M.  Bou- 
chard et  ses  collaborateurs,  peut  être  considérée  comme 


i 


MOKVK  193 

pure,  c'est-à-dire  comme  exclusivement  constituée  par  des 
loicrobes  des  nouvelles  générations  : 

«  Si  Ton  considère,  disent-ils,  que  les  cultures  succes- 
«  sives  se  font  en  ajoutant  au  bouillon  un  millième  environ 
*-  de  la  culture  précédente;  que,  dans  certaines  humeurs 
f  vinileutes,  les  microbes  sont  tellement  pressés  et  telle- 
«  ment  petits  que  chaque  milligramme  en  peut  renfermer 
c  un  milliard,  on  comprendra  que^  à  ne  compter  que  les 
«  microbes  préexistants  dans  l'humeur  qui  sert  à  la  pre- 
«  miëre  sémination,  il  peut  y  avoir,  par  centimètre  cube 
«  de  bouillon  de  la  première  culture,  un  milliard  de 
«  microbes  provenant  directement  de  Uanimal  malade  ;  un 
«  million,  dans  la  deuxième;  mille  dans  la  troisième;  un 
<  dans  la  quatrième,  tandis  que  dans  la  cinquième  culture, 
«il  y  a  999  chances  sur  1,000  pour  qu^l  n'y  ait  pas  un 
[  i  seul  microbe  de  provenance  directe.  » 

«  La  cinquième  culture  donnant  seule  des  garanties  que 
tts  propriétés  virulentes  procèdent  de  microbes  de  nou- 
lelles  générations,  c'est  avec  les  liquides  de  cinquième  cul- 
Inre  que  M.  Bouchard  et  ses  collaborateurs  ont  pratiqué  les 
JW)culations  dont  voici  les  résultats  : 

«Le  11  août  1882,  inoculation  d'un  gros  chat  avec  le 
fiquidede  la  cinquième  culture,  provenant  de  Tulcère  nasal 
in  cheval  abattu  le  4  juillet.  Ce  chat  meurt  le  5  septembre 
avec  une  tumeur  suppurée  du  testicule  gaucho  et  des  gan- 
glions inguinaux. 

«  Le  6  septembre,  inoculation  d'un  fragment  de  ganglion 

iece premier  chat  à  une  chatte  qui  meurt,  le  21  septembre, 

tvec  un  chancre  au  point  inoculé,  des  ganglions  inguinaux 

tamétiés,  et  des  abcès  niiliaires  dans  les  poumons. 

<Le  21    septembre,  inoculation  à  un  petit  chat   d'un 

pient  des  ganglions  de  la  chatte  ;  mort  de  ce  petit  chat 

le  28  septembre,  avec  un  chancre  au  point  de  l'inoculation, 

5  ulcérations  nasales  perforant  la  cloison;  des  abcès  sous- 

ériostiquesdunez,  des  abcès  pulmonaires  et  des  ganglions 

oillaires  tuméfiés. 

•<  Le  27  septembre,  ce  dernier  sujet  étant  encore  vivant, 

inocula  un  peu  de  sérosité  sanguinolente  du  gonflement 

•isalàun  cobaye  qui  meurt  le  28  octobre,  trente  et  un  jours 

f'ts  rinoculation,  avec  un  chancre  au  point  inoculé,  un 
orgement  des  ganglions  inguinaux  du  même  côté  et  des 
es  pulmonaires  entourés  d'un  cercle  hémorrhagiquc. 
nii.  13 
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«  Le  1"  novembre  1882,  M.  Arloing  inocuk  le  pu 
abcès  pulmonaire  de  ce  cobaye  k  un  âne  qui  mou 
Il  novembre,  dix  jours  aprfas  l'inoculation ,  Ses  poi 
étaient  farcis  de  nodules  de  morve  aiguë. 

<i  Celle  série  d'expériences  ne  peut  laisser  de  dou 
la  virulence  et  sur  la  nature  du  la  virulence  du  liqu 
la  cinquième  culture  d'un  ulcèvo  nasal,  puisque  Tin 
tiun  de  ce  liquide  ;l  donné  lieu,  sur  un  premier  chat, 
maladie  qui  lui  a  été  mortelle  ;  quecettemaladie.  Irai 
à  un  deuxième,  lui  a  été  mortelle  également;  que  1 
Udie  de  ce  dernier,  inoculée  à  un  troisième  chat,  a  en 
sa  mort  de  la  même  manière  ;  qu'il  en  a  été  de  méra 
cobaye  auquel  on  a  inoculé  la  sérosité  sanguinoler 
s'écoulait  des  narines  de  co  troisième  chat;  elqu'enfii 
ture  morveuse  de  la  maladie  que  le  cobaye  avait  reçi 
chats,  et  k  laquelle  il  a  succombé,  a  été  attestée,  de  1 
nière  la  plus  évidente,  par  les  cfFels  de  l'inoculation,  s 
âne,  de  la  niatiëro  puisée  dans  un  abcès  pulmonaire 
cobaye.  Kn  moins  de  dix  jours,  cet  Ane  a  succomb' 
morve  aigui-  caractérisée  par  une  sorte  d'éruption  da 
poumons  dos  nodules  spéciaux,  auxquels  on  donnait 
fois  le  nom  d'abcès  métastatiques. 

"  Le  dossier  des  expériences  failes  par  MM.  Boui 
Capilan  et  Charrin  ne  conlientpas  moins  de  soixante . 
valions  semblables;  toutes  témoignent  do  la  grande 
tude  de  l'organisme  du  cobaye  à  servir  de  milieu  de  c 
au  virus  morveux,  qu'on  l'inocule  dans  l'état  natui 
dans  l'état  de  pureté  que  réalisent  les  cultures  succès 
jusqu'à  la  huitième,  terme  où  les  essais  ont  été  ai 
Mais  peu  importo  la  source  où  le  virus  a  été  puisé; 
ladie  produite  chez  le  cobaye  par  l'inoculation  des  lii 
de  culture  est  absolument  semblable,  au  point  de  vi 
nique  et  au  point  do  vue  anutomique,  à  la  morve  déter 
chez  le  même  animal  avec  dos  produits  morbides 
directement  sur  le  cheval. 

"  Ces  expériences  sont  assez  nombreuses  et  asst 
cisivespour  autoriser  à  conclure  qu'il  existe  dans  la  i 
un  élément  vivant,  Isolable  de  la  matière  qui  lui  n 
gangue,  par  sa  culture  dans  un  milieu  approprié,  où  il 
rail  en  quantité  inuombrablo,  sous  la  forme  d'un  l 
mobile,  instrument  incontestable  de  la  virulence  mon 
puisque  la  goutte  puisée  dans  le  liquide  do  la  cinqu 
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je  la  sixième,  de  la  septième,  de  la  huitième  culture  est 
lussi  apte,  par  son  ensemencement  dans  un  organisme 
nsceptible,  à  y  faire  évoluer  la  morve,  que  la  matière  viru. 
ente  naturelle  puisée  directement  sur  un  animal  morveux. 
<  Ces  conclusions,  très  légitimement  déduites  de  Ten- 
emble  des  expériences  faites  par  M.  Bouchard  et  ses  coUa- 
oraieurs  dans  leur  laboratoire,  ont  été  soumises  à  une 
lérification  expérimentale  que  j'ai  faite  à  Técole  d'Alfort, 
(¥ec  leur  concours. 

«  Le  20  août  1883,  j'ai  fait  abattre  devant  MM.  Bouchard 
!lCharrin  un  cheval  et  une  jument  présentant  les  symp- 
tômes extérieurs  de  la  morve  aiguë  :  glande,  j otage,  ulcé- 
Btions  nasales,  et  à  Tautopsie  desquels  on  a  constaté  les 
chancres  spéciaux  de  la  pituitaire  et  les  lésions  pulmonaires 
tons  forme  de  nodosités  et  de  tumeurs  plus  ou  moins  volu- 
Bmeuses  dans  Tun  des  sujets. 
«  Séance  tenante,  on  ensemença  des  ballons  de  culture 
il  préparés,  avec  des  produits  recueillis  sur  les  deux  ani- 
Lox  :  matière  des  ganglions  lymphatiques  et  des  abcès 
Imonaires  ;  sang  du  cœur;  liquide  purulent  de  la  surface 
cbancres. 

«  Les  cultures  ont  été  faites  de  vingt-quatre  heures  en 

;l-quatre  heures^  dans  une  étuve  à  38^  de  la  manière 

nvante  :  le  bouillon  dont  on  s'est  servi  était  du  bouillon 

bœuf,  chauffé  de  115  à  120^  dans  un  bain  au  chlorure  de 

Icium.  On  a  pris  toutes  les  précautions  indiquées  pour 

lire  par  une  chaleur  convenable  tous  les  germes  des 

lions.  Puis  l'ensemencement  a  été  fait,  pour  les  cultures 

îssives^  à  Taide  d'une  goutte  puisée,  avec  un   tube 

)é,  dans  une  culture  achevée,  et  transportée  dans  le 

Ion  contenant  le  bouillon  préparé  pour  une  nouvelle  cul- 

«Dans  chaque  ballon  ensemencé,  le  liquide  est  devenu 
)le  au  bout  de  vingt-quatre  heures  et  Texamen  micros- 

?ique  a  fait  reconnaître  que  ce  trouble  était  déterminé 
la  présence  d'organismes  mobiles,  d'une  forme  arrondie 

légèrement  allongée. 

«  Ces  organismes  appartiennent  à  l'ordre  des  aérobies, 

'"il  est  impossible  d'obtenir  leur  développement  dans  des 

*s  privés  d'air. 

"  H  a  été  facile  de  les  mettre  en  évidence  en  ayant 

»urs,  pour  les  colorer,  au  violet  de  méthyle  ou  à  d'autres 
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réactifs,  tels  que  le  bleu  de  méthylène.  Ces  réactifs  et,  e 
particulier,  le  bleu  de  méthylène,  ont  permis  de  les  faix 
apparaître  plus  visiblement  dans  les  tissus  auxquels  il 
étaient  incorporés. 

«  Dans  quelques  cultures  on  a  pu  constater  la  dispositioi 
en  chapelets  à  grains  variables  des  organismes  ovoïdes. 

a  L'inoculation  des  liquides  des  cinquième  et  sixième  cu( 
tures  fut  pratiquée  sur  deux  ânes. 

«  Ane  n*  1.  (Liquide  de  cinquième  culture),  —  L'inocu- 
lation fut  faite  le  30  août,  à  Técole  d'Alfort,  par  une  inoco- 
lation  sous-cutanée,  pratiquée  en  arrière  de  Tépau^ 
gauche. 

«  Deux  jours  après,  une  tuméfaction  douloureuse  appif: 
rut  au  lieu  de  l'inoculation,  en  même  temps  que  se  nûmiâ 
feslèrent  des  symptômes  généraux  d'une  extrême  inteni 
site  :  abattement,  faiblesse  extrême,  tremblements, 
augmentation  de  la  température  qui  dépasse  41  degrés  le 
dernier  jour  ;  dégoût  des  aliments.  Le  4  septembre,  l'auij- 
mal  s'affaissa  et  fut  impuissant  à  se  relever.  -^ 

«  Il  mourut  dans  la  nuit  du  4  au  5,  c'est-à-dire  le  sixièmi 
jour  après  l'inoculation,  ce  qui  dénonce  une  extrême  acuitl 
du  virus  inoculé. 

(c  L'autopsie,  faite  le  5  septembre  au  matin,  fit  reconn 
naître  dans  les  poumons  les  lésions  types  de  la  morvi 
aiguë.  Ils  étaient^  à  la  lettre,  farcis  de  nodules  d'unblani 
jaunâtre,  gros  comme  des  noisettes  ou  de  petites  noi£ 
qui  apparaissaient  en  relief  et  donnaient  à  la  surface  te 
poumon  un  aspect  bossue,  grâce  à  l'affaissement  autous 
d'eux^  sous  la  pression  atmosphérique,  des  parties  demeifcr 
rées  saines  du  tissu  pulmonaire  périphérique. 

«  Ces  nodules  donnaient  au  toucher  une  sensation  te 
compacité  et  avaient  une  consistance  caséeuse.  Aucune 
lésion  sur  la  muqueuse  laryngienne,  trachéale  et  broor 
chique.  Mais  il  y  avait  deux  ulcérations  sur  la  pituitairet 
dans  la  fosse  nasale  gauche  ;  une  plus  petite  sur  la  partie 
moyenne  de  la  cloison  ;  et  une,  assez  étcudue  déjà,  surLtf 
cloison  également,  et  dans  une  partie  plus  élevée.  Le^ 
ganglions  lymphatiques  de  la  région  sous-glossieun<^ 
étaient  tuméfiés  et  le  siège  d'une  infiltration  séreuse. 

«  A  la  surface  de  la  rate,  on  a  constaté  la  présence  àc 
sept  nodules  dont  un  seul  était  volumineux. 
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w  Axe  n**  2,  {Liquide  de  sixième  culture).  —  L'inoculation 
ht  faite  comme  celle  de  Tâne  n^  1 ,  le  même  jour,  par  une 
injection  sous-cutanée,  en  arrière  de  l'épaule. 

«  Les  symptômes  locaux  et  généraux  furent  à  peu  près 
les  mêmes  que  chez  le  premier  âne,  mais  la  maladie  eut 
nnc  plus  longue  durée,  —  cinq  jours  de  plus.  La  mort 
nrvintdans  la  nuit  du  9  au  10  septembre.  Autopsie  le  10. 
Les  lésions  pulmonaires  étaient  bien  moins  accusées  que 
^s  le  premier  âne  :  une  vingtaine  de  nodules  peu  volu- 
mineux, compacts,  entourés  d'une  zone  hémorrhagique. 

•I  Ulcérations  irrégulières,  peu  profondes,  de  trois  centi- 
iiètres  de  long  sur  deux  de  large,  au  milieu  du  cartilage 
ttythénoîde  gauche.  Dans  les  fosses  nasales,  présence  de 
foatre  chancres  très  nets,  du  côté  gauche,  sur  la  cloison. 
|L'iin  de  ces  chancres  a  une  assez  grande  étendue,  toute  la 
iqueuse  est  fortement  vascularisée. 
«  Ces  traits  suffisent  pour  caractériser  la  morve. 
«  Les  expériences  de  contrôle  ont  donc  été  absolument 
tnfinnatives  de  celles  dont  MM.   Bouchard,  Capitan  et 
in  avaient  rendu  compte  à  TAcadémie  dans  une  note 
mois  de  décembre  1 882. 

«  La  morve  est  une  maladie  microbienne.  »  Cette  notion 

l'on  peut  dire  décidément  acquise,  puisqu'elle  procède 

'«ipériences  répétées  et  constantes  dans  leurs  résultats, 

*éckire-t-elle  pas  des  plus  vives  clartés  Tanatomie  et  la 

çsiologie  pathologiques  de  cette  maladie  ?  Incontesta- 

lentoui,  car  elle  donne  aux  lésions  leur  signification 

ile  et  permet  d'en  comprendre  l'évolution. 

«  L'ancienne  anatomie  pathologique,    c'est-à-dire  celle 

[ftîer.  ne  pouvait  que  constater  des  faits  dont  le  sens  lui 

ippait  faute  de  cette  grande  notion  de  la  nature  micro- 

iûnede  la  maladie  que  nous  possédons  aujourd'hui.  Elle 

iit  :  la  morve  est  caractérisée  anatomiquement,  suivant 

type,  par  des  lésions  déterminées,  sous  forme  de  tu- 

nodulaires,  d'abcès  ou  de  tubercules,  dans  les  pou- 

^'  ^™^s,  le  foie,  la  rate,  les  testicules,  etc.  Elle  est  caracté- 

également  par  des  lésions  ulcératives,  disséminées 

la  membrane   des  voies  respiratoires,  depuis  Torifice 

cavités  nasales  jusqu'aux  divisions  bronchiques;  elle 

caractérisée  par  des  lésions  ganglionnaires,  corrélatives 

celles  des  téguments  et  des  parenchymes. 

"  Mais  pourquoi  cette  dissémination  des  lésions  ?  Pour- 
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quoi  ce  travail  destructeur  dont  la  muqueuse  respirato 
devient  le  siège  ?  A  ces  questions,  avant  l'ère  de  la  i 
crobie,  dans  laquelle  nous  venons  d'entrer,  on  ne  pouv 
répondre  que  par  des  conjectures  ;  et  Ton  doit  dire, 
l'honneur  de  l'ancienne  observation,  que  l'une  d'el 
touche  de  bien  près  à  la  vérité,  ou  plutôt  la  devine  :  c'' 
l'hypothèse  de  Vépine  irritante.  Sans  doute  qu'on  n'at 
chait  pas  à  ce  mot  l'idée  d'une  réalité  substantielle  ;  c'ét 
plutôt  une  métaphore.  Ceux  qui  l'employaient  voulais 
dire  que  les  choses  se  comportaient  comme  si,  aux  lie 
où  se  manifestaient  les  lésions,  il  y  avait  des  points  d'ir 
tation  qui  appelaient  les  fltixus  inflammatoires  dissémis 
et  les  modifications  de  texture  qui  en  sont  les  cons 
quences. 

«  Cette  conception,  nous  pouvons  le  dire  aujourd'h: 
était  un  pressentiment  de  génie,  car  l'épine  irritan 
admise  par  hypothèse,  est  devenue  une  réalité  vivan 
Cette  épine,  c'est  le  microbe  ou,  pour  mieux  dire, 
millions  de  microbes  qui,  concentrés  dans  un  point  dai 
des  parenchymes  ou  des  muqueuses,  y  donnent  lieu,  ] 
leur  présence  et  parles  activités  de  leur  vie,  à  l'action  îi 
tante  dont  l'expression  est  la  formation,  autour  d'eux,  d* 
fluxus  et  d'un  mouvement  inflammatoire  consécutif.  Âv 
cette  conception,  la  formation  de  noyaux  inflammatoîe 
qui  caractérisent  l'évolution  anatomique  de  la  morve 
range  sous  la  grande  loi  du  stimulus  commandant  le  fluxu 
ou  autrement  dit,  sous  la  loi  qui  régit  les  rapports  dô' 
trame  organique  vivante  avec  les  corps  qui  lui  sont  étral 
gers  et  qui  la  pénètrent. 

«  Cela  n'est    pas    une    hypothèse  ;    c'est    une  réaft 
démontrée. 

«  Ne  voyons-nous  pas  des  tumeurs  tuberculoides  se  coil 
tituer  dans  les  poumons  toutes  les  fois  que  se  trouvi( 
disséminées  des  particules  vivantes  qui  appellent  autflii 
d'elles  le  fluxus  et  les  modifications  consécutives  de 
trame  organique  dont  ces  tumeurs  sont  l'expression.  Té 
par  exemple,  ces  pseudo-tubercules,  si  bien  observés  pi 
M.  Colin,  qui  ont  pour  noyaux  des  strongles  logés  dans  i 
extrémités  des  bronches.  Tels  encore  ceux  dans  lesque 
M.  le  professeur  Laulanié,  de  l'école  vétérinaire  de  T(W 
louse,  a  reconnu  la  présence  des  œufs  ou  des  larves  d'i 
strongle  nématoïde,  le  strongylus   vasorum,   fait   anat 
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DÛque  des  plus  intéressants  au  point  de  vue  de  l'histoire 
générale  de  la  tuberculisation,  dont  M.  Gornil  a  confirmé 
l'exactitude. 

«  De  son  côté,  M.  le  professeur  Villemin,  dans  le  début 
de  ses  expériences  sur  la  contagiosité  de  la  tuberculose,  a 
observé  sur  le  lapin  une  pseudo-tuberculose  de  nature 
acarienne.  Les  noyaux  des  tubercules  étaient  constitués 
par  des  acares. 

«  La  preuve  étant  faite  que  certaines  nodosités  pulmo- 
naires, d'apparence  tuberculase,  ont  pour  noyaux  des  cor- 
puscules vivants,  parfaitement  déterminés,  qui  en  sont 
manifestement  la  cause,  rien  de  plus  légitime  que  d'inter- 
préter par  ces  faits  le  développement  si  rapide  des  nodules 
dont  les  poumons  se  remplissent  à  la  suite  de  la  pénétra- 
tion dans  l'organisme,  par  une  voie  ou  par  une  autre,  du 
microbe  aujourd'hui  découvert  et  qu'on  peut  multiplier  à 
l'infini  par  la  culture,  qui  constitue  le  virus  de  la  morve. 

(c  Ces  microbes,  disséminés  par  la  circulation  dans  la 
trame  pulmonaire,  y  forment  par  leur  puUulation  des 
noyaux  actifs,  autour  desquels  le  tissu  irrité  et  enflammé 
verse  les  produits  de  sa  prolifération  et  de  ses  sécrétions 
pathologiques  dont  l'amas  constitue  la  nodosité  morveuse. 
Cette  théorie  n'a-t-elle  pas  sa  confirmation  dans  la  pré- 
sence constante  du  microbe  spécifique  dans  la  gangue  de 
la  nodosité. 

a  La  même  interprétation  est  applicable  aux  phéno- 
mènes de  l'ulcération  de  la  muqueuse  respiratoire  qui 
constituent  Tune  des  caractéristiques  prédominantes  de  la 
mor\'e,  sous  ses  deux  types.  Mais  considérons-la  sous  son 
type  aigu  où  ces  phénomènes  se  montrent  avec  leurs 
caractères  les  plus  saillants. 

«  Les  manifestations  extérieures  qui  font  suite  à  l'inocu- 
lation de  la  morve  ont  pour  siège,  de  préférence^  la  mu- 
'.queuse  pituitaire  et  la  peau.  Sur  la  pituitaire,  elles  con- 
rsistent  dans  des  éruptions  pustuleuses,  rapidement  rem- 
)  placées  par  des  ulcérations  qui,  elles-mêmes,  ne  tardent 
rpas  à  transformer  la  pituitaire  en  une  vaste  plaie,  sup- 
'■  portée  par  une  trame  dont  les  éléments  se  désagrègent  et 
forment  une  sorte  de  déliquium  putride. 

«  Quelle  est  la  signification  de  ce  travail  si  rapide  de 
désorganisation  ?  L'anatomic  pathologique  d'hier  ne  pou- 
vait la  donner.  Mais  si  Ton  admet  l'accumulation,  par  pul- 
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simplement  à  ses  propriétés  physiologiques.  La  clef  de 
cette  sin^liëre  énigme  du  lieu  d'élection  des  lésions  de  la 
morve  ne  serait-elle  pas  simplement  dans  ce  fait  que  les 
organes  respiratoires  constituent  pour  le  microbe  aérobie 
de  cette  maladie  un  milieu  de  développement  beaucoup 
plus  favorable  que  les  autres  ? 

«  Cette  conjecture  a  pour  elle  une  certaine  vraisemblance 
puisqu'elle  dérive  de  certaines  notions  positives,  acquises 
aujourd'hui,  sur  la  nature  aérobie  du  microbe  de  la 
morve.  » 

En  même  temps  que  MM.  Bouchard,  Gapitan  et  Charrin 
faisaient  à  Paris  les  recherches  et  les  expériences  qui  les 
ont  conduits  à  la  découverte  du  microbe  de  la  morve  et  à  la 
démonstration  de  son  rôle  comme  instrument  de  la  viru- 
lence de  cette  maladie,  des  recherches  et  des  expériences 
semblables  étaient  faites,  on  peut  dire,  parallèlement^  à 
rinstitut  impérial  d'hygiène  de  Berlin  par  M.  le  docteur 
Schiitz,  professeur  à  l'école  vétérinaire  de  cette  ville,  et  le 
docteur  Loffler,  assistant  du  docteur  Koch.  Les  résultats 
auxquels  ces  expérimentateurs  sont  arrivés,  par  des  pro- 
cédés à  quelques  égards  différents,  se  trouvent  parfaite- 
ment concordants  avec  ceux  des  expérimentateurs  français, 
ce  qui  donne,  par  une  juste  réciprocité,  une  garantie  de 
plus  à  la  certitude  des  démonstrations  faites  respective- 
ment dans  les  laboratoires  de  Paris  et  de  Berlin. 

Voici  le  compte  rendu  que  j'ai  donné  de  ces  expériences 
dans  mon  rapport  à  l'Académie  de  médecine  : 

o  Les  expérimentateurs  de  Berlin  ont  d'abord  réussi, 
par  des  procédés  techniques,  à  reconnaître  la  présence 
dans  les  coupes  de  tissus  malades  de  très  fins  bacilles  sem- 
blables à  ceux  de  la  tuberculose  de  Koch,  que  leur  colora- 
lion  en  bleu  foncé  par  le  violet  de  mélhyle  dessinait  très 
nettement  dans  les  coupes. 

«  Ce  résultat  obtenu,  MM.  Schiitz  et  Loffler  ensemen- 
cèrent, le  14  septembre  1882,  suivant  la  méthode  de  Koch, 
des  flacons  qui  contenaient  du  sérum  stérilisé  provenant 
Ju  sang  du  cheval,  qu'ils  considéraient  comme  le  milieu 
de  culture  le  plus  propre  au  développement  du  microbe  de 
la  morve.  Cet  ensemencement  se  fit  avec  des  granulations 
de  matière  tuberculeuse,  recueillie  dans  les  poumons  d'un 
cheval  morveux. 

«  Dès  le  troisième  jour,  la  surface  du  sérum  présentait. 
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dans  la  plupart  des  vases,  de  petits  flocons  qui  étaient  for- 
més, comme  on  l'a  reconnu  par  Texamen  microscopique, 
après  coloration,  d'une  quantité  innombrable  de  bacilles 
identiques  par  leur  aspect  à  ceux  des  nodules  spécifiques. 

((  Ces  bacilles  étaient-ils  les  éléments  de  la  morve? 
L'épreuve  de  l'inoculation  seule  pouvait  le  dire.  Mais  afin 
de  prévenir,  en  cas  de  réussite^  l'objection  basée  sur  la 
possibilité  que  les  bacilles  de  la  première  culture  no  fussent 
pas  purs  de  tout  mélange  de  particules  de  tissus  venant 
directement  de  l'animal  malade,  on  n'employa  pour  l'ino- 
culation critère  que  les  produits  d'une  quatrième  culture. 

«  Cette  inoculation,  faite  le  14  octobre  1882,  sur  un  vieux 
cbeval  sain  en  apparence,  fut  suivie  des  symptômes  qui 
caractérisent  le  farcin  aigu  ;  mais  au  bout  d'un  mois^  tout 
s'amenda.  A  Tautopsie  de  ce  cheval,  qui  fut  abattu  six 
semaines  après  le  début  de  l'expérience,  on  constata  qu*on 
avait  eu  affaire  à  un  animal  déjà  morveux  de  la  morve 
chronique  ;  mais  à  côté  des  tubercules  anciens  dont  le  pou- 
mon était  farci,  il  y  en  avait  de  formation  récente,  dans 
lesquels  la  présence  des  bacilles  fut  constatée. 

0  Cette  expérience,  qui  ne  pouvait  être  considérée  comme 
concluante,  fut  recommencée  le  28  novembre  1882  sur 
deux  autres  chevaux  :  l'un  âgé  de  vingt  ans  et  l'autre  de 
deux  ans  seulement.  Le  premier  fut  inoculé  avec  les  pro- 
duits d'une  culture  de  huitième  génération,  recueillis  le 
1 1  septembre  ;  le  second,  au  moyen  do  la  cinquième  cul- 
ture d'un  tubercule  pris  sur  le  testicule  d'un  cobaye  mort 
le  8  novembre  des  suites  de  l'inoculation  do  la  quatrième 
culture  du  virus  primitif. 

«  Les  inoculations  de  ces  deux  chevaux  furent  pratiquées 
par  le  procédé  sous-cutané  avec  la  seringue  Pravaz. 

«  Sur  tous  les  deux,  les  symptômes  et  les  lésions  les 
plus  caractéristiques  de  la  morve  à  Tétat  aigu  se  manifes- 
tèrent avec  une  extrême  intensité.  Le  vieux  cheval  mourut 
le  12  décembre,  et  lo  jeune,  très  affaibli,  fut  abattu  le  13. 

«  Une  série  d'inoculations  faites  sur  des  cobayes  donnè- 
rent des  résultats  tout  aussi  démonstratifs. 

«  Les  expériences  faites  à  Berlin  démontrent  donc,  à 
Tévidencc,  comme  celles  de  Paris,  que  l'élément  de  la  viru- 
lence de  la  morve  est  le  microbe  spécial  ou,  autrement  dit, 
le  bacille  que  Ton  peut  extraire  des  tissus  malades  et  multi- 
plier à  rinlini  par  des  cultures  dans  des  milieux  appropriés. 
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«  Voilà  donc  une  vérité  décidément  acquise  :  «  La  morve 
est  une  maladie  microbienne.  »  Si  le  mérite  de  la  démons- 
tration expérimentale  do  ce  fait  si  important,  au  point  de 
vue  de  l^histoire  générale  de  la  virulence,  revient  pour  une 
part  qui  semble  égale,  à  MM.  Bouchart,  Capitan  et  Charrin 
d*Qn  côté,  et,  de  Tautre,  à  MM.  Schiitz  et  Loffler,  ce  n*est 
que  justice  d'associer  à  cette  œuvre,  comme  M.  Bouchard 
Va  fait  dans  sa  note^  les  noms  de  MM.  Ghristot  et  Kiener 
qui,  les  premiers,  ont  signalé  en  1868  la  présence  de 
microbes  dans  les  produits  morveux. 

«  En  résumé,  deux  faits  principaux  ressortent  de  la  com- 
munication faite  à  T Académie  par  MM.  Bouchard,  Capitan 
et  Charrin  au  mois  de  décembre  1882  : 

«  Le  premier  est  la  constatation  confirmée  de  la  présence 
constante  dans  les  lésions  de  la  morve  d'un  bacille  signalé 
en  1868  par  MM.  Christot  et  Kiener; 

«  Le  second  est  la  démonstration  expérimentale  que  ce 
bacille,  isolable  de  la  gangue  organique,  cultivable  en  dehors 
d'elle  dans  un  milieu  de  culture  approprié,  est  bien  et  exclu- 
sivement rélément  de  la  virulence  de  cette  maladie,  c'est-à- 
dire  en  constitue  à  proprement  parler  l'essence.  » 

La  nature  microbienne  de  la  morve  étant  ainsi  bien  éta- 
blie, nous  allons  maintenant  exposer  les  considérations 
que  comporte  l'étude  de  cette  maladie  à  tous  les  points  de 
>Tie  auxquels  elle  doit  être  envisagée. 

Bien  des  obscurités  du  passé  vont  disparaître  à  la  lumière 
de  cette  notion  fondamontale. 


Historique. 

L'histoire  de  la  morve  porte  témoignage  des  incerti- 
tudes où  peut  demeurer  la  médecine,  quand  elle  n'a  d'autre 
moyen  que  l'observation  des  faits  spontanés  pour  résoudre 
le  problème  de  la  contagion  d'une  maladie.  Comme  il 
est  possible,  en  pareil  cas,  d'opposer  des  négations  à  des 
aftirmations  en  invoquant,  de  part  et  d'autre,  des  faits 
qui  semblent  probants  en  faveur  de  la  justesse  de  la  manière 
de  voir  des  uns  et  des  autres,  les  querelles  s'éternisent 
et  la  vérité  n'apparaît  pas  assez  éclatante  pour  s'imposer  à 
tojs  les  esprits  et  mettre  fm  à  des  contradictions  que 
cependant  la  nature  des  choses  ne  comporte  pas.  Mais  il  en 
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est  tout  autroment  quand  rexpérimentatîon  intervient  et 
que  Ton  a  recours  à  des  inoculations,  dans  des  conditions 
rigoureusement  déterminées,  pour  faire  l'épreuve  des  pro- 
priétés virulentes  qui  peuvent  être  inhérentes  à  des  ma- 
tières morbides.  Si  les  résultats  que  Ton  obtient  par  de» 
épreuves  de  cette  nature  sont  positifs,  ils  s'imposent  forcé- 
ment par  leur  signification  absolue  sur  laquelle  les  doutes 
ne  peuvent  plus  avoir  de  prise  et,  bon  gré  mal  gré,  il  faut 
bien  que  tout  le  monde  finisse  par  en  accepter  les  consé- 
quences. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  la  morve  ;  tant  qu'on  s'en  est 
tenu  à  la  simple  observation  des  faits  de  la  pratique  el 
même  de  ceux  dont  on  avait  cherché  à  déterminer  la  mani- 
festation par  des  expériences  dont  les  rapports  do  cohabita- 
tion étaient  les  moyens  exclusifs,  les  divergences  d'opi- 
nions sur  la  réalité  de  la  contagion  do  la  morve  ont  pu 
persister,  parce  que  les  faits  ne  se  présentaient  pas  avec 
un  caractère  de  signification  univoque,  et  que  ce  que  les 
uns  considéraient  comme  des  elFets  certains  d'une  influence 
contagieuse,  d'autres  se  croyaient  en  droit  de  pouvoir  Tal. 
tribuer  k  des  influences  d'un  autre  ordre.  Mais  les  choses 
changèrent  do  face  lorsqu'un  coup  de  lancette  bien  dirigé 
réussit  à  extraire  l'élément  contagieux  de  la  trame  d'un 
tubercule  de  la  morve  chronique  et  à  provoquer,  par  Tino- 
culalion  de  cet  élément  alors  indéterminé,  l'explosion  de 
la  morve  aiguë  dans  l'organisme  d'un  animal  très  apte,  par 
les  conditions  mêmes  de  sa  nature,  à  contracter  cette  ma- 
ladie. Dès  ce  jour-là,  la  cause  de  la  contagion  a  été  gagnée, 
et  gagnée  sansappel,  car  les  objections  qui  n'avaient  d'autre 
base  que  des  inductions  tirées  des  rapports  de  coïncidence- 
ne  pouvaient  plus  prévaloir  contre  ce  qui  était  la  vérilé, 
expérimentalement  démontrée. 

Au  point  d(»  vue  de  l'histoire  générale  de  la  médecine  el 
de  ses  contradictions,  il  est  remarquable  que  c'est  l'idée  de 
la  contagion  de  la  morve  qui,  la  premiîîre,  a  prévalu  dans 
la  pratique  et  y  est  restée  prédominante,  jusqu'à  ce  que 
l'esprit  de  système  ait  réussi,  pendant  un  certain  temps,  à 
substituer  aux  donnéc»s  de  l'obstM-vation  pratique,  qui  avaient 
toujours  paru  si  probantes  en  faveur  de  la  contagion,  ses 
concejitions  relatives  à  la  génération  spontanée  de  la  morve 
sous  l'influence  de  causes  générales,  susceptibles  do  déter- 
miner des  altérations  profondes  de  la  nutrition. 
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La  vérité  de  cette  proposition  va  ressortir  de  Texposé 
les  faits  du  passé. 

Les  propriétés  contagieuss  de  la  morve  du  cheval  sont 
signalées  par  Absyrthe,  hippiatre  grec,  qui  remplissait, 
)arait-il,  l'office  de  vétérinaire  dans  les  armées  de  Cons- 
antin  le  Grand.  C'est  dans  cet  auteur  que  Ton  trouve  quel- 
ques indications  un  peu  précises  sur  cette  maladie. 

Un  autre  hippiatre  grec,  Vegetius  Ronatus  qui  vivait  du 
temps  de  Théodose  (381),  a  signalé,  sous  le  nom  de  maliens 
hximidus^  une  maladie  du  cheval,  caractérisée  par  un  flux 
nasal,  qui  semble  être  la  morve.  Mais  si  à  cet  égard  quel- 
ques doutes  peuvent  exister,  il  n^en  est  pas  de  même  de  la 
nature  de  la  maladie  qu'il  a  décrite  sous  le  nom  de/a;*cm. 
Celle-là  peut  être  reconnue  aux  traits  par  lesquelles  il  la 
marque;  c'est  bien  le  farcin,  tel  que  nous  le  connaissons 
aujourd'hui  et  que  nous  savons  être  une  expression  de  Tin- 
fection  morveuse.  Ce  rapport  n'avai t  pas  échappé  à  Vegfece, 
non  plus    que  les  propriétés  contagieuses  inhérentes  au 
larcin  dont  il  faisait  une  variété  du  malleus.  Aussi  recom- 
mande-t-il  de  «  séparer  sans  retard  et  avec  le  plus  grand 
soin  tout  animal  malade  d'avec  les  autres  et  de  le  faire 
pâturer  isolément,  de  peur  que,  par  sa  co?itaffto?i,  il  ne  les 
mette  tous  en  danger  et  que,  comme  cela  n'est  que  trop 
ordinaire  aux  faibles    d'esprit,  on    impute   au  courroux 
céleste  ce  qui  n'est  que  le  fait  de  l'incurie  des  propriétaires  : 
«c  contaffione  sua  omnibus  periculum  generet  et  7iegligentia 
iominij  sicut  solet  a  stultis  fieri^  divinae  imputetur  offcnsx. 

Ainsi  dès  les  premiers  temps  où  la  morve  et  le  farcin 
sont  J'objet  de  l'attention  d'hommes  ayant  une  certaine 
compétence,  l'idée  de  leur  contagion  est  l'idée  prédomi- 
nantes. 

Après  ces  premières  lueurs,  l'obscurité  devient  profonde 
cl  pendant  des  siècles.  Abandonnée  pendant  toute  la  période 
h  moyen  âge  aux  mains  des  mèges,  des  sorciers,  des  ma 
ûouvriers  de  la  maréchallorie,  l'hippiatrie  perd  le  carac- 
tère scientifique  qu'elle  avait  commencé  de  revêtir  dans  les 
ouvrages  vétérinaires  de  l'époque  do  Constantin  et  de  ses 
premiers  successeurs,  et  elle  n'est  plus  constituée  que  par 
«ies  traditions  et  des  pratiques  routinières  dont  on  trouve 
difficilement  les  traces  écrites.  Il  est  probable,  cependant, 
que  ridée  de  la  contagion  de  la  morve  s'était  maintenue 
>endant  la  longue  période  qui  sépare  le  Traité  Artis  veteri- 


narix  de  Vegfece  (381),  du  Par/ail  mareschal.  -de  SoU 
leysel  (1682),  car  on  la  retrouve  fortement  afrirmée  dans  06 
dernier  ouvrage,  où  Téouyor  de  Louis  XIV  a  rassemblé 
toutes  les  notions  acquises  avant  lui  et  de  son  temps  sur 
les  maladies  du  cheval  et  sur  les  moyens  de  différent! 
ordres  que  l'on  croyait  propres  à  les  guérir. 

SoUeysel  établit  bien,  dans  son  livre,  les  rapports  de 
parenté  qui  existent  enti-e  le  farcîa  et  la  morve  et  il  lea 
exprime,  en  disant,  dans  son  langage  ligure,  que  «  l'un  eai 
le  cousin  germam  de  l'autre  »,  '      ' 

Pour  lui  donc,  ce  sont  des  maladies  de  même  nature  h 
il  admet  qu'elles  sont  constituées  par  un  rjrus  qu'il  appelle 
auravenenata  :«Ce  sont,  dit-il,  àe&  esprits  corrompus  qoL 
pénètrent  les  parties  du  corps  d'un  cheval  avec  la  mèintf 
facilité  que  la  lumière  du  soleil  passe  an  travers  d'un 
verre;  cet  esprit  sert  de  levain  qui  Icausc  la  corruption  dé 
la  partie  ob  il  se  jette  11-  plus  abondamment...  »  ! 

La  multiplicilé  des  lésions  disséminées  par  lesquelles  lA 
morve  et  le  farcin  se  caractérisent  avait  conduit  Solleysd: 
à  concevoir  l'existence  d'un  principe  morbide,  pénétrant' 
toutes  les  parties  du  corps,  agissant  à  la  manière  d'an 
levain,  et  donnant  lieu  à  la  corruption  des  humeurs  et  au» 
lésions  multiples  par  lesquelles  cette  corruption  se  tradmt.- 

Getle  conception  témoigne  d'une  remarquable  sagacité,' 
car  ce  qu'elle  implique  a  de  certains  rapports  de  concor- 
dance avec  ce  que  l'expérimentation  a  démontré  ré»l. 
L'e*/)ri(  vénéneux ,  l'oM/vi  wcMert«ï«,  que  Solleysel avait  ima- 
giné pour  se  rendre  compte  des  choses,  a  pris  un  corps  oLesL 
devenu  une  réalité  vivante  :  c'est  le  microbe  qui,  paf 
myriades  inliuics,  pénètre  toutes  les  parties  du  corps  «  et 
donne  lieu  à  la  corruption  do  la  partie  sur  laquelle  ilsejella 
lopins  abondamment  >'. 

Solleysel  affirme  la  contagion  de  la  morve  :  «  Cette  ma- 
ladie se  communique  plus  qu'aucune  autre,  parce  que  non 
seulement  les  chovaux  qui  sont  près  de  celui  qui  est  attaqua 
la  prenuonl,  mais  l'air  so  corrompt  i-t  s'infecte,  en  sorte 
qu'il  est  capable  delà  communiquera  tous  ceux  qui  sont 
sous  le  même  toîct;  c'est  pourquoi  il  faut  d'abord  les  sé- 
parer et  ne  point  les  laisser  boire  dans  un  m^me  seau, 
particulièrement  certaines  sorti's  de  morves  malignes. 
Mais  toutes  ne  sont  pas  do  mesme  et  ne  se  communiquent 
passi  facilement,  mais  il  ya  toujours  du  danger.  » 
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Ainsi,  à  douze  siècles  de  distance,  nous  retrouvons  dans 
le  Parfait  mareschal  l'idée  de  la  contagion  de  la  morve 
déjà  si  positivement  affirmée  par  Vegfece.  Mais  Solleysel 
établit,  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  sa  perspicacité 
^observation,  que  l'activité  contagieuse  ne  se  montre 
pas  au  même  degré  dans  tous  les  cas  ;  qu'il  y  a  des 
«morves  malignes  plus  contagieuses  que  d'autres  qui 
ne  se  communiquent  pas  si  facilement  »  ;  toutefois,  ajoute 
t-il,  en  praticien  prudent,  «  il  y  a  toujours  du  danger». 
Rien  de  plus  juste  que  ces  observations  ! 

Solleysel  fit  école  et  ses  idées  sur  la  nature  de  la  morve 
et  du  farcin  furent  acceptées  par  ses  contemporains  et  ses 
successeurs  immédiats,  non    seulement  en  France,  mais 
dans  les  pays  étrangers,  où  elles  furent  répandues  par 
les  traductions  Am  par  fait  mareschal .  Ce  n'est  qu'en  1749 
qu'elles  commencèrent  à  trouver  un  contradicteur  dans 
Lafosse  père,  maître-maréchal    à  Paris,  et  maître  aussi 
dans  rhippiatrie  française  à  laquelle  il  s'efforça  d'imprimer 
m  caractère  plus  scientifique  en  lui  donnant  pour  base 
fanatomie.  Dans  un  opuscule  intitulé  :  Traité  sur  le  véri- 
fie siège  de  la  morve  des  chevaux  (1749),  Lafosse  critique 
el  combat  Fidée  de  ses  prédécesseurs  que  la  morve  soit 
une  maladie  générale,  dépendant  d'un  vice  du  sang  qui 
ionnerait  lieu  à  des  lésions  viscérales  multiples.  Pour  lui, 
le  véritable  siège  de  la  morve  est  dans  la  membrane  pitui- 
taire,  et  cette  maladie  n'est  qu'une  maladie  inflammatoire 
ti  locale.  Mais  à  côté  do  cette  morve,  qu'il  appelle  propre- 
^nt  dite,  Lafosse   en  distingue  d'autres,   improprement 
itei,  suivant  lui,  où  Ton  constate  des  lésions  viscérales; 
«l,  dans  ces  variétés  de  morves  improprement  dites,  il  place 
une  morve  de  farcin^  «  qui  est  une  humeur  si  acre  et  si 
corrosive  qu'elle  attaque  en  même  temps  les  poumons  et  la 
membrane  pituitaire,  et  qu'elle  se   communique  »,   tandis 
pe  les  autres  sortes  de  morves  improprement  dites  :  la 
ftort'e  de  pulmoîiie,  celle  de  courbature^  de  fausse  gourme 
^à^morfondure  ne  se  communiqueraient  pas. 
L'idée  de  Lafosse  paraitavoir  été  d'établir  une  distinction 
«nlre  les  maladies  du  cheval  ayant  un  écoulement    nasal 
pour  caractère  commun  etconfonduos  sous  une  même  dé- 
i^omination  :  celle  de  morve.  C'était  une  idée  juste,   mais 
ilna  pas  réussi  dans  la  tentative  qu'il  a  faite  pour  la  réaliser, 
Pî^ce  qu'il  a  commis  la  grosse  erreur  de  considérer  comme 
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te  une  maladie  intlammatoire  locale  »  la  morce  qui  n'e 
caractérisée  que  par  des  lésions  *de  la  pi  lui  taire,  et  de  fai 
de  cette  maladie  la  morve  proprement  dite^  indépendan 
d'un  vice  général.  Cette  conception  arbitraire  ne  fut  p; 
acceptée  parles  praticiens  du  temps  de  Lafosse  qui,  s'in 
pirant  de  Texpérience  qu'ils  avaient  acquise  des  chose 
se  refusèrent  à  ne  voir  qu'une  inflammation  locale  dai 
cette  morve  de  la  pituitaire  dont  ils  connaissaient  la  gr 
vite  extrême  et  que,  sans  doute,  ils  avaient  de  la  peine 
disjoindre,  comme  espèce  à  part,  des  lésions  viscérali 
avec  lesquelles  les  autopsies  montraient  qu'elle  coïncida 
si  fréquemment. 

Au  point  de  vue  historique,  le  système  que  préconisa  ] 
premier  Lafosse  a  une  grande  importance,  bien  moir 
parce  qu'il  vaut  en  soi,  que  par  Tinlluence  qu'il  a  exercé 
sur  la  pratique  de  ses  successeurs.  L'idée  que  la  morve  ej 
une  maladie  inflammatoire  exclusivement  locale  a  conduit 
en   effet,  Lafosse  'a  contester  qu'elle  fût  contagieuse. 

Sur  ce  point  il  est  très  explicite.  «  On  la  regarde  encor 
aujourd'hui  comme  contagieuse,  dit-il,  et  les  ordonnança 
portent  expressément  qu'il  faut  détruire  le  harnachemen 
du  cheval  morveux...  et  jusqu'aux  bottes  du  cavalier;  o 
défend  d'utiliser  ses  débris...  Or  cette  maladie  est  locales 
renfermée  dans  une  petite  portion  de  la  capacité  de  latéte 
Si  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  morve,  avant  moi,  avaient  faj 
ces  réflexions,  ils  auraient  épargné  bien  des  million 
au  Roi,  et  n'auraient  pas  privé  l'Etat  de  secours  qu'il 
croyaient  perdus  quoiqu'ils  fussent  dans  leurs  mains.  >» 

Nous  voilà  loin,  on  le  voit,  de  la  prudence  de  Solleyse 
qui  proclamait  «  qu'il  y  avait  toujours  du  danger  »,  bien 
qu'il  reconnût  que  toutes  les  sortes  de  morve  ne  fussent  pas 
contagieuses  au  même  degré. 

Lafosse  fils  hérita  des  idées  de  son  père  et  s'en  fit  K 
propagateur  très  ardent.  Il  nia,  comme  lui,  que  la  morv€ 
fût  contagieuse  sous  toutes  ses  formes.  Plus  précis  qu< 
sou  père,  il  établit  dans  la  morve  propre7nent  dite  deu3 
espèces  correspondantes  aux  deux  types  que  nous  recon* 
naissons  aujourd'hui  :  le  type  aigu  et  le  type  chronique  ® 
il  n'attribua  des  propriétés  contagieuses  quà  la  premier 
de  ces  espèces  :  «  Elle  se  communique  presque  toujours 
dit-il,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  morve  de  la  second 
espèce.  » 
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Ce  n'est  pas  immédiatement  que  les  opinions  des  deux 
Lafosse  sur  la  contagion  de  la  morve  produisirent  les  con- 
séquences dont  elles  étaient  grosses.  Leurs  contemporains 
fe  refusèrent  à  y  souscrire  et,  pendant  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  la  doctrine  de  la  vieille  hippiatrie  sur  la 
contagion  de  cette  maladie,  à  tous  ses  degrés  et  sous  toutes 
ses  formes,  continua  à  prévaloir.  C'est  ce  dont  témoignent 
tous  les  écrits  des  contemporains  de  Lafosse  et  de  leurs 
successeurs. 

Dans  son  «  Nouveau  parfait  maréchal  »  (1746),  ouvrage 
({ai  eut  la  même  vogue  au  dix-huitième  siècle  que  celui  de 
Solleysel  dans  le  siècle  précédent,  Garsault  s'exprime 
ainsi  à  l'endroit  de  la  contagion  de  la  morve  :  «  Comme 
cernai  se  communique  très  aisément,  et  qu'il  peut  infecter 
en  peu  de  temps  une  quantité  prodigieuse  de  chevaux, 
fonr  avoir  léché  la  matière^  il  ne  faut  pas  balancer  à  tuer 
le  cheval  morveux  déclaré.  »  Le  suspect  doit  être  isolé. 

Gaspard  de  Saunier,   dans  sa  Parfaite  connaissance  des 

tkevaux  (1734),  n'est  pas  moins  explicite  que  Garsault  sur 

ce  point  :  «  Le  plus  sûr  est  de  faire  tuer  les  chevaux 

Biorveux  pour  qu'ils  n'empoisonnent  pas  les  autres  à  leur 

ipproche...  »  «  La  morve  peut  se  transmettre,  dit-il, par 

lesbrides,  les  selles,  les  couvertures.  Une  place  où  a  été  un 

cheval  morveux  peut  encore,   six  mois  après,  gâter  ceux 

^ui  y  viendront,  soit  par  la  mangeoire  ou  parle  râtelier  qui 

ïurareçule  poison  qui  leur  est  sorti  du  nez  ».  Aussi  re- 

<!oinmande-t-il  les  moyens  de  désinfection  les  plus  éncr- 

pques. 

Bourgelat,   l'illustre  fondateur  de  nos  écoles,  défendit 

contre  Lafosse  père  très  énergiquement  la  doctrine  de  la 

^J  contagion  de  la  morve.  Dans  ses  Eléments  cC hippiatrie j 

publiés  en  1755,  il  établit  que  la  morve  est  une  maladie 

fiente  qui  s'exprime  par  des  lésions  des  cavités  nasales. 

«  Si,  dit-il,  la  mucosité  sécrétée  par  la  membrane  pitui- 

bireest  empreinte  et  chargée  des  particules  acres  du  levain 

tiorveux,  elle  irrite  bientôt  la  substance  de  la  tunique  qui, 

T    ï'ï^gré  son  extrême  délicatesse  dans  les  sinus,  acquiert 

P*r  le  gonûement  de  ses  vaisseaux  deux  lignes  d'épais- 

**nr...  Selon  racrimonie  du  virus,  plus  ou  moins  multi- 

ié,  il  se  fait  dans  cette  même  substance  des  érosions 

i  augmentent  l'écoulement  de  Thumeur  qui,  pour  lors, 

devient  purulente,  d'une  couleur  plus  ou  moins  jaunâtre, 

un,  14 


verdâlre,  noirâtre,  suivant  qiio  1 
moins  profondes.  ■> 


irosions  sont  plus  o 


Pour  Itourgelat,  lamorve  est  constituée  par  «  une  discnu 
ou  corruption  du  sang  et  des  humeurs  )■  :  et  il  s'élève  v\ga\ 
reusement  contre  "  le  sieur  »  Lafosse  qui  eu  fait  une  malad; 
locale  de  la  pltuîlaire  et  prétend  la  guérir  par  Tapplicatto 
de  topiques  sur  cette  membrane.  «  C'est  là,  dil-il,  ai) 
proposition  insoutenable,  car  les  maux  ne  peuvent  cédi 
qu'à  l'action  des  médicamenls  qui  les  attaquent  dans  tei| 
principe,  etde  même  queladétersion  des  ulcères  vénérien^ 
pestilentiels,  scrofuleux  et  scorbutiques  n'opère  pas  La  gai 
rison  radicale  de  la  vérole,  de  la  peste,  des  écrouelles.  a 
scorbut,  celle  des  ulcères  que  le  levain  morveux  prodtàti 
occasionne,  et  qui  ne  sont  que  de»  effets  de  ce  virus,  aen 
d'une  faible  ressource  pour  .inéautîr  la  morve  dont  elle  a 
combattra  pas  la  cause.  >•  j 

On  voit  par  cet  extrait  combien  Bourgelat  est  ren 
fidèle  aux  anciennes  doctrine-s  sur  la  nature  de  la  morve  f 
sur  ses  propriétés  contagieuses;  cependant  Bollinger  H 
accusé,  dans  un  de  ses  mémoires,  •<  d'avoir  défendu  Irt 
carrément  et  répandu  par  son  enseignement  d'Altorl  1 
doctrine  vraiment  pernicieuse  de  la  non-contagiosité  de  1 
morve,  n  1, 

Une  pareille  imputation,  devant  un  pareil  texte,  faitquti 
que  peu  tort  à  l'érudition  du  savant  qui  l'a  formulé! 
D'où  cette  conclusion  trfes  légitime  que  nos  confrères  a 
l'Allemagne  ne  sont  pas.  eus  non  plus,  à  l'abri  des  erreoi 
dont  ils  nous  accusent  si  souvent  à  l'endroit  de  leurs  prfl 
près  écrivains.  J 

Tous  les  ouvrages  sur  la  médecine  des  animaux,  pufaul 
dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  montrent  que  o 
eil'orts  des  deux  Lafosse  restèrent  impuissants  à  faire  pa 
valoir  leur  opinion  sur  le  siège  exclusif  de  la  morve  das 
les  cavités  nasales,  sur  sa  curabilité  possible  el  même  fac^ 
d'après  eux,  et  enfin  sur  sa  contagiosité  qu'ils  considéraîa 
seulement  comme  l'exception.  Le  D'  Vitet,  de  Lyon.  dï( 
s&Médecine  vélérinaire  {mi),  oà  se  trouvent  résuméesll 
opinions  acceptées  de  son  temps  par  la  pratique  gén^iu 
considère  la  morve  comme  «  un  écoulement  par  les  nasesf 
d'une  humeur  virulente  el  contagieuse  »,  dont  l'action  pw 
produire  des  eiïets,  k  quelques  égards  différents  suiv* 
rintensité  de  ta  maladie   et  les  dispositions  spéciale» -1 
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aisme  qui  en  reçoit  Timprégnation.  Vitet  reconnaît, 
aus  les  praticiens  de  son  temps,  dont  son  livre  n'est 
écho,  que  «  la  morve  est  toujours  contagieuse.  Il 
as  de  pays,  de  saison,  de  nourriture,  d'exercice,  d'âge 
tempérament  qui  mettent  le  cheval  à  l'abri  de  la 
,  lorsqu'il  habite  quelque  temps  avec  un  cheval 
ux,  dais  la  même  écurie».  C'est  de  la  contagion 
d'après  le  docteur  Yitet,  que  la  morve  procède  et, 
t  de  cette  idée,  il  arrive  à  cette  conclusion  que  : 
détruire  le  virus  morveux,  il  faudrait  que  toutes  les 
5  s'accordassent,  en  même  temps,  à  détruire  tous  les 
IX  morveux  ou  seulement  soupçonnés;  il  suffirait 
ussent  légèrement  glandes,  quand  même  Técoulement 
muqueux  et  peu  abondant,  pour  les  faire  assommer 
rrer  profondément,  sans  permettre  de  les  écorcher  ». 
ï  une  proposition  radicale  qui  témoigne  que  Yitet 
)Qnaissait  à  la  morve  qu'une  seule  cause  :  Ja  conta. 
[1  est  bien  regrettable  qu'une  doctrine  si  sage,  qui 
our  fondement  la  rigoureuse  observation  des  faits, 
méconnue  par  l'esprit  de  système  qui  a  trop  prévalu 
lecine  dans  le  premier  tiers  do  ce  siècle, 
lutre  médecin,  le  D'  Paulet,  qui  a  publié  sous  le 
5  Recherches  sur  les  ynaladies  épizootiques  (1775)  un 
iportant  surtout  par  les  documents  historiques  qu'il 
le,  reconnaît  aussi  et  affirme  très  explicitement  que 
re  est  une  maladie  contagieuse,  et  contagieuse  sous 
ses  formes,  quoique,  un  moment,  il  ait  eu  de  la  ten- 
i  se  rallier  à  l'opinion  de  Lafosse.  Mais  la  force  des 
les  convictions  a  fini  par  remporter  et  l'a  maintenu 
doctrine  traditionnelle  qui  était  la  vraie.  Paulet  recom. 
expressément  de  se  tenir  en  garde  contre  la  contagion , 
[ue  espèce  de  morve  qu'on  ait  affaire,  car,  dit-il, 
3  saurait  se  tromper  d'agir  dans  toutes  les  espèces 
ve,  comme  si  elles  étaient  contagieuses ,  au  lieu  qu'on 
x)ut  en  adoptant  une  opinion  contraire.  L'expérience, 
e  souverainement  dans  les  cas  douteux,  a  démontre 
lies  les  morves  étaient  dans  ce  cas,,,  » 
sages  préceptes  ont  été  ceux  dont  l'enseignement 
aire  s'est  inspiré  dans  les  années  qui  ont  suivi  la 
on  des  écoles.  Leurs  premiers  professeurs  demeu- 
fidèles  à  l'opinion  du  Maître.  L'école  de  Lyon,  la 
rc  en  date  (1762J,  ne  s'en  est  jamais  départie,  même 
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à  l'époque  où  la  doctrine  de  rirritation  s'imposa  si  p 
samment  aux  esprits  et  eut  pour  conséquence  d'ébran 
dans  un  si  grand  nombre,  la  croyance  à  la  contagion 
maladies.  A  Alfort,  le  premier  successeur  de  Bourgc 
Ghabert,  affirma  et  défendit  la  doctrine  de  Bourgelat  su 
contagion  de  la  morve,  dans  un  écrit  destiné  à  être 
répandu,  qui  avait  pour  titre  :  Instruction  sur  les  moyem 
s'assurer  de  t  existence  de  la  morve  et  d'en  prévenir  les  efj 
Cette  instruction  fut  rédigée  en  conformité  de  Tarrêt 
conseil  d'Etat  du  roi  du  16  juillet  178i,  qui  avait  été  rei 
pour  prévenir  les  dangers  des  maladies  des  animaux  etj 
particulièrement  de  la  morve ^  et  qui  s'appuyait  sur  ce  ce: 
dérant  principal  :  «  Que  cette  maladie  (la  morve)... 
communique,  se  propage  et  se  perpétue,  par  toutes  soi 
de  voies  ;  que  l'écurie,  où  un  cheval  atteint  de  la  morve 
fait  que  passer,  les  harnais  et  tout  ce  qui  lui  a  servi  re^ 
vent  et  communiquent  ce  vice  épidémique  qui  ne  tarde 
à  se  développer...  » 

Chabert,  dans  son  Instruction^  insiste  à  chaque  page 
les  dangers  de  la  contagion  et  sur  les  précautions  qu'il  c 
vient  de  prendre  pour  en  prévenir  les  conséquences.  Com 
professeur  et  comme  écrivain,  il  a  donc  contribué,  pour  i 
part  qui  a  été  considérable,  à  soutenir  la  doctrine  de 
contagion  de  la  morve  et  à  y  conformer  l'esprit  des  nombr6 
élèves  qui  ont  suivi  ses  leçons  et  se  sont  inspirés  de  \ 
ouvrages.  Cependant  Chabert,  à  la  fin  de  sa  vie,  fut  ébral 
dans  ses  convictions  jusqu'au  point  d'arriver  à  les  rea 
complètement  :  «  J'ai  cru  autrefois,  avec  le  public,  à  la  ce 
tagion  de  la  morve;  aujourd'hui,  d'après  une  multitude 
faits  que  j'ai  observés  personnellement,  je  pense  que 
morve  n'est  pas  contagieuse.  Elle  vient  dans  un  seul  chei^ 
comme  dans  un  grand  nombre,  par  la  seule  dispositi 
individuelle,  par  le  vice  des  aliments,  du  travail,  de  \\À 
tation...  etc.»  Ainsi  s'exprime-t-il  à  l'article  «Morve» 
Cours  complet  d'agriculture  pratique  de  l'abbé  Rod 
auquel  il  a  collaboré.  Cet  article  est  de  1809.  Chabert,  al< 
très  âgé,  eut-il  bien  conscience  du  renîmentqui  estexprî! 
dans  ces  lignes? Ou  plutôt,  ne  les  a-t-il  pas  écrites  sous 
dictée  de  quoique  partisan  des  idées  anti-contagionistes  c 
commençaient  à  surgir?  C'est  à  cette  dernière  interprétât! 
que  se  rallia  plus  tard  Huzard,  le  premier  inspecteur  ( 
écoles  vétérinaires,  qui  resta  toujours  le  partisan  couvain 
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de  la  doctrine  de  la  contagion  de  la  morve,  que  lui  avaient 
oseignée  ses  premiers  maîtres,  Bourgelat  et  Chabert.  Aussi 
|n>testa-t-il  avec  indignation  contre  ceux  «  qui  avaient 
titué  le  nom  de  Chabert,  en  s'en  servant  pour  couvrir 
doctrine  de  la  non-contagion,  cause  d'un  mal  incalculable 
leurs  auteurs,  plus  accoutumés  à  croire  qu'à  observer, 
dent  hors  d'état  de  réparer  ». 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  la  cause  du  virement  d'opi- 

que  Chabert  a  subi  ou  qu'on  lui  a  attribué,  on  peut 

lettre  que  ce  virement   d'un  maître   plein  d'autorité 

fi  pas  été  sans  influence  sur  le  mouvement  si  rapide  qui 

ttitiuîné  les  esprits  vers  les  idées  de  non  contagion  dans 

premières  années  de  ce  siècle. 

L'école  de  Lyon  a  eu  le  mérite  de  résister  à  ce  mouve- 
it  et  de  conserver  intact  le  dépôt  des  anciennes  doc- 
qui,  à  ses  yeux,  avaient  pour  elles  l'appui  d'une 
frience  séculaire  ;  et  elle  ne  se  contenta  pas  de  les  sou- 
de sa  foi  ;  elle  eut  recours,  pour  en  prouver  la  justesse, 
démonstration  par  l'expérimentation.  Mais  l'heure  de 
Isiéthode  expérimentale  appliquée  aux  choses  de  la  mé- 
le  n'était  pas  eacore  venue.  Les  esprits  n'étaient  pas 
à  se  conformer  à  la  rigueur  de  ses  conclusions  et  à 
mer  une  valeur  absolue  aux  affirmations  dont  elle 
mvait  la  vérité.  Aussi  les  expériences  du  professeur 
lier,  de  Lyon  (1815),  si  démonstratives  qu'elles  fussent 
\j^  de  la  virulence  inhérente  aux  mucosités  qui  découlent 
fescaNÎtés  nasales  du  cheval  morveux,  ne  firent-elles  pas 
ir  Topinion  générale  l'impression  qu'elles  auraient  dû 
tocer.  Il  en  fut  de  même  de  celles  que  fit  le  professeur 
toard  vingt  ans  plus  tard  (1825)  «i  la  même  école,  sur  la 
iinsmission  de  la  morve  par  cohabitation.  C'est  que,  à 
Il  expériences  positives,  l'esprit  du  temps,  qui  n'était  pas 
>re  Tesprit  vraiment  scientifique,  permit  d^opposer  les 
ériences  négatives  faites  à  Alfort,  en  1815,  par  le  pro- 
mr  Godine  et  de  leur  donner  une  valeur  équivalente, 
répugnait  pas  alors  d'accepter  que,  sur  un  même 
II,  la  preuve  pouvait  être  faite  à  la  fois  pour  et  contre, 
loin  ce  que  dit  le  professeur  Dupuy  d'Alfort  sur  la  cou- 
pon de  la  morve  dans  son  traité  de  Y  affection  tubercu- 
qui  fut  fameux  dans  son  temps  (1817)  :  «  La  contagion 
^la  morve  est  encore,  dit-il,  un  problème  à  résoudre;  si 
[ue  tous  les  vétérinaires  Tadmettent  et  regardent  ce 
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point  de  doctrine  comme  démontré,  quelques-uns  • 
avancé  une  opinion  tout  opposée  et  il  y  a  beaucoup 
preuves  qu'ils  peuvent  invoquer  pour  Tappuyer.  Quan 
nous,  nous  ne  connaissons  aucune  expérience  bien  b 
en  faveur  de  la  contagion,  et  il  y  en  a  contre.  »  Pi 
Dupuy,  qui  avait  son  parti  pris,  les  expériences  de  Goh: 
si  concluantes,  cependant,  dans  le  sens  positif,  étaient  c 
sidérées  comme  non  avenues,  probablement  parce  qu'a 
contrariaient  l'idée  qu'il  avait  été  conduit  à  se  faire  de 
nature  de  la  morve  par  ses  recherches  anatomo-patha 
giques.  L'idée  de  contagion  ne  semblait  pas  alors  pou\^ 
s'accommoder  avec  cette  conception,  que  soutenait  Dupi 
que  la  morve  était  une  maladie  essentiellement  tuberri 
leuse. 

La  morve  dont  l'école  anatomo-pathologique  avait  Ij 
une  affection  tuberculeuse  du  poumon  et  de  la  membiM 
nasale,  devint  une  simple  inflammation,  une  rhinite,  ttll 
l'école  physiologique  ;  et  ceux  qui  se  rangèrent  à  ùà 
doctrine  n'hésitèrent  pas,  pour  la  plupart,  à  se  délivrefij 
cette  idée  de  la  contagion  dont  leurs  prédécesseurs  éta^ 
restés  encore  quelque  peu  obsédés.  On  peut  voir,  daûM 
Traité  raisonne'  de  la  morve  (1823)  par  Morel,  qui  al( 
été  répétiteur  à  l'école  d'Alfort,  avec  quelle  convictioii^ 
la  bonté  de  sa  cause,  quelle  croyance  absolue  dans 
vérité,  la  nouvelle  école  affirme,  à  cet  égard,  sa  manière^ 
voir  :  «  Notre  opinion  sur  la  contagion  de  la  morve,  < 
Morel,  n'est  pas  partagée  par  nous  seul;...  bien  avi 
nous,  les  Chabert,  les  Fromage  de  Feugré,  M.  Godî 
jeune  et  tout  récemment  M.  Dupuy  ont  déclaré  que 
morve  n'était  pas  contagieuse...  Ils  ont  bien  dévelcfj 
leur  idée  et  l'ont  montrée  avec  toute  [évidence  possÛl 
mais  chacun  d'eux  a  terminé  en  déclarant  qu'il  était  prêl 
faire  l'abandon  de  ses  vues  si  l'expérience  les  infirmait,  i 
quand  on  expose  une  vérité,  le  doute  doit-il  la  suivre  *f  I 
doit-on  pas,  au  contraire,  la  soutenir  avec  stoïcisme?  1 
modération  n'est  applicable  qu'à  une  a^ertion  neuve 
non  encore  justifiée  ;  les  faits  incontestables  la  repoussm 
La  morve  n'est  pas  contagieuse  :  Voilà  une  vérité  san 
tionnée  par  tous  les  bons  observateurs  et  qui  ne  sera  p 
mieux  prouvée  dans  cent  ans  qu'elle  ne  l'est  de  m 
jours  !...  » 

Un  autre  adepte  de  l'école  physiologique,    Louchai 
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vétérinaire  militaire,  qui  avait  été,  commo  Morel,  répéti- 
teurà  Técole  d'Alfort,  publia,  eu  1825,  uu  opuscule  dont 
le  titre  seul  :  «  La  morve  est-elle  contagieuse  ?  Non!  »  peut 
toe  considéré  comme  un  signe  du  temps,  c'est-à-dire 
comme  Tindice  du  courant  d'idées  auquel  les  esprits  se 
Ussaient  aller. 

Parmi  les  membres  du  corps  enseignant  vétérinaire  qui 
eoDtribuèrent  le  plus  au  mouvement  de  réaction  contre 
k  doctrine  contagionniste ,  deux  professeurs  d'Alfort, 
lenault  et  Delafond,  doivent  être  placés  au  premier  rang^ 
n  raison  du  rôle  qu'ils  ont  rempli,  comme  chefs  de  la  cli- 
iiqne  d'Alfort  et  de  la  propagande  qu'ils  purent  faire  de 
leors  idées  par  leurs  nombreux  élèves.  Jeunes  tous  les 
deux  et  animés  de  l'ardeur  que  Ton  met  dans  la  jeunesse 
i  défendre  la  cause  que  Ton  a  adoptée,  ils  firent  des  prosé- 
lytes d'autant  plus  convaincus  qu'ils  s*appuyaiont,  pour 
loatenir  leur  manière  de  voir,  sur  des  expériences  et  des 
ibservations  cliniques  qui  semblaient  convaincantes.  Elève 
^ces  deux  maîtres  (1834-1836),  je  me  suis  rangé  à  leur 
doctrine,  qu'ils  nous  avaient  inculquée  avec  toute  l'auto- 
rité que  leur  donnaient  leur  talent  et  leur  conviction,  et  je 
n'en  fis  à  mon  tour  le  défenseur,  dans  les  premières  années 
f  de  mon  enseignement. 

Soutenue  et  répandue  par  l'enseignement  de  l'école 
d'Alfort,  appuyée  sur  l'autorité  des  hommes  qui  étaient 
Kvètus  de  la  plus  grande  notoriété  dans  la  science  et  dans 
k  pratique,  la  doctrine  anti-conlagionniste  eut  cette  consé- 
fuence,  qui  était  dans  la  logique  des  choses,  do  faire  tomber 
en  désuétude  complète  les  mesures  sanitaires  qui  avaient 
inspirées  par  la  doctrine  de  la  non-contagion  et  en 
étaient  l'expression  fidèle.  L'usage  et  même  la  vente  des 
chevaux  afl*ectés  de  la  morve  ne  furent  plus  empêchés,  et 
ks  choses  en  vinrent  à  ce  point  qu'un  grand  nombre  des 
chevaux  qu'on  utilisait  sur  la  voie  publique,  soit  dans  les 
illes,  soit  au  dehors,  étaient  glandes,  chancres  et  jetaient 
àpleines  narines.  Les  services  de  la  malle-poste,  des  dili- 
fences,  du  camionnage,  du  roulage,  des  omnibus,  des 
loituros  de  place,  des  entrepreneurs  de  tous  ordres  étaient 
"lits  indistinctement  par  des  chevaux  morveux  ou  sains, 
ar  il  y  eu  avait  qui  restaient  sains  malgré  leurs  rapports 
iroits  avec  les  malades.  Jamais  Tinfluence  de  l'idée  doc- 
rioale  sur  la  pratique  ne  fut  démontrée  plus  puissante  et, 


216  MORVE 

nous  pouvons  dire  aujourd'hui,  plus  nuisible  qu'à  cette 
époque  où,  sous  le  couvert  de  ce  qu'on  croyait  être  la 
science,  la  carrière  fut  laissée  aussi  libre  que  possible  à 
Textension  de  la  contagion  la  plus  redoutable  dontrespèce 
équine  puisse  être  atteinte. 

lien  fut  de  même  dans  Tannée.  Là  aussi,  la  doctrine  anti- 
contagionnistc,  importée  par  les  vétérinaires  militaires, 
dont  le  recrutement  se  faisait  presque  exclusivement  à 
Alfort,  n'avait  pas  été  sans  exercer  son  influence  sur lap- 
plication  des  règlements  sanitaires  aux  chevaux  de  la  cava- 
lerie ;  et  quoique  ces  règlements  ne  soient  jamais  tombés 
dans  une  désuétude  aussi  complète  que  les  règlemcots 
civils,  cependant  plus  d'un  chef  de  corps  se  relâcha  de  la 
rigueur  des  principes  et  se  laissa  aller  à  tenir  moins  la  main 
à  la  stricte  exécution  des  mesures  sanitaires,  prescrites  en 
vue  de  prévenir  une  contagion  qu'on  pouvait  avoir  de  la 
tendance  à  considérer  comme  imaginaire. 

J^n  cet  état  des  choses  et  des  esprits,  Tadministration  de 
la  guerre  prit  le  parti  de  faire  résoudre  expérimentalemenl 
la  question  de  la  Contagiosité  de  la  morve  chronique,  qui 
avait  pour  le  trésor  public  une  si  grande  importance  ;  el 
par  décision  ministérielle  en  date  du  11  novembre  183t, 
une  commission  fut  instituée  pour  cet  objet  et  en  même 
temps  pour  faire  Tessai  de  quelques  moyens  de  traite- 
ment. 

C'est  dans  une  ferme  dite  de  Lamirault,  près  de  Lagny, 
que  ces  expériences  furent  entreprises  et  elles  ne  durèrent 
pas  moins  de  six  années.  Pendant  ce  long  laps  de  temps, 
la  commission  se  livra  à  des  expériences  multipliées  de 
cohabitation,   de   travail    en    commun,   et   d'inoculations 
diverses  ;    et  malgré  les  conditions   favorables  dans  les- 
quelles elle  était  placée  pour  expérimenter,    malgré  les 
moyens  si  nombreux   qu'elle   avait  à  sa  disposition  pour 
arriver  à  une  solution  prompte  et  décisive,  elle  lit  traîner 
les  choses  en  longueur.  A  la  distance  où  nous  sommes  de 
cet  événement,  je  puis  en  dire  la  raison  en  toute  franchise.  | 
La  commission,  composée  en  grande  partie  de  partisans  ^ 
de  la  non-contagion  do  la  morve,   n'avait  pas  une  assez  5 
grande  indépendance  d'esprit  pour  voir  avec  une  complète  -. 
clairvoyai;ce  les  faits  qui  se  produisaient  sous  ses  yeus,  et 
leur  donner  leur  signification  véritable.  Quand  ces  faits 
semblaient  témoigner  de  Tintervention  de  la  contagion,  ofl 
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cherchait  à  les  interpréter  par  rintervenlion  d'une  autre 
cause,  telle  que  la  mauvaise  constitution  des  animaux 
d'expérience  qui  les  prédisposait  à  la  morve  spontanée; 
telle  aussi  que  Tétat  gourmeux,  autre  cause  de  prédispo- 
sition. 

Rien  n'est  curieux,  au  point  de  vue  psychologique,  comme 
de  lire  les  procès-verbaux  des  expériences  de  Lamiraiilt  et 
de  voir  combien   les   membres   do    la  commission  sont 
dominés  par  leurs  idées  préconçues  et  se  trouvent,  par  cela 
même,  destitués  de  leur  clairvoyance.  Sans  doute  aussi  que 
leur  amour-propre  leur  a  été  un  mauvais  conseiller  et  les 
t  empêchés  de  faire  l'aveu  de  l'erreur  de  doctrine  dont  ils 
avaient  été  les  soutiens  et  les  propagateurs  convaincus. 
Cependant,  il  est  probable  que  leurs  convictions  no  lais- 
flûent  pas  que  d'être  ébranlées,  car,  quoique  à  la  date  du 
!8  octobre  1839,  138  chevaux  sains  eussent  été  mis  en 
expérience  à  la  ferme  de  Lamirault  ou  à  Alfort,  elle  ne 
pat  se  décider,    malgré  les    instances  du  ministre  de  la 
pierre,  à  formuler  une  conclusion  même  dans  le  sens  de 
ropiuion  qu'elle  s'obstinait  à  soutenir,  et  le  25  janvier  1840, 
die  déclara  qu'elle  n'était  pas  encore  prête  à  résoudre  la 
question  soumise  pendant  près  de  quatre  ans  à  son  examen 
et  que  de  nouvelles  expériences  étaient  encore  nécessaires. 
Ce  fut  alors  que  le  ministre  prit  le  parti  d^adjoindre  à  la 
commission  de  nouveaux    membres,  qu'il    choisit    dans 
lAcadémie  des  sciences  pour  revêtir  d'une  plus  grande 
autorité  le  jugement  qu'il  s'agissait  de  prononcer,  et  sans 
doute  aussi,  afin   d'avoir  la  garantie  qu'ils  seraient  plus 
Midépendants  des  opinions  qui  continuaient  à  Avoir  cours 
Jansla  pratique  vétérinaire  sur  la  non-contagion  de  la  morve 
chronique.  L'inspiration  était  bonne,  le  résultat  Ta  bien 
prouvé.  William  Edwards^    Boussingault,  Rayer  et  Bres- 
chct  imprimèrent  aux   recherches  de  la  commission   un 
caractère  de  rigueur  et  de  précision  qui  leur  avait  manqué 
jusqu'alors  et  tirent  produire  aux  faits  toute  leur  consé- 
quence, malgré  les  etl'orts  que  tentèrent  encore  Renault  et 
Hageudie,  pour  les  interpréter  dans  le  sens  de  leurs  idées. 
fr«iTis  un  projet  d'expérience  rédigé  par  MM.  Boussingault 
fl  Rayer,    et  qui  fut  adopté  par  la  commission,  dans  sa 
séance  du  23  janvier  1841,  il  était  demandé  au  ministre 
que  la  commission  eût  le  droit  de  faire  choix  elle-même, 
<lans  le'  régiments  de  cavalerie,  des  chevaux  qui  lui  parai- 
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traient  les  plus  aptes  à  servir  de  sujets  d'expériences.  Le 
ministre  acquiesça  à  cette  proposition  et,  dès  lors,  les  expé- 
riences purent  être  faites  dans  de  telles  conditions  qu*il  ne 
fut  plus  possible  d*invoquer  d'autres  causes  que  la  con- 
tagion même,  si  la  morve  venait  à  se  manifester  sur  des 
des  animaux  de  choix  soumis  aux  épreuves  de  la  cohabi- 
tation. 

Le  8  octobre  1841,  70  chevaux  reconnus  parfaitement 
sains,  furent  mis  en  rapport  de  cohabitation  avec  1 1  che- 
vaux sur  lesquels  les  symptômes  de  la  morve  chronique 
avaient  été  constatés  avec  le  plus  grand  soim  Chacun  des 
premiers  fut  placé  entre  deux  des  seconds,  de  manière  à 
réaliser,  •  à  un  degré  pour  ainsi  dire  intensifs  les  con- 
ditions de  la  cohabitation  qui  se  rencontrent  dans  la  pra- 
tique. 

Onze  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  déjà  sur  quatre 
des  chevaux  sains  des  symptômes  avaient  apparu  qui 
pouvaient  faire  pressentir  qu'ils  étaient  infectés. 

Le  26  octobre,  apparition  des  mêmes  symptômes  sur 
deux  autres  chevaux  ; 

Le  11  novembre,  trois  sujets  seulement  paraissent 
encore  sains. 

Le  22,  il  n'y  en  avait  plus  que  deux. 

Le  i  décembre,  la  morve  était  déclarée  avec  tous  ses 
caractères  sur  Tun  des  chevaux  soumis  à  cette  épreuve. 

Le  13^  on  fit  cesser  les  rapports  de  cohabitation  et  les 
dix  chevaux  qui  les  avaient  subis  furent  mis  en  observation 
dans  un  local  spécial,  à  Texception  de  celui  sur  lequel  la 
morve  s'était  déclarée,  qu'on  isola  des  autres. 

Le  11  février,  les  symptômes  de  la  morve  confirmés 
furent  constatés  sur  trois  des  neuf  chevaux  tenus  en  obser- 
vation. 

Le  28  mars,  la  commission  fit  abattre  à  Alfort  l'un  de 
ces  trois  chevaux  et  le  premier  sujet  (une  jument)  sur  lequel 
la  morve  avait  apparu. 

A  leur  autopsie  on  constata  sur  l'un  et  sur  l'autre  toutes 
les  lésions  de  la  morve  chronique  :  la  muqueuse  de  la  tra- 
chée et  des  bronches  était  couverte  d'ulcérations  au  milieu 
desquelles  se  trouvaient  des  cicatrices  multiples  que 
M.  Renault  crut  pouvoir  invoquer  comme  un  témoignage 
d'un  état  maladif  antérieur  à  l'époque  où  l'expérience  dt 
cohabitation  avait  commencé.  Donc  cette  expérience  n« 
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pouvait  pas  encore,  suivant  lui,  être  considérée   comme 
concluante.  C'était,  on  le  voit,  pousser  bien  loin  la  rigueur 
des  exigences;  mais  M.  Renault  ne  pouvait  se  détacher  de 
ses  convictions  et  il  saisissait  tout  ce  qui  semblait  encore 
leur  donner  un  appui.  Quelque  peu  fondée  que  fut,  en  réa- 
lité, cette  objection,  comme  il  ne  déplaisait  pas  à  Rayer 
de  faire  une  nouvelle  démonstration  expérimentale  de  la 
contagion  de  la  morve  et  d'obliger  à  la  reconnaître,  par  la 
force  de  l'évidence,   ceux  qui  s'en  étaient  constitués  les 
adversaires,  il  décida  la  commission  à  demander  au  mi- 
nistre l'autorisation  de  faire  une  nouvelle  fois  et  dans  des 
conditions   semblables  l'expérience   dont  il   vient  d'être 
rendu  compte.  Cette  proposition  ayant  été  acceptée,  l'ex- 
périence fut  recommencée  le  1 1  avril  1842  avec  sept  chevaux 
choisis  qui  furent  placés,  deux  à  deux,  dans  les  rangs,  de 
manière  que  chaque  cheval  sain  n'était  en  rapport  que  par 
on  seul  côté  avec  un  cheval  morveux.  Le  20  juin,  cinq  che- 
vaux sur  les  sept  soumis  à  cette  épreuve  présentèrent  des 
symptômes  de  morve  encore  peu  accusés.  Le  7  août,  la 
morve  était  déclarée  sur  tous. 

((  Ainsi,  disait  Barthélémy,  en  faisant  connaître,  le  9  août 
1849,  à  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  ces  ré- 
sultats restés  jusqu'à  cette  époque  inédits,  ainsi  neuf  chevaux 
sur  dix  sont  devenus  morveux  dans  une  première  expérience 
de  cohabitation  et  sept  sur  sept  dans  une  seconde.  Ces  deux 
expériences  contrebalancent  bien,  si  je  ne  me  trompe,  les 
insuccès  de  M.  Delafond,  et  prouvent  delà  manière  la  plus 
incontestable  que  la  morve  chronique  est  transmissible.  » 
Les  expériences  do  la  commission  de  Lamirault,  qui  ont 
porté  sur  un  si  grand  nombre  de  sujets  et  se  sont  prolon- 
gées si  longtemps,  n'ont  pas  été  cependant  exposées  dans 
un  rapport  d'ensemble  qui  aurait  mis  en  relief  les  résultats 
obtenus  et  exprimé  par  des  chiffres  leur  signification.  Cela 
a  dépendu,  sans  doute,  de  ce  que  Tadministration  de  la 
iTiierre,  à  bout  de  concessions  et  suflisamment  convaincue 
du  reste,  les  a  fait  cesser  brusquement,  en  s'abstenant  de 
convoquer  la  commission  dont  le  rapport  ne  fut  pas  ré- 
clamé. Faute  de  ce  document,  où  le  public  impartial  aurait 
trouvé  les  éléments  de  la  solution  positive  de  la  question 
de  la  contagion  de  la  morve,  les  discussions  sur  ce  sujet 
continuèrent  pendant  quelques  années  encore,  au  grand  dé- 
triment de  la  fortune  et  de  Thygiène  publiques. 
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Pendant  que  la  commission  de  Lamirault,  munie  de 
toutes  les  ressources  que  l'administration  de  la  guerre  avait 
mises  à  sa  disposition,  procédait  à  ses  expériences  avec  tant 
de  lenteur  et  mettait  tant  d'hésitation  à  extraire  des  faits 
qui  se  produisaient  devant  elle  les  conclusions  qu'ils  renfer- 
maient, Urbain  Leblanc,  qui  était  resté  fidèle  à  la  doctrine  de 
la  contagion,  institua  de  son  côté  des  expériences  pour  en 
démontrer  la  justesse  ;  et  il  en  fit  connaître  les  résultats, 
concluants  en  faveur  de  la  contagion,  dans  un  mémoire 
intitulé:  a  Recherches  expérimentales  et  comparatives  sur  les 
effets  de  t inoculation  de  la  morve  et  du  farcin  »  (1839).  Mai» 
dans  l'état  de  prévention  où  se  maintenaient  encore  les 
esprits  pour  l'opinion  contraire,  la  démonstration  de 
U.  Leblanc  resta  sans  prise  sur  le  plus  grand  nombre  et 
les  anti-contagionistes  continuèrent  à  faire  prévaloir  leur 
manière  de  voir  non  seulement  dans  l'enseignement,  mais 
encore  dans  les  conseils  de  l'administration  et  dans  ceux 
de  la  justice.  Un  jugement  rendu  par  le  tribunal  d'Avallon 
porte,  à  ce  dernier  égard,  un  frappant  témoignage.  Nommés 
experts,  Delafond  et  moi,  par  ce  tribunal,  «  à  C effet  de  lui 
donner  notre  avis  sur  la  questio7i  de  savoir  si  la  morve  chro- 
niqxie  était,  oui  ou  7ion,  une  maladie  contagieuse  »,  nous 
n'hésitâmes  pas  à  nous  prononcer  pour  la  négative,  «  en 
nous  basant,  tout  à  la  fois,  et  sur  les  faits  publiés  et  sur 
ceux  que  nous  possédions  par  devers  nous  ».  Cependant 
nous  eûmes  la  prudence  de  déclarer  «  qu'au  point  de  vue 
de  la  pratique,  la  loi  avait  été  sagement  prévoyante  en  con- 
sidérant cette  maladie  comme  contagieuse,  attendu  les 
transformations  insidieuses  et  difficilement  saisissables 
qu'elle  était  susceptible  de  revêtir  ». 

Le  tribunal  renvoya  des  fins  de  la  plainte  un  malheureux 
roulier,  qui,  autorisé  par  les  conseils  de  son  vétérinaire 
anti-conlagionisle,  avait  enfreint  les  lois  sanitaires,  inob- 
servces  alors  presque  partout  en  France,  en  employant  à 
son  usage  un  attelage  de  chevaux  affectés  de  la  morve  chro- 
nique. Le  tribunal  d'Aval  Ion  préféra,  dans  ce  cas,  s'inspirer 
de  l'équité  plutôt  que  du  droit  écrit,  et  il  no  voulut  pas 
considérer  comme  coupable  un  délinquant  réel,  mais  qui 
pouvait  s'abriter  derrière  la  doctrine,  alors  prédominante 
et  officiellement  professée,  de  la  non-contagion  de  la  morve 
chronique. 

Dans  le  rapport  au  tribunal  d'Avallon,  une  grande  con- 
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cession  était  faite  aux  idées  cojitagionistes,  puisque  nous 
admettions  qu'au  point  de  vue  pratique,  aucune  diiïérence 
ne  devait  être  faite  entre  les  manifestations  de  la  morve 
et  que  toutes  devaient  être  considérées  comme  contagieuses. 
J^ai  développé  cette  idée  dans  un  travail  spécial  qui  porte 
la  date  de  1843  et  est  intitulé  :  ^  De  la  morvey  de  sa  nature 
et  de  sa  contagion  sous  la  forme  chronique  ».  C'était  un 
effort  de  conciliation.  Me  basant  sur  des  faits  nombreux  qui 
témoignent  que  la  morve  chronique  peut,   dans  de  cer- 
taines conditions,  comme  un  traumatisme  douloureux  qui 
allame  la  fièvre,  Tépuisement  causé  par  un  travail  excessif, 
une  purgation  énergique,  etc.,  revêtir  un  caractère  d'une 
extrême  acuité,  je  m'étais  demandé  si,  là,  ne  se  trouvait  pas 
la  raison  de  la  discordance  entre  les  résultats  des  expé- 
riences de  cohabitation,  voire  d'inoculation,  et  si,  en  défi- 
nitive, les  désaccords  d'opinion  ne  provenaient  pas  de  ce 
que  Ton  n'avait  pas  affaire,  de  part  et  d'autre,  à  des  faits 
identiques  :  la  morve  chronique  pouvant  ne  pas  se  montrer 
contagieuse  dans  de  certains  cas  et,  au  contraire,  se  mani- 
fester, dans  d'autres,  avec  un   caractère  contagieux  très 
accusé. 

Ces  considérations  m'avaient  conduit  à  conclure  que  «  la 
morve,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présentât,  devait  être 
considérée  comme  contagieuse  puisque,  en  définitive,  ou 
elle  l'était  actuellement  ou,  quand  elle  ne  Tétait  plus,  des 
chances  existaient  pour  qu'elle  le  redevint,  lorsque  les  ani- 
maux qui  étaient  atteints  de  cette  maladie  sous  sa  forme 
chronique  se  trouvaient  exposés  à  l'influence  des  conditions 
capables  de  la  ramener  à  l'état  aigu  et,  conséquemment,  de 
reconstituer  l'élément  de  la  contagion  ». 

La  croyance  à  la  spontanéité   était  alors  générale  et  les 
contagionistes  eux-mêmes  n'y  répugnaient  pas, 

Cette  solution,  que  je  croyais  être  alors  l'expression  rigou- 
reuse des  faits,  avait  cet  avantage  qu  elle  pouvait  servir  à 
rallier  tous  les  esprits  à  l'idée  de  la  contagion  ;  elle  pouvait, 
en  les  ramenant  à  l'unité  d'opinion  sur  le  terrain  de  la  pra- 
tique, inspirer  à  tous  les  mêmes  règles  de  conduite  et  le 
même  rigorisme  dans  l'application  des  mesures  de  police 
sanitaire  dont  on  s'était  déshabitué  depuis  trop  longtemps, 
au  grand  détriment  de  l'hygiène  et  de  la  fortune  publiques. 
Mais  cette  solution,  que  j'avais  proposée  pour  en  finir 
avec  les  discussions  auxquelles  la  question  de  la  contagion 
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de  la  morve  donnait  lieu  depuis  si  longtemps,  avait  le  grave 
tort  de  n'être  pas  expérimentale;   ce  n'était  qu'une  con- 
ception déduite  de  l'interprétation  des  faits,  que  chacun 
était  libre  d'accepter  ou  de  refuser  suivant  les  dispositions 
de  son  esprit,  parce  qu'elle  ne  s'imposait  pas  par  la  force 
de  l'évidence,  comme  ce  qui  est  démontré  expérimentale- 
ment. Aussi  n'eut-elle  pas  le  résultat  que  j'en  avais  espéré. 
Les  discussions  continuèrent  parce  que,  parmi  les  partisans 
de  la  non-contagion  de  la  morve,  il  y  en  eut,  et  des  plus 
considérables,  qui  ne  purent  pas  se  décider  à  se  détacher 
de  cette  croyance.  C'est  ce  que  l'on  vit  en  1849,  lorsque 
cette  question  fut  soulevée,  une  nouvelle  fois,  à  la  Société 
centrale  de  médecine  vétérinaire  par  la  communication 
d'un  mémoire  dont  l'auteur  soutenait  l'opinion  de  la  non- 
contagion,    et  produisait,  à  l'appui,   trente   observations 
qu'il  avait  recueillies  dans  sa  pratique  militaire  et  civile. 
La  discussion  de  ce   mémoire  fut,    pour  deux   anciens 
membres  de  la  commission  de  Lamirault,  Barthélémy  et 
Riquet,  l'occasion  de  faire  connaître,  pour  la  première  fois, 
les  résultats  des  expériences  do  cette  commission  sur  les- 
quelles le  silence  s'était  fait  et  qui  n'avaient  pu  exercer  sur 
l'opinion  l'influence  qu'elles  auraient  eue,  à  coup  sû^r,  si  on 
leur  avait  donné  la  publicité  qu'elles  auraient  dû  avoir. 
Barthélémy  aîné  sut  tirer  de  ces  expériences  tout  ce  qu'elles 
renfermaient  en  montrant  qu'elles  résolvaient,  d'une  ma- 
nière affirmative,  qui  ne  lui  paraissait  pas  discutable,  la 
question  de  la  contagion.  Mais  Renault  ne  voulut  pas  se 
rendre,  et  il  s'efforça  d'interpréter  encore  les  faits  de  trans- 
mission qui  s'étaient  manifestement  produits  à  Lamirault, 
en  invoquant  les  influences  favorables  à  la  spontanéité  de 
la  morve  auxquelles  les  animaux  en  expérience  avaient  été 
exposés,  et  en  arguant,  enfin,  de  la  possibilité  que  les  che- 
vaux morveux,  avec   lesquels  ceux-ci  avaient   cohabité, 
fussent  atteints  de  la  morve   aiguë    sous   les   apparences 
chroniques  que  leur  maladie  pouvait  revêtir.  C'était  là  un 
argument  redoutable  qu'on  pouvait   retourner  contre  la 
commission  de  Lamirault  car,  en  définitive,  la  question 
que  le  ministère  de  la  guerre  s'était  proposé  de  faire  ré- 
soudre parles  expériences  si  coûteuses  qu'il  avait  fait  pour- 
suivre, était  de  savoir  si  la  morve,   avec  les  caractères  de 
chronicité  sous  lesquels  elle  se  montredansles  circonstances 
habituelles  de  la  pratique,  était,  oui  ou  non,  une  maladie 
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missible;  et,  à  ce  point  de  vue,  il  n'était  pas  contes- 
;  que  les  résultats  des  expériences  de  Lamirault  impo- 
;  une  solution  absolument  affirmative.  Mais  Renault 
tpas  du  nombre  de  ceux  qui  divorcent  facilement  avec 
;es  de  leur  passé  et  il  Ta  bien  prouvé  dans  cette  discus- 

Barthelemy  ayant  voulu  exonérer  la  médecine  vété- 
e  française  de  cette  idée  de  non-contagion  qui  avait 
si  cher,  disait-il,  à  l'industrie  chevaline,  au  Trésor, 
xnée,  à  Tagriculture,  la  fit  remonter  aux  vétéri- 
i  allemands  qui  en  étaient  les  premiers  auteurs,  et  qui 
eut  transmise  aux  vétérinaires  français,  avec  lesquels 
ouvements  de  nos  armées  les  avaient  mis  en  rapport. 
Lilt  protesta  contre  cette  assertion  de  Barthélémy  ;  il 
diqua  pour  la  médecine  vétérinaire  française,  pour 
ifosse  particulièrement,  le  mérite,  puisque  c'en  était 
ses  yeux,  d'avoir  affirmé  la  non-contagion  de  la 
e,  et  il  exprima  le  regret  de  ne  pas  pouvoir  dire  que, 
emier,  il  avait  émis  cette  opinion  :  «  Je  tiendrais  à 
eur,  répondit-il  à  Barthéleftiy,  d'avoir  été  le  premier 
î  que  la  morve  n'est  peut-être  pas  contagieuse  ;  je 
lonc  bien  éloigné  de  penser,  comme  M.  Barthélémy, 
ette  opinion  a  été  désastreuse  et  pernicieuse...  » 

ne  pouvait  pas  faire  montre  d'une  plus  grande  con- 
»n  dans  la  bonté  d'une  mauvaise  cause, 
rès  cette   discussion,  la  question  de  la  contagion  de 
)r\'e  chronique  pouvait  être  considérée  comme  ré- 

déiinitivement  dans  le  sens  de  l'affirmative.  Mais 
iernier  point  était  nécessaire  à  résoudre  pour  faire 
er  toutes  les  objections  théoriques  :  celui  de  savoir 
morse  chronique,  en  tant  que  morve  chronique,  sans 
•lication  aucune  de  lésions  aiguës,  est  susceptible  de 
ansmettre,  ou  si,  au  contraire,  elle  ne  devait  pas  ses 
riélés  contagieuses,  comme  on  l'avait  soutenu,  aux 
formations  qu'elle  pouvait  revêtir  et  qu'elle  revêt,  en 

si  fréquemment.  De  fait,  il  est  bien  difficile  de  faire 
jpsie  d'un  cheval  affecté  do  la  morve  réputée  chro- 
e  par  ses  caractères  symptomatiques  extérieurs,  sans 
1  rencontre  des  lésions  aiguës  dans  ses  poumons  et 
f  dans  les  profondeurs  de  ses  cavités  nasales.  Cette 
tion,  M.  le  professeur  Saint-Cyr,  de  l'Ecole  vétérinaire 
yon,  a  le  mérite  de  l'avoir  résolue  de  la  manière  laplus 
luante,   par  une    série  d'expériences  dont  il  a  rendu 
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compte  dans  un  mémoire  intitulé:  «Preuves  expérimentales 
de  la  contagion  de  la  morve  chronique  ^^.  M.  Sainl-Gyra 
donné  effectivement  la  preuve  parce  travail  que  la  mon'ef 
sous  le  type  exclusivement  chronique  et  reconnue  telle  par 
Tautopsie,  peut  être  transmise  par  rinoculation.  Nous 
devons  donc  souscrire  en  toute  sincérité  à  ces  conclusions 
de  son  mémoire  :  «  Sous  toutes  ses  formes,  à  tous  ses 
degrés,  dans  tous  ses  états,  à  toutes  ses  périodes,  dans  tous 
les  instants  de  son  existence  enfin,  la  morve  est  conta- 
gieuse; et  il  y  a  toujours  danger  de  la  contagion,  non  pas 
danger  possible,  éventuel,  conditionnel,  mais  danger  cer- 
tain, actuel,  toujours  menaçant  ». 

On  voit  par  le  libellé  de  ces  conclusions  que  M.  Saint-Cyr 
s'est  ingénié  à  donner  à  ses  affirmations  le  caractère  le  plos 
absolu  possible.  Il  a  voulu  frapper  fort,  pour  faire  dispa- 
raître toutes  les  indécisions  et  ôter  prise  à  toutes  les  objefr 
tiens.  Sous  quelque  forme  qu'elle  se  manifeste,  la  morve  est 
contagieuse  et  Ton  doit  se  tenir  en  garde  contre  sa  conlagioa; 
voilà  ce  qui  ressort  incontestablement  des  recherches  expé- 
rimentales de  M.  Saint-Cyr. 

Mais  si  la  morve  est  contagieuse  sous  toutes  ses  formes, 
Test-elle  toujours  au  même  degré?  ou,  autrement  dit, 
Télément  de  sa  contagion  n'est-il  pas  plus  actif  et,  par 
conséquent,  plus  redoutable  dans  le  cheval  affecté  de  la 
morve  aiguë  que  dans  celui  qui  est  atteint  de  la  morve 
exclusivement  chronique  ?  Je  ne  crois  pas  qu'à  l'endroit  de 
la  solution  de  cette  question,  les  opinions  puissent  étra 
beaucoup  divergentes.  Point  de  doute  que,  dans  la  morve 
qui  se  manifeste  avec  les  caractfîres  de  l'acuité,  Télémenl 
de  la  virulence  ne  soit  plus  actif  et  ne  produise  son  effet 
plus  sûrement,  comme  agent  de  transmission  par  une  voie 
ou  par  une  autre,  que  dans  la  morve  chronique. 

Tous  les  faits  cliniques,  comme  ceux  de  Texpérimenta-r 
tion,  portent  témoignage  de  la  différence  de  l'énergie  de  la, 
virulence  de  la  morve  suivant  ses  degrés,  s'exprimantpar? 
l'acuité  inllammatoire  des  lésions  qui  la  caractérisent.  Eli" 
c'est  justement  cette  différence  dans  l'énergie  delavini-v 
leiice  ([ui  doniu^  la  clef  des  divergcMices   d'opinions  aux-^ 
quelles  la  question  de   la  contagiosité  de  la  morve  chro» 
nique  a  donné  lieu.  Kst-ce  «pie   ces  divergences  auraient^ 
pu  se  produire,  si  le  virus  de  la  morve  avait  une  aclixil*  ''■ 
invariable,  t'^ujours  égale  à  elle-même  «sous   toutes  l0>^ 
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formes  de  la  maladie,  à  tous  ses  degrés,  dans  tous  ses 
étatSf  à  toutes  ses  périodes,  à  tous  les  iastants  de  son  exis- 
lence?  »  Que  ce  virus  existe  toujours,  cela  est  incontes- 
table aujourd'hui  ;  les  expériences  de  M.   Saint-Cyr  Tout 
prouvé.  Mais  il  est  admissible  qu'il  subit  comme  une  atté- 
Quation  dans  Torganisme  qu'il  a  envahi,  lorsqu'il  en  a  pris 
possession  depuis  longtemps,  puisque  aussi  bien  l'obser- 
vation et  l'expérimentation  témoignent  que  l'activité  con- 
tagieuse de  la  morve  chronique  est  moindre  que  celle  de  la 
morve  aiguë,  quoique,  en  définitive,  elles  soient   toutes 
deux  l'expression  du  même  agent  virulent,  identique  dans 
l'une   et  dans  l'autre,  mais   avec  des    degrés    d'énergie 
différents.  Toutefois,  il  faut  dès  maintenant   inscrire  ici 
cette  observation,  sur  laquelle  je  reviendrai,  que  le  virus, 
relativement  atténué  de  la  morve  chronique  est  suscep- 
tible de  donner  lieu  à  la  manifestation  de  la  morve  aiguë 
lorsqu'il   est   ensemencé   sur   un   terrain    très  favorable 
à  ce  que  l'on  peut  appeler  sa  reviviscence,  comme  celui 
que   représente    pour  lui   l'organisme  de    Tâne   ou  du 
mulet. 

Telle  est,  dans  ses  traits  principaux,  l'histoire  de  la  con- 
tagion de  la  morve  chronique  écrite  d'après  les  documents 
français. 

Dans  les  autres   pays,  en  Italie,   en  Angleterre  et  en 
Allemagne  notamment^  cette  question   parait  avoir  donné 
lieu  aux  mêmes  discussions  qu'en  France.  Ainsi^  en  Italie, 
si  le  professeur  Lessona  niait  la  contagion  et  produisait 
des  expériences  à  l'appui  de  son  opinion,  d'un  autre  côté, 
le  professeur  Volpi,  de  l'École  vétérinaire  de  Milan,  affir- 
mait hardiment  que  la  morve  était  contagieuse  et  n'avait 
pas  d'autre  cause  que  la  contagion  même.  £n  Angleterre, 
le  professeur  Coleman,  bien  qu'il  eut  donné,  le  premier,  la 
démonstration  expérimentale  que  la  morve  était  transmis- 
sible  par  la  transfusion  du  sang,  faisait  jouer  à  la  contagion 
un  rôle  si  secondaire   qu'il  n'admettait  pas   qu'un  cheval 
sur  mille,  et  même  sur  dix  mille,  contractât  la  maladie  par 
cette   voie.   Mais,  contrairement  à  son  opinion,  White, 
Youatt,  PereiwaU  voyaient  dans  la  contagion  la  cause,  la 
grande    cause   de   la  morve,    sinon  sa  cause   exclusive. 
Enfin,  en  Allemagne,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  opi- 
i   nions  étaient  assez  divergentes  sur  ce  point  pour  que  la 
[   Société  royale   des   sciences  de  Gœtingue  ait  cru  devoir 
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ouvrir  un  concours  sur  la  question  de  savoir  si  la  morve 
était,  oui  ou  non,  une  maladie  contagieuse. 

Aujourd'hui  que  cette  question,  tant  et  si  longtemps 
débattue,  a  reçu  enfin  la  solution  expérimentale  qu'elle 
comportait,  on  peut  s'étonner  que  la  doctrine  de  la  noa- 
contagion  ait  pu  prévaloir  pendant  un  tiers  de  siècle  et  que 
l'erreur  dont  elle  est  l'expression  n'ait  pas  été  plus  tôt  mise 
en  évidence.  Mais  pour  bien  se  rendre  compte  des  choses, 
il  faut  se  reporter  au  temps  dont  je  viens  de  raconter 
l'histoire.  Après  la  fondation  des  écoles  vétérinaires,  il  se 
fit  une  réaction  contre  les  doctrines  de  l'ancienne  hippiàtrie 
dans  l'expression  desquelles  les  conceptions  imaginatives 
ont  une  si  large  part^  et  Ton  ne  sut  pas  toujours  discerner 
ce  qu'il  y  avait  de  réel  sous  ces  conceptions,  c'est-à-dire  ce 
qui  était  basé  sur  une  observation  rigoureuse  et  sagace. 
Ainsi,  pour  ce  qui  est  de  la  morve,  les  anciens  hippiâtres 
avaient  bien  reconnu  ses  propriétés  contagieuses,  mais  ils 
les  avaient  exagérées  dans  une  telle  proportion  qu'on  ne 
vit  dans  leurs  affirmations  que  ce  qu'elles  avaient  d'excessif 
et  qu'on  réagit  contre  elles  en  tombant  dans  une  erreor 
opposée,  c'est-à-dire  en  niant  absolument  ce  qu'elles  ren- 
fermaient de  réel. 

Deux  autres  causes,  marchant  presque  de  pair,  contri- 
buèrent puissamment  à  ce  résultat,  je  veux  parler  de  l'in- 
fluence si  considérable  que  l'anatomie  pathologique  et  la 
médecine  physiologique  ont  exercée  sur  le  mouvement 
médical  du  premier  tiers  de  ce  siècle. 

L'anatomie    pathologique,  en  dévoilant  le    siège  des 
lésions  et  en  les  rattachant  aux  symptômes  par  lesquels  ! 
elles  s'expriment,  devait  avoir  et  a  eu,  en  effet,  pour  con-  f 
séquence  de  détourner  les  esprits  des  conceptions  humo- 
rales de  Tancienne  médecine,  qui  ne  voyait  dans  la  maladie 
que  l'ensemble  du  trouble  fonctionnel  et  n'attachait  aui 
lésions  qu'une  importance  secondaire.  Or  l'idée  de  conta- 
gion s'accommode  mieux  ou,  plutôt,  s'accommodait  mieux 
alors  avec  l'ancienne  doctrine  humorale  qu'avec  celle  do 
solidisme,  dont  l'anatomie  pathologique  travaillait  à  établir 
les  assises.  Lorsqu'on  admettait,  sous  l'inspiration  d'une 
véritable  intuition,  que  la  maladie  contagieuse  était  pro- 
duite par   un    levain  qui   donnait   lieu  à  un  mouvement 
général  de  fermentation,  c'était  une  idée  parfaitement  cor 
forme  à  cette  conception  que  d'admettre  également  que,  de 
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organisme  en  pleine  fermentation,  se  dégageait  un  prin.- 
3  morbide,  Vaura  venenata  dont  parle  SoUeysel,  par 
termédiaire  duquel  la  maladie  se  dispersait,  en  se  répé- 
t  sur  les  autres  organismes  soumis  à  Tintluence  de  son 
zm.  Mais  si  l'idée  de  contagion  s'accommodait  bien 
G  celle  de  fermentation,  il  n'en  fut  plus  de  même  lorsque 
recherches  anatomo-pathologiques  firent  concevoir  la 
rve  non  plus  comme  une  viciation  des  humeurs,  mais 
nme  une  maladie  des  solides,  caractérisée  par  des  alté- 
ions  très  profondes  et  très  invétérées,  plus  particulière- 
nt  de  la  muqueuse  des  voies  respiratoires  et  du  tissu 
»  poumons. 

On  se  prit  à  douter  que  des  lésions  de  cette  nature 
»ent  susceptibles  de  se  transmettre,  et  quand  la  doc- 
ne  de  Broussais  vint  interpréter  leur  formation,  et  qu'on 
I  vit  plus  en  elle  que  des  effets  de  Virritation  des  organes, 
ors  le  doute  disparut  complètement  pour  faire  place  à  la 
}Qviction  que  la  contagion  n'avait  rien  à  faire  dans  leur 
lanifestation  et  que,  dans  chaque  individu  où  on  les  cons- 
atût,  elles  procédaient  exclusivement  de  Virritation  dont 
Im  organes  reconnus  malades  étaient  devenus  le  siège. 

Ajoutons  maintenant  que,  dans  les  expériences  telles 
^'oQ  les  a  faites  autrefois,  les  faits  négatifs  se  sont  pro- 
ils  ou,  du  moins,  ont  semblé  se  produire  en  plus  grand 
lombre  que  ceux  qui  témoignaient  de  l'activité  contagieuse 
fcla  maladie  ;  et  comme,  à  cette  époque,  les  principes  de 
h  méthode  expérimentale  ne  dominaient  pas  encore  les 
«prits  en  médecine,  on  n'hésitait  pas  à  attacher  tout 
«otant  d'importance  aux  faits  qui  semblaient  en  faveur 
^  la  contagion  qu'à  ceux  qui  avaient  une  signification 
i^l'posée.  Magendie  lui-même,  l'instaurateur  de  la  physio- 
Jûgie  expérimentale  en  France,  invoquait  à  Lamirault  le 
lombre  des  faits  négatifs,  supérieur  en  apparence  à  ceux 
^  faits  positifs,  dans  la  proportion  de  67  p.  100,  diaprés 
ks  documents  que  Riquet,  secrétaire  de  la  commission  de 
I^irault,  a  communiqués,  à  la  Société  centrale  de  méde- 
ie  vétérinaire,  en  1849.  Delafond,  dans  sa  Police  sajii- 
N^^  use  du  même  procédé  que  Magendie  ;  il  compte,  et  il 
!*ppo$eaux  faits  qui  semblent  témoigner  de  la  contagion, 
w  faits  jo/u5  nombreux  qui  les  infirment  à  ses  yeux  et  qui, 
;FT  cela  même,  lui  paraissent  démonstratifs  de  la  non- 
^Qtagion.    C'était    un  faux    raisonnement;   mais  il  ne 


paraissait  pas  tel  àl'époque  oii  on  le  formulait  et,  dans  Va 
et  l'autre  médecine,  quand  il  s'ag'issait  des  questions 
contagion,  on  le  voyait  se  reproduire. 

Il  faut  dire,  maintenant,  qu'une  fois  donnée  la  dispositi 
des  esprits  qui  poussait  à  ne  pas  voir  la  contagion,  celle 
s'est  trouvée  dissimulée  sous  ses  propres  eiïets.  Plus! 
cas  de  morve  se  multipliaient  dans  les  agglomérations 
chevaux,  plus  ils  paraissaient  démonstratifs  de  l'action  d 
causes  que  l'on  considérait  comme  prédominantes,  et  c'( 
contre  ces  causes  que  l'on  dirigeait  les  elTorls  de  la  pr 
phylaxie.  A  ce  point  de  vue,  rien  de  plus  intéressant  qi 
l'histoire  de  la  réforme  des  écuries  destinées  au  logeme 
des  chevaux  de  l'armée  ;  c'était  à  leur  insaluhrilé  que  W 
attribuait  le  u  développement  spontané  Aa  la  morve  sur  l< 
chevaux  de  la  cavalerie  ».  Telle  fut,  en  effet,  la  conclusia 
que  formula  une  commission  spéciale,  composée  d'oflîciei 
généraux  des  diiîérentes  armes  à  cheval,  à  laquelle  le  nij 
nistre  de  ta  guerre  avait  commis  le  soin  de  lui  préseotij 
un  projet  d'écurie  modèle  où  devaient  se  trouver  réunieJ 
lea  conditions  hygiéniques  les  plus  avantageuses.  CâUj 
conclusion  de  la  commission  militaire  fut  complètemUll 
approuvée  par  la  commission  académique  qui,  sur  11 
demande  du  ministre  de  la  guerre,  fut  chargée  d'examinai 
ce  projet.  Dans  son  rapport  présenté  à  l'Académie  deniH 
decine,  le  17  mars  1840,  Boiiley  jeune  disait  exprossémfln 
que  la  commission  dont  il  était  l'organe  "  partageait  enlil 
remeut  l'avis  de  la  commission  techuique  que  le  minisin 
de  la  guerre  avait  consultée,  et  qu'elle  pensait  avec  celle^ 
que  la  mauvaise  construction  des  quartiers  de  cavaleiùjj 
l'insalubrité  des  écuries,  l'entassemimt  des  animaux  et  d 
viciation  de  l'air  qui  en  est  la  conséquence,  doivent  ètn 
rangés  au  nombre  des  principales  causes  de  la  morve  spoflj 
tanée  sur  les  chevaux  de  notre  armée.  L'influence  pernj 
cieuse  de  ces  causes,  signalée  depuis  longtemps  parla 
auteurs,  est  si  évidente,  ajoutait  le  rapporteur,  qu'il  noM 
semble  inutile  d'entrer  à  ce  sujet  dans  aucun  détail  « 
Comme  on  le  voit,  par  ces  citations,  la  contagion  élMl 
laissée  sur  un  rang  tout  à  fait  secondaire,  grâce  au  oountlli 
des  idées  qui  régnaient  alors. 

La  cause  prépondérante  du  mal  était  dans  l'inlluencc  dd 
mauvaises  conditions  hygiéniques  auxquelles  les  cbevadl 
étaient  exposés,  et  c'est  à  celte  cause  qu'il  fallait  s'attaquAF 
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pour  que  le  mal  disparût.  Devant  cette  argumentation 
qa*on  accepta  comme  l'expression  de  la  vérité  scientifique, 
les  chambres  se  rendirent  et  votèrent  les  fonds  nécessaires 
pour  l'exécution  de  la  grande  réforme  que  leur  proposait 
le  gouvernement. 

Le  proverbe  :  ce  A  quelque  chose  malheur  est  bon  »  peut 

être   appliqué   ici  avec  justesse.  La  notion  de   la  conta- 

gîoQ  de  la  morve  ayant  été  effacée  des  esprits  pour  faire 

place  à  la  doctrine   du  développement  spontané  de  cette 

naladie  sous  Tinfluence  des  causes  générales,  c'est  à  ces 

cuises  générales  que  Ton  fut  déterminé  à  se  prendre  sur 

h  foi  de  ce  que  la  science  affirmait^  et  Ton  fit  tous  les  sacri- 

kes  pour  annuler  Taction  de  celles  de  ces  causes  que  Ton 

itait  d*accord  pour  considérer  comme  les  plus  efficientes. 

Sila  certitude  eût  été  acquise,  comme  aujourd'hui^  que  la 

«mtagiou  seule  était  cause  et  qu'il  suffisait  de  se  mettre  en 

furde  contre  elle  pour  éviter  les  pertes  si  ruineuses  que  la 

iU)rve  occasionnait  alors^  point  de  doute  que  les  recons- 

iractions  proposées  n'eussent  pas  été  entreprises,  ou  tout 

in  moins  qu'elles  ne  l'eussent  été  que  dans  des  proportions 

pins  réduites,  de  manière  à  répartir  sur  un  plus  grand 

nombre  d'années  les  dépenses  qu'elles  devaient  entraîner. 

C'est  ce  résultat,  sans  doute,  que  Renault  avait  en  vue, 
lorsque,  dans  la  dernière  discussion  à  laquelle  il  a  pris  part. 
Sur  la  contagion  de  la  morve  devant  la  Société  vétérinaire 
ie  Paris,  il  revendiquait  pour  la  médecine  vétérinaire 
française  le  mérite  d'avoir  soutenu  et  affirmé  la  doctrine 
delà  non-contagion  de  cette  maladie. 

Sans  doute  qu'au  point  de  vue  de  l'hygiène  des  chevaux 
de  la  cavalerie,  cette  doctrine  erronée  a  été  le  point  de 
départ  et  la  condition  efficace  do  la  réforme  générale  du 
tisemement;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  a  été 
;  {§conde  en  pertes  matérielles  énormes  pendant  tout  le  temps 
Qu'elle  a  duré;  et  que,  d'autre  part,  les  proportions  exces- 
lives  dans  lesquelles  la  morve  s'est  développée,  tant  que  la 
contagion  a  été  méconnue,  ont  été  la  condition  de  sa  con- 
tig:ion  à  l'espèce  humaine,  dans  la  proportion  que  l'on  a  pu 
constater,  dès  que  la  sagacité  de  Rayer  eut  permis  de 
leconnattre  la  nature  de  la  maladie  purulente  et  gangre- 
neuse, à  caractères  mal  déterminés  d'abord,  que  contrac- 
fiaient  les  hommes  qui,  par  leur  profession,  étaient  en 
lapport  avec  les  chevaux. 
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Etiologle. 

La  nature  contagieuse  de  la  morve,  sous  quelqu 
forme  qu'elle  apparaisse,  étant  aujourd'hui  rigoureuse- 
ment démontrée,  la  conséquence  qui  découle  de  cettt 
notion  certaine  est  Vunicùéde  sa  cause  nécessaire  :  la  con^ 
tagion.  En  d'autres  termes,  la  morve,  par  cela  même  qu'elle 
est  contagieuse,  ne  peut  procéder  que  de  la  contagion;  e 
toutes  les  influences  qu'invoquait  comme  causales  l'ancieniM 
étiologie  ne  peuvent  avoir  d'autre  mode  d'action  que  è 
préparer  le  terrain  organique  à  recevoir  le  germe  de  li 
morve,  et  à  lui  servir  de  milieu  de  culture  favorable  à  u 
puUulation.  C'est  là,  en  effet,  une  question  de  principe 
du  moment  qu*il  est  reconnu  et  établi,  par  voie  expéri- 
mentale, que  la  morve  procède  d'un  élément  vivant,  cob- 
dition  nécessaire  de  sa  manifestation  et  de  sa  transmission 
il  n'est  plus  possible  d'admettre  la  réalité  de  son  déve 
loppement  spontané  ou,  autrement  dit,  de  la  génération 
spontanée,  dans  un  organisme,  d'un  élément  vivant,  étran- 
ger à  sa  constitution  physiologique. 

C'est  là  une  proposition  fondamentale  avec  laquelle,  di 
reste,  tous  les  faits  de  la  pratique  sont  absolument conco^ 
dants  :  «  Evitez  la  contagion,  vous  éviterez  la  morve,  » 
voilà  ce  qui  ressort  en  pleine  évidence  de  robservation 
rigoureuse  des  faits. 

Mais  dans  quelle  mesure  Tactivité  contagieuse  de  It 
morve  produit-elle  ses  effets? 

Comporte-t-elle  des  degrés  en  rapport  avec  les  différent! 
modes  d'expression  de  la  maladie  ? 

Suivant  quels  modes  la  contagion  s'opère-t-elle  ? 

Quelles  sont  les  espèces  animales  sur  lesquelles  le  viros 
morveux  peut  avoir  prise  ? 

Autant  de  questions  qui  doivent  être  examinées. 

La  morve  est  contagieuse,  mais  non  pas  d'une  manière 
égale,  au  point  de  vue  de  l'intensité,  sous  ses  différent» 
types. 

C'est  sous  le  type  aigu  que  la  morve  se  montre  conta- 
gieuse au  plus  haut  degré.  L'inoculation  en  témoigna* 
autant  d'animaux  susceptibles  inoculés  avec  le  virus  deU 
morve  aiguë,  autant  d*animaux  infectés. 
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Les  rapports  étroits  de  contact  donnent  aussi  la  démons- 
ration  de  la  contagiosité  très  intense  de  la  morve  aiguë, 
^es  chances  sont,  en  effet,  très  grandes  pour  sa  transmis- 
ion  quand  les  animaux  sains,  chevaux,  ânes  ou  mulets, 
tant  placés  au  voisinage  immédiat  d'animaux  morveux, 
eurs  têtes  peuvent  se  toucher,  et  que  la  condition  se  trouve 
insi  réalisée  pour  que,  pendant  les  repas,  les  premiers 
oangent  des  aliments  imprégnés  de  la  salive  ou  souillés  de 
a  matière  du  jetage  des  malades.  D'après  les  statistiques 
xpérimentales  de  Renault,  la  morve  se  transmettrait 
oixante  fois  sur  cent,  à  la  suite  de  ces  rapports  de  contact 
lirect  et  d'inoculation  par  ingestion  des  matières  virulentes. 
Lujourd'hui  qu'il  est  reconnu  que  la  morve  peut  rester 
itente  pendant  de  longs  mois  après  son  ensemencement, 
n  peut  admettre  que  la  proportion  établie  par  Renault  est 
rop  faible.  Suivant  tontes  les  probabilités  qui  résultent  des 
lotions  nouvelles,  plus  d'un  des  sujets  de  ses  expériences, 
éputé  sain  par  lui,  n'avait  de  la  santé  que  les  apparences 
t  recelait  en  lui  le  germe  morveux  à  Tétat  d'évolution 
lans  les  organes  intérieurs. 

Si  la  morve  aiguë  est  transmissible  par  les  rapports  de 
ontact  étroit,  il  reste  douteux  qu'elle  soit  infectieuse,  ou, 
lutrement  dit,  qu'elle  puisse  se  transmettre  par  Tintermé- 
liaire  de  l'air,  même  à  une  très  petite  distance.  C'est,  tout 
a  moins,  ce  dont  semblent  témoigner  les  expériences  de 
(enault.  Il  a  fait  respirer  des  chevaux  sains  et  morveux 
lans  l'atmosphère  extrêmement  confinée  renfermée  dans 
in  tube  de  toile  imperméable,  d'un  mètre  et  demi  de  len- 
teur, par  l'intermédiaire  duquel  les  chevaux  en  expérience 
>nt  échangé  incessamment  l'air  de  leur  respiration;  et  cela 
jendantuno  heure  ou  deux  par  jour,  et  pendant  six  à  sept 
ours  consécutifs;  aucun  des  animaux,  soumis  à  cette  expé- 
ience  de  contamination,  que  l'on  peut  appeler  intensive, 
lar  les  voies  aériennes,  n'a  contracté  la  maladie.  D'autre 
►art,  bien  souvent  à  Alfort,  des  animaux  sains  ont  été  placés 
xpérimentalement  dans  le  lazaret  où  les  animaux  atteints 
ela  morve  aiguë  étaient  rassemblés  et  se  succédaient  toute 
année.  Toujours  les  chevaux  soumis  à  ces  épreuves  en  sont 
ortis  indemnes,  quand  on  avait  eu  le  soin  d'éviter  qu'ils 
jsseot  exposés  à  des  rapports  de  contact  direct,  soit  avec 
î5  malades,  soit  avec  les  matières  morbides  qu'ils  excré- 
ûent.  Quelle  différence,  à  ce  point  de  vue,  entre  la  morve 


232  MORVE 

aiguë  et  la  peste  bovine,  ou  encore  la  péripneumonie  con- 
tagieuse qui  se  transmettent  à  coup  sûr  par  rintermédiaire 
de  Tair,  et  de  telle  sorte  que,  quand  une  étable  est  infectée 
par  la  présence  d'un  animal  malade^  les  autres  animaux  qui 
respirent  dans  son  atmosphère  ont  bien  des  chances  de 
contracter  sa  maladie. 

Cependant  ces  expériences  demanderaient  à  être  reprises, 
car  il  y  a  des  faits  de  la  pratique  qui  semblent  témoigner 
de  la  possibilité  de  la  transmission  de  la  morve  par  Tinter- 
médiaire  de  Tair.  Avec  les  notions  que  nous  possédons 
aujourd'hui  sur  la  longue  durée  du  temps  pendant  lequel 
la  morve  peut  demeurer  latente,  il  est  nécessaire  de  reche^ 
cher  par  des  autopsies  si  les  chevaux  qu'on  soumettrait  an 
mode  d'infection  expérimentale,  imaginé  par  Renault,  ne 
présenteraient  pas  dans  leurs  poumons,  ou  ailleurs,  des  lé- 
sions qui  seraient  Tindice  que  ce  n'est  pas  impunément  qu'ils 
auraient  subi  cette  épreuve.  Ces  expériences  de  contrôle 
sont  d'autant  plus  nécessaires  que  frerlach  a  affirmé,  d'après 
les  siennes  propres,  que,  dans  la  morve,  la  vapeur  pulmo- 
naire  recueillie  et  condensée  par  le  froid  posséderait  des 
propriétés  virulentes  tout  aussi  actives  que  celles  du  jetage; 
et  il  en  serait  de  même,  d'après  cet  expérimentateur,  de 
la  vapeur  condensée  de  la  transpiration  cutanée.  Si  ces 
faits  étaient  reconnus  vrais,  ils  jetteraient  une  grande  lueur 
sur  la  transmission  des  maladies  par  l'intermédiaire  de 
l'atmosphère,  en  donnant  la  démonstration  que  l'élément 
de  la  virulence  peut  s'y  trouver  suspendu  et  que,  consé- 
quemment,  au  point  de  vue  fondamental,  il  n'y  a  aucune 
différence  entre  ce  que  Ton  a  appelé  autrefois  la  contagion 
par  virus  volatil  ci  la  contagion  par  virus  ^xe.  Sans  doule 
qu'avec  les  notions  certaines  que  nous  possédons  aujourd'hui 
sur  les  conditions  de  la  virulence,  cette  distinction  d'autre- 
fois ne  saurait  plus  impliquer  que  les  virus  sont  susceptibles 
de  revêtir  deux  états  différents  :  Tétat  gazeux  et  Tétai 
liquide.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  différence  réside  exclu- 
sivement dans  le  véhicule  de  Télémcnt  do  la  virulence  — 
gaz  ou  liquide  — ;  mais  il  est  de  toute  évidence  que  cet 
élément  reste  identique  à  lui-même,  quel  que  soit  le  mode 
de  sa  transmission,  et  que,  conséquemment,  il  n'y  a  pas  de 
distinction  fondamentale  à  établir  entre  ce  que  l'on  appelle 
l'infection  et  la  contagion.  Que  le  microbe  de  la  peste 
bovine  pénètre  dans  un  organisme,   en  suspension  dans 
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lair,  oa  incorporé  à  des  mucosités  nasales,  ou  bien  aux 
S'^uides  salivaires^il  est  identique  à  lui-même  et  donne  lieu, 
dans  I*uQ  et  l'autre  cas,  à  des  manifestations  identiques.  Les 
expériences  de  Gerlach  tendent  à  affirmer  cette  vérité  doc- 
trinale, et  à  ce  point  de  vue,  il  y  aurait  un  ^and  intérêt  à 
ce  qu'elles  fussent  répétées  avec  les  moyens  plus  parfaits 
^^investigation  que  nous  possédons  aujourd'hui. 

Quoi  qu*il  en  doive  être  des  résultats  qui  sortiront  de  ces 
expériences  de  contrôle,  il  est  plus  sage,  au  point  de  vue 
pratique,  d'admettre  que  la  morve  peut  être  infectieuse  et 
ie  se  comporter  à  son  endroit  comme  si,  sur  ce  point,  la 
I  âémonstration  était  complète.  En  pareille  matière  le  doute 
tenl  suffit  pour  qu'on  ne  doive  pas  s'abstenir  de  mesures 
le  prudence. 

S'il  reste  douteux  que  Tair  puisse  servir  de  véhicule  à 
[Télémenl  de  la  virulence  de  la  morve,  on  est  mieux  éclairé 
inr  d'autres  conditions  de  la  transmission  de  cette  maladie, 
ttt  palefrenier  commun  pour  un  groupe  de  chevaux,  parmi 
[lesquels  se  trouve  un  morveux,  peut  en  être  l'agent,  quand 
lî»e  sert  des  mêmes  objets  pour  le  pansage  de  tous.  On 
conçoit  la  possibilité  de  l'inoculation,  en  pareil  cas,  soit 
f«r les  dents  de  Tétrille,  soit  par  Téponge  souillée  de  la 
[«ali^re  du  jetage  ou  du  pus  farcineux,  soit  par  une  cou- 
leurs, soit  par  un  licol  sur  lesquels  de  la  matière  viru- 
fenle  aura  été  déposée.  D'autre  part, .le  fourrage  laissé  par 
m  animal  malade,  le  seau  dans  lequel  il  aura  bu  peuvent 
^si être  des  moyens  de  transmission  du  mal;  de  même 
«ïssi  les  litières, 
tn  animal  morveux  dans  un  groupe  sain  peut  être  un 
*gent  très  actif  de  la  propagation  de  sa  maladie,  s'il  n'oc- 
Wpepas  une  place  fixe  dans  son  écurie,  ou  s'il  est  associé 
pour  le  travail,  tantôt  avec  l'un,  tantôt  avec  l'autre;  et  les 
•^gers  de  ce  mode  d'infection  sont  d'autant  plus  grands 
Çie  la  morve  se  présente  avec  des  caractères  plus  insidieux 
^  l'animal  qui  en  est  l'agent.  Nous  savons  aujourd'hui 
-  Jfila  morve  peut  être  sans  paraître,  c'est-à-dire,  sans  être 
«Doncée  par  aucun  de  ses  symptômes  extérieurs  ;  ou,  s'il 
^«ïiste,  sans  que  ces  symptômes  soient  assez  significatifs 
PJ^r  faire  naître  dans  l'esprit  de  la  plupart  de  ceux  qui  les 
^rvent  l'idée  de  l'existence  de  la  morve.  Les  observations 
•^•^1  nombreuses  de  morve  entretenue  dans  des  écuries 
P^^ûl  des  mois,  voire  des  années,  par  des  animaux  chez 
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lesquels  cette  maladie  demeurait  à  Télat  latent,  soit  que  ses 
symptômes  fussent  nuls,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  une  signi- 
fication suffisante,  et  qu'on  a  réussi  à  faire  disparaître,  une 
fois  ces  animaux  découverts  et  séparés  du  groupe  qu'ils 
infectaient. 

Les  harnais  qui  ont  servi  à  des  chevaux  morveux  oo 
farcineux  peuvent  devenir  des  moyens  de  transmission  de 
la  morve  à  des  animaux  sains.  Les  expériences  de  Gohier, 
de  Lyon,  en  ont  donné  la  preuve  expérimentale  qui  reste 
avec  toute  sa  valeur,  bien  qu  en  les  répétant,  Renault,  d'Aï- 
fort,  ne  soit  arrivé  qu'à  des  résultats  négatifs.  L'ancienne 
pratique  poussait  jusqu*à  ce  point  la  crainte  de  la  contagion 
par  ce  mode  que,  dans  la  cavalerie  française,  les  règlements 
prescrivaient  de  détruire  par  le  feu  tous  les  objets  de  ha^ 
nachement  et-  de  pansage  qui  avaient  servi  à  Tusage  des 
chevaux  morveux  ou  farcineux. 

La  morve  peut  être  transmise  par  Tintermédiaire  des 
écuries  lorsque  les  mangeoires,  les  râteliers,  les  murs  de 
face,  les  parois  des  stalles,  les  cloisons  de  séparation  ont 
été  souillées  par  les  matières  du  j étage  ou  par  le  pus  des 
plaies  farcineuses.  Dans  ce  cas,  ce  peut-être  ou  par  les  voie* 
digcstives  ou  par  l'inoculation  directe  à  la  surface  d'une 
muqueuse  ou  d'une  plaie  accidentelle,  comme  les  chevaux 
de  travail  en  portent  si  communément,  que  la  transmission 
s'effectue.  A  ce  point  de  vue  on  peut  affirmer  que  les  écu- 
ries d'auberge  qui  sont  d'ordinaire  si  mal  tenues,  réalisent 
trop  fréquemment  les  conditions  pour  que  les  chevaux  qui 
s'y  succèdent  contractent  la  morve,  quand  elles  ont  seni 
d'asile  à  des  chevaux  atteints  de  cette  maladie. 

Remarquons,  on  effet,  que  l'élément  de  la  virulence 
morveuse  conserve  assez  longtemps  son  activité  dans  les 
matières  qui  lui  servent  d'excipients  et  que,  même  après  leur 
dessication,  on  peut  Ty  retrouver  en  puissance  de  toute  son 
énergie  et  la  lui  faire  témoigner  par  l'inoculation.  11  suffit 
pour  cela  de  rendre  à  ces  matières  leur  humidité,  sous 
l'inOuence  de  laquelle  les  microbes  qu'elle  recèlent 
éprouvent  ce  que  l'on  peut  appeler  une  reviviscence.  Il  est 
difficile,  dans  l'état  actuel  des  choses,  de  préciser  la  durée 
de  la  période  pendant  laquelle  une  écurie  infectée  peû^ 
rester  infectante.  Renault,  s'appuyant  sur  des  expériences 
directes,  en  avait  fixé  la  limite  à  cinq  ou  six  semaines  ;  nuis 
certains  faits  de  la  pratique  semblent  témoigner  que  lavita 
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Gté  du  microbe  de  la  morve  peut  dépasser  de  beaucoup 
cette  période.  On  cite  des  cas  où  des  chevaux  sains  auraient 
contracté  la  morve  pour  avoir  occupé  dans  des  écuries 
ies  places  infectées,  un  an  auparavant,  par  des  chevaux 
Borveux.  Une  seule  conclusion  à  tirer  de  ces  faits  dont  Tau- 
nticité  est  loin  d'être  certaine,  c'est  que,  dans  la  pra- 
e,  il  faut  se  comporter  comme  s'ils  étaient  réels  et  tou- 

tors  se  tenir  en  garde,  même  après  un  long  délai,  contre 
reviviscence  possible  des  microbes  de  la  morve  dans  les 
natières  desséchées  qui  peuvent  les  receler. 
:  Au  point  de  vue  de  Inactivité  de  la  contagion^  il  existe  une 
fifférence  très  grande  entre  la  morve  à  l'état  aigu  et  la 
pBMwe  à  l'état  chronique.  Dans  la  morve  aiguë,  on  peut  dire 
■De  les  propriétés  virulentes  sont  comme  diffuses  dans  tout 
rorganisme,  car  elles  sont  répandues  par  le  sang,  auquel 
dles  sont  inhérentes,  dans  toute  la  trame  organique  et  dans 
08  les  liquides.  Aussi,  sous  cette  forme,  la  morve  se 
smet-elle  par  l'inoculation  avec  une  constance  qui  ne 
it  jamais.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  morve  chro- 
e;  8i  la  contagion  de  celle-ci  a  pu  être  niée,  cela  a  dé- 
du  justement  de  l'inconstance  des  résultats  donnés  par 
expériences  soit  de  cohabitation,  soit  même  d'inocu- 
ion  :  inconstance,  on  doit  le  dire  aujourd'hui,  plus  appâ- 
te cependant  que  réelle,  car  l'idée  préconçue  a  empêché 
Souvent  les  observateurs  de  donner  aux  faits  leur  significa- 
ion  véritable.  Les  expériences  de  la  ferme  de  Lamirâult, 
■apportées  plus  haut  en  témoignent. 
I  Si  entre  les  deux  morves  il  existe  certainement  des  degrés 
«opointdevuedelacontagiosité,  cette  différencedoit  demeu- 
ier  toute  théorique  et  la  pratique  a  le  devoir  de  la  négliger, 
ifantant  surtout  que  lorsque  Ton  procède  à  Tétude  anato- 
^que  de  la  morve,  la  démarcation  entre  ces  deux  types 
levient  très  difficile  à  établir,  attendu  que,  dans  la  plupart 
ies  cas,  on  rencontre  des  lésions  aiguës  sur  les  animaux 
fpii  sont  affectés  d'une  morve  invétérée.  Il  y  a  plus  :  l'ex- 
{érience  témoigne  que  la  morve  chronique  peut  revêtir, 
tout  à  coup,  les  caractères  de  la  morve  la  plus  aiguë,  dé- 
ifeoncée  par  des  lésions  inflammatoires  rapidement  gangre- 
neuses de  la  membrane  nasale  et  par  l'évolution  dans  les 
|oamons  des  abcès  dits  métastatiques  qui  appartiennent  à 
létat  aigu.  Et  cette  transformation  de  la  morve  chronique 
morve  aiguë,  il  est  possible  de  la  déterminer  expérimen- 
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talement  en  donnant  lieu,  par  un  moyen  ou  par  un  autre, 
à  une  fièvre  très  intense.  L'action  d'un  purgatif  drastique, 
l'injection  d*un  liquide  irritant  dans  une  cavité  articulaire, 
un  traumatisme  très  douloureux,  le  surmenage  :  autant  de 
moyens  de  produire  ce  résultat,  qui  dépend,  sans  doute, 
de  ce  que,  dans  de  telles  conditions,  le  milieu  organique 
devient  plus  propre  à  la  puUulation  du  microbe  de  la  monre 
qu  il  ne  Tétait  avant  qu'elles  fussent  intervenues. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  des  interprétations  à  ce  sujet, 
la  pratique  ne  peut,  ne  doit  reconnaître  qu'une  seule  morve 
qui  ne  procède  que  d'une  seule  cause,  la  contagion,  et  contre 
laquelle  des  mesures  identiques  doivent  être  prises. 

L'opinion  que  je  formule  ici  que  la  morve  ne  reconnaît 
qu'une  seule  cause,  la  contagion,  et  qu'en  dehors  de  cette 
cause  unique,  aucune  influence  n'est  susceptible  de  lui 
donner  naissance,  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  morve  ne 
peut  pas  se  développer  spontanément  :  cette  opinion  n'est 
plus  concordante  avec  celle  que  je  soutenais  dans  l'article 
Morve  du  Dictionnaire  eiicyclopédique  des  Sciences  midi- 
cales  y  publié  en  1876.  C'est  que,  depuis  cette  époque,  de 
grands  progrès  ont  été  accomplis  par  l'intervention  de  la 
méthode  expérimentale,  appliquée  aux  investigations  que 
comportent  les  faits  de  la  pathologie  ;  la  contagion,  consi- 
dérée d'une  manière  générale,  a  été  démontrée  être  fonction 
d'éléments  vivants,  spéciaux  pour  chaque  maladie  conta- 
gieuse; et  comme,  quels  que  soient  les  efforts  que  l'on  ait 
tentés,  on  n'a  jamais  pu  faire  la  preuve  de  la  génération 
spontanée  des  organismes  vivants,  même  dans  le  monde  des 
infiniment  petits,  on  se  trouve  conduit  forcément  à  cette 
conclusion,  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  maladies  conta- 
gieuses spontanées,  puisque  ces  maladies  procèdent  d'élé- 
ments vivants  incorporés  à  l'organisme  infecté.  Admettre  la 
spontanéité  de  la  contagion,  ce  serait  admettre  la  possibilité 
do  la  génération  spontanée  des  éléments  vivants  dont  la 
contagion  est  fonction,  sous  quelque  type  qu'elle  se  mani- 
feste. 

Mais  alors,  dira-t-on,  comment  concilier  avec  celte 
doctrine  de  la  non-spontanéité  tous  les  faits  d'autrefois  qui 
paraissaient  si  probants  en  faveur  du  développement  spon- 
tané de  la  morve?  Ne  croyait-on  pas  avoir  réussi,  par  voie 
expérimentale,  à  faire  naître  la  morve  sur  des  chevaux  sains 
par  l'injection  dans  leurs  veines  de  matière^  purulentes 
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puisées  sur  des  chevaux  non  morveux?  N'a-t-on  pas  vu 
la  morve  survenir  sur  des  chevaux  sains  à  la  suite  de 
maladies  chirurgicales  et  d'opérations  très  douloureuses  ; 
à  la  suite  de  F  excès  de  travail  non  compensé  par  une 
alimentation  proportionnelle  ;  à  la  suite  du  surmenage;  à  la 
suite  de  la  substitution  à  l'avoine  dans  la  nourriture  du  cheval 
de  travail  d'aliments  non  suffisamment  réparateurs  ?  Toutes 
ces  influences  ont  été  invoquées  autrefois  comme  essentiel- 
lement causales  et  admises  comme  telles.  Quelle  valeur  ont- 
elles  aujourd'hui? 

Il  faut  dire  d'abord  que,  parmi  les  faits  qui  ont  semblé 
démonstratifs,  un  certain  nombre  doivent  être  récusés 
aujourd'hui,  en  raison  des  circonstances  de  milieu  où  on 
les  a  vus  se  produire.  Les  expériences  que  nous  avons 
faites  de  concert,  M.  Renault  et  moi,  pour  démontrer  que 
la  morve  pouvait  être  déterminée  par  Tinjection  dans  les 
veines  de  pus  non  spécifique,  remontent  à  1838,  c'est-à-dire 
&  une  époque  où  la  morve  sévissait  encore  avec  une  grande 
intensité  sur  la  population  chevaline,  grâce  à  Tinobservation 
des  lois  sanitaires,  conséquence  de  l'influence  exercée  par 
la  doctrine  de  la  non-contagion  encore  en  grande  possession 
des  esprits.  Nos  chevaux  d'expérience  pouvaient  bien,  dans 
ces  conditions,  être  des  animaux  déjà  contaminés,  mais 
encore  sains  en  apparence.  Les  chevaux  sur  lesquels  on 
puisait  la  matière  purulente  pouvaient  être  suspects 
également.  Ce  qui  autorise  cette  présomption  aujourd'hui^ 
c'est  qu'en  définitive  le  nombre  des  chevaux  sur  lesquels 
Tinjection  purulente  a  été  efficace  à  produire  la  morve  n'a 
constitué  qu'une  assez  petite  minorité,  soit  entre  nos  mains, 
soit  entre  celles  d'autres  expérimentateurs  qui  ont  répété 
nos  expériences  en  France  ou  à  l'étranger.  Une  cause 
véritable  est  plus  fidèle  dans  ses  effets. 

J'ajouterai  maintenant  qu'avec  «les  idées  qui  régnaient 
alors,  on  prenait  bien  peu  de  précautions  contre  la  possi- 
bilité de  la  transmission  de  la  maladie,  soit  par  les  mains 
de  l'opérateur,  soit  par  ses  instruments,  soit  par  le  tablier 
plein  de  souillures  dont  il  était  revêtu  et  qu'à  considérer 
les  faits  du  passé  à  la  lueur  de  nos  notions  actuelles,  il 
JMuratt  très  admissible  que  la  morve  ait  pu  être  inoculée, 
soit  pendant  les  opérations  chirurgicales,  soit  par  Tinter- 
médiaire  des  pansements .  L'action  causale  du  traumatisme 
et  de  ses  douleurs,  considérée  autrefois  comme  principale^ 
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pourrait  bien,  en  pareil  cas,  n'avoir  été  qu'accessoire,  c'est 
à-dire  a'avoir  agi  qu'en  Jonnantlieu  à  des  modificalioni 
du  milieu  organique  favorables  au  dùvoloppement  dl 
microbe  inoculé.  De  même  de  l'iufluence  de  l'excès  de 
travail,  deschangemenls  du  régime  alimentaire,  du  sarinft 
nage  etc.  —  Ce  qui  autorise  ces  interpréta  lions,  c'est  que, 
aujourd'hui,  que  la  morve  est  surveillée,  qu'on  se  tient  ei 
garde  contre  elle,  qu'on  prend  toutes  les  précautions' néce* 
saires  pour  prévenir  sa  propagation  dans  les  groupes  oîi  U 
malechance  d'une  contagion  toute  accidentelle  lui  a  permïi 
do  pénétrer,  on  no  voitplus  les  faits  du  passé  se  reproduira. 
Etant  donné  un  établissement  où  l'on  utilise  un  plus  01 
moins  grand  nombre  do  chevaux,  on  ne  voit  pas  coîncîdei 
les  manifestations  de  la  morve  avec  un  surcroît  de  travail; 
et  dans  les  écoles  vétérinaires  où  les  chevaux  morveux  IH 
sont  conservés  aujourd'hui  que  très  peu  de  temps  et  dans  ui| 
état  de  complet  isolement,  on  ne  voit  plus  survenir  chez  lee 
opérés  ces  accidents  de  morve  spontanée,  si  commuai 
autrefois  dans  les  hôpitaux  d'Alfort  et  que  l'on  considérail 
comme  des  preuves  que  la  résorption  purulente  pouvait  étrfl 
déterminante  de  la  morve.  l 

En  résumé,  du  moment  qu'en  se  mettant  en  garde  contre 
la  contagion,  on  mol  les  chevaux  àTabri  de  la  morve,  quelle^ 
que  soient  les  inOuences,  autrefois  réputées  causales,  sut^ 
quelles  ils  peuvent  être  exposés,  il  faut  bien  admettre  qtif 
ces  inDucuces,  qui  n'ontpascessédes'exercer,  n'ont  pas  avM 
la  morve  le  rapport  do  causalité  qu'on  leur  avait  attribua, 
faute  d'avoir  autrefois  toutes  les  connaissances  et.  j'ajoutft- 
rai,  toute  l'indépendance  d'esprit  nécessaires  pour  la  saint 
interprétation  des  phénomènes. 

Espèces  animales  suscepCi/iles  de  contracter  la  morve.  — 
Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  il  était  universel- 
lement admis  que  la  morve  était  une  maladie  particulier! 
aux  espèces  du  genre  cquus;  que  c'étaient  elles  exclu 
sîvemcnt  qui  en  étaient  atteintes  et  que  son  virus  ne  pouvaîl 
avoir  prise  sur  aucune  autre.  Mais  les  faits  mieux  observéSi 
l'interprétation  mieux  comprise  de  certaines  maladies  d^ 
l'homme,  dont  les  médecins  des  temps  antérieurs  avaiea' 
méconnu  l'origine  et  la  natu.'o,  out  conduit  h  cette  notioit 
aujourd!hui  définitivement  acquise,  que  l'espèce  humain' 
élait  susceptible,  elle  aussi,  de  contracter  la  morve  du  ohMd 
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La  contagiosité  do  la  morve  à  rhomme  une  fois  établie 
r  Tobservation  clinique,  des  expériences  d'inoculation  ont 
i  faites  sur  les  animaux  pour  reconnaître  si  la  morve 
5tait  pas  transmissible  à  d'autres  espèces,  et  la  démons- 
itioQ  en  est  ressortie  que  le  chien,  la  chèvre,  le  mouton, 
lapin  et  le  cobaye  étaient  susceptibles,  comme  Thomme, 
!  contracter  cette  maladie. 

Hais  toutes  les  espèces  susceptibles  de  la  morve  ne  cons- 
laent  pas  des  milieux  également  favorables  à  la  pullu- 
lion  de  l'élément  de  la  virulence  morveuse.  Au  contraire, 
ee  point  de  vue,  les  différences  sont  assez  considérables 
atre  elles. 

Par  exemple,  dans  le  genre  equuSy  Tespèce  asine  a  beau- 
«up  plus  de  réceptivité  que  celle  du  cheval  pour  le  virus 
Borveux,  ce  qui  veut  dire  que  le  microbe  de  la  morve 
tnmve  dans  Torganisme  de  Tànc  un  milieu  mieux  adapté 
aa  manifestations  de  son  activité  que  ne  Test  l'organisme 
cheval.  A  ce  point  de  vue,  le  mulet  participe  bien  plus  de 
^Ineque  du  cheval.  D'où  l'indication  de  se  servir  de  préfè- 
re de  Tâne  ou  du  mulet,  quand  on  veut  éprouver  des 
ûdes  dont  on  soupçonne  la  nature  virulente  morveuse. 
I  Le  chien  peut  aussi  contracter  la  morve,  soit  qu'on  la  lui 
bocule  intentionnellement,   soit  qu'il   s'en  incorpore    le 
[prme  parles  voies  digestives,  lorsqu'on  le  nourrit  avecles 
jàairs  crues  des  animaux  morveux.   Mais  l'organisme  du 
i  présente  cette  particularité  que,   dans  un  certain 
[•ombre  de  cas,  l'inoculation  ne  donne  lieu  qu'à  des  acci- 
Jenls  locaux  qui  sont  bien  l'effet,  cependant,  d'une  pullula- 
Son  virulente  sur  place,  car  si  on  inocule  à  un  animal  sus- 
ttplible  une  parcelle  de  la  matière  qui  suinte  à  la  surface 
l'f  la  plaie  ulcéreuse,  consécutive  à  l'insertion  virulente, 
Wle  inoculation  est  suivie  d'une  infection  morveuse  géné- 
Nesur  le  sujet  qui  l'a  reçue.  Il  y  a  quelque  analogie,    au 
foinlde  vue  objectif  tout  au  moins,  entre  le  développement 
'^colonies  de  microbes  de  la  morve  sur  le  chien  inoculé 
fcnirorganisme  est  réfractairc  à  une  infection  générale, 
1*1  ces  colonies  microbiennes  que  l'on  voit  se  produire  sur 
't  gélatine  à  la  suite  d'un  ensemencement  par  un  microbe 
'«lerminé.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  vie  des  microbes  est 
*ûlrelenue  sur  place  par  les  éléments  qu'ils  puisent  dans 
j  «  matière  qui  leur  sert  de  support. 

Le»  lésions  locales,  consécutives  à  l'inoculation  du  virus 
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lesquels  cette  maladie  demeurait  à  Télat  latent,  soit  queseï 
symptômes  fussent  nuls,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  une  signi 
fication  suffisante,  et  qu'on  a  réussi  à  faire  disparaître,  uni 
fois  ces  animaux  découverts  et  séparés  du  groupe  qu'ili 
infectaient. 

Les  harnais  qui  ont  servi  à  des  chevaux  morveux  01 
farcineux  peuvent  devenir  des  moyens  de  transmission  di 
la  morve  à  des  animaux  sains.  Les  expériences  de  Gohier 
de  Lyon,  en  ont  donné  la  preuve  expérimentale  qui  rest< 
avec  toute  sa  valeur,  bien  qu'en  les  répétant,  Renault,  d'Al 
fort,  ne  soit  arrivé  qu'à  des  résultats  négatifs.  L'ancieniM 
pratique  poussait  jusqu*à  ce  point  la  crainte  de  la  contagioi 
par  ce  mode  que,  dans  la  cavalerie  française,  les  règlement 
prescrivaient  de  détruire  par  le  feu  tous  les  objets  de  hap 
nachement  et*  de  pansage  qui  avaient  servi  à  Tusage  dei 
chevaux  morveux  ou  farcineux. 

La  morve  peut  être  transmise  par  Tintermédiaire  de 
écuries  lorsque  les  mangeoires,  les  râteliers,  les  murs  d 
face,  les  parois  des  stalles,  les  cloisons  de  séparation  qb 
été  souillées  par  les  matières  du  jetage  ou  par  le  pus  de 
plaies  farcinouses.  Dans  ce  cas,  ce  peut-être  ou  parles  voie 
digestives  ou  par  l'inoculation  directe  à  la  surface  d'uD 
muqueuse  ou  d'une  plaie  accidentelle,  comme  les  chevao 
de  travail  en  portent  si  communément,  que  la  transmissic 
s'effectue.  A  ce  point  de  vue  on  peut  affirmer  que  les  éci 
ries  d'auberge  qui  sont  d'ordinaire  si  mal  tenues,  réaliser 
trop  fréquemment  les  conditions  pour  que  les  chevaux  q 
s'y  succèdent  contractent  la  morve,  quand  elles  ont  ser 
d'asile  à  des  chevaux  atteints  de  cette  maladie. 

Remarquons,  en  effet,  que  Télément  de  la  virulen* 
morveuse  conserve  assez  longtemps  son  activité  dans  1 
matières  qui  lui  servent  d'excipients  et  que,  même  après  le^ 
dcssication,  on  peut  l'y  retrouver  en  puissance  de  toute  st 
énergie  et  la  lui  faire  témoigner  par  Tinoculation.  Il  su£ 
pour  cela  de  rendre  à  ces  matières  leur  humidité,  soi 
l'influence  de  laquelle  les  microbes  qu'elle  recèlo 
éprouvent  ce  que  l'on  peut  appeler  une  reviviscence.  Il  € 
difficile,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  de  préciser  la  dur- 
de  la  période  pendant  laquelle  une  écurie  infectée  po 
rester  infectante.  Renault,  s'appuyant  sur  des  expérienc 
directes,  en  avait  fixé  la  limite  à  cinq  ou  six  semaines  ;  mi 
certains  faits  de  la  pratique  semblent  témoigner  que  la  vi 
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lité  da  microbe  de  la  morve  peut  dépasser  de  beaucoup 
cette  période.  On  cite  des  cas  où  des  chevaux  sains  auraient 
contracté  la  morve  pour  avoir  occupé  dans  des  écuries 
des  places  infectées,  un  an  auparavant,  par  des  chevaux 
morveux.  Une  seule  conclusion  à  tirer  de  ces  faits  dont  Fau- 
thenticité  est  loin  d'être  certaine,  c'est  que,  dans  la  pra- 
tique^  il  faut  se  comporter  comme  s'ils  étaient  réels  et  tou- 
jours se  tenir  en  garde,  même  après  un  long  délai,  contre 
fat  reviviscence  possible  des  microbes  de  la  morve  dans  les 
matières  desséchées  qui  peuvent  les  receler. 

Au  point  de  vue  de  inactivité  delà  contagion^  il  existe  une 
fifférenco  très  grande  entre  la  morve  à  Tétat  aigu  et  la 
BorveàTétat  chronique.  Dans  la  morve  aiguë,  on  peut  dire 
qoe  les  propriétés  virulentes  sont  comme  diffuses  dans  tout 
Forganisme,  car  elles  sont  répandues  par  le  sang,  auquel 
dles  sont  inhérentes,  dans  toute  la  trame  organique  et  dans 
toas  les  liquides.  Aussi,  sous  cette  forme,  la  morve  se 
transmet-elle  par  Tinoculation  avec  une  constance  qui  ne 
lùllit  jamais.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  morve  chro- 
nique; si  la  contagion  de  celle-ci  a  pu  être  niée,  cela  a  dé- 
pendu justement  de  Tinconstance  des  résultats  donnés  par 
les  expériences  soit  de  cohabitation,  soit  même  d'inocu- 
lation :  inconstance,  on  doit  le  dire  aujourd'hui,  plus  appa- 
rente cependant  que  réelle,  car  ridée  préconçue  a  empêché 
souvent  les  observateurs  de  donner  aux  faits  leur  significa- 
tion véritable.  Les  expériences  de  la  ferme  de  Lamirault, 
rapportées  plus  haut  en  témoignent. 

Si  entre  les  deux  morves  il  existe  certainement  des  degrés 
«ipointdevuedelacontagiosité,  cette  différencedoit  demeu- 
rer toute  théorique  et  la  pratique  a  le  devoir  de  la  négliger, 
fautant  surtout  que  lorsque  Ton  procède  à  Tétudo  anato- 
■lique  de  la  morve,  la  démarcation  entre  ces  deux  types 
tievient  très  difficile  à  établir,  attendu  que,  dans  la  plupart 
fies  cas,  on  rencontre  des  lésions  aiguës  sur  les  animaux 
|fui  sont  affectés  d'une  morve  invétérée.  Il  y  a  plus  :  l'ex- 
îrience  témoigne  que  la  morve  chronique  peut  revêtir, 
[but  à  coup,  les  caractères  de  la  morve  la  plus  aiguë,  dé- 
floncée  par  des  lésions  inflammatoires  rapidement  gangré- 
leuses  de  la  membrane  nasale  et  par  l'évolution  dans  les 
r^umons  des  abcès  dits  métastatiques  qui  appartiennent  à 
'félat  aigu.  Et  cette  transformation  de  la  morve  chronique 
ea  morve  aiguë,  il  est  possible  de  la  déterminer  expérimen- 
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talement  en  donnant  lieu,  par  on  moyen  ou  par  un  autr 
ù  uneiièvre  très  intense.  L'action  d'un  purgatif  drastiquf 
l'injection  d'un  liquide  irritant  dans  une  cavité  articulû 
un  traumatisme  trës  douloureux,  le  surmenage  :  autant  A 
moyens  de  produire  co  râsullat,  qui  dépend,  sans  doilm 
de  ce  que,  dans  de  telles  conditions,  le  milieu  orgaoT 
devient  plus  propre  à  la  pulliilaLion  du  microbe  de  la  □ 
qu'il  ne  l'éLail  avant  qu'elles  fussent  intervenues. 

Quoi  qu'il  en  puisse  Ctre  des  interprétations  à  ce  î 
la  pratique  ne  peut,  ne  doit  reconnaître  qu'une  seule  n 
qui  ne  procède  que  d'une  seule  cause,  la  contagion,  et  o 
laquelle  des  mesures  identiques  doivent  iHre  prist 

L'opinion  que  je  formule  ici  que  la  morve  ne  recon| 
qu'une  seule  cause,  la  contagion,  et  qu'en  dehors  de  Ç 
cause    unique,  aucune  influence  n'est  susceptible  de! 
donner  naissance,  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  morve  J 
peut  pas  se  développer  sponlanément  :  cette  opinion  aa 
plus  concordante  avec  celle  que  je  soutenais  dans  l'art' 
Morve  du  Dictionnaire  encyclopédique   des  Sciences  i 
cales,  publié  en   1876.  C'est  que,  depuis  cette  époque„j 
grands  progrès  ont  été  accomplis  par  l'intervention  i 
méthode  expérimentale,  appliquée  ans  investigations  J 
comportent  les  faits  de  la  pathologie  ;  la  contagion,  c 
dérée  d'une  manière  générale,  a  été  démontrée  être  foned 
d'éléments  vivants,  spéciaux  pour  chaque  maladie  com 
gieuse;  et  comme,  quels  que  soient  les  etforts  queroDI 
tentés,  on  n'a  jamais  pu  faire  la  preuve  de  la  généradf 
spontanée  des  organismes  vivants,  m^me  dans  le  mondai^ 
infiniment  petits,  on  se  trouve  conduit  forcément  à  c 
conclusion,  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  maladies  coi 
gieuses  spontanées,  puisque  ces  maladies  procèdent  à'A 
ments  vivants  incorporés  à  l'organisme  infecté.  Adoiettrafl 
spontanéité  de  lacontagion,  ce  serait  admettre  la  possiln 
de  la  génération  spontanée  des  éléments  vivants  doatfl 
contagion  est  fonction,  sous  quelque  type  qu'elle  se  l 
feste. 

Mais  alors,  dira-t-on,  comment  concilier  avec  i 
doctrine  de  la  non-spontanéité  tous  les  faits  d'autrefois 'j 
paraissaient  si  probants  en  faveur  du  développement  s 
luné  de  la  morve?  Ne  croyait-on  pas  avoir  réussi,  parV 
eipérimentale.  h  faire  naître  la  morve  sur  des  chevaux  h 
par  l'injection  dans  leurs  veines  de  matière^  purulnj 
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puisées  sur  des  chevaux  non  morveux?  NVt-on  pas  vu 
la  morve  survenir  sur  des  chevaux  sains  à  la  suite  de 
maladies  chirurgicales  et  d'opérations  très  douloureuses  ; 
à  la  suite  de  l'excès  de  travail  non  compensé  par  une 
alimentation  proportionnelle  ;  à  la  suite  du  surmenage;  à  la 
suite  de  la  substitution  à  Tavoine  dans  la  nourriture  du  cheval 
de  travail  d'aliments  non  suffisamment  réparateurs  ?  Toutes 
ces  influences  ont  été  invoquées  autrefois  comme  essentiel- 
lement causales  et  admises  comme  telles.  Quelle  valeur  ont- 
elles  aujourd'hui? 

n  faut  dire  d'abord  que,  parmi  les  faits  qui  ont  semblé 

démonstratits,    un    certain   nombre  doivent  être  récusés 

aujourd'hui,  en  raison  des  circonstances  de  milieu  où  on 

les  a  vus  se  produire.  Les  expériences  que  nous  avons 

laites  de  concert,  M.  Renault  et  moi,  pour  démontrer  que 

U  morve  pouvait  être  déterminée  par  Tinjection  dans  les 

TOnes  de  pus  non  spécifique,  remontent  à  1838,  c'est-à-dire 

à  une  époque  où  la  morve  sévissait  encore  avec  une  grande 

intensité  sur  la  population  chevaline,  grâce  à  l'inobservation 

des  lois  sanitaires,  conséquence  de  l'influence  exercée  par 

k  doctrine  de  la  non-contagion  encore  en  grande  possession 

de^  esprits.  Nos  chevaux  d'expérience  pouvaient  bien,  dans 

ces  conditions,  être  des  animaux  déjà  contaminés,  mais 

encore  sains  en  apparence.  Les  chevaux  sur  lesquels  on 

puisait  la    matière    purulente    pouvaient    être    suspects 

également.  Ce  qui  autorise  cette  présomption  aujourd'hui, 

I  e'est  qu'en  définitive  le  nombre  des  chevaux  sur  lesquels 

\  Finjection  purulente  a  été  efficace  à  produire  la  morve  n'a 

constitué  qu'une  assez  petite  minorité,  soit  entre  nos  mains, 

I  soit  entre  celles  d'autres  expértmentateurs  qui  ont  répété 

;  nos  expériences  en  France  ou  à  l'étranger.  Une  cause 

!  rentable  est  plus  fidèle  dans  ses  effets. 

J'ajouterai  maintenant  qu'avec  -les  idées  qui  régnaient 
alors,  on  prenait  bien  peu  de  précautions  contre  la  possi- 
bilité  de  la  transmission  de  la  maladie,  soit  par  les  mains 
de  l'opérateur,  soit  par  ses  instruments,  soit  par  le  tablier 
plein  de  souillures  dont  il  était  revêtu  et  qu'à  considérer 
ks  faits  du  passé  à  la  lueur  de  nos  notions  actuelles,  il 
parait  très  admissible  que  la  morve  ait  pu  être  inoculée, 
I  soit  pendant  les  opérations  chirurgicales,  soit  par  l'inter- 
médiaire des  pansements.  L'action  causale  du  traumatisme 
et  de  ses  douleurs,  considérée  autrefois  comme  principale^ 
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pourrait  bien,  en  pareil  cas.  n'avoir  élé  qu'accessoire,  c'ei 
à-dire  n'avoir  agi  qu'en  donnant  lieu  à  des  modiQcatio; 
du  milieu  organique  favorables  au  développement  ( 
microbe  inoculé.  De  même  de  l'influence  de  l'excès  ( 
travail,  des  changements  du  régime  alimentaire,  du  surm 
nage  etc.  —  Ce  qui  autorise  ces  interprétations,  c'est  qu 
aujourd'hui,  que  la  morve  est  surveillée,  qu'on  se  tient  i 
garde  contre  elle,  qu'on  prend  toutes  les  précaution^ néce 
saires  pour  prévenir  sa  propagation  dans  les  groupes  ofl 
malochance  d'une  contaj^iou  toute  accidentelle  lui  a  pemi 
de  pénétrer,  on  ne  voit  plus  les  faits  du  passé  se  reproduîi 
Etant  donné  un  établissement  où  l'on  utilise  un  plus  < 
moins  grand  nombre  de  chevaux,  on  ne  voit  pas  coïncid 
les  manifestations  de  la  morve  avec  un  surcroît  de  travai 
et  dans  les  écoles  vétérinaires  où  les  chevaux  morveux  i 
sont  conservés  aujourd'hui  que  très  peu  de  temps  cl  dans  i 
état  de  complet  isolement,  on  ne  voit  plus  survenir  chezl 
opérés  ces  accidents  de  morve  spontanée,  si  commtu 
autrefois  dans  les  hôpitaux  d'Atfort  et  que  l'on  considéri 
comme  des  preuves  que  la  résorptioti  purulente  pouvait  èù 
déterminante  de  la  morve. 

En  résumé,  du  momentqu'en  se  mettant  en  garde  conti 
la  contagion,  on  met  les  chevaux  àTahri  de  la  morve,  qaelll 
que  soient  les  influences,  autrefois  réputées  causales,  ao] 
quelles  ils  peuvent  être  exposés,  il  faut  bien  admettre  qv 
ces  influences,  qui  n'ont pascessé  de  s'exercer,  n'ont  pas  av( 
la  morve  le  rapport  do  causalité  qu'on  leur  avait  altribw 
faute  d'avoir  autrefois  toutes  les  connaissances  et,  j'ajoute 
rai,  toute  l'indépendance  d'esprit  nécessaires  pour  la  saic 
interprétation  des  phénomènes. 

Espèces  animales  susceptibles  de  contracter  la  morve- - 
Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  il  était  universot 
lement  admis  que  la  morve  était  une  maladie  particulifel 
aux  espèces  du  genre  cquus;  que  c'étaient  elles  excl 
sivemcut  qui  en  étaient  atteintes  et  que  son  virus  ne  potiTfl 
avoir  prise  sur  aucune  autre.  Mais  les  faits  mieux  obserrti 
l'interprétation  mieux  comprise  de  certaines  maladie*  * 
l'homme,  dont  les  médecins  des  temps  antérieurs  avais 
méconnu  l'origine  et  la  nature,  ont  conduit  à  cette  notlo 
aujourd'hui  défmJlivement  acquise,  guc  l'espèce  humai 
étiiil  susceptible,  elle  aussi,  de  contracter  lamorve  duo] 
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La  contagiosité  do  la  morve  à  Phomme  une  fois  établie 
^  I*observation  clinique,  des  expériences  d'inoculation  ont 
fté  biles  sur  les  animaux  pour  reconnaître  si  la  morve 
fêtait  pas  transmissible  à  d'autres  espèces,  et  la  démons- 
ration  en  est  ressortie  que  le  chien,  la  chèvre,  le  mouton, 
le  lapin  et  le  cobaye  étaient  susceptibles,  comme  Thomme, 
ie  contracter  cette  maladie. 

Hais  toutes  les  espèces  susceptibles  de  la  morve  ne  cons- 
lîtoent  pas  des  milieux  également  favorables  à  la  pullu- 
blion  de  l'élément  de  la  virulence  morveuse.  Au  contraire, 
à  ce  point  do  vue,  les  différences  sont  assez  considérables 
mire  elles. 

Par  exemple,  dans  le  genre  equus,  Tespèce  asine  a  beau- 

[omp  plus  de  réceptivité  que  celle  du  cheval  pour  le  virus 

reux,  ce  qui  veut  dire  que  le  microbe  de  la  morve 

mve  dans  l'organisme  de  Tànc  un  milieu  mieux  adapté 

manifestations  de  son  activité  que  ne  Test  Torganisme 

icheval.  A  ce  point  de  vue,  le  mulet  participe  bien  plus  de 

riûe  que  du  cheval.  D'où  l'indication  de  se  servir  de  préfé- 

de  l'âne  ou  du  mulet,  quand  on  veut  éprouver  des 

lides  dont  on  soupçonne  la  nature  virulente  morveuse. 

Le  chien  peut  aussi  contracter  la  morve,  soit  qu'on  la  lui 

lie  intentionnellement,   soit  qu'il   s'en  incorpore    le 

tnne  parles  voies  digcstives,  lorsqu'on  le  nourrit  avec  les 

irs  crues  des  animaux  morveux.  Mais  l'organisme  du 

în  présente  cette  particularité  que,   dans  un  certain 

Dmbre  de  cas,  l'inoculation  no  donne  lieu  qu'à  des  acci- 

fcûls locaux  qui  sont  bien  l'effet,  cependant,  d'une  puUula- 

[ton  virulente  sur  place,  car  si  on  inocule  à  un  animal  sus- 

fplible  une  parcelle  de  la  matière  qui  suinte  à  la  surface 

la  plaie  ulcéreuse,  consécutive  à  l'insertion  virulente, 

tUe  inoculation  est  suivie  d'une  infection  morveuse  géné- 

ilesur  le  sujet  qui  l'a  reçue.  Il  y  a  quelque  analogie,    au 

inlde  vue  objectif  tout  au  moins,  entre  le  développement 

colonies  de  microbes  de  la  morve  sur  le  chien  inoculé 

Il  l'organisme  est  réfractairc  à  une  infection  générale, 

Wces  colonies  microbiennes  que  l'on  voit  se  produire  sur 

■gélatine  à  la  suite  d'un  ensemencement  par  un  microbe 

jfeenniné.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  vie  des  microbes  est 

.1  1  Jtrelenue  sur  place  par  les  éléments  qu'ils  puisent  dans 

■Mière  qui  leur  sert  de  support. 
>'«   Les  lésions  locales,  consécutives  à  l'inoculation  du  virus 
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morveuxsur  le  chiea,  consistent  dans  un  travail  ulcéreux 
est  quelquefois  assez  envahissant  pour  occuper  tout« 
moitié  de  la  face,  comme  je  Tai  vu  à  Técole  de  Toul 
sur  un  chien  inoculé  par  M.  Peuch.  Tantquece  mouve 
d'ulcération  persiste,  le  liquide  sécrété  à  la  surface  d 
plaie  est  virulent,  ce  qui  dénote  que  la  pullulation 
bienne  a  continué  à  la  surface  de  la  plaie;  puisun  jou^x"  ju 
rive,  après  plusieurs  semaines,  voire  même  plusieurs  aÈ.€:>û 
où  le  mouvement  ulcérateur  s'arrête  de  lui-même  et  est  i-^m 
placé  par  un  mouvement,  en  sens  inverse,  de  cicatrisatmoo 
Et  ce  qui  prouve  bien,  en  pareil  cas,  que  la  lésion  virul^»** 
est  restée  locale,  c'est  que  si,  après  la  cicatrisation  ache^^^* 
on  procède  à  Tautopsie  de  Tanimal,  on  ne  trouve  dans  ^^ 
lieux  d'élection  de  la  morve,  muqueuses  et  viscères,  ao^^^? 
indice  des  lésions  que  Tinfection  morveuse  y  laisse  d*oC^"* 
naire.  Il  est  présumable  que  Tinoculation,  dans  lescirco 
tances  qui  viennent  d*être  spécifiés,  ne  borne  pas  sesefT^ 
au  lieu  de  Tinsertion  du  virus,  car  elle  transmet  rimic*" 
ni  té.  M.  le  professeur  Saint-Cyr,  de  l'Ecole  de  Lyon,  %*^^ 
assuré  par  une  inoculation  nouvelle,  pratiquée  sur  un  chî^J 
guéri,  que  le  virus  morveux  n'avait  plus  de  prise  surl**^^ 
Ce  fait  très  intéressant  me  donne  à  penser  que  la  guéris»^^^ 
spontanée  des  ulcères  locaux,  consécutifs  chez  le  cbieou  ^ 
rinoculation  morveuse,  a  sa  cause  dans  l'état  d'immuaî*" 
que  cette  inoculation  finit  par  donner.  Tant  que  la  conditi.O|jl 
bien  mystérieuse  d*où  dépend  celte  immunité  n'est  pas 
lisée^  les  microbes  continuent  à  vivre  et  la  plaie  qui  1 
sert  de  milieu  de  culture  persiste  et  grandit.  Mais,  dès 
Torganisme  est  devenu  impropre  à  la  pullulation  des 
crobes  par  suite  dcTimmunité  dont  il  est  investi,  ceux 
l'ulcère  ne  s'y  cultivent  plus  et  ils  meurent  surplace,  co 
les  acares  sur  les  moutons  qui  sont  soumis  à  un  régi: 
alimentaire  très  nourrissant.  Ce  sont  là  des  faits  du  m 
ordre,  parfaitement  corrélatifs  à  ce  que  l'on  voit  se 
dans  les  milieux  de  culture  m  vitro ^  oh  la  vie  des  microbes 
si  étroitement  subordonnée  à  la  composition  de  ces  miliei 
Il  est  présumable  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas, 
morve  chez  l'homme  se  comporte  comme  chez  le 
c'est-à-dire  qu'elle  reste  locale  sous  la  forme  de  farcia, 
que,  tout  au  moins,  s'il  y  a  infection  générale,  cette  i 
fection  n'est  que  passagère  et  qu'elle  disparait  sans  marqai 
son  empreinte  par  des  lésions  viscérales.  { 
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Hais  le  chien  n'est  pas  toujours  réfractaireàTinoculation 
monreuse,  dans  la  mesure  qui  vient  d'être  indiquée  ;  il  y  a 
des  cas  où  celte  inoculation  donne  lieu,  chez  lui  comme 
chez  rhomme,  à  une  infection  générale,  se  traduisant, 
pendant  la  vie,  par  toutes  les  manifestations  symptoma- 
liques  propres  à  cette  affection  ;  et  après  la  mort,  par  toutes 
les  lésions  viscérales  qu'elle  détermine. 

C'est  surtout  lorsque  le  chien  contracte  la  morve  parles 
TOies  digestives  qu'elle  revêt  chez  lui  son    plus  grand  ca- 
lactère  de  gravité,  qui  est  sans  doute  en  rapport  avec  la 
^nantilé  des  éléments  de  la  virulence  qui  sont  ingérés  et  ab- 
sorbés. Les  faits  de  cet  ordre  ne  sont  plus  rares  aujourd'hui  ; 
i:|OD  les  a  également  observés  sur  les  animaux  sauvages  des 
ménageries  que  l'on  nourrit  avec  la  viande  crue  du  cheval. 
Ooandcette  viande  provientde  chevaux  morveux,  et  surtout 
iBorveux  de  la   morve   aiguë,  des  chances  existent,  par 
ttfait,  pour  que  des  lions,  des  ours  et  d'autres  animaux 
fcoces  contractent  la  morve.  Une  ménagerie  ambulante  à 
rni  cette  année  à  M.  le  professeur  Trasbot,  d'Alfort,  une 
e  occasion  d'étudier  cette  maladie  sur  un  lion  infecté 
tfwles  voies  digeslives. 

La  morve  est  Iransmissible  assez  facilement  par   Tino- 

«lation  au  mouton  et  à  la  chèvre.  Les  expériences  qui  en 

oignent  sont  aujourd'hui  très  nombreuses.   Elle  peut 

ysi  leur   être    communiquée    par  les  voies  digestives. 

Trasbot  a  recueilli    l'observation  d'une   chèvre   qui 

habitait,    dans   la  même   étable,  avec  un  cheval  mor- 

et  avait  pris  l'habitude  de  lécher  et  de  déglutir  la 

tière  deson  jetagc.  Cette  chèvre  a  été  infectée  par  une 

ne  généralisée. 

La  morve  est  transmissible  au  chat  par  l'inoculation  et 
l'ingestion  des  viandes  et  des  viscères  provenant  de 
vaux  morveux. 

Elle  est  transmissible  également  au  lapin,  au  cobaye  et 

souris.  La  susceptibilité  de  ces  animaux,  du  cobaye  et 

lapin  surtout,  met  à  la  disposition  des  cliniciens  des 

tifs   extrêmement   commodes   pour  éclaircir  les   cas 

teux  et  permettre,  lorsque  les  résultats  des  inoculations 

t  positifs,  de  formuler  un  jugement  diagnostique   avec 

^  certitude   absolue.  Il  m'est  arrivé,  par  exemple,  sur 

kfoi  d'inoculations  d'essai   pratiquées  sur  des  cobayes, 

c  faire  abattre  des  chevaux  dont  les  symptômes,  au  point 

un.  16 


de  vue  de  la  morve,  étaient  trop  peu  marqués  pour  qu'o 
fût  autorisé  à  affirmer  celle  maladie  ;  mais  les  cobayei 
interrogés  par  l'inoculatioa,  avaient  répondu,  eux,  dans  I 
sens  de  l'affirmative  par  le  caraclfere  de  leurs  symptôme 
dénonçant  une  infection.  Toujours,  en  pareil  cas,  l'autopsi 
a  fait  voir  que  le  cheval  dénoncé  par  le  cobaye  était  fon 
cièremcnt  morveux  sous  ses  apparences  trompeuses. 

On  conçoit  quelle  ressource  les  experts,  dans  le  ca»  d 
contestalion.  les  inspecteurs  sanitaires,  les  inspecteur 
de  boucherie,  les  vétérinaires  consultés  pourront  trouve 
dans  ce  mode  si  simple  et  si  sûr  à  li  to^^  d  î:ivesLigalioi) 
pour  la  solution  des  diflicultés  qui  peuvent  résulter  de  ï 
signification  trop  indécise  de   l'état  symptomatique.         I 

La  morve  a-t-elle  prise  sur  le  cochon?  Toutes  les  expff 
rieoces  d'inoculation  que  nous  avons  faites,  M.  Renault  i 
moi,  sur  cet  animal,  ont  toujours  échoué.  Le  troupeau» 
cochons  que  l'on  entrelient  k  l'Ecole  d'Alfort  a  élé  nourn 
pendant  longtemps,  avec  des  chevaux  morveux  qui  étaislh 
abattus  dans  la  cour  de  la  porcherie  et  dont  les  porcs  bi 
saient  curée,  aussitôt  les  cadavres  ouverts,  plongeant  leni 
grouios  dans  le  sang  chaud  et  se  disputant  entre  eux  M 
viscères  et  les  lambeaux  do  viande  qu'on  leur  jetait  a 
pftture.  C'étaient  là  des  conditions  intensives  de  conta^Q 
parles  voies  digestives,  par  la  conjonctive,  par  les  plû4 
possibles  de  la  muqueuse  buccale  et  de  la  peau,  et  cepsi 
dant  il  ne  paraît  pasquo  des  accidents  d'infection  se  saie^ 
produits.  Il  y  a  plus  :  M.  Renault  a  accumulé  les  co^ 
ditions  de  la  contagion  en  nourrissant  un  groupe  de  port 
exclusivement  avec  les  viscères  et  les  autres  organes  ^ 
étaient  le  siège  des  lésions  morveuses  :  poumons,  foie,  raw 
ganglions  lymphatiques,  cloisons  nasales,  trachées  ulo<| 
rées  :  et  les  autopsies  des  sujets  soumis  à  ce  régime  d'oJJ 
rien  laissé  voirqui  témoignât  qu'aucun  eùtété  infecté.  NuA 
lésion  dans  les  lieux  d'élection  :  poumons  on  muqueip 
respiratoire.  Cependant  BoUinger  rapporte  que  Gerlacb  ,| 
constaté  sur  le  cochon,  neuf  mais  après  une  inoculaIï**f 
une  lésion  morveuse  analogue  à  celles  qui  se  dévelo[Ç^ 
dans  les  poumons  du  cheval;  et,  de  son  côté,  Spinol» 
pu  donner  aucochon  uuemorve  complète,  dont  la  uatuf® 
été  attestée  parles  effets  de  son  inoculation  sur  le  che'*'^ 
Quelle  est  la  signification  deces  faits'?  C'cstquo  si  Xo^S 
nisme  de  l'espèce  porcine  ne  constitue  pas  pour  le  miC^' 
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de  la  morve  un  milieu  très  favorable  à  son  développement, 
cependant  il  ne  lui  est  pas  absolument  réfractaire.  Les 
questions  de  race  et  les  états  individuels  doivent,  sans 
doute,  intervenir  ici.  Il  serait  possible  que  des  porcs,  dans 
des  conditions  de  misère  physiologique,  fussent  plus  sus- 
ceptibles de  la  morve  que  des  animaux  en  parfait  état  de 
santé,  et  aussi,  qu'il  y  eût  des  races  sur  lesquelles  cette 
maladie  eût  plus  de  prise  que  sur  d'autres. 

L'histoire  du  charbon  dans  ses  rapports  avec  les  races 
de  moutons,  de  la  gale  dans  ses  rapports  avec  les  individus, 
autorise  ces  suppositions,  qui  ont  pour  fondement,  du  reste, 
ce  que  Ton  sait  de  la  subordination  étroite  des  microbes 
cultivables  à  la  nature  des  milieux  de  culture.  Si  les  plus 
minimes  modifications  de  ces  milieux  suffisent  pour  ralentir 
les  activités  nutritives  des  microbes  et  même  pour  les  faire 
cesser,  on  peut  concevoir  que  les  modifications  des  milieux 
intérieurs  des  organismes,  correspondantes  à  des  variations 
dans  le  régime  alimentaire  ou  à  tout  autre  cause,  consti- 
tuent ces  milieux  dans  de  telles  conditions  de  composition, 
que  les  microbes  d'une  maladie  donnée,  ou  bien  y  pullulent 

t  avec  abondance  ou  bien,  au  contraire,  n'y  trouvent  pas  les 
éléments  nécessaires  aux  manifestations  de  toutes  leurs 
activités.  Ce  que  l'on  appelle  la  réceptivité  pour  une  conta- 
gion n'est  pas  autre  chose 

Le  bœuf  seul  jusqu'à  présent  et  les  oiseaux  de  basse-cour, 
sur  lesquels  M.  Renault  a  beaucoup  expérimenté^  sont  restés 
réfractaires  à  Tinfection  morveuse,  quelques  tentatives  que 
Ton  ait  faites  pour  leur  transmettre  cette  maladie.  Ce  n'est 
donc  qu'une  fausse  analogie,  établie  sur  des  faits  purement 
objectifs,  qui  a  fait  admettre  chez  le  bœuf  Texistence  du 
farcin.  La  maladie  prétendue  farcineuse  du  bœuf  doit  être 
d'une  tout  autre  nature  que  celle  qu'implique  la  dénomina- 

-.  lion  sous  laquelle  on  la  connaît.  Point  de  doute  que  Tinocu- 
lation  expérimentale,  faite  sur  Tàne  ou  le  cobaye,  permet- 

.  trait  de  juger  cette  question  d'une  manière  définitive,  en 
prouvant  que  l'élément  delà  virulence  fait  défaut  dans  les 
liquides  des  tumeurs  réputées  farcineuses  des  animaux  de 
Fespèce  bovine. 

Symptômes  de  la  morve. 

La  morve,  considérée  au  point  de  vue  symptomatique, 
doit  être  envisagée  sous  les  deux  types  principaux  qu'elle 


:I44  MORVE 

est  susceptible  de  revêtir  :  le  type  aigu  et  le  type  chronique, 
qui  n'impliquent  d'autre  difTérence  que  celle  de  la  rapidité  de 
révolution,  la  maladie  étant  identiquement  la  même  au  fond, 
c'est-à-dire  procédant,  sous  la  diversité  de  ses  formes,  da 
même  élément  virulent  qui,  suivant  que  le  milieu  organique 
qui  Ta  reçu  est  plus  ou  moins  favorable  à  son  développement, 
ou  bien  pullule  avec  une  très  grande  rapidité  et  donne  lieui 
des  lésions  locales  d'une  extrême  intensité  et  dans  un  temps 
très  court  ;  ou  bien,  au  contraire,  suit  une  marche  lente 
dans  son  évolution  et  traduit  ses  effets  par  des  altérations 
successives  qui  restent  assez  compatibles,  sur  le  cheval, 
avec  l'intégrité  des  fonctions  nutritives  pour  permettre, 
et  pendant  longtemps,  l'utilisation  des  animaux  à  la  pro- 
duction de  la  force.  C'est  ce  que  l'on  a  vu  et  sur  une  très 
grande  échelle,  dans  le  premier  tiers  de  ce  siècle,  en  France 
tout  au  moins,  et  tout  particulièrement  à  Paris,  lorsque 
l'esprit  de  système  avait  destitué  la  morve,  sous  son  type 
chronique,  de  ses  propriétés  virulentes. 

Symptômes  de  la  morve  chronique.  — L'élément  virulent, 
dont  la  maladie  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  morve  est 
fonction,  peut  se  traduire,  sous  le  type  chronique,  par  des 
manifestations  symptomatiques  dont  les  unes  ont  leur  siège 
apparent  à  la  superficie  du  corps^  et  les  autres  dans  les 
cavités  nasales.  Les  premières  constituent,  dans  la  pratique, 
l'état  pathologique  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de/arcin; 
et  les  secondes  caractérisent  plus  particulièrement  ce  que 
l'on  appelle  la  morve.  Ces  deux  étals  peuvent  se  montrer 
isolément  ou  simultanément  sur  le  même  sujet,  soit  que 
leur  apparition  simultanée  se  soit  faite  d'emblée,  ou  bien 
que  l'un  ait  suivi  l'autre.  La  pratique  fait  voir  toutes  ces 
variétés. 

Mais  ces  modalités  différentes  n'impliquent  point  de 
différences  de  nature.  La  morve  esitine,  qu'elle  se  traduise 
par  des  manifestations  à  la  peau  que  l'on  désigne  sousl  ap- 
pellation de  /arcvi,  ou  par  des  lésions  spéciales,  localisées 
dans  les  cavités  nasales  et  dans  l'appareil  ganglionnaire 
lymphatique  qui  leur  est  annexé.  Toutefois  la  distinction 
établie  par  la  pratique  entre  la  maiiifeslation  farcineuse  et 
la  manifestation  nasale  du  même  état  pathologique,  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  importance,  car  si  elle  n'cntraine 
plus  aujourd'hui  l'idée  d  une  différence  de  nature,  elle  peut 
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correspondre  à  une  difTérence  de  gravité.  Il  n'est  pas  impos- 
sible, en  effet,  surtout  quand  Tinfection  morveuse  résulte 
d'une  inoculatiou  par  des  harnais,  des  couvertures  ou  de 
toute  autre  manière,  que  les  efTets  de  cette  inoculation  res- 
teat  localisés  à  la  superficie,  comme  on  peut  Tobserver  sur 
le  chien,  et  qu'après  une  évolution  généralement  assez 
lente,  ils  disparaissent  sous  Tinfluence  d'un  effort  cicatriciel 
ipoDtané,  conséquence  probable,  on  peut  le  conjecturer 
iQJOQrd*hui,  d'une  immunité  que  l'organisme  finit  par  acqué- 
nr  à  la  longue.  Mais  quand  l'éruption  farcineuse  procède 
h  dedans,  c'est-à-dire  d'un  état  d'infection  qui  lui  préexiste, 
[die  revêt  de  ce  fait  un  caractère  de  gravité  telle  que,  dans 
plupart  des  cas,  on  peut  considérer  comme  incurables  les 
Kvaux  sur  lesquels  elle  s^est  manifestée.  Non  pas  qu'on 
ipuisse  obtenir,  par  l'emploi  de  topiques  appropriés  — 
itérisation  actuelle  ou  potentielle  —  la  résolution  ou  la 
itrisation  des  tumeurs  ou  des  plaies  ulcéreuses  qui  cons- 
ituent  la  forme  farcineuse  de  l'infection  morveuse.  Mais 
infection  n'en  persiste  pas  moins,  malgré  la  disparition 
lelle  de  ses  symptômes  extérieurs,  et,  dans  la  plupart 
cas,  elle  se  traduit  de  nouveau,  ou  par  des  éruptions  pé- 
ihériques  identiques  aux  premières,  ou  par  une  éruption 
le,  ou  par  les  deux  à  la  fois,  simultanées  ou  succes- 

Ce  n'est  que  sous  le  type  chronique  que  le  farcin  peut, 
lez  le  cheval,  revêtir  le  caractère  de  bénignité  dont  je  par- 
is tout  à  l'heure,  et  ne  constituer  qu'une  maladie  tempo- 
^e  et  comme  superficielle  qui  ne  s'éteint  sans  doute  que 
Nr  suite  d'une  immunité  acquise,  comme  le  font,  dans  un 
wiain  nombre  de  cas,  les  accidents  extérieurs,  déterminés 
Nir  le  chien  par  l'inoculation  de  l'élément  de  la  virulence 
Nerveuse. 
A  l'état  aigu,  au  contraire,  l'évolution  de  l'infection  mor- 
ise  est  si  prompte,  que  tous  ses  symptômes  marchent  de 
ou  se  succèdent  avec  une  très  grande  rapidité,  de  sorte 
le  farcin,  sous  ce  type,  ne  constitue  pas  une  variété 
itincte  de  la  morve.  Les  symptômes  dits  farcineux  sont  ou 
(prélude,  à  court  délai,  de  ceux  des  cavités  nasales,  ou  ils 
accompagnent,  ou  ils  apparaissent  immédiatement  après, 
y  a  donc  pas  lieu  de  faire  du  farcin  aigu  quelque  chose 
distinct  de  la  morve  et  d'en  donner  une  description 
fiée.  A  Tétat  aigu,  l'infection  morveuse  s'exprime  tout  à 
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la  fois,  et  très  rapidement,  et  par  des  symptômes  périphé- 
riques et  par  une  éruption  sur  la  muqueuse  respiratoire. 

Si  l'usage  a  prévalu  et  doit  être  conservé,  dans  lescoun 
et  les  livres  qui  traitent  de  la  pathologie  du  cheval,  de  dé- 
crire le  farcin  chronique  dans  un  cadre  à  part,  ce  n'est  pas 
qn'il  constitue,  comme  on  Ta  cru  longtemps,  une  maladie 
spéciale,  indépendante  de  Tétat  morveux.  Non,  la  preuve 
est  faite  par  l'expérimentation  que  la  morve  et  le  farcin  sont 
de  même  nature,  aussi  bien  à  Tétat  chronique  qu'à  TéUt 
aigu,  puisqu*on  peut  donner  lieu  aux  manifestations  de  Tune 
ou  de  l'autre  de  ces  deux  formes  morhides  indistinctement, 
par  l'inoculation  de  la  matière  virulente  puisée  àrwieouà 
l'autre  source.  En  d'autres  termes,  on  peut  faire  apparaître 
la  forme  farciueuse  exclusivement,  en  inoculant  la  matière 
du  jetage  morveux,  et  donner  lieu  à  la  manifestation  dala 
morve,  par  l'inoculation  de  la  matière  d'un  bouton  farei- 
neux.  Donc  identité  de  nature  sous  la  diversité  des  formes: 
voilà  ce  qui  est  aujourd'hui  définitivement  acquis. 

Mais  la  forme  farci  neuse  peut  se  montrer  seule  et  pendant 
longtemps;  elle  peut  disparaître^  enfin,  en  laissant  l'orga- 
nisme exempt  de  toute  altération  viscérale  actuelle,  et  in- 
vesti d'une  immunité  plus  ou  moins  durable  contre  une 
infection  future.  C'est  au  moins  ce  que  l'on  est  autorisé  à 
inférer  des  expériences  de  M.  le  professeur  Saint-Cyr,  de 
Lyon. 

La  distinction  établie  entre  la  morve  et  le  farcin  chro- 
niques, pour  faciliter  l'étude  symptomatique  de  ces  deux 
formes  de  la  même  affection,  se  trouve  donc  parfaitement 
justifiée,  et  nous  la  maintiendrons  ;  mais  comme  le  farcina 
été  l'objet  d'un  article  spécial  dans  ce  Dictionnaire,  je  vais 
me  borner,  pour  éviter  les  répétitions,  à  exposer  ici  les 
caractères  symptomatiques  et  nécropsiques  de  la  morve 
chronique,  me  réservant  de  rectifier  ce  que  les  progrès  de 
la  science  ont  pu  démontrer  d'erroné  dans  l'article  con- 
sacré au  farcin.  ^ 

Symptômes  de  la  morve  chronique.  —  Pour  donner  une  -Ç 
idée  aussi  complète  que  possible  do  la  morve  chronique, 
nous  allons  la  marquer  par  ses  traits  essentiels,  c'est-à-dire 
exposer  les  symptômes  univoques  par  lesquels  elle  sa 
caractérise  lorsque  son  expression  symptomatique  est 
complète.  Ce  tableau  tracé,  nous  dirons  ensuite  conmifol 
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il  peut  être  diversifié  et  rendu  moins  expressif,  soit  par 
rdbsence,  soit  par  refTacement  de  l*un  ou  de  Tautre  de  ses 
traits.  De  là,  dans  la  pratique,  des  difficultés  de  diagnos- 
tic, des  doutes,  des  incertitudes,  des  erreurs  que  la  mé- 
thode d^înoculation  à  dos  animaux  susceptibles,  comme  le 
cobaye  notamment,  peuvent  aujourd'hui  faire  évanouir 
rapidement. 

Trois  symptômes,  que  Ton  a  appelés  cardinaux,  caracté- 
risent cette  maladie  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus 
certaine  par  leur  coexistence,  ce  sont  :  l'ulcération  de  la 
vembrane  nasale  ou  le  chancre  ;  la  tuméfaction  des  gan- 
glions lymphatiques  sous-glossiens  ou  le  glandage;  Técou- 
lement  purulent  par  les  orifices  des  cavités  nasales  ou  le 
ftage. 

On  dit,  dans  le  langage  pratique,  que  lorsque  la  morve  est 
caractérisée  par  ces  trois  symptômes,  elle  est  confirmée^ 
c'est-à-dire  qu'au  point  de  vue  diagnostique,  rien  ne 
nanque  pour  qu  on  puisse  la  reconnaître.  Mais  ce  serait 
uie  erreur  d'inférer  de  cette  expression  que  la  morve 
a'existe  en  réalité  qu'autant  qu^elle  est  accusée  par  ses  trois 
symptômes  cardinaux.  L'ancienne  pathologie  pouvait  bien 
le  comprendre  ainsi  ;  mais  nous  savons  aujourd'hui  que  la 
morve  peut  être  sans  paraître  j  c'est-à-dire  qu'elle  peut 
exister  à  l'état  tout  à  fait  latent,  ou  n'être  dénoncée  que  par 
l'un  ou  par  l'autre  de  ses  symptômes  canictéristiques» 
auquel  son  état  d'isolement  peut  faire  perdre  une  partie  de 
la  signification  si  nettement  déterminée  que  lui  donne  son 
groupement  avec  les  deux  autres. 

Etablissons  donc,  dès  notre  entrée  en  matière,  ce  prin- 
cipe d*une  importance  principale  au  point  de  vue  pratique, 
que  la  morve  chronique  peut  être  aflirmée  sans  que  néces- 
sairement elle  soit  accusée  par  ses  trois  symptômes  car- 
dinaux réunis.  Deux  symptônes  peuvent  suffire,  ou 
même  un  seul.  Et  même  tous  les  trois  manquant,  il  est 
possible  de  faire  dénoncer  par  l'inoculation  Texistence  de  la 
morve,  et  plus  exactement  à  coup  sûr,  dans  quelques  cas, 
que  ne  le  font  les  symptômes. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  caractères  de  ces  symp- 
tômes : 

a.  Ulcération  ou  chancre.  —  Le  travail  de  l'ulcération  sur 
la  muqueuse  nasale  peut  procéder  ou  d'une  éruption  pustu- 


tu  MORVE 

leuse  spéciale,  ou  de  granulations  tuberculeuses  dévelop- 
pées dans  le  tissu  de  la  membrane. 

Les  pustules  qui  sont  très  rares  à  observer,  tant  Tulcé- 
ration  succède  vite  à  leur'  éruption,  se  montrent  •  sous  la 
forme  de  vésicules  de  petites  dimensions,  produites  par 
une  petite  collection  de  sérosité  purulente  qui  soulève 
Tépithélium  et  ne  tarde  pas  à  en  déterminer  la  rupture.  A 
la  vésicule  primitive  succède  alors  une  pluie  de  forme  len- 
ticulaire,  à  bords  un  peu  saillants,  qui  donnent  la  sensatioa 
d'un  relief  sous  la  pulpe  du  doigt,  et  revêtent  une  teinte 
jaunâtre.  Autour  se  dessine  une  auréole  rosée  qui  q*gsI 
perceptible  qu'au  moment  où  la  vésicule  vi^t  de  s  éroder. 
Cette  plaie  qui  remplace  la  vésicule,  c'est  le  chancre.  De 
forme  circulaire  généralement  à  sa  période  initiale,  il  pré- 
sente un  bord  en  relief,  donnant  la  sensation  de  la  consis- 
tance augmentée  du  tissu  delà  membrane  qui  lui  sert  de 
support,  lorsqu'on  procède  àToxploration  digitale  des  cavi- 
tés nasales.  Le  fond  du  chancre  est  formé  par  un  tissu 
bourgeonneux  très  finement  granuleux^  dont  la  couleur 
est  d'un  rose  pâle  qui  tranche  à  peine  sur  celle  de  la  mem- 
brane. 

Le  chancre  de  morve  chronique,   consécutif  à  une  pus- 
tule, tend  à  gagner  du  terrain  en  surface  et  eu  profondeur, 
de  sorte  que,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  réunis  sur  une 
surface  étroite,  ils  no  tardent  pas  à  se  confondre  eu  une 
grande   plaie  ulcéreuse  qui,   continuant  à  s'étendre  elle 
même,  peut  finir  par  occuper  une  grande  partie  delà  surface 
de  la   cloison.   Si   le  travail   ulcératour  creuse  eu  mùme 
temps  qu'il  agrandit  la  plaie,  la  muqueuse  détruite  jusqu'à 
ses  couches  profondes,  laisse  alors  à  nu  le  tissu  cartilagi- 
neux qu'elle  revêt  et,  celui-ci  se  nécrosant,  les  deux  ca\i- 
tés  nasales  sont  mises  en  communication  par  une  ouver- 
ture qui  est  en  rapport  d'étendue  avec  celle  de  Texfolitition 
cartilagineuse  qui  s'est  produite  à  la  suite  de  la  nécrose. 
Les  chevaux  morveux   ne  vivent  plus    assez  longtemps 
aujourd'hui  pour  que  des  phénomènes  de  cet  ordre  soient 
communs  à  observer;  mais  ils  éUiient  fréquents  autrefois, 
lorsque  la  prédominance  de  la  doctrine  de  la  non-conta- 
gion avait  fait  tomber  en  désuétude   les  lois   sanitaires, 
(rrâce  à  la  possibilité  qui  existait  alors  d'utiliser  à  leurs 
services  les  chevaux  morveux,  la  morve  avait  le  temps  de 
passer   par  toutes  les  phases  de  son  évolution  jusqu*àla 
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destruction  gangreneuse  des  tissus  sur  lesquels  se  concen- 
traient ses  lésions. 

La  surface  des  chancres  ou  ^qs  plaies  ulcéreuses  qui  ré- 
sultent de  leur  réunion,  est  souvent  recouverte  d'une  croûte 
jaQDàtre,  teintée  de  taches  saaguiues  foncées,  peu  consis- 
tante en  raison  de  Thumidité  dont  elle  est  imprégnée,  et 
peu  adhérente  aussi.  Il  suffit,  pour  la  détacher,  de  Ten- 
traîner  avec  la  pulpe  du  doigt^  et  alors  la  plaie  chancreuse 
se  montre  avec  tous  ses  caractères  spécifiques. 

Les  ulcères  de  morve  peuvent  avoir  pour  base,  non  plus 
des  pustules,  consécutives  à  un  travail  éruptif  rapide,  mais 
bien  de  petites  nodosités  que  le  professeur  Dupuy  a  assi- 
milées, avec  une  grande  justesse  do   vue,  aux  tubercules 
pdmonaires,  et  qui  sont  essentiellement  caractéristiques 
ie  fétat  morveux.  Ces  tubercules  de  la  membrane  nasale 
éprouvent,   à  une   certaine  phase  do  leur    évolution,  un 
nmollissementcentral,  et  la  cavité  qui  résulte  de  ce  ramol- 
ïssement,  se  convertit  en  ulcère  après  Tévacuation  de  la 
ttiUère  qu'elle  contenait.  L'ulcère  tuberculeux  se  présente 
Ijiaéralement  sous  de  petites  dimensions,  proportionnelles 
m  volume  du  tubercule  qui  est  gros  d'ordinaire  comme  une 
lite  d'épingle  ou  comme  un  grain  do  millet,  et  sa  tendance 
_|is'élargir  est  moins  accusée  que  celle  de  l'ulcère  pustu- 
fcttx.  Son  siège,  comme  d'élection,   est  lo  repli  de  l'aile 
ûilerno  du  nez  où  on  lo  rencontre,   tantôt  isolé,  tantôt  en 
poupes,  formant  dos  plaques  exubérantes,  sur  lesquelles 
fe  chancres  restent  assez  longtemps  séparés  les  uns  des 
iQtres,  malgré  leur  contluonco  et  ne  se  confondent  qu'à  la 
wngue  en  une  plaie  ulcéreuse  unique. 
Ces  ulcères  tuberculeux,  sous  le  repli  de  l'aile  interne  du 
lez, sont  tellement  significatifs  qu'il  suffit  de  les  percevoir 
F^  le  toucher  pour  qu'on  soit  on  droit  d'affirmer  l'existence 
'ft  la  morve.  Gn\ce  à  ce  symptôme,  on  peut  faire  le  diagnostic 
«cette  maladie,  môme  dans  Tobscurité;  les  yeux  n'ont  pas 
WiQ  d'intervenir,  la  sensation  perçue  par  lo  doigt  suffit. 
Enlia,  une  autre  lésion,  se  rattachant  à  une  altération  de 
*ûuiriiion  du  tissu  de  la  membrane  pituitaire,  peut  être 
^>ûstaléesur  cette  membrane  :  c'est  une  sorte  d^érosion  en 
?^nde  surface    de   Tépithélium,    qui   se  traduit    par  des 
•^pressions  irrégulières,  semblant  impliquer,  aux  endroits 
J]i «lies  existent,  que  la  formation  épithéliale  s'est  elfectuée 
"Uûe  manière  incomplète. 
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Le  travail  de  rulcération  peut  s'arrêter  sur  la  membrane 
nasale,  comme  sur  la  peau,  dans  le  cas  de  farcin,  et  être 
remplacé  par  un  travail  de  réparation  qui  s'effectue  suivant 
le  mode  habituel  dans  les  plaies  avec  perte  de  substance, 
c'est-à-dire  par  le  bourgeonnement  de  la  cicatrisation  par 
deuxième  intention  ;  et  lorsque  cette  réparation  est  ache- 
vée, la  continuité  de  la  membrane  muqueuse  avec  elle- 
même  se  trouve  rétablie  par  une  pièce  d'apparence 
fibreuse,  à  disposition  rayonnée,  dont  l'épaisseur  dépasse 
généralement  celle  de  la  membrane  elle-même,  en  sorte 
qu'elle  fait  saillie  à  sa  surface  et  peut  donner  lieu  à  un  sif- 
flement nasal,  indice  du  rétrécissement  qu'elle  détermine 
dans  les  méats  aériens.  Des  auteurs  allemands  ont  pré- 
tendu que  les  plaques  rayonnées  que  Ton  peut  constater 
sur  la  membrane  nasale,  dans  la  morve  chronique,  n'étaient 
pas  de  nature  cicatricielle  et  qu'elles  constituaient  des 
lésions  primitives,  propres  à  la  morve  au  même  titre  que  les 
tubercules.  Acela  une  seule  réponse  suffit  :  c'est  que,  lorsque 
les  chevaux  morveux  sont  conservés  longtemps,  on  peut 
voir  ces  plaques  se  former  sur  des  chancres  que  leur  situation 
rend  visibles  et  se  substituer  à  ces  lésions,  de  la  même  ma- 
nière que  les  cicatrices  fibreuses  remplacent  sur  la  peau  les 
ulcérations  farcineuses,  lorsque  les  conditions  organiques 
existent  pour  que  ces  ulcérations  se  ferment.  Identité  des 
phénomènes  dans  les  deux  cas.  Jamais  on  ne  constate  des 
cicatrices  rayonnées  delapituitaire  et  de  la  membrane  tra- 
chéale à  la  période  initiale  de  la  morve  chronique.  Il  faut 
du  temps  pour  qu'elles  apparaissent,  car  elles  sont  le  signe 
que  l'organisme  du  cheval  infecté  cesse  pou  à  peu  d'être 
propre  au  développement  elàrcutrolicn  de  l'élément  vivant 
de  la  virulence  morveuse.  La  guérison  spontanée  ou  déter- 
minée de  la  morve,  dont  on  observait  quelques  cas  autre- 
fois, lorsque  la  désuétude  des  règles  sanitaires  assurait  aux 
chevaux  morveux  une  assez  grande  longévité,  cette  gué- 
rison se  traduisait  analomiquemenl,  comme  celle  dufarcin. 
par  la  cicatrisation  de  toutes  les  plaies  de  la  muqueuse  des 
voies  respiratoires,  à  la  surface  de  laquelle  on  rencontrait, 
à  la  place  de  chancres,  des  plaques  rayonnées,  proportion- 
nelles en  nombre  et  en  étendue  au  nombre  et  à  Tètendue 
de  ceux-ci. 

La  membrane    nasale,  qui  est  le  siège  des  ulcérations 
caractéristiques  de  la  morve,  n'a  plus  sa  teinte  rose  phy- 
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iologique.  Sa  couleur  est  pâle,  comme  plombée,  et  l'ap- 
lareil  folliculaire  s'y  dessine  par  un  pointillé  plus  marqué 
^éralement  que  dans  Tétat  physiologique. 

i.  Tuméfaction  ganglionnaire  ou  glandage,  —  Le  glanr 
iaqe^  comme  on  l'appelle  en  langage  pratique,  c'est-à-dire 
la  tuméfaction  indurée  des  ganglions  de  la  région  sous- 
^ossîenne,  est  un  symptôme  qui  a  une  étroite  connexité 
avec  rulcération  ;  aussi  permet-il  d*en  affirmer  l'existence, 
quand  bien  même  aucun  chancre  n'est  encore  perceptible,  à 
fœil  ni  au  doigt,  sur  le  champ  explorable  de  la  pituitaire. 
De  là  sa  grande  signification  diagnostique. 

La  glande  de  morve  présente  un  volume  qui  est  généra- 
lement supérieur  à  celui  des  ganglions  qui  en  sont  la 
Use. 

Dans  quelques  cas,  ce  volume  peut  être  tel  que  la  glande 
déborde  la  cavité  sous-glossienne  et  se  dessine  en  relief  au 
delà  du  bord  du  maxillaire.  Sa  fotme  n'a  rien  de  constant; 
foelquefois  arrondie,  elle  constitue  le  plus  souvent  une 
bimeur  allongée,  aplatie  d*un  côté  à  l'autre  et  inégalement 
épaisse.  D'où  sa  disposition  bosselée  qui  est  un  de  ses 
caractères  distinctifs.  L'un  de  ses  principaux  attributs  est 
sa  consistance  indurée.  Elle  donne,  sous  les  doigts,  la  sen- 
sation d'une  résistance  comme  cartilagineuse,  et  ce  carac- 
lère,  difficile  à  bien  rendre  par  une  description,  a  quelque 
chose  de  si  expressément  significatif  pour  le  praticien,  qu'il 
suffit,  à  lui  seul,  pour  permettre  d'établir,  avec  une  grande 
certitude,  le  diagnostic  de  la  morve. 
La  glande  de  morve  n'est  pas  mobile  dans  la  cavité 
l'auge,  comme  le  sont  les  ganglions  normaux.  Au 
coQtraire,  elle  se  trouve  attachée  dans  son  fond  et  contre 
la  table  du  maxillaire,  par  suite  de  l'inflammation  indurée 
du  tissu  cellulaire  qui  Tentoure.  D'où  un  certain  degré 
^adhérence  profonde,  reconnue  et  signalée  do  tout  temps 
comme  un  des  caractères  distinctifs  de  cette  tumeur.  Une 
idhérence  peut  exister  aussi  entre  elle  et  la  peau,  mais 
dune  manière  moins  constante  qu'avec  les  parties  pro- 
fondes. 

La  glande  de  morve  est  à  peu  près  indolente.  Toutefois, 
lorsqu'on  exerce  sur  elle  une  pression,  l'animal  témoigne 
par  une  rétraction  de  la  commissure  labiale,  du  même  côté, 
d'un  certain  degré  de  sensibilité  anormale 


262  MORVE 

Cette  tumeur  peut  être  simple  ou  double,  suivant  que  lei 
lésions,  dont  elle  est  l'expression,  sont  localisées  dans  uni 
seule  des  cavités  nasales  ou  qu'elles  les  occupent  toutes  l& 
deux.  Quand  elle  est  simple,  elle  correspond  par  son  siège,  i 
droite  ou  à  gauche,  à  celle  des  cavités  nasales  dans  laquelle 
le  travail  ulcéraleur  s'est  effectué.  Dans  ce  cas,  on  peut  « 
rendre  un  compte  exact  de  la  mesure  dans  laquelle  I< 
volume  des  ganglions  malades  s'est  accru  par  leur  com- 
paraison avec  leurs  congénères  restés  sains. 

L'ancienne  hippiatrie  disait,  sous  forme  aphoristique, 
que  «  glande  de  morve  jamais  ne  suppure  ».  Cola  est  vrai 
dans  la  généralité  dos  cas  ;  mais  il  y  a  des  exceptions  1 
cette  règle.  Quelquefois  les  ganglions  morveux  deviennent 
le  siège  d'abcès  qui  déterminent  leur  fonte  partielle.  Maii 
le  pus  qui  s'en  écoule  a  l'aspect  huileux  caractérisque  dei 
boutons  de  farcin  et,  après  son  évacuation,  ce  qui  reste  d€ 
la  glande  conserve  son  caractère  spécial  d'induration 
bosselée. 

Par  ces  deux  signes  on  peut  maintenir  à  la  glande  de 
morve,  même  quand  elle  a  suppuré,  sa  signification  dia- 
gnostique et  la  différencier  des  tumeurs  purulentes  de 
nature  bénigne  qui  peuvent  avoir  leur  siège  dans  la 
cavité  sous-glossienne,  comme  les  abcès  de  gourme  pai 
exemple. 

En  résume  :  tuméfaction  indurée  des  ganglions  lympha- 
tiques de  la  cavité  de  Tauge  ;  état  bosselé  de  la  tumeur  qu'ils 
constituent;  adhérence  de  cette  tumeur  aux  parties  pro^ 
fondes;  ^n persistance  dans  la  grande  majorité  des  cas  à 
l'état  d'induration;  aspect  huileux  du  pus  qui  peut  s'y  for- 
mer, par  exception,  et  persistance  de  l'induration  dans  le 
restant  de  la  tumeur;  enfin,  état  d'indolence  presque  com- 
plète: voilà  un  ensemble  de  caractères  qui  permettent  d'at- 
tribuer à  la  glande  de  morve  sa  signification  véritable  et  de 
reconnaître  la  maladie  qu'elle  exprime,  quand  bien  même, 
ce  qui  est  fréquent  dans  la  pratique,  elle  est  seule  à  l'ex- 
primer. 

c.  J étage.  —  Le  jetage  ou  l'écoulement  par  les  narines 
d'un  liquide  morbide,  d'apparence  purulente  le  plus  sou- 
vent, est  le  signe  objectif  le  plus  frappant  de  la  maladie  et 
qui  lui  a  valu  le  nom  sous  lequel  on  la  désigne  dans  notre 
langue  ;  tandis  que  les  Anglais  ont  pris  pour  base  de  Sc 
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léQominatioQ  l'ongorgement  ganglionnaire,  la  glande  : 
ïoix  le  nom  de  glanders  qu'ils  lui  ont  donné. 

Dans  la  généralité  des  cas  de  morve  que  Ton  appelle 
zonfirmée^  c*est-à-dire  caractérisée  par  ses  trois  symptômes 
cardinaux,  le  jetage  est  abondant  et  s'écoule  avec  continuité. 
On  peut  dire  que  jamais  sa  source  ne  tarit;  mais  Tactivité 
des  mouvements  respiratoires  inilue  sur  sa  quantité.  Dans 
l'étal  de  repos,  la  matière  du  jetage  s'étale  en  nappe  sur  la 
moitié  inférieure  de  Torifice  de  la  narine  et  sur  la  lèvre 
supérieure,  en  s'attachant  à  la  peau.  Quand  la  respiration 
a  été  accélérée  par  Texercice,  cette  matière,  dont  la  quantité 
s'est  accrue,  souille  tout  le  pourtour  des  naseaux,  auquel 
elle  adhère  en  couches  assez  épaisses. 

La  position  déclive  de  la  tète  est  aussi  une  condition  de 
Faugmentalion  de  son  écoulement^  tout  au  moins  pendant 
un  certain  temps. 

L'humeur  de  la  morve  aune  viscosité  particulière,  qui 
explique  ses  adhérences  aux  parties  tégumentaires  sur  les- 
quelles elle  s'écoule,  mais  elle  n'est  pas  homogène  et  bien 
ïiée  comme  la  matière  du  jetage  de  la  gourme;  elle  n'en  a 
pas  non  plus  la  couleur  franchement  purulente.  Le  jetage 
de  la  morve  a  une  nuance  légèrement  verdàtre,  signalée 
de  tout  temps  par  les  observateurs.  En  outre,  il  est  huileux 
«tassez  fréquemment  rayé  do  stries  sanguines,  indices  de 
létat  ulcéreux  de  la  membrane  nasale.  Le  plus  souvent,  la 
matière  du  jetage  est  sans  odeur  dans  la  morve,  en  sorte 
que  la  présomption  est  très  grande  qu'un  écoulement  nasal 
B  est  pas  de  nature  morveuse  lorsqu'il  exhale  une  odeur 
fétide  comme  celle  de  l'ozène  et  de  la  carie  dentaire.  Il  peut 
arriver  cependant,  par  exception,  que  le  jetage  morveux  ré- 
pande une  odeur  fade  et  même  putride,  lorsque  les  sinus  de 
la  tête  sont  remplis  de  grumeaux  purulents  que  leur  con- 
sistance retient  emprisonnés,  et  qui  subissent,  sous  l'action 
de  l'air,  une  décomposition  putride. 

Tels  sont  les  caractères  objectifs  du  jetage  de  la  morve 
chronique.  Ce  symptôme  n'a  pas,  sans  doute,  une  significa- 
tion aussi  expressive  que  le  glandage  et  l'ulcération  ;  mais 
lia  observateur  exercé  ne  s'y  trompe  pas,  cependant,  et 
^aud  il  constate  sur  un  cheval  un  jetage  que  sa  viscosité 
rend  adhérent  au  pourtour  des  narines,  qui  est  mal  lié, 
mélangé  de  bulles  d'air  et  de  stries  sanguines,  et  dont  la 
couleur  jaunâtre  est  nuancée  d'une  teinte  verte,  très  faible 
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il  est  vrai,  mais  reconnaissable,  il  sait  à  quoi  il  a  affaire, 
presque  tout  aussi  bien  que  s'il  voyait  un  chancre  ou  s*il 
touchait  une  glande. 

Il  y  a  du  reste  une  particularité  de  Técoulement  nasal 
dans  la  morve  qui  contribue  beaucoup  à  lui  donner  sa 
signification  propre  :  c'est  sa  localisation  d'un  côté  ou  de 
l'autre.  Dans  la  grande  généralité  des  cas,  le  jetage  morveux 
ne  s'effectue  que  d'un  côté,  comme  le  travail  ulcérateur, 
dont  ce  jetage  est  l'expression.  Il  y  a  donc  dans  cette  loca- 
lisation quelque  chose  (le  très  significatif,  au  point  de  vue 
diagnostique. 

Si  le  jetage  de  la  morve  est  unilatéral,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  a-t-il  lieu  indifféremment  par  l'une  ou  par 
l'autre  narine?  Quoique  ce  soit  là  un  point  de  fait,  cette 
question  n'est  pas  résolue.  L'opinion  qui  prévaut  cependant, 
sur  la  foi  de  l'ancienne  hippiatrie,  est  celle  de  la  plus  grande 
fréquence  du  jetage  morveux  par  la  narine  gauche  que  par 
la  droite.  Cette  opinion  a  été  confirmée  par  les  statistiques 
de  Dupuy  et  de  Youatt,  mais  Perciwall  l'a  contredite.  Sai* 
cinquante-huit  cas  dont  il  donne  le  relevé,  les  lésions  de  la 
morve  ont  été  constatées,  par  lui,  vingt  et  une  fois  à  gauche, 
dix-neuf  fois  à  droite,  et  dix-huit  fois  dans  les  deux  narines. 

Un  seul  fait  reste  établi,  au  miUou  de  ces  divergences  : 
c'est  la  plus  grande  fréquence,  dans  la  morve  chronique, 
du  jetage  unilatéral  relativement  au  jetage  double. 

Il  nous  faut  maintenant  exposer  les  variantes  qui  ^penveni 
se  rencontrer  dans  l'expression  symptomatique  de  la  morve, 
suivant  les  modifications  qui  peuvent  résulter  soit  du  carac- 
tère etfacé  de  Tun  ou  de  l'autre  de  ses  symptômes,  ou  de 
deux  ou  de  trois  à  la  fois;  soit  du  manquement  de  Tun  ou 
de  l'autre;  soit  de  l'absence  complète  de  tous  les  trois, 
comme  dans  le  cas  de  morve  dite  latente. 

Des  trois  modes  d'ulcérations  qui  appartiennent  à  la  morve 
chronique,  il  est  possible  qu'un  seul  soit  perceptible,  à  la 
vue  ou  au  toucher^  sur  le  champ  explorable  delapituitaire. 

Au  point  de  vue  diagnostique,  ces  trois  formes  de  l'ulcé 
ration  morveuse  n'ont  pas  une  égale  valeur. 

L'érosion  épithéiiale  ne  suffirait  pas  à  elle  seule  pour 
permettre  d'affirmer  la  morve  ;  elle  ne  peut  qu'en  suggérer 
la  présomption,  mais  lorsqu'elle  coexiste  avec  le  jetage 
ou  le  glandage,  et  à  fortiori^  avec  les  deux  à  la  fois,  cette 
coïncidence  lui  imprime  une  signification  que  son  aspect 
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trop  fru$te  empêche  de  lui  donner  lorsqu'elle  existe  isolé- 
ment. 

11  n*en  est  pas  de  même  de  lulcération  pustuleuse  :  elle 
tune  signification  propre,  iadépendante  de  celle  que  peuvent 
loi  prêter  les  autres  symptômes  coexistant  avec  elle.  Cette 
ilcération  étant  donnée,  avec  ses  caractères  bien  nets  et 
Hen  déterminés,  la  morve  peut  être  affirmée,  quand  bien 
même  ses  autres  symptômes  font  défaut  :  ce  qui  est  possible, 
mais  absolument  exceptionnel. 

De  même  pour  le  chancre  tuberculeux.  Peut-être  même 
est-il  vrai  de  dire  que  ce  chancre,  surtout  par  le  siège 
{a*il  occupe,  a  quelque  chose  de  plus  significatif,  comme 
expression  de  la  morve  chronique,  que  le  chancre  pustu- 
leux. 

L'expérience  clinique  démontre,  en  effet,  avec  une  certi- 
tude que  Ton  peut  appeler  absolue,  que  lorsqu'un  chancre 
tabercoleux  se  montre  sous  le  repli  de  Taile  interne  du  nez, 
ttit-il  seul,  n'eût-il  que  les  dimensions  d'une  tête  d'épingle, 
on  peut  en  induire,  très  rigoureusement,   que  des  lésions 
nerveuses  très  étendues  existent,  en  même  temps  que  lui, 
€t  dans  les  parties  profondes  des  cavités  nasales,  et  dans 
les  sinus  de  la  tête,  et  sur  la  muqueuse  trachéale,  et  dans 
l'appareil   pulmonaire.  Seul,  daus  son  lieu  d'élection^   le 
chancre  tuberculeux,  si  exigu  soit-il,  dit  tout  cela:  et  c'est 
ce  qui  donne  une  si   grande  importance  à  ce  symptôme 
çu'il  faut  savoir  trouver  et  reconnaître  dans  le  repli  où  il 
se  cache.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  est  bien  rare  qu'il  se  montre 
sans  l'accompagnement  du  jetage  et  de  la  glande  ;  mais  si 
ces  deux  symptômes  ajoutent  à  la  signification  diagnostique 
do  chancre  du  repli  de  l'aile  nasale,  la  leur  s'accroît  encore 
plus  de  la  sienne  propre,  de  telle  sorte  qu'une  fois  ce  chancre 
reconnu,  les  deux  autres  symptômes,  si  frustes  qu'ils  puis- 
sent paraître,  prennent  un  caractère  univoquo. 

La  morve  peut  donc  être  caractérisée  ou  par  la  présence 
âmultanée,  sur  le  même  sujet,  des  trois  variétés  d'ulcéra- 
tions particulières  à  cette  maladie,  ou  par  la  manifestation  de 
deux  seulement,  ou  d'une  seule,  ce  qui,  au  point  de  vue  de 
ce  symptôme,  constitue  autant  de  nuances  dans  son  exprès- 
non.  Il  est  possible,  enfin,  que  ce  caractère  de  l'état  morveux 
Banque  complètement^  soit  qu'en  effet  aucun  travail  éruptif 
le  se  soit  opéré  dans  les  cavités  nasales,  ce  qui  est  tout  à 
Ut  exceptionnel,  soit,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  que  ses 
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susc,  adhère  au  pourtour  des  narines  et  en  agglutine 
poils  en  pinceaux  multiples,  et  comme  la  poussière  des 
irrages,  en  s'y  associant,  augmente  sa  consistance  en 
tme  temps  qu'elle  lui  donne  une  teinte  noirâtre,  elle 
ésente  alors  Taspect  d'une  espèce  de  glu  ou  de  matière 
meuse  à  quoi  on  Ta  comparée.  Le  jetage  dit  poisseux  est, 
I  effet,  signalé  comme  un  des  caractères  qui  peuvent 
irtenir  à  l'expression  symptomatiquo  de  l'état  mor- 
L,  dans  une  de  ses  variantes.  Quand  le  jetage  qui  pré- 
cet  aspect  est  unilatéral,  il  est  bien  plus  caractéris- 
que  lorsqu'il  est  double,  en  raison  do  la  disparate 
mte  qui  existe,  par  ce  fait,  entre  les  deux  narines  ; 
lu,  dans  Tun  et  l'autre  cas,  sa  signification  est  certaine 
qui  sait  la  comprendre.  Au  point  do  vue  de  la  dia- 
de  la  morve,  le  jetage  poisseux  a  une  grande  impor- 
;  mais  il  n'est  pas  rare  qu'on  le  méconnaisse,  parce 
matériellement,  il  est  si  peu  de  chose,  qu*ossentielle- 
il  semble  ne  rien  être.  De  là  de  graves  erreurs, 
ides  en  désastres,  qu'on  parvient  facilement  à  éviter, 
[ue  Ton  sait  comprendre  ce  que  signifie  la  -présence, 
lurtour  des  narines,  de  la  matière  gluante  et  d'aspect 
leux  qui  les  souille. 

«ecoulomeut  nasal  peut  manquer  dans  Tétat  morveux, 
[Cette  absence  donne  lieu  à  une  variété  de  l'état  sympto- 
tique  que  l'on  désigne,  dans  la  pratique,  sous  le  nom 
^fnorve  sèche  :  forme  insidieuse,  elle  aussi,  et  d*autant 
qu'il  est  possible  que  le  glandage  fasse  défaut  en 
hûe  temps  que  le  jetage.  Aucun  phénomène  objectif 
Ippelant,  dans  ce  cas,  l'attention  du  côté  des  narines,  on 
fet  pas  déterminé  à  procéder  à  l'examen  de  leur  cavité 
lérieure,  et  l'état  morveux,  bien  que  dénoncé  par  des 
Itérations  visibles,  peut  alors  ne  pas  être  reconnu.  J'y  ai 
i  pris,  pour  ma  part,  une  fois. 

Appelé  pour  donner  mon  avis  sur  les  causes  de  la  morve 
^  sévissait  sur  les  chevaux  d'un  grand  établissement 
^striel  de  Paris,  je  me  suis  contenté,  dans  une  pre- 
ïre  visite,  de  procéder,  comme  on  fait  dans  les  régi- 
its,  à  Yexamen  des  ganaches;  et  cet  examen  ne  m'ayant 
luit  à  la  constatation  d'aucun  fait  anormal,  ni  du  côté  des 
[lions  lymphatiques,  ni  du  côté  de  l'orifice  des  narines 
n'étaient  le  siège  d'aucun  écoulement  d'apparence 
r^bide,  je  ne  poussai  pas  mes  investigations  plus  loin. 
I      xni.  17 


Mais  la  morve  ayanl  coutïnué  ses  ravages,  malgré  les  pré 
cautions  saniLaires  auxquelles  on  avuit  eu  recours,  ud  non 
vel  exameu,  plus  complet  et  plus  approfondi,  me  conduis: 
à  coostalcr,  sur  un  certain  nombre  de  chevaux  de  prove 
nance  hongroise.  Texislence  dans  les  cavités  nasales,  soi 
il'ulcérations  actuelles,  soit  de  cicatiices  dénonçant  dfl 
[ilcératious  passées  iju'on  n'avait  pas  reconnues,  faute  S\ 
avoir  regardé. 

Ce  symptôme  était  unique,  en  effet  :  ni  jetage,  ni  glandf 
ne  l'accompagnaient.  J'avais  donc  en  aiïaire  à  une  morfi 
sèche,  mais  non  pas  latente,  puisqu'un  symptôme  principta 
Vaccusail.  Méconnue  pendant  quelque  temps,  celle  morW 
avait  pu  multiplier  ses  coups,  pour  ainsi  dire,  à  la  soin 
dine.  Une  fois  la  source  de  la  contagion  découverte,  Ci 
réussit  rapidement  à  la  tarir  par  des  mesures  sanitaires,  I 
tout  parliculièrement  par  une  visite  journalière  allenln 
de  tous  les  chevaux  composant  reiïuclif  des  dépôts  oti 
morve  sévissait  el  elies'esl  rapidement  arrêtée.  I)epuis,H 
a  eu  le  soin  de  persister  dans  l'examen  individuel  iM 
chevaux  de  cet  olfeclif,  afin  d'être  toujours  à  mëmefl 
saisir  la  maladie  dès  les  premiers  moments  do  sa  manifen 
talion,  et  d'étouiïer  ainsi  la  contagion  aussitôt  que  nÛM 
saute,  el  grâce  à  celte  pratique  tutèlaire,  on  aréussîàM 
garer  de  ses  atteintes.  Nouvelle  preuve  à  ajouter  à  Ufl 
d'autresquelaconlagion  u  c'est  la  cause  »,  la  cause  unique 
et  qu'il  suftil  de  prévenir  ses  effets  pour  que  la  morve  M 
n'apparaisse  pas  ou  disparaisse. 

Il  n'est  pas  rare  que  !o  jelage  de  la  morve  chronique  ijl 
montre  sanguinolent.  Ce  symptôme  élait  fréquent  aaMi 
fois,  surtout  sur  les  chovaux  de  poste  au  retour  de  la  coutm 
qu'on  peut  AWn  effrénée,  que  nécessitait  le  service  àvilssid 
extrême  auquel  ils  étaient  employés.  Au  moment  de  leo 
arrivée  au  relai,  la  matière  qui  s'écoulait  de  leur  naria 
élait  uu  mélange  de  mucosilés  purulentes  et  de  socq 
échappé  des  chancres,  dont  les  capillaires  avaient  été  nal 
pus  sous  la  poussée  énergique  den  ondées  sanguines  daili 
leur  canal  inlérieur. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  ces  condilionii  spéciald 
que  l'hémorrhagie  nasale  peut  so  manifester  chez  le  cheW 
atteint  de  la  morve  chronique.  Il  y  a  des  cas  où  on  lavoi 
se  produire  même  au  repos,  se  traduisant  alors  soit  par  dfl 
gouttes  de  sang,  soil  par  dus  filets,   Koil  par  des  ûots.  0 
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phénomène  à  degrés  variables  est  toujours  corrélatif  au 
travail  ulcérateur  dont  la  muqueuse  des  cavités  nasales  est 
le  siège.  Si  la  destruction  ulcéreuse  s'attaque  aux  parois 
dun  des  gros  sinus  veineux  qui  rampent  sous  cette  mem- 
brane, elle  donne  lieu  à  une  hémorrhagie  à  grand  jet. 
tandis  que  ce  sont  seulement  des  gouttes  ou  de  minces 
filets  qui  s'échappent  lorsque  la  source  de  Técoulement  est 
dans  la  rupture  des  capillaires  des  plaies  ulcéreuses. 

L'hémorrhagie  nasale  peut  avoir,  dans  l'état  morveux, 
les  caractères  d*un  phénomène  comme  prodromique,  c'est- 
à-dire  qu'elle  peut  se  montrer  comme  signe  précurseur, 
avant  l'apparition  des  symptômes  spécifiques.  C'était  là  un 
fait  d'observation,  fréquent  autrefois  dans  le  groupe  des 
chevaux  où  la  morve  sévissait.  Dans  les  conditions  où  ce 
symptôme  apparaissait,  il  avait  une  grande  signification 
diagnostique,  même  quand  il  se  montrait  isolé,  car  on  savait 
qu'il  était  un  prélude  ou,  pour  mieux  dire,  qu'il  dénonçait 
Texistence  d'ulcérations  profondément  situées  dans  les 
cavités  nasales. 

Si  Tépis taxis  en  soi  avait  cette  valeur,  comme  élément 
de  diagnostic,  par  le  fait  seul  des  circonstances  de  milieu 
où  se  trouvaient  les  chevaux  sur  lesquels  on  la  constatait, 
à  plus  forte  raison  en  était-il  ainsi  quand  elle  était  accom- 
pagnée par  le  glandage,  ou  par  un  flux  nasal^  même  peu 
abondant. 

Le  jotage  de  morve  se  manifeste  rarement  seul.  Symp- 
tôme de  rinflammation  ulcéreuse  de  la  membrane  nasale, 
il  est  accompagné  presque    toujours  du  glandage,  et  la 
coïncidence  de  ces  deux  symptômes  donne  à  chacun,  res- 
pectivement, un  sens  plus  marqué  que  celui  qu'il  peut  avoir 
dans  son  état  d'isolement.  Ce  qui  est  vrai  de  la  glande,  l'est 
à  plus  forte  raison  de  Tulcération.  A  supposer  qu'un  jetage 
paraisse  ne  rien  être  par  l'aspect  et  la  faible  quantité  de  la 
matière  qui  s'écoule,   du  moment  qu'un  chancre  coexiste 
avec  lui,  il  n'y  a  plus  possibilité  de  se  méprendre  sur  sa 
signification    propre.  C'est  à  ce    point   de   vue    surtout 
(p'étant  donné  nn  jetage,  il  est  toujours  indiqué  de  recher- 
dier  si  une  petite  ulcération  tuberculeuse  n'existe  pas  sous 

W  repli  de  Taile  interne  du  nez. 
\a  glandage  peut,  comme  les  deux  autres  symptômes 

^dinaux  de  la  morve,  se  montrer  avec  quelques  diffé- 

reuces   d'aspect  qui   en  diversifient,    dans  une   certaine 
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mesure,  l'apparence.  Mais  cos  difTérnnces  se  rattacbet 
plutôt  au  volume  de  la  giaudo  qu'à  sou  carncLèro  essentio 
l'induration.  Taalôt,  comme  cela  a  été  dit  plus  haut,  i 
glande  est  assez  volumineuse  pour  se  profiler  en  relief  a 
delà  du  bord  inférieur  du  maxillaire,  et  tantôt  son  volum 
est  tellement  réduit  qu'il  équivaut  à  peine  k  celui  d'un 
fève.  Entre  ces  deux  extrêmes,  toutes  les  dimension 
peuvent  être  conslatéen  ;  mais  sous  quelque  volume  que  l 
glande  de  morve  se  présente,  elle  conserve  toujours  se 
caractères  propres  :  l'induration  de  son  tissu  et  son  atlacb 
profonde  dans  la  cavité  de  l'auge,  caractères  qui.  pourdei 
doigts  exercés,  ont  quelque  chose  de  tellement  signilicalî 
que,  rien  qu'au  toucher,  la  morve  pont  être  affirmée  pai 
la  sensation  que  donne  la  glande.  A  lui  seul  donc,  « 
symptôme  a  une  très  grande  valeur,  et  si  l'on  peutbésiter, 
quand  aucun  autre  ne  l'accompagne,  à  prononcer  W 
jugement  définitif  sur  l'état  décidément  morveux  du  cheval 
qui  le  présente,  il  est  de  règle  absolue  de  considérer  cel 
animal  comme  suspect  et  de  te  maintenir  dans  un  état  com- 
plet d'isolement. 

La  glande  peut  se  montrer  spiite.  plus  souvent  que  l'ul- 
cération et  le  jetage,  pendant  dos  semaines  et  dos  mol». 
Dans  la  plupart  de,s  cas,  cependaut,  elle  coexiste  soit  avee 
le  jetage  sans  ulcérations  apparentes,  soit,  ceqnioslplw 
rare,  avec  les  ulcérations  sans  jetage  (morve  sèche),  soit 
avec  ces  deux  symptômes  à  la  fois.  Enfin,  il  est  possiUfl 
qu'elle  fasse  défaut  complètement,  comme  dans  la  relation 
de  morve  sèche  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Mais  08 
n'est  qtie  très  cxceptionnoUement  que  les  choses  se  passent' 
ainsi  et,  dans  la  très  grande  majorité  dos  cas,  l'engorge- 
ment induré  des  ganglions  de  l'auge  ou  bien  précède  I& 
manifestation  extérieure  des  deux  autres  symptômes,  obj 
bien  marche  de  pair  avec  eux.  i 

Etant  donnés  les  trois  symptômes,  dits  cardinaux,  delijj 
morve  chronique  et  les  dilïérents  aspects  sous  lesquels  il*- 
peuvent  respectivement  se  montrer,  on  conçoit  la  diversitll 
des  expressions  sympto  ma  tiques  sous  lesquelles  celta  lOB-l 
ladie  peut  apparaître,  suivant  que  ces  symptômes,  ou  bien  | 
se  trouvent  associés  ensemble,  ou  bien  que  l'un  ou  l'auW 
vient  à  manquer,  ou  bien  qu'ils  so  combinent,  en  aireclant 
chacun  l'un  ou  l'autre  des  caractères  variés  qu'il  psul 
revêtir. 
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Mais  quelles  que  puissent  être  les  diversités  dans  les 
manifestations  de  la  morve  chronique,  au  fond  la  maladie 
reste  une,  toujours  identique  à  elle-même,  tout  aussi  grave 
soQs  les  apparences  les  plus  bénignes  que  lorsqu'elle  se 
nontre  avec  Tensemble  complet  de  ses  symptômes  les  plus 
iccusés. 

Symptômes  génératix  de  la  morve  chronique.  —  La  morve 
le  se  traduit  pas  seulement  par  les  symptômes  locaux  dont 
.es  caractères  viennent  d'être  indiqués  ;  en  dehors  de  ces 
symptômes,  avant,  pendant  et  après  leur  manifestation, 
d'autres  apparaissent,  d'un  caractère  plus  général  et  qui, 
pour  la  plupart,  n'ont  rien  de  bien  particulièrement  patho- 
gnomonique,  quand  on  les  considère  isolément  ;  mais  ils 
deviennent  plus  significatifs,  quand  on  les  interprète  par 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  se  manifestent, 
ou  par  les  phénomènes  locaux  à  caractères  plus  expressifs 
qui  les  accompagnent  ou  qui  les  suivent.  Toutefois,  il  est 
remarquable  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  morve, 
sous  sa  forme  chronique,  ne  donne  pas  lieu  à  des  manifes- 
tations symptomatiques  générales  qui  soient  en  rapport 
avec  la  gravité  des  lésions  qu'elle  détermine.  L'organisme 
du  cheval  s'accommode,  pour  ainsi  dire^  si  bien  à  l'état 
morveux,  que  souvent  sa  santé  ne  paraît  pas  en  être  sensi- 
Wement  troublée.  C'est  ce  qui  explique  comment  le  cheval 
morveux  peut  être  encore  utilisé,  même  à  des  services  de 
grande  vitesse,  tels  qu'étaient  ceux  des  malles-poste  et  des 
àligences,  auxquels  on  l'employait  lorsque  la  doctrine  delà 
non-contagion  de  la  morve  avait  fait  tomber  en  désuétude 
les  lois  sanitaires;  mais  si,  chez  le  cheval,  la  morve,  sous  le 
ype  chronique,  peut  rester  compatible  en  apparence  avec 
a  conservation  de  la  santé,  au  point  même  que  l'utilisation 
le  l'animal  soit  encore  possible,  elle  ne  laisse  pas,  cepen- 
lant,  que  de  donner  lieu  à  des  manifestations  symptoma- 
iques,  qui,  sous  les  apparences  de  cette  santé,  peuvent 
lénoncer  un  état  maladif  réel. 

Les  chevaux  infectés  par  la  morve  peuvent  ne  pas  avoir 
^rdu  l'appétit;  mais  ils  ne  mangent  pas  leur  ration  avec 
leur  avidité  habituelle,  soit  qu'ils  en  laissent  une  partie, 
soit  qu'ils  s'y  reprennent  à  plusieurs  fois  avant  de  l'achever. 
11  n'est  pas  rare  qu'ils  maigrissent  d'une  manière  très 
sensible,  sans  que  cet  amaigrissement  ait  sa  cause  dans 


Uî  MORVE 

un  changement  de  régime  ou  dans  le  travail  augmenté. 
Leur  robe  perd  de  son  lustre,  elle  devient  terne  et,  quand 
on  regarde  Tanimal  en  arrière,  on  remarque  qu'elle  est 
comme  moirée  do  teintes  plus  sombres  par  places,  notam- 
ment à  la  croupe,  aux  flancs  et  sur  le  dos,  par  suite  du 
plus  grand  hérissement  des  poils  dans  ces  régions,  et  de  la 
réflexion  moindre  dos  rayons  lumineux  quienrésulte.  Bien 
que  ce  caractère  n'ait  rien  de  pathognomonique,  il  a  cepen- 
dant une  telle  signification  diagnostique  que  lorsque,  dans 
une  écurie,  où  plusieurs  cas  de  morve  et  de  farcin  ont  déjà 
pu  être  observés  depuis  quelque  temps,  on  voit  la  robe 
de  quelques  animaux  se  ternir  et  se  nuancer  de  teintes 
sombres,  il  y  a  de  fortes  présomptions  que  ceux-ci  sont,  à 
leur  tour,  sous  le  coup  de  la  maladie  et  que  le  jour  n'est 
pas  éloigné  où  ses  manifestations  locales  apparaîtront. 

Les  forces  diminuent  d'une  manière  plus  ou  moins  sen- 
sible et  persistante,  suivant  le  tempérament  des  animaux; 
mais,  en  général,  les  personnes  chargées  de  les  conduire, 
cavaliers,  cochers  ou  charretiers,  s'aperçoivent  qu'ils  n'ont 
plus  leur  énergie  habituelle;  leur  essoufflement  plus  hâtif 
et  les  sueurs  dont  ils  se  mouillent,  plus  tôt  que  cola  ne  leur 
était  ordinaire,  dénoncent  leur  aflaiblissoment;  à  Técurie, 
leur  déciibitus  est  plus  prolongé  qu'autrefois;  enfin  les 
chevaux  qui  sont  sous  le  coup  de  la  morve  en  incubation 
éprouvent  des  douleurs  musculaires  ou  articulaires,  qui 
sont  accusées  par  des  claudications  à  siège  indéterminé^ 
persistantes  ou  intermittentes,  ayant  même  souvent  un 
caractère  comme  ambulatoire  d'un  membre  à  un  autre.  Ces 
douleurs,  dont  la  signification  est  donnée  par  la  pathologie 
de  la  morve  de  l'homme,  n'avaient  pas  échappé  à  l'atten- 
tion des  anciens  observateurs,  hippiatrcs  ou  vétérinaires, 
qui  les  ont  signalées  comme  des  symptômes  précurseurs  dft 
la  morve  chronique,  cette  maladie  n'existant  pour  eux  que 
lorsqu'elle  était  accusée  par  les  trois  symptômes  que  l'on  a 
appelés  cardinaux  :  la  glande,  le  jetage,  le  chancre. 

Parmi  les  symptômes  improprement  appelés  précurseurs 
de  la  morve,  car  ils  en  sont  une  expression  certaine,  il  fauit 
signaler  la  polyurie  qui  n'en  est  pas  un  phénomène  cons- 
tant et  qui  n'a  pas  non  plus  un  caractère  univoque,  car  ou 
constate  souvent  ce  phénomène,  notamment  sur  les  gros 
chevaux»  en  dehors  de  l'étal  morveux,  dans  la  période  des 
grandes  chaleurs  de  Télé.  Mais  lorsque,  dans  une  écurie  où 
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le  morve  ont  déjà  apparu,  on  voit  la  polyurie  le 
chet  quelques  sujets,  il  y  a  lieu  de  se  tenir  en 
à  leur  égard,  car  ce  symptôme  revêt,  dans  ce  cas, 
îfication  particulière,  à  Tendroit  de  Tinfection  mor* 
7ssible  des  animaux  chez  lesquels  on  le  constate, 
trie  est  caractérisée  par  rémission  d'urines  inco- 
très  abondantes.  A  mesure  que  ce  fait  se  produit,  la 
ternit  davantage,  la  maigreur  augmente  et,  en 
mps^  la  faiblesse. 

tment  où  se  manifestent  ces  symptômes  généraux, 
considérait  comme  précurseurs  de  la  morve  parce 
it  antérieurs,  comme  expression  objective,  à  Tappa- 
s  phénomèmes  locaux  qui  la  caractérisent  spécia^ 
iéjà  on  peut  affirmer  Fexistence  des  lésions  vis- 
)arliculières  à  cette  maladie,  dont  la  gravité  ne 
tre  mesurée  conséqaemment  d'après  Tétatsympto- 
extérieur.  Une  clavelée,  qui  s'annonce  par  quel- 
tons  isolés,  peut  être  considérée  comme  bénigne 
>ujours,  en  effet,  sous  cette  forme.  Mais  il  n'en  est 
néme  de  la  morve;  il  n'y  a  pas  d'adéquation,  on 
ire^  entre  la  bénignité  apparente  de  ses  symptômes 
s  et  sa  gravité  réelle;  en  d'autres  termes^  la  morve 
peut  n'être  pas  dénoncée  extérieurement,  pendant 
gtemps,  par  des  symptômes  très  significatifs. 
i  Tensemble  des  symptômes  généraux  de  la  morve, 
sujet  isolé,  dont  l'histoire  antérieure  n'est  pas 
n*a  rien  de  précisément  significatif,  il  n'en  est  plus 
t  quand  on  les  observe  sur  un  groupe  d'animaux  où 
lorv'e  a  fait  des  victimes.  Quand  on  sait  que  ces 
ont  été  exposés  à  l'influence  contagieuse,  alors  le 
aire  l'avenir  et  le  commémoratif  vient  donner  aux 
les  actuels,  vagues  et  encore,  par  eux-mêmes,  assez 
linés,  une  signification  que,  sans  lui,  il  n'aurait 
lossible  de  leur  attribuer. 

remarquable  que,  chez  la  plupart  des  chevaux  qui 
i  le  coup  de  l'infection  morveuse,  l'apparition  des 
les  locaux  est  suivie  d'un  amendement  très  marqué 
at  général,  caractérisé  par  le  retour  des  signes  de 
et,  conséquemment,  la  possibilité  d'utiliser  les  ani- 
eur  travail  habituel.  C'est  ce  qui  explique  comment, 
règne  de  la  doctrine  anticontagionniste,  tant  de 
'<  morveux  ont  pu  être  employés  à  leiirs  services  de 
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malles-poste,  de  diligences,  d'omnibus,  de  gros  charrois, 
malgré  la  grande  dépense  de  forces  que  ces  services  néces- 
sitaient. C'est  qu'après  tout  ces  chevaux,  tout  morveux 
qu'ils  fussent,  même  par  les  poumons,  avaient  conservé 
souvent  un  appétit  qui  leur  permettait  de  réparer  leurs 
forces. 

•  Toutefois  si  la  morve  chronique  peut  être  compatible, 
pendant  un  certain  temps,  avec  Taptitude  du  cheval  qui  en 
est  atteint  à  produire  du  travail,  cette  aptitude  s'épuise  gra- 
duellement, et  d'autant  plus  vite  que  l'animal  est  employé 
à  une  allure  plus  rapide,  comme  c'était  le  cas  pour  les 
malles-poste.  C'est  qu'en  effet,  il  est  très  rare  que  la  monre 
reste  stationnaire  après  ce  que  Ton  peut  appeler  sa  première 
éruption.  Le  plus  souvent,  au  contraire,  son  évolution  con- 
tinue; aux  premières  lésions  formées,  d'autres  s'ajoutent 
successivement,  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  et  peu  àpen 
les  fonctionnements  organiques  cessent  d'être  compatibles 
avec  le  nombre  incessamment  accru  des  altérations  dont 
les  appareils  viscéraux  et  la  muqueuse  respiratoire  devien- 
nent le  siège. 

Ces  progrès  de  la  maladie  s'accusent  soit  par  l'exagéra- 
tion des  symptômes  déjà  déclarés,  soit  par  l'apparition  de 
symptômes  nouveaux.  Ainsi,  à  mesure  que  les  ulcérations 
se  multiplient  dans  les  cavités  nasales,  le  jetage  devient 
plus  abondant  et  les  stries  sanguines  s'y  montreut  en  plus 
grand  nombre  ;  les  épistaxis  intermittentes  sont  aussi  pluii 
fréquentes.  Les  progrès  du  travail  ulcérateur  sur  la  mem- 
brane nasale,  dans  le  larynx  et  dans  la  trachée^  ont  cette 
autre  conséquence  de  rendre  la  respiration  difficultueuso 
par  suite  du  rétrécissement  des  méats  aériens.  Ainsi  quand 
les  chancres  sont  très  confluents  sous  l'aile  interne  du  nez. 
ils  donnent  lieu  à  son  gonflement,  en  même  temps  qu'ils 
l'immobilisent,  d'où  une  obstruction  incomplète  delanarine. 
qui  est  une  condition  de  grande  gêne  de  la  respiration. 
Même  efi'et  est  produit  par  l'épaississement  de  la  membrane 
pituitaire  et  de  la  muqueuse  laryngée  lorsque  des  chancres 
s'y  sont  établis,  et  l'animal  alors  ne  peut  plus  respirer 
sans  faire  entendre  les  difi'érents  bruits  de  cornage  carac- 
téristiques des  obstacles  opposés  à  la  circulation  libre  dt! 
l'air  dans  les  premières  voies. 

En  même  temps  les  mouvements  respiratoires  s'accélèrent 
et  deviennent  de  plus  en  plus  irréguliers,  proportionnelle- 
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aeut  à  la  multiplication  des  lésions  et  sur  la  muqueuse  et 
[ans  la  trame  pulmonaire  elle-même.  De  là  des  conditions 
lour  que  les  animaux  deviennent  de  plus  en  plus  incapa- 
>les  de  travail. 

Maïs  ce  n'est  pas  seulement  sur  l'appareil  respiratoire  que 
es  manifestations  locales  propres  àTinfection  morveuse  se 
produisent  :  on  les  voit  apparaître  ailleurs,  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  des  membres,  dans  les  muscles,  dans 
les  synoviales  articulaires  et  tendineuses,  dans  la  gaine 
va^ale  du  testicule,  dans  Tépididyme  et  dans  le  testicule 
lui-même,  se  dénonçant  dans  ces  différents  appareils  par 
des  symptômes  inflammatoires,  durables  ou  éphémères. 

A  mesure  que  ces  progrès  s'accusent,  les  types  objecti- 
vement distincts,  sous  lesquels  Tétat  morveux  peut  être 
distingué  dans  la  pratique  finissent  par  se  confondre.  La 
maladie  est  caractérisée,  tout  à  la  fois,  et  par  des  symptômes 
de  farcin  et  par  des  symptômes  de  morve;  et  ces  symptômes 
présentent  un  caractère  d'acuité  qui  se  substitue  au  carac- 
tère chronique  sous  lequel  la  morve  et  le  farcin  avaient  pu, 
daos  le  principe,  être  observés. 

Avec  la  notion  nouvellement  acquise  sur  la  nature 
microbienne  de  la  morve,  ces  transformations  s'expliquent 
par  le  changement  d'état  du  milieu  de  culture  que  repré- 
sente l'organisme  du  cheval  infecté  par  la  morve. 
Lorsque  l'élément  de  la  virulence  de  cette  maladie  est 
\  introduit  dans  un  organisme  en  parfait  état  de  santé,  au 
moment  de  la  contamination,  il  peut  ne  pas  se  trouver  dans 
des  conditions  très  favorables  à  sa  pullulation  rapide,  et 
ilors  l'évolution  de  la  maladie  ne  s'effectue  que  peu  à  peu, 
se  traduisant  par  des  lésions  disséminées  dans  les  appareils 
Sélection,  sans  que  le  fonctionnement  de  ces  appareils  eu 
soit  beaucoup  gêué.  C'est  la  morve  sous  le  type  chronique. 
Hais  que  le  cheval  affecté  de  la  morve  sous  ce  type  soit 
soumis  à  un  travail  très  épuisant,  comme  celui  du  tirage  à 
pande  vitesse,  alors  le  milieu  organique,  chimiquement 
modifié  dans  ces  conditions,  peut  devenir  apte  à  une  pullu- 
Ijition  plus  rapide  de  l'élément  de  la  virulence  morveuse, 
<iui  traduira  son  nombre  accru  et  son  activité  plus  grande 
<^l  par  l'aggravation  des  lésions  dans  les  appareils  qui  en 
sont  le  siège  ordinaire,  et  par  leur  dissémination  dans 
d'autres  appareils,  notamment  ceux  du  système  loco- 
Dioteur  :  muscles,  membranes   svnovialos    articulaires   ot 
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tendineuses,  os  eux-mêmes.  Ainsi  s'explique  la  transfor- 
mation de  la  morve  chronique  en  morve  aiguë,  soil  par 
une  évolution  lente,  soit  par  à-coup  subit,  suivant  les  con- 
dilions  où  sont  placés  les  chevaux  infectés  pajr  la  morve. 

La  doctrine  microbienne  donne  aussi  l'interprétation  de 
cette  vieille  parenté  établie  par  l'observation  clinique  entre 
la  morve  et  le  farcin  chroniques.  On  avait  Thabitude  de  dire 
autrefois  que  le  farcin  était  «  le  cousin  germain  de  la 
morve»,  ce  qui  impliquait  que  Ton  avait  saisi  un  grand 
rapport  de  nature  enlre  ces  deux  maladies,  dont  Tune 
succède  souvent  à  l'autre,  et  qui  souvent  aussi  apparaissent 
simultanément.  C'est  qu'en  effet,  toutes  deux  n'en  font 
qu'une,  car  elles  sont,  l'une  et  l'autre,  l'expression  du  même 
élément  morbide,  localisé  et  évoluant  dans  des  régions  et 
sur  des  tissus  différents.  La  preuve  de  cette  identité  de 
nature,  c'est  qu'il  est  possible  de  faire  sortir  expérimenta- 
lement la  morve  du  farcin,  le  farcin  de  la  morve,  ou  les 
deux  formes  à  la  fois  de  l'inoculation  de  Tune  ou  de  Tautre. 

L'une  et  l'autre,  enfin,  ont  ce  caractère  commun  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  elles  sont  accompagnées  toutes  deux  de 
l'éruption  de  lésions  viscérales  identiques,  en  sorte  que  si 
le  farcin  paraitêtre,  en  raison  de  son  siège,  un  état  morbide 
moins  grave  que  la  morve,  cette  différence  entre  les  deux 
est  plus  apparente  qne  réelle,  car,  avec  le  temps,  dans  la 
plupart  des  cas,  quand  l'état  morveux  est  exprimé  d'abord 
par  des  symptômes  de  farcin  exclusivement,  ceux  de  la 
morve  leur  font  suite,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long;  et  réciproquement,  quand  ce  sont  les  symptômes  de 
la  morve  qui  apparaissent  les  premiers. 

Morve  latente.  —  Si  la  morve  chronique  est  accusée,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  par  des  symipiùmes  extérieurs 
spéciaux,  qui  permettent  ou  de  l'affirmer  avec  une  très 
grande  sûreté,  ou  tout  au  moins  d'en  présumer  l'existence 
et  de  se  mettre  en  garde  contre  sa  contagion  ;  d'autre  part, 
il  est  des  circonstances  où  l'appareil  symptomatique  propre 
à  cette  maladie  fait  absolument  défaut;  rien  ne  la  dénote 
extérieurement  :  ni  glande,  ni  jetage,  ni  chancre  visible  sur 
le  champ  explorable  de  la  pituitaire.  La  morve,  dans  ce  cas, 
est  ce  que  Ton  appelle  latente  ou  larvée. 

La  notion  de  ce  fait  est  acquise  depuis  longtemps  déjà, 
puisque  Viborg,  de  Copenhague,  l'a  signalé  en  1797.  Mais 
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c'est  surtout  au  professeur  Dupuy,  d'Aifort,  que  revient  le 
mérite  d'y  avoir  fortement  insisté,  dans  son  Traité  de 
taffection  iub^ctileuse,  vulgairement  morve.  Dupuy  a  con- 
sacré la  Première  division  de  son  livre  à  la  démonstralion 
que  la  morve  peut  rester  cachée  pendant  une  période  assez 
longue,  celle  «  où  le  tubercule  se  développe  sans  occa- 
siouner  aucun  phénomène  appréciable  sur  Tanimal  vivant. .. 
La  maladie  est  latente^  dit-il,  pendant  un  espace  de  temps 
qui  n'a  pas  encore  été  déterminé  par  l'observation;  elle 
;  prend  même  les  formes  de  beaucoup  d'autres  affections  très 
fifférentes  et  dont  la  nature  semble  opposée.,.,  ou  bien  les 
I  animaux  jouissent  en  apparence  d'une  santé  florissante,  et 
la  morve  est  alors  méconnue  » . 

Dans  le  résumé  dont  il  fait  suivre  ce  chapitre,  Dupuy  met 
en  relief  les  idées  qu'il  y  a  développées:  «Il  semble 
lésulter,  dit-il,  des  observations  et  des  faits  que  nous 
Apportons  : 

«  1*  Que,  la  morve  est  difficile  à  reconnaître  dans  son 
principe  ; 

«  2*  Qu'elle  reste  longtemps  cachée  dans  la  profondeur  des 
nous  affectés,  sans  déranger  leur  action; 

«  3*  Que  pendant  la  durée  do  cette  longue  période,  qui 
tA  de  deux  à  trois  ans,  et  quelquefois  davantage,  elle  est 
confondue  avec  beaucoup  d\iutres  maladies  qu'on  croit 
essentielles  et  qui  ne  sont  que  sympioma tiques; 

t  ...  5'et  6°  Qu'il  est  facile  de  reconnaître  lamorve  àTou- 
Terture  des  cadavres,  puisqu'on  rencontre  des  tubercules 
dans  plusieurs  tissus,  mais  qu'il  n'est  pas  aussi  aisé  de 
distinguer  la  morve  dite  commençante  sur  les  animaux 
vivants  ; 

«  ...  10'  Que  cette  morve,  dite  à\x  premier  degrés  ou 
commençante  d'après  les  auteurs,  est  déjà  très  ancienne,  w 
Ces  citations  mettent  hors  de  doute  que  la  notion  de 
l'existence  possible  de  la  morve  à  Véfat  latent,  que  les 
Allemands  semblent  revendiquer  aujourd'hui  comme  étant 
leur,  n'est  pas  une  notion  nouvelle;  seulement  il  est  vrai  de 
dire  que  Dupuy  n'a  pas  su  la  faire  prévaloir  et  que  peu 
f adeptes  sur  ce  point,  en  France  tout  au  moins,  se  sont 
rangés  à  son  opinion.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  tâché 
cependant.  Dupuy  a  été  obsédé,  on  peut  le  dire,  pendant 
presque  toute  sa  vie,  de  l'idée  de  la  nature  tuberculeuse  de 
lamorve^  et  il  en  a  si  bien  obsédé  les  autres,  en  tous  lieux 
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et  en  tous  temps,  que  cette  sorte  (le  monomanie  a  6té  à 
parole  toute  créance.  Il  avait  vu  juste  cependant,  les  fa 
en  témoignent.  La  morve  peut  rester  longtemps  laten 
sans  qu'elle  soit  signalée  extérieurement  par  aucun  de  ] 
symptômes  propres;  et  comme,  sous  cette  forme,  elle 
laisse  pas  d'être  en  possession  de  toute  son  activité  virulen 
on  conçoit  combien,  sous  son  couvert,  la  contagion  a 
chance  de  se  répandre. 

Au  rapport  de  Zundel  (Chronique  d'Allemagne  du  Becu 
de  médecine  vétérinaire^  1873J,  l'extension  qu'a  prise 
morve  en  Prusse,  après  la  guerre  de  1870-71,  a  eu  sa  eau 
principale  dans  le  grand  nombre  de  chevaux  de  la  cavalei 
prussienne  où  la  morve  a  revêtu  le  caractère  de  mor 
interne  ou  morve  latente.  Dispersés  par  leur  vente  da 
toutes  les  directions,  ces  chevaux  ont  propagé  la  malad 
dont  ils  recelaient  les  germes^  sans  qu'aucun  symptôn 
extérieur  put  les  faire  soupçonner.  Les  dangers  pour  1 
chevaux  sains  de  la  cohabitation  avec  des  malades  de  c 
ordre  ont  été  mis  en  évidence  par  des  faits  cliniques  qui  o 
la  valeur,  comme  éléments  de  preuve,  des  faits  d'expéi 
mentation.  Voicile  résumé  sommaire  de  ceuxqueM.  Zund 
a  rapportés  dans  sa  Chronique  : 

Depuis  deux  ans,  la  morve  sévissait  sur  les  chevaux  d'ui 
propriété  de  Silésie,  et  avait  nécessité  un  assez  grai 
nombre d'abatages.  Quelle  en  était  la  cause?  on  l'ignora 
Un  vieux  cheval  de  cet  établissement  étant  devenu  improp 
à  tout  service,  on  le  fit  abattre,  et  Ton  constata  à  son  aulops 
que  les  poumons  étaient  farcis  de  tubercules  miliaires  do 
un  certain  nombre  indiquaient,  par  les  modifications  qu  i 
avaient  subies,  rancienneté  de  la  maladie.  L'événeme 
prouva,  que  c'était  bien  à  ce  cheval  que  la  morve  dev» 
être  attribuée,  car  elle  disparut  avec  lui.  (Faitcitépar  Jarme 
de  Liegnitz.) 

Autre  fait  personnel  à  M.  Zundel  :  L'écurie  d'un  meunie 
était  ravagée  par  la  morve,  qui  persistait  malgré  l'abaiag 
même  des  suspects  et  la  désinfection.  Appelé  en  consul 
tation,  M.  Zundel  fut  frappé  de  la  maigreur  et  du  mauvai 
poil  d'un  cheval  chez  lequel  on  ne  put  constater,  cependani 
aucun  des  symptômes  extérieurs  de  la  maladie.  Sonabalag 
fut  proposé  néanmoins  et  consenti,  et  à  son  autopsie,  on  pi 
constater,  dans  les  poumons,  des  tubercules  à  différen 
desfrés  dont  l'état  d'un  certain  nombre  attestait  l'anciennet 
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D'après  les  renseignements  qu'on  put  recueillir  sur  ce 
cheval,  on  apprit  qu'un  de  ses  anciens   propriétaires,  un 
boucher  était  mort  d'une  maladie  que  le  médecin  avait 
déclaré  être  de  nature  morveuse.  «  Ainsi  ce  cheval,  qui  ne 
présentait  aucun  signe  extérieur  de  morve,  avait  cepen- 
dant infecté  un  homme  et  six  chevaux.  Après  son  abatage, 
on  ne  constata  plus  de  cas  de  morve  sur   les  chevaux  du 
moulin.  » 

Un  deuxième  fait^  signalé  par  M.  Zundel,'est  absolu- 
ment semblable  à  celui  qui  vient  d'être  rapporté  :  con- 
tagion par  un  cheval  à  morve  larvée  ;  abatage  de  ce 
d^al  dont  Tautopsie  dénonce  la  morve  interne,  dispa- 
rition de  la  maladie  avec  le  cheval  qui  en  était  la  source 
ignorée. 

Voici  maintenant  un  cas,  rapporté  par  M.  Lydtin,  de 
Carisruhe,  qui  témoigne  de  la  longue  durée  de  la  période 
rmcubation.  «  Un  cheval  de  réforme,  provenant  d'un  ré- 
giment qui  avait  fait  campagne,  fut  acheté  en  février  1873 
et  introduit  dans  les  écuries  d'un  domaine.  Quand  on  le 
ncoonut  morveux,  il  avait  déjà  iufecté  trois  chevaux  qui 
trent  abattus  en  avril.  Les  voisins  des  chevaux  morveux 
I  forent  isolés  et  tous  les  autres  chevaux  du  domaine  séparés 
par  paires.  —  Mesures  de  désinfection  très  rigoureuses  et 
visite  sanitaire  hebdomadaire.  Au  bout  de  trois  mois,  l'in- 
terdit dont  le  domaine  était  frappé  fut  levé  et  les  chevaux 
ledevinrent  libres  de  circuler  sur  les  voies  publiques. 
Mais,  un  mois  après,  quatre  de  ces  chevaux  présentèrent 
ies  symptômes  qui  firent  diagnostiquer  la  morve  et  leur 
iQtopsie  confirma  ce  jugemcnl.  —  Sur  deux,  les  lésions 
étaient  celles  de  l'état  aigu  sur  la  membrane  muqueuse 
la  nez,  du  larynx,  de  la  trachée  et  dans  les  poumons, 
tandis  que  le  foie  renfermait  des  tubercules  caséeux  et 
Calcifiés.  La  période  dite  d'incubation  avait  donc  élé  sur 
Ces  chevaux  de  quatre  mois  au  moins. 

Dans  sa  Chronique  de  1874,  M.  Zundel  signale  d  autres 
«as  où  la  période  d'incubation  aurait  élé  de  six  mois,  un 
an  et  demi  et  neuf  mois.  Mais  ce  serait  donner  au  quali- 
Scalif  latent  une  extension  qui  ne  serait  pas  conforme  à 
la  nature  des  choses  que  de  l'appliquer  à  tous  les  cas  que 
1  Zundel  rapporte  dans  cette  chronique.  Une  maladie  n'est 
ktnie,  à  parler  juste,  dans  une  période  donnée,  que 
lorsque,   dans  la  durée  de  cette  période,  aucun  de    ses 
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symptômes  propres  ne  la  signale.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  deux  des  faits  dont  il  est  question  ici  :  sur  Tun  des 
chevaux  de  ces  observations,  on  avait  pu  constater  da 
jetage  et  du  glandage  au  deuxième  mois  de  la  période 
d'incubation,  symptômes  qui  disparurent  complètement  et 
ne  revinrent  que  longtemps  après. 

Chez  un  autre,  le  glandage  et  le  jetage  se  montrèrent 
plusieurs  fois,  d'une  manière  passagère,  pendant  un  long 
délai  de  dix-huit  mois  où  la  maladie  de  ce  cheval  a  été  répor 
tée  latente.  La  morve  de  ces  chevaux  n*est  donc  pas  restée 
cachée  aussi  longtemps  que  la  relation  des  faits  semble 
l'impliquer,  puisqu'il  a  été  possible,  à  de  certains  moments 
de  la  reconnaître  à  l'un  ou  à  deux  des  symptômes  qui  lui 
appartiennent  en  propre. 

L'examen  critique  d'un  assez  grand  nombre  de  faits  qui 
ont  été  donnés  commeexemples  de  morve  latente,  conduite 
des  conclusions  identiques.  Cette  réserve  faite,  il  demeure 
certain  que  la  morve  peut  demeurer  latente  dans  le  sens 
absolu  du  mot,  pendant  ime  période  variable  entre  plusieurs 
semaines   et  plusieurs    mois,  et  qu'il  est  possible  qu  ello 
revête  ce  caractère  par  intermittence,  c'est-à-dire  qu'après 
avoir  été  accusée   pendant  quelque  temps,    soit  par  lo 
glandage,  soit  par  le  jetage,  soit  par  les  deux  à  la  fois,  ell© 
devienne  et  demeure  latente,  pendant  de  longs  mois,  par 
suite  de  la  disparition  complète  de  ces  symptômes. 
i<:i  Mais ,  pour  qu'il  y  ait  un  état  latent  véritable ,  il  faut 
qu'au  moment  où  Von  procède  à  Texamen  d'un  cheval, 
aucun  signe  n'existe,  soit  à  la  surface  tégumentaire,  soit  du 
côté  des  cavités  nasales  et  des  ganglions  annexes,  qui 
puisse  être  rattaché  à  l'état  morveux.  Tel  est  le  cas  cité  par 
M.   Peuch,  dans  la  Chronique  de  septembre  1875,    d'un 
cheval  qui,  présenté  à  la  clinique  de  TEcole  de  Lyon  par  le 
propriétaire  qui  venait  d'en  faire  l'acquisition,  fut  reconnu 
parfaitement  sain  et  apte  au   service  auquel  on  le  des- 
tinait. Quinze  jours  après,  ce  cheval  fut  ramené  à  la  cli- 
nique de  l'Ecole  avec  tous  les  symptômes  d'une  pleurésie 
aiguë  à  laquelle  il  succomba;  et,  à  son  autopsie,  on  re- 
connut, outre  les  lésions  propres  à  la  pleurésie,  celles  de 
la  mors^e  chronique  consistant  dans  des  ulcérations  mul- 
tiples  sur  la  muqueuse  du  larynx  et  de  la  trachée,  sur 
celle  de  la  cloison  nasale  et  des  cornets;  et  enfin  dans  une 
multitude   innombrable  de  tubercules  miliaires  des  pou- 
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ions.  Du  vivant  de  l'animal,  rien  n'avait  décelé  Texistence 
e  cette  maladie  :  point  de  tuméfaction  des  ganglions  sous- 
;1ossiens;  sécheresse  des  nariaes  ;  aucun  chancre  visible 
ior  le  champ  explorable  de  la  pituitaire. 

Une  particularité  doit  être  signalée  comme  symptôme 
oui  à  fait  exceptionnel  de  la  pleurésie  aiguë  chez  ce  che- 
val :  c*est  la  manifestation  d'un  cornage  évident  que  le 
moindre  exercice  suffisait  à  déterminer.  C'est  en  recher- 
chant la  cause  de  ce  cornage  par  l'examen  du  larynx, 
qu'on  a  été  mis  sur  la  voie  de  la  morve  dont  ce  cheval 
était  infecté  à  un  degré  d'intensité  extrême ,  dont  l'au- 
topsie a  donné  la  mesure. 

Voilà  un  exemple  frappant  de  morve  à  l'état  complète- 
ment latent,  puisque,  aussi  bien,  aucun  symptôme  ne  la  fit 
Teconnattre  sur  un  cheval  nouvellement  acheté,  soumis  à  la 
visite  des  chefs  de  la  clinique  de  l'Ecole  de  Lyon  et  que, 
pendant  la  durée  de  la  maladie  aiguë  des  voies  respira- 
toires, survenue  quinze  jours  après,  aucun  signe  extérieur 
n'a  appelé  l'attention  sur  l'existence  possible  de  la  morve 
àez  cet  animal.  Ce  n'est  qu'à  l'autopsie  qu'on  l'a  reconnue. 
U.  Abadie,  vétérinaire  à  Nantes,  a  fait  connaître  dans  la 
Hevtie  vétérinaire  de  Toulouse,  en  1876,  une  particulai'ité 
symptomatique  très  intéressante  qui  peut  mettre  sur  la 
▼oie  de  l'existence  de  la  morve  latente,  et  même  donner 
le  moyen  de  l'affirmer  par  l'inoculation  :  ce  symptôme 
pourrait  être  appelé  le  jetage  buccal.  Voici  sommaire- 
ment la  relation  des  deux  faits  dont  M.  Abadie  a  rendu 
compte  :  Un  cheval  affecté  de  boiteries  alternatives  et  sans 
causes  apparentes,  d'un  membre  antérieur  et  d'un  pos- 
lérieur,  toussait  depuis  quelque  temps,  surtout  quand  on 
le  mettait  au  grand  trot,  et  sa  toux  était  suivie  de  Texpec- 
loration  de  mucosités  abondantes  qui  étaient  dégluties. 

Pour  reconnaître  la  nature  de  ces  mucosités,  M.  Abadie 
Si  tousser  ce  cheval,  en  lui  maintenant  la  langue  hors  de 
la  bouche,  pour  prévenir  le  mouvement  de  déglutition,  et 
il  vit  tomber  sur  le  sol  un  amas  de  mucosités  purulentes 
striées  de  sang;  il  constata,  en  même  temps,  que  la 
pression,  même  modérée  de  la  trachée,  était  très  doulou- 
reuse. Soupçonnant  la  morve,  M.  Abadie  fit  abattre  ce 
cheval  après  quinze  jours  d'observation,  et  il  constata,  à 
l'autopsie,  que  «  la  muqueuse  de  la  trachée,  dans  toute  sa 
longueur,   était  couverte  de  chancres  dont  quelques-uns 
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avaient  le  diamètre  d'une  pièce  de  deux  francs.  Us  étaie 
entourés  d'un  cercle  à  bords  saillants,  bourgeonneux.  L 
ganglions  lymphatiques  étaient  partout  engorgés.  Tube 
cules  dans  les  poumons  ;  aucune  lésion  dans  les  cavit 
nasales  et  dans  le  sinus  ». 

Un  autre  cheval  faisant  partie  d'un  groupe  de  troi 
dont  deux  étaient  visiblement  morveux,  était  sans  appé 
et  très  aifaibli.  Il  toussait  depuis  quelques  semaines; 
pression  de  la  trachée  donnait  lieu  à  une  vive  douleur 
déterminait  l'expectoration  par  la  bouche  d'un  amas  < 
mucosités  purulentes,  striées  de  sang.  M.  Abadie  aya 
affirmé  la  morve,  d'après  ces  symptômes,  le  cheval  f 
abattu  et  son  autopsie  révéla  dans  la  trachée  Texisteni 
d'un  grand  nombre  do  chancres,  de  dimensions  consid 
râbles,  et  des  myriades  de  tubercules  dans  les  poumoi 
avec  des  foyers  purulents  assez  étendus.  Les  ganglioi 
lymphatiques  de  la  poitrine  étaient  tuméfiés  et  profond 
ment  dégénérés. 

Il  y  a  là  une  forme  particulière  de  l'état  morveux  qi 
avait  échappé  à  l'attention  des  observateurs  avant  M.  Ab< 
die,  et  qui  présente  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  di< 
gnostique,  car  sous  cette  forme  la  morve  peut  rester  in 
perçue,  le  passé  en  témoigne,  et  donner  lieu  à  des  acciden 
multiples  de  contagion  dont  la  cause  demeure  cach 
pendant  plus  ou  moins  longtemps.  Aujourd'hui  que,  grâ 
à  la  sagacité  de  M.  Abadie,  cette  forme  particulière  < 
morve  latente  a  été  découverte,  la  pratique,  mise  sur  s 
gardes,  saura  la  reconnaître  à  l'avenir  et  prévenir  ainsi  < 
arrêter  la  propagation  de  cette  maladie  dans  les  groupes 
chevaux  exposés  à  l'influence  contagieuse,  émanant  d'i 
animal  chez  lequel  elle  revêt  ce  caractère  insidieux. 

De  fait,  peu  de  temps  après  la  publication  de  la  note  ( 
M.  Abadie,  M.  Pourquier,  de  Montpellier,  sut  metlre 
profit  les  indications  diagnostiques  qu'elle  renfermait 
put  affirmer,  d'après  elles,  l'existence  de  la  morve  q 
n'était  caractérisée,  chez  une  mule,  par  aucun  de  ses  sym 
tomes  cardinaux.  L^autopsie  fit  reconnaître  des  ulcéralioi 
laryngées  et  la  présence  sur  la  muqueuse  trachéale  d'i 
grand  nombre  d'ulcérations  rougeâtres,  à  bords  taillés 
pic.  Aucune  lésion  dans  les  cavités  nasales  et  dans  les  sine 
L'état  des  poumons  n'a  pas  été  indiqué. 

Ces  exemples,  qu'on  pourrait  multiplier,  suffisent  po 
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démontrer  que  la  morve  peut  exister  sans  être  accusée  par 
ses  symptômes  classiques,  mais  non    cependant  sans  que 
quelques  indices   puissent  servir  à  la    soupçonner,  voire 
même  à  la  reconnaître  avec  précision,  tels  notamment  ceux 
que  M.  Abadie  a  signalés  :  la  toux  spontanée,  la  douleur  de 
la  région  trachéale  et  Texpectoration  par  la  bouche  de  mu- 
cosités striées  de  sang.  J'ajoute  qu'on  peut  donner  à  ces 
symptômes  une  signilication  plus  rigoureuse  encore,  en 
recourant  à  l'inoculation   des  matières  expectorées,  à  de 
petits  animaux  susceptibles,  qu'on  peut  se  procurer  par- 
tout, facilement  et  à  peu  de  frais,  tels  que  le  lapin  et  le 
cobaye. 

Mais  la  morve  latente  n'a  pas  toujours  la  forme  si  parti- 
talière  que  M.  Abadie  a  reconnue;   elle  peut  exister  sans 
ks  ulcérations  trachéales  et  Texpecloration  qui  en  cons- 
titue le  symptôme  extérieur.  A  quels  signes  alors  peut-on, 
janon  la  reconnaître  avec  certitude,  au  moins  la  soupçon- 
Ifier?  Voici  ceux  qu'indique  M.  Zundel  dans  son  Diction- 
]faire  :  a  Dans  les  cas  les  plus  marqués  de  la  variété  de 
[Biorve  qu'on  peut  appeler  morve  interne  ou  pulmonaire,  il 
iya  ni  glandage,  ni  jetage,  ni  chancre  apparent.  Le  che- 
n'a  que  les  symptômes  pulmonaires  souvent  outrés.  Il 
franchement  atteint  de  pousse.  La  toux  est  sèche,  pro- 
»n(le,  avortée;  la  sensibilité  du  thorax  exagérée  ;  on  pour- 
lit  croire  à  une  pneumonie  ou  à  une  bronchite  chronique. 
Laniinal    est  souvent   essoufflé,   court  d'haleine.   Il  y  a 
îcore  les  autres   symptômes  généraux  de  la  morve;  la 
aigreur,  le  mauvais  poil  ;  parfois  quelque  claudication 
termitlente,  quelque  arthrite  passagère.  Rien  cependant 
permet  de  diagnostiquer  sûrement  la  morve.   Souvent 
û  est  que  parce  que  le  cheval  voisin  est  devenu  morveux 
^  le  soupçon  tombe  sur  le  cheval  en  question  :  quelque- 
c  est  parce  qu'il  a  cohabité  avec  des  morveux.  Comme, 
ces  cas,  il  y  a  souvent  des  ulcérations  des  parties 
^fondes  de  la  muqueuse   respiratoire,    notamment  des 
roches,   de  la   trachée  et  du  larynx,  on  est  disposé  à 
lellre  quelque  cas  de  phthisic   laryngée  ou  trachéale.  » 
(^et  ensemble  symplomalique  n'a  rien  de  bien  caracté- 
i<iue  en  soi,  mais  il  acquiert  une  grande  importance  par 
renseignements  que  Tort  peut  recueillir  sur  les  antécé- 
'•iti^de  lauimal  qui  les  présente.  S'ils  font  connaître  que 
animal  a  cohabité  ou  cohabite  encore  avec  des  chevaux 
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morveux,  la  présomption  devient  grande  que  son  et; 
symptomatique  actuel  est  Texpression  de  son  infestatio 
par  la  morve  encore  latente,  au  point  de  vue  chronique 
mais  déjà  dénoncée  par  des  troubles  généraux.  Rien  d 
plus  facile  que  de  convertir  cette  présomption  en  certitud 
par  l'inoculation  des  matières  muqueuses  qui  s'écoulen 
des  narines  après  Texercice,  ou  de  celles  de  l'expectoratioi 
déterminée  par  la  pression  du  larynx  :  que  ces  matière 
soient  rejetées  par  les  narines  ou  par  la  bouche.  La  certî 
tude  peut  sortir  de  Tinoculation  ;  mais  il  serait  imprudoD 
de  donner  aux  résultats  négatifs  de  cette  épreuve  ua 
valeur  égale  à  celle  des  résultats  positifs.  Ceux-ci  pei 
mettent  l'affirmation  absolue  de  l'existence  de  la  morve 
les  autres  n'autorisent  pas  l'affirmation  contraire,  car  î 
peut  se  faire  qu'un  animal  soit  morveux,  bien  que  cepen- 
dant l'inoculation  des  liquides  des  sécrétions  respiratoire 
reste  stérile.  En  pareil  cas,  il  faut  renouveler  les  épreuve 
à  différents  intervalles,  et  maintenir  en  séquestration  le 
animaux  qui  les  nécessitent,  en  raison  des  inductions  basée 
sur  leur  état  actuel  et  sur  les  circonstances  de  milieux  dan 
lesquelles  ils  ont  vécu. 

Pronostic  de  la  morve  chronique. —  L'infection  morveus 
implique  toujours  l'idée  d'un  état  morbide  d'une  gravit 
extrême,  car  on  peut  la  déclarer  incurable  d'une  manier 
presque  absolue,  tant  sont  rares  les  cas  où  des  guérison 
véritables  ont  pu  en  être  constatées.  Longtemps  on  a  admî 
qu'il  y  avait  des  degrés  dans  la  gravité  de  l'infection  moi 
veuse  et  que  cette  gravité  pouvait  être  mesurée  par  rin 
tensité  des  symptômes  ;  ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  existai 
une  exacte  proportionnalité  entre  l'intensité  de  la  maladî 
et  son  mode  d'expression  extérieure.  D'après  cette  manièf 
de  voir,  la  morve  comportait  des  degrés  qui  correspom 
daient  au  nombre  et  à  la  gravité  de  ses  symptômes  et  cons 
tituaient  comme  l'échelle  de  sa  curabilité.  On  adraettA 
qu'elle  était  incurable  lorsque,  caractérisée  par  l'existenc 
simultanée  de  ses  trois  symptômes  cardinaux,  chancre 
jetage  et  glande,  elle  était  arrivée  à  son  troisième  depr 
qu'elle  était  confirmée^  comme  le  disait  Chaberl.  Ma 
quand  de  ces  trois  symptômes,  les  deux  qui  semblaient 
moins  caractéristiques,  la  glande  et  le  jetage,  existais 
seuls  ;  et,  à  plus  forte  raison,  quand  il  n'y  avait  qu'un  A 
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deux,  soit  Tun,  soit  Tautre  :  dans  la  plupart  des  cas,  pour 
la  plupart  des  observateurs,  la  maladie  ainsi  caractérisée 
n  était  pas  encore  la  morve  ;  ce  n'en  était  qu'un  premier  ou 
QD  deuxième  degré,  suivant  le  nombre  des  symptômes 
actuellement  apparents,  et  Ton  pensait  qu'il  y  avait  alors 
des  chances  de  la  guérir  et  d'autant  plus  que  ces  symp- 
tômes avaient  apparu  depuis  moins  longtemps  et  qu'ils 
étaient  moins  accusés.  Cet  état  morbide,  qu'on  croyait  n'être 
pas  suffisamment  expressif  pour  permettre  de  formuler  un 
diagnostic  précis,  faisait  qualifier  de  suspects  ou  de  dou- 
knx  les  chevaux  chez  lesquels  on  en  observait  les  signes^ 
et  l'on  exprimait  ainsi  l'indécision  oiïi  l'on  restait,  faute 
d'avoir  pu  attribuer  à  ces  signes  leur  véritable  valeur. 
Aujourd'hui,  cette  indécision  a  disparu,  car  l'expérience 
clinique  a  fait  reconnaître  qu'au  point  de  vue  de  sa  gravité, 
la  morve  était  une,  toujours  identique  à  elle-même,  quels 
que  fussent  ses  modes  de  manifestation  ;  que  l'absence  d'un 
ou  de  deux  de  ses  symptômes  classiques  n'impliquait  pas 
une  plus  grande  bénignité  du  mal,  une  intensité  moindre 

^de8  lésions  internes  qu'il  détermine  ;  et  que,  pour  tout  dire 
enfin,  sous  les  apparences  symptomatiques  les  moins 
I  accusées,  la  morve  pouvait  exister  tout  aussi  grave  que 
î  quand  les  symptômes  extérieurs  étaient  aussi  significatifs 
l!  que  possible.  C'est  qu'en  effet,  lorsque  l'organisme  du  che- 
£  val  recèle  le  germe  de  la  morve,  toutes  les  chances  existent 
t  pour  que  ce  germe,  dans  ce  milieu  de  culture  qui  lui  est 
j-  particulièrement  favorable,  pullule  à  Tinfini  et  donne  lieu 
^  par  ses  localisations  dans  le  tissu  de  la  muqueuse  respira- 
l  toire,  dans  le  parenchyme  des  poumons,  du  foie,  de  la  rate 
6tdes  testicules,  dans  la  trame  des  séreuses  articulaires  et 
tendineuses,  à  la  série  des  lésions  caractéristiques  de  la 
Biorve,  qui  seront  exposées  au  paragraphe  de  Tanatomie 
pathologique. 

Ainsi  donc,  c'est  une  erreur  de  croire  que  la  gravité  de 
la  morve  est  en  rapport  exact  avec  son  mode  d'expression 

Eir  ses  symptômes  extérieurs,  et  que  la  mesure  de  sa  cura- 
Uté  est  donnée  par  les  c^iractères  de  ces  symptômes.  Le 
plus  petit  chancre,  sous  le  repli  interne  de  l'aile  du  nez, 
dénonce  un  état  morveux  intérieur  tout  aussi  grave  et  tout 
.wxm\  rebelle  que  des  ulcérations  multiples  ravageant  la 
^tuitaire.  En  d'autres  termes,  il  n'y  a  pas  des  états  mor- 
^^uxàTétat  d'^AawcAe,  comme  M.  Jules  Guérin,  armé  de 
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toute  la  force  de  sa  dialectique,  Ta  soutenu  dans  une  dis- 
cussion fameuse,  devant  T Académie  de  médecipc,  en  1861 
et  1862.  La  clinique,  éclairée  par  les  autopsies,  a  fait  voir 
en  pleine  évidence  que,  derrière  les  symptômes  les  plus 
atténués,  au  point  de  vue  du  nombre  et  de  l'intensité,  se 
rencontraient  d'une  manière,  on  peut  dire  constante,  les 
lésions  viscérales  les  plus  graves. 

Mais  ici  se  pose  une  question.  La  pratique  ancienne,  toat 
en  admettant  une  étroite  parenté  entre  la  morve  et  le  far- 
cin,  établissait  une  grande  diiférence  entre  ces  deux  états 
pathologiques,  au  point  de  vue  de  la  gravité,  et  consé- 
quemment  des  chances  de  leur  guérison.  Est-ce  que  elTec- 
tivement  cette  différence  n'existe  pas?  Voici  la  réponse 
que  comporte  cette  question  :  Le  farcin  chronique  est  Ter 
pression,  sur  la  membrane  tégumentaire  et  dans  Tappareil 
lymphatique  superficiel,  d'une  infection  virulente  de  ^o^ 
ganisme  et,   conséquemment,  sa  gravité  ne  doit  pas  être 
mesurée  d'après  le  nombre  et  Tétendue  des  lésions  anato- 
miques  qui  en  constituent  le  caractère  objectif,  mais  bien 
d'après  la  signification  même  de  ces  lésions.  Étant  donaés 
un  seul  bouton,  une  seule  corde,  une   seule  tumeiur,  da 
moment  qu'il  est  reconnu  que  ces  phénomènes  se  rat- 
tachent à  Tétat  morveux,    l'idée  doit  être  conçue  d'uae 
maladie  essentiellement  grave  et  redoutable,  car  ces  S3anp- 
tomes  établissent  la  très  forte  présomption  qu'en  même 
temps  que  s'accomplit  extérieurement  le  processus  mor- 
bide, dont  Téruption,  dite  farci neusc,  est  le  caractère  symp- 
tomatique,  un  processus  semblable  ou  bien  a  déjà  eu  lieu  da 
côté  des  organes  viscéraux,  le  poumon    notamment,   o» 
bien  est  en  train  de  s'elfectuor  et  marche  de  pair  avec  celai 
de  l'extérieur,  ou  bien  enfin  se  manifestera  ultérieurement^ 
par  les  progrès  même  de  l'évolution  de  la  maladie  qui  est 
constituée    essentiellement  par   un    élément    vivant,   te 
microbe  de  la  morve,  aujourd'hui  rigoureusement  déter- 
miné. 

L'expérience  clinique  démontre  que,  dans  la  grande  géné- 
ralité des  cas,  c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  et  qu^ 
soit  avant,  soit  pendant,  soit  après  l'éruption  tégumentaire -i 
des  lésions  viscérales  se  produisent.  Ainsi,  d'une  manière 
générale,  du  moment  que  le  farcin  existe,  quels  que  soieo-^ 
son  siège,  ses  formes  et  son  étendue,  il  y  a  lieu  de  mal  ai^ 
gurer  des  malades,  car  on  ne  peut  jamais  savoir  ce  que  sei^a 
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son  évolution  ultérieure,  rexpérience  prouvant  que  sou- 
vent il  débute  de  la  manière,  en  apparence,  la  pi  us  bénigne, 
par  quelques  boutons  isolés,  par  exemple,  pour  ensuite, 
avec  les  progrès  du  temps,  revêtir  les  caractères  les  plus 
graves. 

Sans  doute  que  les  cas  de  guérisons  du  farcin,  que  l'on 
signale  dans  la  pratique,  ne  semblent  pas  concordants  avec 
le  pronostic  qui  vient  d'être  formulé  sur  cette  maladie. 
Mais  il  faut  considérer  que  très  souvent  on   enregistre 
comme  guéris  des  chevaux  chez  lesquels,  grâce  à  Ténergie 
f  un  traitement  topique,  on  a  réussi  à  obtenir  la  cicatrisa- 
tion des  ulcères  de  la  peau  et  la  résolution  des  boutons  et 
des  cordes.   Mais  cette  guérison  est-elle  réelle?  L'expé- 
rience  clinique    répond    négativement    pour   un    grand 
nombre  de  cas.  Quand  on  suit  les  chevaux  réputés  guéris 
du  farcin,  il  est  très  ordinaire  de  les  retrouver  morveux  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,   mais  qui  dépasse 
rarement  une  année.  Il  y  a  donc  lieu  de  se  tenir  en  défiance 
contre  un  cheval  sur  lequel  des  symptômes  de  farcin  ont 
été  constatés,  car  on  doit  toujours  redouter  qu'il  ne  recèle 
en  lui  le  germe  de  la  virulence  morveuse,  en  voie  d'évolu- 
tion dans  son  organisme,  et  devant  traduire  ultérieurement 
sa  présence  par  les  manifestations  spécifiques  de  l'appareil 
respiratoire,  c'est-à-dire  par  la  morve. 

La  notion,  aujourd'hui  acquise,  de  la  nature  microbienne 
de  la  morve  no  doit-elle  pas  modifier  les  idées  à  l'endroit 
delà  gravité  extrême  du  pronostic  de  cette  maladie?  Cette 
question  peut  être  posée,  car  il  est  dans  les  choses  pos- 
sibles qu'en  s'attaquant  à  la  maladie  avant  que  l'élément 
de  sa  virulence  ait  eu  le  temps  de  produire,  par  ses  locali- 
sations, de  grandes  altérations  matérielles,  il  est  possible, 
dis-je,  qu'on  réussisse,  par  des  médications  appropriées, 
i  rendre  l'organisme  d'un  cheval  infecté  impropre  à  la  cul- 

Itnre  de  cet  élément  et  qu'on  prévienne  ainsi  son  évolution 
ultérieure.  Les  expériences  de  M.  le  professeur  Levi,  de  la 
bculté  de  Pise,  relatives  à  l'action  abortive  que  les  injec- 
tions médicamenteuses  par  Id  voie  trachéale  exerceraient 
sur  le  microbe  de  la  morve  inoculée,  autorisent  à  cet  égard 
ies  espérances.  Voilà  une  nouvelle  voie  ouverte  à  la  thé- 
'ipeutique,  et  il  serait  très  intéressant  que  des  expériences 
Went  poiu-suivies  dans  cet  ordre  d'idées,  car  la  médecine 
de  rhoname  pourrait  s'inspirer  des  résultats  avantageux  que 
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Ton  obtiendrait  sur  les  animaux  par  Temploi  de  ce  nouveau 
mode  de  médication. 

Symptômes  de  la  morve  aiguë.  —  La  morve  qiio  l'on 
appelle  aiguë  est  caractérisée  par  la  rapidité  de  rapparition 
de  ses  symptômes,  leur  intensité  et  leur  manifestatioD* 
dans  le  même  temps  ou  dans  des  temps  rapprochés,  sur  la 
muqueuse  des  voies  respiratoires,  sur  la  peau  etdaosic 
tissu  cellulaire  sous-cutané.  En  d'autres  termes,  les  lésions 
farcineuses  et  morveuses  marchent  si  souvent  de  pair,  on 
se  succèdent  de  si  près  dans  la  manifestation  de  la  mené 
sous  le  type  aigu,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  les  considérer  res- 
pectivement dans  un  cadre  à  part,  comme  il  est  d'habitude 
de  le  faire  pour  les  manifestations  de  l'état  morveux  som 
le  type  chronique. 

a.  Symptômes  généraux.  —  Les  manifestations  locales  de 
la  morve  aiguë  sont  précédées  par  des  symptômes  généraux 
d^ une  extrême  intensité:  grande  prostration,  abattement, 
tristesse,  difficulté  de  la  locomotion,  insensibilité  aux  exci- 
tations ;  hérissement  des  poils  qui  donne  à  la  robe  une  teinte 
sombre;  tremblement  fébrile  des  muscles  de  la  cuisse  et  de 
la  région  olécranienne,  température  très  élevée,  dépas- 
sant 42*. 

L'appétit  est  nul  ou  réduit  presque  à  rien,  excepté  pour 
les  boissons. 

Les  muqueuses  apparentes,  la  conjonctive  et  la  membrane 
nasale  notamment,  présentent  une  couleur  rouge  avec  une 
teinte  ictcrique  très  accusée. 

Les  battements  du  coîur  sont  généralement  forts  et  re- 
tentissants sans  qu'il  y  ait  concordance  entre  leur  énergie 
apparente  et  celle  des  pulsations  artérielles  qui  sont  faible» 
etelfacées.  Cette  disparate  est,  du  reste,  un  caractère  propre  ; 
des  maladies  infectieuses,  du  charbon  notamment  et  de  la 
gangrène  septique.  —  Respiration  accélérée  et  entrecoupée. 

Rien  de  particulièrement  caractéristique  dans  l'ensemble 
de  ces  symptômes;  ce  sont  ceux  des  maladies  fébriles 
graves  ;  mais  ils  peuvent  servir  de  base  à  une  induction 
diagnostique,  lorsqu'on  les  constate  sur  un  cheval  apparte- 
nant à  un  groupe  contaminé,  car  alors  les  faits  antérieurs 
iloTinent  aux  faits  actuels,  encore  mal  déterminés,  une  signi-  • 
iication  plus  précise. 
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Une  particularité  importante  doit  être   signalée  dans  la 
période  prodromique  de  la  niorve  aiguë,  c'est  la  rapidité 
de  ramaigrissement.   Les   chevaux  fondent  à  vue  d'œil^ 
comme  on  a  l'habitude  de  le  dire  en  pareil  cas.  De  fait,  la 
balance  témoigne  qu'ils  perdent  de  leur  poids  une  quantité 
mesurable  par  quinze,  vingt,  trente,  quarante  livres  et  au 
delà  dans  Tespace  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures,  ce 
qui  du  reste,  est  en  rapport  avec  la  quantité  considérable- 
ment accrue  d'acide  carbonique  exhalée  par  la  respiration. 
D'après  des  expériences  directes,  qui  nous  sont  communes 
kM.  Lassaigne  et  à  moi,  la  quantité  de  carbone  brûlé  par 
on  cheval  atteint  de  morve  aiguë  a  été  de  ^^^i\%  par  vingt- 
(paire  heures. 

La  durée  de  la  période  prodromique  de  la  morve  aiguë 
est  généralement  de  deux  à  trois  jours. 

h.  Symptômes  locaux,  —  La  morve  aiguë  est  caractérisée, 
eomme  la  morve  chronique,  par  des  lésions  ulcéreuses  de 
h  membrane  nasale,  un  écoulement  morbide  par  les  narines 
et  le  gonflement  des  ganglions  sous-linguaux  ;  mais  Tex- 
l^ssion  symptomatiquedu  type  aigu  estsensiblementdifTé- 
ïeole  de  celle  du  type  chronique. 

Lorsque  le  travail  éruptif  commence  sur  la  pitui taire, 
elle  se  couvre  de  taches  rouges  qui  se  gonflent  et  forment, 
ens'élevant  au-dessus  du  niveau  de  la  membrane,  des  pus- 
tules violacées  qui  ne  tardent  à  se  décolorer  à  leur  sommet 
et  présentent  alors,  dans  leur  partie  centrale,  une  couleur 
jaune  un  peu  citrine  dont  la  teinte  contraste  avec  le  cercle 
rougcâtre  de  la  circonférence.  Ces  pustules,  du  volume 
d'une  lentille,  ne  restent  pleines  que  quelques  heures;  à 
peine  formées,  elles  s'ouvrent  par  la  rupture  de  la  mince 
couche  épithéliale  qui  les  revêt,  et  donnent  écoulement  à 
un  liquide  séro-purulcntqui,  en  se  concrétant,  laisse  à  leur 
surface  une  pellicule  séro-purulente  très  peu  adhérente. 
Une  fois  ouverte,  la  pustule  se  transforme  en  un  ulcère, 
dont  les  bords  rouges  et  infiltrés  par  de  la  sérosité  citrine 
formant  relief  sur  la  membrane,  font  paraître  plus  profonde 
la  cavité  disposée  en  cupule  qu'ils  circonscrivent.  Le  fond 
de  cette  cavité  est  constitué  par  un  tapétum  de  fines  granu- 
lations bourgeonneuses,  dont  la  teinte  rouge  pourpre  tranche 
sur  la  nuance  un  peu  citrine  de  ses  bords. 
Le  propre  de  cotte  ulcération  est  d'être  très  rapidement 
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envahissante.  Le  travail  destructeur,  dont  elle  n'est  qu'un 
première  expression,  continue  avec  une  grande  activité  c 
si,  ce  qui  est  ordinaire,  plusieurs  chancres  existent  eu  menu 
temps,  il  suffit  de  quelques  jours  pour  que,  par  leur  agran- 
dissement progressif,  ils  aient  réuni  leurs  bords  et  trans- 
formé en  une  vaste  plaie  la  surface  de  la  membrane  qui 
leur  sert  do  support. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'ulcération  envahissante 
des  pustules  que  la  membrane  piluitaire  est  détruite  dans 
la  morve  aiguë,  un  autre  processus  morbide  peut  intervenir 
cehii  de  la  mortification  qui  peut  revêtir  deux  formes  :  la 
forme  sèche  et  la  forme  humide.  Tantôt,  en  effet,  de  larges 
plaques  se  détachent  de  la  pitui taire  sous  la  forme  d'eschares 
noirâtres;  et  tantôt  son  tissu  subit  une  sorte  de  ramollis- 
sement en  grande  surface  et  se  convertit  en  une  matière 
comme  pultacée  où  toute  trace  d'organisation  a  disparu. 

A  la  surface  de  ces  plaies  de  la  pituitaire,  les  matières 
purulentes  qui  se  dessèchent  sous  le  courant  aérien,  forment 
des  plaques  croùteuses,  de  couleur  jaunâtre,  avec  mar- 
brures ecchymotiquos,  qui  obstruent  les  méats  des  narines, 
et  donnent  lieu  à  un  enchifrènement  caractéristique.  Ces 
croûtes  peu  consistantes  n'adhèrent  que  faiblement  aux  sur- 
faces qu'elles  recouvrent  et  il  suffit,  pour  les  faire  rejeter, 
de  provoquer  la  toux.  Leur  présence  dans  la  matière  du 
jetage  est  une  preuve  de  Texistence  des  ulcérations  et  peut 
permettre  de  les  affirmer  quand  bien  même  leur  situation 
profonde  les  dérobe  à  la  vue. 

Le  jetage  de  la  moi've  aiguë  ne  consiste  d'abord  que  dans 
l'écoulement  par  un  mince  filet  d'un  liquide  citrin, nuancé 
d'une  teinte  rouge  qui  le  rend  assez  semblable  au  jetage 
rouillé  du  début  de  la  pneumonie.  Après  l'ulcération,  ce 
liquide  augmente  de  quantité,  devient  purulent,  mais  ave^ 
une  nuance  safranéo  caractéristique;  il  s'écoule  en  nappe 
et  s'attache  aux  ailes  du  nez  et  à  la  lèvre  supérieure.  Presque 
toujours,  il  est  strié  de  sang;  quelquefois  le  sang  en  nature 
s'échappe  avec  lui,  sans  s'y  mêler,  ou  bien  il  s'y  associe, 
surtout  après  l'exercice  et  donne  au  jetage  Tapparence 
d'une  lie  spumeuse.  Enfin  ce  jetage  peut  entraîner  avec  lui 
soit  des  eschares,  soit  des  croûtes  purulentes  et,  dans  ce  cas, 
il  exhale  généralement  une  odeur  fétide,  plus  ou  moins  ac- 
cusée, qui  résulte  de  la  décomposition  putride  soit  des  ma- 
tières sécrétées,  soit  de  la  trame  de  la  pituitaire  ramollie. 
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Le  y/flwrfezy^,  dans  la  morve  aiguë,  n'a  pas  de  caractère 
spécifique  comme  dans  la  morve  chronique,  car  il  consiste 
simplement  dans  la  tuméfaction  douloureuse,  avec  infiltra- 
lion  œdémateuse  périphérique,  desganglions  sous-glossiens. 
C'est  un  gonflement  inflammatoire  qui  peut  se  transformer 
en  abcès.  Dans  ce  cas,  les  tumeurs  ganglionnaires  qui  sont 
IVxpresssion  des  lésions  nasales  de  la  morve  aiguë  peuvent 
èlreprises,  à  première  vue,  pour  des  tumeurs  debonnenature 
comme  le  sont  celles  de  la  gourme;  mais  lorsqu'on  les  ouvre 
ou  qu'elles  s'ouvrent  spontanément,  Taspect  huileux  du 
liquide  qu'elles  laissent  échapper  et  sa  couleur  safranéo 
leur  donnent  une  signification  tout  autre,  et  en  donnent 
aussi  une  plus  précise  à  l'expression  symptomatique  gé- 
nérale. 

U  n'y  a  donc  pas,  à  proprement  parler,  de  glandage  dans 
la  morve  aiguë,  car  Tidéo  de  glandage  entraîne  celle  d'une 
induration  des  ganglions  sous-glossiens;  ce  n'est  donc  pas 
par  leur  consistance  augmentée  que  ces  ganglions  peuvent 
être  caractéristiques  quand  la  morve  se  manifeste  sous  le 
type  aigu,  c'est  par  la  nature  du  liquide  que  contiennent  les 
abcès  qui  peuvent  s'y  former. 

Pour  peu  qu'on  laisse  vivre  un  animal  atteint  de  la  morve 
aiguë,  d'autres  symptômes  apparaissent  qui  donnent  à  sa 
maladie  un  caractère  encore  plus  accentué  :  tels  sont  l'en- 
porgement  de  l'aile  interne  du  nez,  conséquence  des  ulcé- 
rations multiples  développées  sur  sa  muqueuse,  la  difficulté 
dp  la  respiration  qui  s'en  suit  et  le  sifflement  nasal  qui 
laccuse  ;  le  bruit  de  cornage  qui  peut  se  manifester  aussi  et 
qui  dimonce  la  destruction  de  la  membrane  laryngée  par 
les  mêmes  modes  que  pour  la  pituitaire,  c'est-à-dire  par 
1  ulcération  ou  la  mortification;  la  présence  sur  l'un  ou 
sur  l'autre  des  cotés  de  la  face,  ou  sur  les  deux  à  la  fois, 
de  cordes  farcineuscs,  dont  les  nœuds  deviennent  rapide- 
ment le  siège  d'ulcénilions  envahissantes,  qui  ne  tardent 
pas  à  convertir  le  trajet  des  cordes  en  longues  plaies  d'où 
suinte  un  liquide  huileux  caiartérislique.  Enfin  le  retrait 
Ju  globe  oculaire  dans  les  orbites  et  l'écoulement  en  long 
filet,  par  Tangle  nasal  des  paupières,  du  pus  qui  remplit  le 
vide  formé  entre  les  paupières  et  l'ccil  par  le  retrait  de  cet 
ori:ane  au  fond  de  l'orbite. 

L'ensemble  de  tous  ces  symptômes  donne  à  la  morve 
âig^uë  considérée  exclusivement  dans  la  région  do  la  tête, 
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une  expression  si  caractéristique  qu'il  est  impossible  de  la 
confondre  avec  aucune  autre  maladie. 

Farcin  aigu,  —  En  même  temps  que  ces  symptômes  8e 
manifestent,  d'autres  apparaissent  aussi  dans  d^autrcs  ré- 
gions du  corps  :  ce  sont  ceux  dont  Tensemble  constitue  ce 
que  Ton  est  convenu  d'appeler  le  farcin  aigu^  qui  n'est 
autre  chose  que  Texprcssion  symptomatique^  sur  Tappareil 
tégumentaire,  de  Tinfectiou  morveuse  sous  le  type  aigu. Le 
farcin  aigu  se  caractérise,  comme  le  chronique,  par  l'appa- 
rition de  boutons,  de  cordes,  de  tumeurs  et  d'engorgements; 
mais  il  en  diffère  par  la  soudaineté  avec  laquelle  ces  symp- 
tômes se  manifestent,  le  nombre  plus  grand  des  régions 
qu'ils  occupent  immédiatement,  la  rapidité  de  leur  évolution 
et  Vacuité  plus  grande  de  l'inflammation  qui  les  accompagne. 

Les  boutons  apparaissent  simultanément  dans  plusieurs 
régions  du  corps  :  aux  lèvres  et  sur  les  joues,  en  même 
temps  que  se  fait  Téruption  nasale;  sur  les  faces  latérales 
de  l'encolure,  aux  épaules,  aux  côtes,  aux  flancs,  à  la  face 
interne  des  membres.  Pleins  à  leur  début,  douloureux  à  la 
pression,  ils  sont  entourés  d'un  œdème  qui  ne  tarde  pas  à 
disparaître  et  les  laisse  plus  distincts.  Rapidement  ils  se 
ramollissent,  et  l'ulcération  suit  tout  aussitôt.  Chaque  boa- 
ton,  une  fois  qu'il  s'est  ouvert,  se  transforme  en  une  cavité 
affectant  une  disposition  cupulaire,  dont  les  bords  gonflés 
et  taillés  à  pic  font  relief,  et  dont  le  fond  est  tapissé  d'une 
membrane  pyogénique,  d'une  couleur  rouge-  pourpre.  Ces 
ulcères  cutanés  tendent  incessamment  à  s'agrandir,  comme 
ceux  de  la  membrane  nasale,  et  quand  ils  sont  contluenls. 
ils  ne  tardent  pas  à  se  réunir  et  à  constituer  ainsi  une  vaste 
plaie  véritablement  phagédénique,  car  elle  tend  elle-même 
à  s'accroître,  à  la  manière  des  ulcères  isolés  dont  elle  pro- 
cède. 

Le  pus  des  boutons  farcineux  et  des  ulcères  qui  leur  \^ 
succèdent  est  mal  lié,  d'aspect  huileux,  de  couleur  un  pen  \ 
safranée,  et  il  prend  facilement  Tapparence  lie  de  vin  par  : 
le  m<*lange  du  sang  que  laisse  exsuder,  de  temps  à  autre.  ■ 
la  membrane  pyogénique  tapissant  les  ulcères. 

Quand  il  se  concrète  à  leur  surface,  la  croûte  qu'il  forme.  .; 
d'une   couleur  jaune  sale,    avec    marbrures     sanguines, 
n'adhère  que  sur  leurs  bords  et  laisse  entre  ella  et  les  bour- 
geons un  espace  vide,  dans  lequel  le  pus  se  rassemble,  pour 
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s'écouler   ensuite    en   longues   traînées    sur    les    parties 
déclives. 

Les  cordes  farcineuses,  c^est-à-dire  les  tumeurs  allongées 
déterminées  par  Içs  lymphangites  consécutives  à  Téruption 
des  boutons,  apparaissent  presque  en  même  temps  qu'eux 
et  se  dessinent  sous  la  peau  en  reliefs  sinueux,  depuis  le 
bouton  qui  est  leur  point  d'émergence  jusqu'aux  ganglions 
lymphatiques  où  elles  aboutissent.  D'abord  dissimulées  sous 
V(pdème  qui  les  entoure  au  moment  de  leur  apparition, 
elles  ne  tardent  pas  à  se  dessiner  avec  le  volume  propre 
(pe  leur  donne  la  plénitude  du  vaisseau  qui  les  constitue, 
et  avec  les  nodosités  successives,  qui  correspondent  à  ses 
valvules.  Puis  chacune  de  ces  nodosités  se  comporte  comme 
les  boutons;  la  peau  s'amincit  à  leur  surface,  se.  détruit, 
kisse  écouler  un  liquide  purulent  huileux  et  enfin  devient 
le  siège  d*une  ulcération  identique  à  celle  qui  s'établit  sur 
chaque  bouton  isolé.  Ce  travail  phagédénique  une  fois 
commencé  envahit  toute  la  corde,  de  proche  en  proche,  par 
ics  progrès  de  chaque  ulcère,  ei  la  convertit  en  un   sillon 
smueux  sur  lequel  quelques  lambeaux  épargnés  du  tégu- 
ment forment  des  sortes  de  ponts  jetés  d'un  bord  àTautre. 

Les  ganglions  deviennent  turgescents  partout  où  abou- 
tissent les  lymphatiques  enflammés  qui,  par  leur  plénitude 
elPépaississement  de  leurs  parois,  constituentlescorrfes dites 
farcineuses;  mais  les  tumeurs  ganglionnaires  n  ont  rien 
de  particulièrement  carastéristique.  Ce  sont  des  tumeurs 
bflammatoires,  susceptibles  de  devenir  purulentes,  et 
donnant  alors  la  sensation  de  fluctuation  qui  est  propre  aux 
abcès.  Tant  que  ces  abcès  sont  fermés,  ils  n'ont  par  eux- 
mêmes  aucun  caractère  significatif  au  point  de  vue  de  la 
morve  aiguë;  mais  il  n'en  est  plus  de  même,  lorsque  leur 
ouverture  donne  issue  à  un  pus  dont  l'aspect  huileux  et 
la  couleur  safranée  établissent  la  forte  présomption  dé 
linfection  de  l'organisme  par  Télément  de  la  virulence  mor- 
veuse. 

D'autres  symptômes  se  montrent,  très  communément,  sur 
les  chevaux  affectés  de  la  morve  sous  le  type  aigu  et  vien- 
aeat  en  renforcer,  pour  ainsi  dire,  l'expression.  Tels  sont 
les  engorgements  des  membres  qui  peuvent  se  manifester 
avant,  pendant  et  après  Téruption  des  pustules  dans  le  nez, 
et  celle  des  boutons  et  des  cordes  à  la  peau.  D'ordinaire,  ils 
apparaissent  avec  une  grande  soudaineté,  de  préférence  sur 
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les  membres  postérieurs,  soit  l'un,  soit  l'autre,  soit  les 
à  la  fois.  Chauds,  douloureux,  très  tendus,  ils  restent 
quefois  bornés  à  la  partie  déclive  des  membres,  mais  li 
souvent,  ils  dépassent  le  jarret  et  montent  même  jusqi 
région  inguinale  où  ils  se  confondent  avec  l'œdéi 
concomitante  du  fourreau  et  des  bourses  chez  les  nr 
des  mamelles  chez  les  juments.  —  Ces  engorgen 
s'accompagnent  de  très  vives  souffrances  qui  sontdénoi 
par  les  pressions  exercées  à  leur  surface  et  par  les  diffic 
de  la  locomotion.  Toujours  à  la  face  interne  desmen 
engorgés,  les  lymphatiques  se  dessinent  en  grosses  co 
qui  montentle  long  de  la  cuisse  ou  deFavant-braset  se 
dentaux  régions  de  l'aine  ou  de  l'aisselle,  où  les  gang 
sont  turgescents  et  très  douloureux.  Sur  ces  lymphati 
des  ulcères  se  forment  par  Tabcédation  des  nodosités  vf 
laires;  d'autres  se  disséminent  à  la  surface  des  pa 
œdématiées,  et  par  l'agrandissement  respectif  des  ui 
des  autres,  de  vastes  lambeaux  tégumentaires  se  trou 
comme  rongés  et  laissent  à  leur  place  de  vastes  p 
phagédéniques. 

Outre  ces  gonflements  des  membres,  l'étal  morveux, 
le  type  aigu,  s'exprime  encore  par  des  inflammations 
synoviales  articulaires  et  tendineuses,  par  des  abcès  d 
dans  les  intertices  musculaires,  et  par  des  localisât 
inflammatoires  d'une  extrême  intensité  dans  les  testici 
Tépididyme  et  la  gaine  vaginale,  toutes  lésions  qu 
traduisent  par  des  symptômes  objectifs  en  rapport  avec 
siège  et  avec  leur  degré  :  Tension  très  douloureuse 
jointures  et  des  régions  musculaires  enflammées;  diffu 
de  l'appui;  claudicatious  proportionnelles;  engorger 
chaud  et  douloureux  de  la  région  testiculaire  ;  € 
phénomènes  de  fluctuation  aux  points  où  des  coUecl 
purulentes  se  sont  formées. 

Telle  est  la  morve  aiguë,  considérée  dans  son  exprès 
symptomatiquc  complète.  Mais  cette  maladie  comporte 
degrés,  impliquant  non  pas  des  différences  de  nature,  i 
des  différences  dans  l'intensité  des  manifestations  infl 
matoires  locales  et  des  altérations  qu'elles  sont  suscepti 
de  déterminer.  Il  y  a  des  sujets  dans  l'organisme  desq 
l'élément  de  la  virulence  morveuse  ne  trouve  pas,  a 
bien  que  dans  d'autres,  les  conditions  favorables  à  sa  jv 
^"tion  rapide  et  nombreuse;  et  alors,  au  lieu  des  gra 
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destructions  que  cet  élément  est  susceptible  de  déterminer, 
quand  le  milieu  organique  convient  aux  plus  grandes  mani- 
festations de  son  activité,  les  phénomènes  locaux  par  lesquels 
il  traduit  sa  présence  sont  beaucoup  plus  limités  en  nombre 
et  en  intensité.  Dans  ces  cas,  on  peut  dire  que  la  morve  se 
montre  relativementbénigne,  en  cesensqu'elledemeurecom- 
patible  avecla  vie  et  que  même  elle  peut  être  suivie  d'une 
guérison  apparente.  Ainsi  il  y  a  des  cas  où  la  morve  aigué 
ne  s^accuse  que  par  une  éruption  discrète  dans  une  cavité 
nasale,  sans  jelage  et  sans  tuméfaction  glandulaire,  et  où 
le  travail  ulcéreux  s'arrête  de  lui-même  pour  faire  place 
npidement  à  une  cicatrice.  Il  en  est  d'autres  où  l'infection 
morveuse  aiguë  n'est  exprimée  que  par  des    ulcérations 
brcineuses  discrètes,  les  cavités  nnsales  ne  laissant  voir 
dans  leur  champ  visible  aucune  éruption  spéciale.  On  peut 
t?oir  de  la  tendance   à  admettre  qu'une   maladie    ainsi 
caractérisée,  soit  sur  la  muqueuse  pituilaire,  soit  à  la  peau, 
a  quelque  chose  d'éphémère  et  qu'elle  ne  laisse  pas  une 
empreinte  profonde   dans  l'organisme   qu'elle    a  envahi. 
(Ju'on  ne  s'y  trompe  pas,  cependant,  cette  maladie,  c'est  bien 
la  morve  en  puissance  de  toute  son  activité  et  prête  à  la 
prouver  par  tous  ses  effets,  si  l'on  en  transporte  le  virus  sur 
UD organisme  plus  apte  à  sa  j)ullulation  rapide.  A  cet  égard, 
grande  simiitude  entre  la  morve  et  les  maladies  varioleuses. 
La  variole  la  plus  bénigne  peut  donner  lieu  à  une  variole 
d'une  extrême  intensité;  et,  réciproquement,  la  contagion 
procédant  de  cette  dernière  peut  ne  s'exprimer  que  par  des 
symptômes   d'une  grande    bénignité.    De  même   pour  la 
inor\'e  aiguë,  aveccetle  dilVérence  relativement  à  la  variole, 
qu'il  est  très  rare  que  l'éruption  morveuse  se  concentre  à 
l'extérieur  et  s'y  borne.  Dans  la  grande  majorité  des  cas, 
une  éruption  viscérale   et  plus  particulièrement  dans  le 
poumon,  marche  de  pair  avec  l'évolution  extérieure,  en  sorte 
que  quand  celle-ci  s'est  achevée  et  que  les  destructions  ont 
été  réparées  par  une  cicatrice  complète  sur  l'un  et  l'autre 
tégument,  cependant  le  germe  du  mal  reste  à  l'intérieur, 
toujours  prêt  à  manifester  son  activité  par  des  pullulations 
nouvelles,  lorsque  le  milieu  organique  qui  le  recèle  devient 
plus  propre  à   ces  évolutions  j)ar  suite  des  modilicatious 
qu'il  est  susceptible  de   subir.   11  y   a  donc  lieu  de   tenir 
toujours  en  suspicion  un  cheval  sur  lequel  des  symptômes 
de  morve  ont  une  première  fois  apparu.  L'expérience  du 
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passé  enseigne  que  sa  guérison  n'est  qu^apparente  et  que 
les  chances  sont  grandes  pour  que,  après  un  répit  plus  ou 
moins  prolongé,  les  symptômes  extérieurs  de  la  morve,  en 
se  montrant  une  nouvelle  fois,  viennent  porter  témoignage 
de  la  permanence  de  son  germe.  J'ai  eu,  pour  ma  part, 
l'occasion,  autrefois  fréquente,  de  suivre  de  près  des  chevaux, 
en  apparence  guéris  de  la  morve  et  même  d'en  employer  h 
mon  usage  personnel,  et  toutes  les  observations  que  j'ai  été 
à  même  de  recueillir  m'ont  conduit  à  cette  conviction  qud 
la  guérison  complète  de  la  morve,  chez  le  cheval,  constitue  - 
une  très  rare  exception.  Aussi  je  crois  qu'il  est  prudent  de 
considérer  comme  suspect  à  perpétuité  un  cheval  qui  a  subi 
une  première  atteinte  de  morve,  quand  bien  même  il  en 
paraît  complètement  guéri.  .. 

La  morve  aiguë,  lorsqu'elle  n'entraîne  pas  la  mort,  passe 
graduellement  à  l'état  chronique,  c'est-à-dire  que,  dans  les  - 
muqueuses  et  les  parenchymes,  oix  les  localisations  vira-  : 
lentes  ont  donné  lieu  à  des  mouvements  inflammatoires  - 
rapides,  expressions  de  l'irritation  causée  par  la  présence 
et  la  puUulation  des  éléments  de  la  virulence,  les  lésions 
revêtent  le  caractère  de  l'induration  fibreuse  qui  est  le  propre 
de  l'ancienneté  de  l'inflammation,  quelle  que  soit,  du  reste, 
la  condition  d'où  elle  procède.  Mais  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que,  dans  la  réalité,  on  puisse  établir  une  démarcation 
très  nette  entre  l'état  chronique  de  la  morve  et  son  état 
aigu.  La  morve  aiguë  étant  une  maladie  à  marche  très 
rapide,  se  terminant  très  souvent  par  la  mort,  ou  dont 
l'évolution  est  entravée  par  Tabatage  des  animaux  qui  en 
sont  infectés,  il  est  possible  de  rencontrer  ses  lésions,  sans 
concomitance  de  lésions  chroniques;  mais  la  réciproque  n'est 
pas  vraie.*  C'est,  en  efl'et,  une  particularité  remarquable  de 
de  la  morve  chronique  que  dos  lésions  nouvelles,  carac- 
térisées par  l'acuité  de  Tétat  inflammatoire  des  tissus  où 
elles  apparaissent,  viennent  incessamment  s'ajouter  aux 
anciennes.  De  cela  les  autopsies  font  foi  d'une  manière 
tellement  fréquente  que  les  cas  contraires  constituent  de  très 
rares  exceptions.  Presque  toujours  à  l'ouverture  d'un  cheval 
morveux  de  longue  date  et  dont  la  maladie  n'est  caractérisée 
objectivement  que  par  les  symptômes  de  la  chronicité,  on 
constate  dans  les  poumons,  soit  ces  noyaux  inflammatoires 
disséminés  que  Ton  désignait  autrefois  sous  le  nom  d'abcès 
métastatiques,  soit  des  ilôts  de  pneumonie  lobulaires  eu 
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e  d'évolution,  contrastant,  les  uns  et  les  autres,  par  leur 
leur  rouge  vif  et  leur  faible  consistance,  avec  les  teintes 
Lcées  et  l'état  d'induration  des  tubercules  et  des  lésions 
dcienne  formation.  De  même  sur  la  pituitaire  et  sur  la 
queuse  laryngo-trachéale ,  il  est  rare  qu*à  côté  des  ulcé- 
ons  anciennes  et  des  plaques  fibreuses  rayonnées, 
iquant  un  effort  réparateur,  on  ne  rencontre  pas  soit  de 
iveaux  ulcères,  soit  même  des  plaies  phagédéniques 
ivellcment  formées,  dont  l'injection  des  bourgeons  et  la 
^escence  des  bords  contrastent  avec  la  décoloration  et 
at  d'effacement  des  chancres  et  des  plaies  d'ancienne 
e. 

iCtte  sorte  d'évolution  continue  de  la  morve,  qui  s'opère 
•ntanément  dans  Torganisme    d'un  cheval    infecté  de 
le  maladie  à  l'état  chronique,  on  peut  en  précipiter  le 
uvement  par  voie   expérimentale.  Il   suffit  pour   cela 
Humer  la  fièvre  par  une  violente  irritation  locale  :  soit 
traumatisme  articulaire,  soit  une  injection  violemment 
tante  dans  une  cavité  séreuse,  soit  l'action  d'un  pur- 
Lif  drastique  ou  d'un  toxique  irritant.  Sous  l'influence  du 
mvement  fébrile,  la  morve  s'avive,  pour  ainsi  dire,  et 
Di  acuité  peut  devenir  telle  qu'elle  subisse  une  complète 
LQsformation  et  qu'à  l'autopsie,  les   lésions    nouvelles 
ieut  prédominantes  par  leur  étendue  et  leur  intensité  sur 
Iles  auxquelles  elles  sont  venues  s'ajouter.  Les  fatigues 
i  travail  sont  susceptibles   également   de  produire   ces 
sultats  à  leurs  différents  de^^rés.  Il  nous  a  été  donné  de 
fbserver  fréquemment   à  Tépoque   où    l'utilisation    des 
icvaux  morveux  étant  tolérée,   de  par  la  doctrine  anti- 
Qtagionniste,  on  les  employait  aux  services  épuisants  du 
:age  à  grande  vitesse.  Si  nous  ajoutons,  maintenant,  que 
tte  sorte  de  revification  de  la  morve  n'est  pas  seulement 
jcuséo  par  les  faits  objectifs    que    les    nécropsies    per- 
eltent  de  constater,   mais  qu'après   leur    manifestation 
ictivité  contagieuse  devient  plus  grande  qu'elle  ne  Tétait 
•ant,  on  comprendra  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  dans  les  dis- 
ictions  que,  pour  les  besoins  de  la  description,  on  établit 
lire  les  deux  types  de  la  morve.  Dans  la  réalité,  il  n'y  a 
is,  à  proprement  parler,  de  morve  chronique,  parce  que 
»us  le  type  en  apparence  chronique,   la  morve  participe 
•esque    toujours  des   caractères  de  la  morve  aiguë,  des 
5iond    nouvelles   venant    incessamment    s'ajouter    aux 
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anciennes  et  dénoncer  ainsi  Taclivité  continue  de  la  cause 
qui  détermine  les  actions  irritantes  locales,  d'où  procèdent 
les  altérations  anatomiqucs  propres  à  l'état  morveux. 

Cette  cause,  que  nous  ne  pouvions  qu'induire  autrefois 
de  révolution  des  phénomènes,  est  aujourd'hui  connue, 
c'est  le  microbe  de  la  morve  ;  et  sa  notion  acquise  permet 
de  donner  des  choses  une  interprétation  conforme  à  leur 
nature.  La  morve  est  causée  par  un  élément  vivant  dont  la 
pullulation  dans  rorg;anisme  où  il  a  pénétré  est  plus  ou 
moins  rapide,  suivant  que  cet  org^anisme,  par  son  état  de 
composition  propre,  lui  constitue  un  milieu  de  culture  ou 
plus  ou  moins  favorable. 

Ce  que  sont  les  conditions  organiques  d'où  dépendent  soit 
la  rapidité,  soit  la  lenteur  du  développement  du  microbe 
infectant,  nous  ne  le  savons  pas  encore  ;  mais  rexpérience 
clinique  et  l'expérimentation  nous  enseignent  que,  lorsque 
nous  modifions  la  composition  du  milieu  organique  par 
rinlluence  de  certaines  conditions  'dont  nous  sommes 
maîtres,  nous  pouvons  déterminer  une  pullulation  plus 
active  de  réléuieut  de  la  virulence  morveuse  et,  par  suite, 
une  plus  grande  multiplication  des  lésions  qui  sont  l'ex- 
pression de  localisations  plus  nombreuses.  Le  travail  qui 
épuise,  la  lièvre  qui  consume,  ne  font  pas  autre  chose,  eu 
modifiant  la  composition  du  milieu  organique,  que  le  rendrô 
plus  apte  au  développement  du  microbe  infectant,  couime 
fait  la  misère  physiologique  du  mouton,  soumis  à  un  régime 
insuflisant,  pour  le  développement  de  l'élément  vivantile 
la  virulence  de  la  gale.  A  ce  point  de  vue,  Tétude  des  mi- 
crobes cw/Z/urtfA/e*  dans  des  milieux  extra -organiques  ]d\^ 
une  grande  clarté  sur  l'évolution  des  microbes  puthogèucs 
dans  les  organismes  vivants,  en  montrant  Téti^oite  corréla- 
tion qui  existe  entre  les  maniftîstations  de  l'activité  des 
microbes  cultivés  et  la  composition  élémentaire  de  leur 
milieu  de  culture. 

Pronostic,  —  Les  considérations  qui  précèdent  doivent 
faire  comprendre  que  la  morve  aiguë  est  une  maladie  duue 
gravité  suprùino,  j*uis([ue  lorsqu'elle  n'entraiûe  pas  la  mort 
dans  un  délai  généralement  très  court,  elle  reste  incurable 
sous  le  type  chronique  qu  elle  revùt  et  que,  sous  ce  type, 
elle  demeure  contagieuse  toujours,  mais  avec  des  degrés 
d'intensité  variables,  suivant  que  les  conditions  où  se  trouve 
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!  l'animal  infecté  sont  plus  ou  moins  favorables  au 
loppement  du  microbe  d'où  la  maladie  procède, 
lant  à  la  guérison  de  la  morve  aiguë,  elle  est  sans 
3  dans  les  choses  possibles,  mais  à  coup  sûr  ce  n'est 
aetrës  rare  exception.  Dans  la  plupart  des  cas,  ce  que 
considère  comme  ime  guérison  n'est  qu'un  temps 
rèt  dans  l'évolution  de  la  maladie,  dépendant  probable- 
t  de  la  modification  du  milieu  organique  sous  Tin- 
ice  du  repos  et  d'un  bon  régime  alimentaire  ;  mais 
que  toujours,  après  un  délai  plus  ou  moins  long,  la 
tilation  microbienne  se  traduit  par  une  nouvelle  érup- 
extérieure,  plus  complète  que  la  première  et  qui,  cette 
r  est  définitive,  soit  que  le  malade  y  succombe,  soit  que 
laladie  persiste  avec  les  caractères  de  la  chronicité. 


norve  sous  ses  deux  types  et  les  maladies  qui  ont  avec  elle 
ies  caractères  de  ressemblance.  Diagnostic  différentiel, 

>Qand  la  morve  chronique  est  caractérisée  par  ses  trois 
iptômes  :  ulcère,  jetage  et  glande^  elle  ne  peut  et  ne 

être  confondue  avec  aucune  autre  maladie.  Mais  la 
fusion  est  possible,  dans  certains  cas,  et  l'hésitation 
fnostique  est  autorisée  lorsqu'il  s'agit  de  maladies  qui 
l  caractérisées,  comme  la  morve  chronique,  ipar  un  jetage 
aient.  Dans  ces  cas,  le  caractère  différentiel  le  plus  sûr 
fourni  par  l'état  des  ganglions  sous-linguaux.  La 
ide  de  morve  chronique  n'appartient  qu'à  la  morve  et 
es  les  fois  qu'un  jetage  est  de  nature  morveuse,  il  est 
)inpagné  d'une  glande,  c'est-à-dire  d'une  tumeur  gan- 
•nnaire  indurée,  bosselée  à  sa  surface  et  adhérente  pro- 
iément  dans  la  cavité  sous-glossienne.  Ce  n'est  que  très 
eptionnellement  que  cette  glande  fait  défaut;  elle  peut 
roir  que  la  grosseur  d'une  noisette  ou  dépasser  celle 
1  œuf  de  dinde,  mais  sa  présence  est,  on  peut  dire,  cons- 
te,  quand  il  s'agit  d'un  jetage  de  morve,  de  telle  sorte 
îlle  donne  à  ce  jetage  une  signification  bien  déterminée, 
ersement,  quand  un  jetage,  même  unilatéral,  n'est  pas 
3mpagné  de  la  glande,  les  présomptions  sont  bien  fortes 

ce  jetage  ne  se  rattache  pas  à  la  morve.  Ainsi,  par 
mple,  la  collection  purulente  des  sinus  de  la  tète,  d'un 
\  ou  de  l'autre,  donne  lieu  à  un  jetage  unilatéral  qui  a 


d'assez  grandes  ressemblances  avecceluidela  morve:  maii 
s'il  n'en  est  pas  l'expression,  jamais  les  ganglions  sou» 
glossiens  ne  présentent  les  caractères  d'indnration  el  di 
bosselago  qui  sont  particuliers  à  la  glande  de  morve,  ib 
peuvent  être  tuméfiés,  ils  le  sont  presque  toujours,  mais  ïli 
ne  donnent  pas  la  sensation  de  dureté,  d'iuégalités  de  con- 
tours et  d'adhérence  profonde,  propres  à  la  (/lande  et  qui 
la  caractérisent  d'une  manière  si  nette  que  l'état  morveux 
peut  être  diagnostiqué  rien  qu'au  toucKer. 

De  même  pour  les  jetagcs  consécutifs  à  la  gourme,  àls 
bronchite  chronique,  ou  encore  à  des  lésions  locales, 
comme  la  carie  d'une  dent  ou  la  fistule  de  la  cloison  nasale, 
déterminée  par  une  nécrose  partielle  do  son  tissu;  daa&i 
tous  ces  cas,  on  ne  constate  jamais  une  glande,  au  sanu 
propre  que  comporte  ce  mot  on  pathologie  vétérinaire.  L«| 
ganglions,  quand  ils  sont  tuméfiés,  donnent  une  sensalionj 
tout  autre  que  colle  qui  appartient  à  la  tuméfaclioa  gaa-J 
glionnaire,  expression  de  l'infection  morvei^se;  en  sorttj 
que,  en  délîoitive,  dans  lu  groupe  des  maladies  qui  ontl 
pour  symptôme  commun  une  tumeur  ganglionnaire  delU 
région  sous-linguale,  la  morve  se  ditféreucie,  très  netle-1 
ment,  de  toutes  les  autres  par  le  caractère  tout  particulier 
que  celte  tumeur  y  revêt.  i 

Quant  à  la  morve  aiguë,  il  est  une  maladie  qui  peutav(HfJ 
avec  elle,  dans  de  certains  cas,  des  rapports  assez  grandd 
de  ressemblance  pour  qu'on  puisse  s'y  tromper  :  c'est  M 
horse-pox.  De  fait,  l'ancienne  pratique  l'avait  considirm 
comme  une  variété  de  la  morve  et  du  farcin,  à  laquelle  ollc] 
avait  donné  le  qualificatif  volant,  pour  marquer  le  caractërOi 
éphémère  qu'elle  lui  avait  reconnu.  Morve  volante,  farôni 
Dolanl  :  ces  expressions,  que  l'on  rencontre  dans  les  ouvragoi] 
de  l'ancienne  hippiatrie  et  encore  dans  les  publications 
émanant  des  écoles  vétérinaires  de  la  première  moitié  daj 
ce  siècle,  téraoignoni,  tout  à  la  fois,  et  de  l'erreur  commis* 
à  l'endroit  du  horse-pox  et  de  la  justesse  du  sens  pratiqué] 
des  observateurs  qui,  sous  les  analogies  résultant  de  cer^ 
tains  caractères  extérieurs,  avaient  su  saisir,  cependanlii 
unedilTérence  fondamenule  outre  deux  maladies  conEon-l 
dues  sous   une  appellation  commune,  | 

Si  l'on  met  en  parallèle  la  morve  aiguë  exprimée  p«P 
l'ensemble  de  tous  ses  symptômes  et  le  horse-pox,  dûiï^ 
l'éruption  est  discrète,  soit  à  la  peau,  soit  sur  la  muqueilH 
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aic^  on  constate  entre  les  deux  des  différences  si  mar- 
es, qu'il  est  absolument  impossible  de  les  confondre, 
s  lorsque  Téruption  nasale  du  horse-pox  est  très  con- 
nte,  accompagnée  d'un  jetage  abondant,  et  qu'en  même 
ps  les  symptômes  généraux  sont  très  accusés,  l'iden- 

du  siège  de  cette  éruption  avec  celui  de  la  morve  aiguë 
ï  similitude  apparente  de  quelques-uns  des  symptômes 
près  à  ces  deux  maladies  peuvent  conduire  à  des 
îurs  de  diagnostic  d'autant  plus  faciles  que  la  crainte 
inspire  la  contagion  de  la  morve  empêche  souvent 
caminer  pendant  assez  longtemps  pour  qu^on  puisse 
rendre  un  compte  exact  des  choses, 
ouvent  avec  l'éruption  nasale  coïncide  une  éruption  sur 
eau  du  nez  et  des  lèvres,  et  comme  les  pustules  de  ces 
ptions  sont  assez  communément  irritées  et  déchirées  par 
frottements,  lorsque  les  animaux  arrachent  leurs  four- 
is  des  râteliers,  ou  encore  par  les  froissements  du  mors 
dveau  de  la  commissure  des  lèvres,  il  n'est  pas  rare  de 
*  survenir  des  complications  de  lymphangites,  de  tumé- 
ion  douloureuse  des  ganglions  de  l'auge,  et  même 
»cès  multiples  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques 
ammés  et  dans  le  paquet  ganglionnaire  auquel  ils 
atissent.  Dans  ces  cas,  les  plaies  pustuleuses  prennent 

apparence  ulcéreuse  ;  elles  deviennent  pyogéniques, 
Tandissent  considérablement  et  elles  sécrètent,  en  assez 
ade  abondance,  un  liquide  mal  lié,  d'apparence  hui- 
;e,  qui  forme,  en  se  desséchant,  des  croûtes  peu  consis- 
es,  non  adhérentes  aux  surfaces  qu'elles  recouvrent, 
ans  ce  cas,  on  le  voit,  les  ressemblances  sont  très 
ides  avec  la  morve  aiguë  exprimée  tout  à  la  fois  par 

éruption  nasale  et  une  éruption  cutanée;  si  grandes, 
jffet,  que  plus  d'une  fois  on  a  fait  abattre  comme  mor- 
1  des  chevaux  qui  n'avaient  de  la  morve  que  ces  appâ- 
tes extrêmement  trompeuses. 

our  se  mettre  à  l'abri  d'erreurs  de  cette  nature,  il  faut 
:er  son  attention  en  dehors  des  régions  où  la  confluence 
8s  complications  de  l'éruption  la  rendent  méconnais- 
e,  et  chercher  si  on  no  trouverait  pas  ailleurs  des  pus- 
s  isolées.  Que  si ,  par  exemple,  soit  sur  la  face,  en 
Drs  du  champ  de  l'éruption  principale,  soit  sur  le  corps, 

dans  le  pli  des  pâturons,  on  constate  des  pustules 
ïes  de  horse-pox,  avec  leur  forme  lenticulaire  si  carac- 
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térisée,  revêtues  la  plupart  du  temps  d*une  croûte  brune 
un  peu  adhérente,  qui  laisse  voir^  quand  on  Ta  détachée, 
une  petite  plaie,  très  régulièrement  circulaire  et  finement 
granuleuse,  déprimée  en  cupule,  de  laquelle  suinte  un 
liquide  séreux  très  limpide,  d'une  couleur  très  légèrement 
citrine  :  rien  qu'une  seule  pustule  de  cette  nature  suffit 
pour  permettre  de  donner  à  l'éruption  du  nez  et  des  lèvres 
sa  signification  véritable,  et  pour  la  distinguer  nettement 
et  avec  certitude  de  l'éruption  morveuse. 

Ce  qui  est  vrai  des  pustules  cutanées  Test  également  des 
pustules    buccales.    Lorsque,  étant  donnée  une  éruption 
nasale  et  labiale,  défigurée  par  sa  confluence  et  ses  com- 
plications de  lymphangite  et  d'abcès,  on  constate,  simul- 
tanément, sur  les  gencives  et  sur  la  langue,  la  présence 
des  pustules  perlées  qui  sont  particulières  au  horse-pox, 
toutes  les  obscurités  du  diagnostic  s'évanouissent  à  l'ins- 
tant, l'éruption  douteuse  du  nez  et  des  lèvres  revêt  immé- 
diatement son  caractère  propre  ;  elle  est  l'expression  cer- 
taine   du    horse-pox;    et    malgré   toutes  les  apparences 
contraires,  l'affirmation  sur  ce  point  peut  être  formulée 
avec  une  complète  certitude. 

Dans  le  cas  de  doute,  Tinoculation  à  la  vache  ou  au 
goret  constitue  aussi  un  excellent  moyen  de  diagnostic 
différentiel. 

Si  Ton  a  affaire  au  horse-pox,  l'éruption  vaccinale  s'en 
suit,  tandis  que  l'inoculation  morveuse  reste  sans  effet. 
Enfin  le  temps  peut  suffire  pour  éclaircir  et  dissiper  tous 
les  doutes.  Le  horse-pox  est  une  maladie  éphémère  qui 
toujours  s'éteint  d'elle-même,  sans  laisser  de  traces,  quelles 
que  soient  ses  complications  apparentes  ;  la  morve  est  une 
maladie  tenace,  dont  les  cas  de  guérison  constituent  des 
exceptions  des  plus  rares.  Par  ce  double  fait,  un  caractère 
différentiel  ne  tarde  pas  à  s'établir  très  nettement  entre  les 
deux  maladies,  puisque  avec  le  temps  Tune  disparaît  d'elle- 
même,  tandis  que  l'autre,  au  contraire,  s'aggrave  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas. 

Anatomie  pathologique.  —  Les  lésions  qui  procèdent  du 
principe  de  la  morve  ou,  autrement  dit,  do  l'élément  vivant 
qui  en  constitue  le  virus,  peuvent  être  rencontrées,  on  peut 
dire,  dans  tous  les  tissus,  mais  on  les  trouve  toujours 
davantage  concentrées  sur  deux  appareils  :  celui  de  la  res- 
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piration,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'au  parenchyme  pul- 
monaire, et  Tappareil  tégumentairc  externe  avec  le  tissu 
cellulaire  sous-jacent.  Chose  remarquable,  il  semble  que 
Tan  exerce  sur  l'autre  une  sorte  de  dérivation,  en  ce  sens 
que  lorsque  Teffort  éruptif  est  très  considérable  à  la  peau, 
il  est  plus  faible  sur  la  membrane  respiratoire  et  récipro- 
quement. Toutefois  il  est  rare  qu'on  trouve  l'appareil  respi- 
ratoire absolument  exempt  de  toutes  lésions,  quand  il  en 
existe  à  la  surface  cutanée  ;  tandis  que,  au  contraire,  celle-ci 
peut  n'en  présenter  aucune  trace,  alors  que  l'appareil  respi- 
ratoire en  est  comme  farci  dans  toute  son  étendue. 

Avec  les  lésions  de  ces  deux  appareils  coexistent  inévi- 
tablement celles  des  lymphatiques  qui  en  émergent  et  des 
groupes  ganglionnaires  auxquels  ceux-  ci  aboutissent.  Puis, 
comme  lieux  où  les  manifestations  de  l'infection  morveuse 
se  produisent  fréquemment,  il  faut  signaler  larate,lefoie^ 
les  testitules  et  leurs  annexes,  les  membranes  synoviales 
articulaires  et  tendineuses,  l'appareil  musculaire  et  le  tissu 
osseux  lui-même. 

Considérées  dans  les  cavités  nasales,  les  lésions  de  la 
morve  sous  le  type  aigu  consistent,  à  la  période  initiale  de 
Téniption,  dans  quelques  ulcérations  de  la  muqueuse, 
disséminées  sur  la  cloison  et  sur  les  cornets,  en  plus  grand 
nombre  dans  les  parties  supérieures.  La  membrane  a  une 
coloration  rouge  foncée,  nuancée  d'une  teinte  safranée,  sur 
laquelle  tranche  la  couleur  noire  des  sinus  veineux  gorgés 
de  sang.  Il  faut  très  peu  de  temps  pour  que  le  travail  ulcé- 
reux ait  envahi  toute  la  membrane  nasale  et  en  ait  opéré  la 
destruction.  Elle  ne  présente  plus  alors  que  Taspect  d'une 
vaste  plaie,  marbrée  de  teintes  noires,  jaunes,  purpurines, 
inégalement  bourgeonneuse,  et  laissant  apparaître,  au 
milieu  de  ses  végétations,  les  gros  sinus,  sous-jacents  à  la 
pituitaire,  qui  sont  comme  disséqués.  Par  places,  se  déta- 
chent des  lambeaux  noirâtres  de  la  membrane  sphacelée, 
qni  mettent  à  nu  la  cloison  cartilagineuse  dont  la  teinte 
verte  dénonce  la  nécrose.  A  une  période  plus  avancée,  le 
tissu  de  la  muqueuse  est  converti  en  une  sorte  de  deliquium 
jmnâtre  ou  lie  de  vin  qui  résulte  de  sa  désagrégation  à  la 
fcis  purulente  et  putride. 

Uéme  travail  de  destruction  phagédénique  peut  être 
constaté  sur  la  muqueuse  laryngienne  et  dans  toute  l'éten- 
due de  la  trachée. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  membrane  qui  tapisse  le 
cavités  des  sinus  et  des  cornets.  L'inflammation  morveuse 
n'y  est  jamais  suivie  d'une  éruption  pustuleuse  et  d'un  tra- 
vail ulcéreux.  C'est  plutôt  un  phénomène  inverse  de  celui 
de  la  destruction  dont  elle  devient  le  siège;  elle  s'épaissit 
considérablement  et  sécrète  en  très  grande  abondance  un 
liquide  purulent,  huileux,  qui  est  une  des  sources  du  jetage. 

Dans  la  morve  chronique,  la  membrane  pituitaire  se 
montre  aussi  détruite  en  grande  surface  par  le  travail  ulcé- 
reux ;  mais  les  plaies  dont  elle  est  couverte  ont  un  aspect 
qui  dénonce  l'activité  moindre  de  l'inflammation  dont  elles 
procèdent.  Elles  ont  une  couleur  pâle,  un  peu  jaunâtre,  sur 
laquelle  tranchent  quelques  sugillations  d'un  rouge  vif  et 
l'encadrement  de  même  couleur  formé  par  la  ligne  des 
bourgeons  qui  les  bordent  à  leur  circonférence.  Lorsque  U 
morve  est  ancienne,  on  constate  souvent  sur  la  pituitaire 
des  plaques  fibreuses,  qui  présentent  une  disposition  rayon- 
née  et  ne  sont  autre  chose  que  des  cicatrices  qui  ont  fini  par 
se  constituer  à  la  longue  sur  des  plaies  primitivement  ulcé- 
reuses. 

La  membrane  des  sinus  subit  souvent  de  telles  transfor- 
mations dans  la  morve  chronique,  qu'elle  prend  les  appa- 
rences de  l'épithélioma  et  que  des  auteurs  italiens  lui  ea 
ont  attribué  les  caractères.  En  même  temps,  elle  est  deve- 
nue le  siège  d'une  sécrétion  purulente  très  active,  dont  le 
produit  remplit  les  cavités  qu'elle  tapisse  et  constitue  égale- 
ment l'une  des  sources,  et  des  plus  intarissables,  du  jetage 
qui  caractérise  la  morve.  Cette  membrane,  au  lieu  de  se 
détruire  par  un  travail  ulcérateur,  comme  la  pituitaire,  ne 
fait,  pour  ainsi  dire,  que  s'hypertrophier  morbidement  et 
finit  par  acquérir  une  telle  épaisseur  qu'elle  comble  presque 
complètement  la  cavité  des  sinus  où  ne  se  trouvent  plus 
ménagés  que  des  interstices  par  losqut^Is  le  pus,  toujours 
activement  sécrété,  trouve  des  voies  d'échappement  vcr$ 
l'orifice  de  communication  avec  les  cavités  nasales. 

La  muqueuse  du  larynx  et  de  la  trachée  présente  identi- 
quement les  mêmes  lésions  à  leurs  différentes  phases, 
celle  de  la  cicatrice  y  comprise,  que  la  pituitaire  elle-même. 

Dans  les  poumons,  les  lésions  de  la  morve  aiguë  sont 
constituées  par  des  nodules  spéciaux,  désignés  autrefois 
sous  le  nom  à  abcès  metastatiques,  «  Quand  on  ou>Te  K' 
thorax  d^un  cheval  sarrifié  au  cours  de  la  morve  aîgut^,  on 
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voit  à  la  surface  du  poumon  congestionné  par  places,  les 
nodules  morveux  qui  se  montrent  sous  la  plèvre,  en  for- 
mant des  saillies  arrondies.  Généralement  le  feuillet  pleural 
qui  les  couvre  a  conservé  sa  transparence  et  laisse  voir  le 
nodule,  avec  son  centre  d'un  jaune  opaque,  environné 
d'une  zone  mate,  grisâtre  et,  plus  en  dehors,  d'une  auréole 
hémorrhagique.  La  saillie  du  nodule  s'accuse  en   même 
temps  que  le  poumon  s'affaisse;  et  si  l'on  pratique  l'insuf- 
flation, la  tumeur  reste  déprimée.  Elle  est  donc  imperméable 
à  l'air.  Entre  les  doigts,  le  nodule  morveux  donne  la  sensa* 
tion  d'un  corps  solide,  plongé  dans  le  parenchyme  pulmo- 
naire; le  volume  de  ce  noyau  constitué  par  une  véritable 
hépatisation  varie  depuis  celui  d'un  grain  de  chenevis  jus- 
qu'à celui  d'un  œuf  de  pigeon  et  même  d'un  œuf  de  poule. 
«  Une  coupe  passant  par  le  centre  du  nodule  morveux  y 
&dt  voir  une  tache  d'un  jaune  vif,  légèrement  festonnée, 
entourée  d'une  zone  grisâtre,  sèche  et  brillante,  qui  péri- 
phériquement  devient  orangée  par  places  et  se  fond  enfin 
dans  une  vaste  hémorrhagie  qui  entoure  de  taches  noirâtres 
la  lésion  morveuse.  Parfois,  deux  ou  trois  nodules  voisins 
sont  devenus  confluents,  c'est  ainsi  que  la  lésion  parait 
s'agrandir  pour  former  les  grosses  masses  improprement 
appelées  tubercules.  »  (J.  Renaut.) 

L'étude  histologique  de  ces  tumeurs  pulmonaires  permet 
aujourd'hui  de  leur  assigner  comme  condition  d'origine  et 
de  développement  un  microbe  spécial  qui,  par  l'action  irri- 
tante qui  résulte  de  sa  présence  et  de  celle  des  produits  de 
son  activité  nutritive,  donne  lieu  aux  modifications  inflam- 
matoires du  parenchyme  pulmonaire  dont  ces  nodules  sont 
l'expression. 

De  fait,  l'observation  microscopique  fait  reconnaître  qu'ils 
sont  constitués  par  une  agglomération  de  globules  blancs 
\pî  remplissent  les  alvéoles  pulmonaires.  Autour  de  ces 
Jvéoles,  existe  une  zone  colloïde  qui  est  l'expression  d'une 
hémorrhagie  ancienne,  et  enfin  à  la  périphérie  de  cette  zone 
hémorrhagique  translucide,  on  observe  une  couronne  d'hé- 
morrhagies  toutes  récentes,  semées  de  place  en  place, 
comme  des  points,  tout  autour  de  la  lésion.  En  dehors  de 
ces  points  hémorrhagiques  confluents,  le  poumon  redevient 
perméable  ;  mais,  jusqu'à  une  certaine  distance,  il  est  non 
feulement  hypérémié  très  fortement,  mais  encore  son  paren- 
chyme est  le  siège  de  petites  hémorrhagies  miliaires.  Les 
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vaisseaux  veineux  sont,  par  places,  exlrëmemcnt  dilatés. 
Au  pourtour  du  nodule,  ils  sont  souvent  entourés  de  glo- 
bules blancs,  sortis  par  dtnpédf^se.  Plusieurs,  enfin,  dans  la 
zone  hémorrhaçique  périnodulaire,  sont  oblitérés  par  des 
caillots. 

Lorsque  l'animal  alleinl  de  morve  aiguë  succombe  aai 
progrès  de  rinfection.  les  lésions  précitées  sont  les  seule*  i 
qu'on  observe  dans  le  poumon;  mais  quand  la  maladie  revèl  i 
la  forme  subaiguë,  ces  lésions  subissent  une  évolutioa 
réguliëre  qui  s'accompagne  d'un  travail  inflammatoire  dont 
le  résultat  est  la  transformation  du  tissu  pulmonaire  ea  ^ 
tissu  fibreux  autour  du  noyau  des  nodules  ou  abcès  métaf- 
tatiques  de  la  morve  aîguî^.  Ce  sont  ces  points  sclérosés  dp 
poumon  qui  constituent  les  tubercules  de  Dupuy,  Maisileil' 
remarquable  que,  tandis  que  les  lésions  primitivement  ftfr 
mées  tendent  à  revôtîr  ce  caractère,  d'autres  poussé» 
hémorrhagiques  se  manifestent  qui  viennent  témoigner 
que  la  condition  d'où  procèdent  les  lésions  pulmonaire* 
nodulaires  est  toujours  active  ;  en  sorte  que  l'on  VMt 
presque  toujours  coexister,  dans  les  poumons  d'un  chevo 
chez  lequel  la  morve  a  revêtu  le  caractère  chronique,  de* 
nodules  de  nouvelle  formation,  indices  de  la  continuité  ds 
l'évolution  de  la  maladie.  | 

Lésions  des  mnqupuxes.  Ulcérations  morveuses.  —  L'on-  I 
gino  de  ces  lésions  se  trouve  dans  de  petits  nodules,  isolil 
ou  confluents,  gros  chacun  comme  un  grain  do  miUctoude 
chènevis,  et  qui  font  saillie  k  la  surface  de  la  muqucuie, 
comme  un  bouton  naissant  proémine  sur  la  peau.  Au  pour- 
tour de  ces  nodules  ou  dos  nappes  qu'ils  forment  par  leur 
agglomération,  la  muqueuse  est  épaissie,  très  congestionnés  i 
et  dure.  L'examen  histologique  de  cette  lésion  permet  d'jT 
suivre  l'évolution  d'un  travail  inflammatoire  qui  aboutitk 
l'ulcération  par  une  nécrose,  conséquence  d'une  cndartérite 
oblUérante. 

L'ulcération  morveuse,  identique  dans  la  trachée  et  dsns 
les  fosses  nasales,  tend  à  devenir  gangreneuse.  Graduelle- 
ment la  masse  subjacente  à  l'ulcère  se  désagrège  et  alor» 
il  se  creuse  à  pic  profondément.  Il  peut  aussi  s'agrandir, 
parce  que  de  nouvelles  inflammations  nodulaires  se  forment 
&  son  pourtour  ou  dans  son  voisinage. 
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Boutons  farcineux.  —  Les  lésions  cutanées  caractéris- 
tiques du  farcin  ont,  avec  les  lésions  morveuses  des  mu- 
queuses, les  plus  grandes  analogies. 

Le  bouton  farcineux  est,  en  eiïet,  une  inflammation  nodu- 
laire  fibrineuse  et  à  tendances  hémorrhagiques  marquées, 
qui  donne  lieu  à  la  formation  d  un  abcès  auquel  fait  suite 
Pulcération.  Cette  ulcération  profonde,  anfractueuse^  taillée 
à  pic,  se  comporte  ultérieurement  de  la  même  manière  que 
celle  des  narines,  car  la  tendance  la  plus  marquée  des 
éruptions  morvo-farcineuses  est  de  se  produire  par  pous- 
sées successives,  de  telle  sorte  que  Ton  trouve  régulière- 
ment dans  les  points  de  la  peau,  voisins  d'un  bouton  farci- 
neux, des  nodules  naissants  et  des  productions  cicatri- 
delles,  vestiges  d'inflammations  antérieures  complètement 
évoluées. 

Adénite  morveuse.  Glandage.  —  Le  retentissement  des 
lésions  de  la  peau  et  des  muqueuses  sur  les  ganglions  est 
très  remarquable  dans  la  morve.  La  tuméfaction  des  glandes 
lymphatiques  sous-glossiennes  constitue,  on  le  sait,  avec  le 
chancre  nasal  et  son  résultat  immédiat,  le  jetage,  la  triade 
symptomatique  caractéristique  de  la  morve  équine. 

Dans  la  morve  très  aiguë,  l'adénite  consiste  simplement 
dans  une  inflammation  diffuse  et  intense  des  ganglions  et 
les  caractères  histologiques  de  cette  inflammation  n'offrent 
rien  de  spécial  à  la  morve. 

Dans  la  mors'e  chronique,  les  ganglions  sont  denses, 
lourds,  homogènes,  et  sur  leur  coupe  on  constate,  d'une 
manière  presque  constante,  une  multitude  do  points  puru- 
lents que  Dupuy  considérait  commodes  tubercules  ramollis. 
D'après  M.  le  professeur  J.  Renaut,  do  Lyon,  ils  seraient 
constitués  par  des  globules  blancs,  privés  de  vie  et  accu- 
mulés dans  les  follicules. 

En  résumant,  dans  le  Dictio7i7iaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales,  les  considérations  qu'il  y  avait  dévelop- 
pées sur  les  altérations  histologiques  qui  se  produisent  le 
plus  fréquemment  dans  les  tissus  des  animaux  infectés  de 
la  morve,  M.  le  professeur  Renaut  disait  que  «la  tendance 
à  produire  des  inflammations  nodulaires,  la  forme  hémor- 
rhagique  de  ces  inflammations,  leur  mode  particulier  d'évo- 
lution, leur  production  par  poussées  successives,  créant 
ïouvent  en  un  même  lieu  des  lésions  d'âge  différent,  étaient 
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les  caractères  distinctifs  des  lésions  morveuses. ..  mais 
que,  cependant,  l'essence  même  de  la  morve  ne  pouvait 
être  reconnu  ni  par  la  forme  seule,  ni  même  par  les  ten- 
dances anatomiques  générales  de  ses  lésions  et  qt$il  existait, 
iciyUn  agent  virulent,  qui,  au  point  de  vue  anatomique^  res- 
tait encore  insaisissable  ». 

Cet  agent  virulent,  dont  M.  Renaut  induisait  si  juste- 
ment l'existence  de  l'évolution  des  faits  histologiques,  il  est 
aujourd'hui  découvert  et  les  obscurités  de  la  question  se 
trouvent  par  cela  même  dissipées.  Le  microbe  de  la  morve 
est  l'agent  irritant  qui,  par  ses  localisations  et  ses  pullnlft- 
tions  dans  des  points  disséminés  des  muqueuses,  de  lapean 
et  des  viscères,  donne  lieu  à  la  formation  des  nodules  delà 
morve  et  aux  modifications  successives  qui  s*y  produisent, 
c'est-à-dire,  les  suppurations  intérieures  et  les  phénomènes 
nécrosiques,  dont  l'ulcération  est  l'expression.  Cette  cent 
nuité  de  formation  des  lésions  anatomiques  a  son  expli- 
cation dans  la  puUulation  continue  des  éléments  de  la  vint 
lence  :  puUulation  qui  est  plus  ou  moins  active,  suivant  les 
conditions  auxquelles  sont  soumis  les  aniniaux  infectés. 
Le  travail  épuisant,  la  mauvaise  nourriture  modifient  le 
milieu  intérieur  de  ces  animaux  et  en  font  un  milieu  de 
culture  propice  au  développement  du  microbe  de  la  morve; 
d'où  les  nouvelles  bouifées  inflammatoires  aiguës  qui 
coexistent  presque  constamment  avec  les  lésions  chro- 
niques et  expliquent  cette  tendance  aux  hémorrhagies  que 
l'histologie  a  constatée  et  signalée  comme  caractéristique 
dos  lésions  morveuses. 

Cette  notion  donne  l'interprétation  des  analogies  que 
l'on  a  reconnues,  par  l'étude  histologique,  entre  les  lésions 
de  la  morve  et  celles  de  la  tuberculose  ou  de  la  pyémie. 
C'est  qu'en  eifet,  la  condition  de  la  formation  des  lésions 
est  la  même  dans  ces  trois  cas;  c'est  un  microbe,  un 
élément  vivant  qui  se  fixe  dans  des  points  disséminés,  pul- 
lule sur  place  et  donne  lieu,  par  sa  présence  et  les  manife^ 
tations  de  soii  activité  nutritive,  à  des  phénomènes  inflam- 
matoires très  semblables  entre  eux  malgré  la  nature  diffé- 
rente des  agents  qui  les  déterminent. 

Rien  de  plus  simple  que  cette  conception  qui  donne  pour 
base  à  la  classification  des  lésions  propres  à  un  cert^n 
groupe  demaladies,  non  plus  leurs  caractères  anatomiques 
ou  même  histologiques,  qui  ne  suffisent  pas  pour  les  diifé- 
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ncier  nettement  les  uns  des  autres,  mais  leur  caractère 
olog^qne,  c'est-à-dire  celui  qui  est  constitué  par  la  na- 
re  de  Télément  vivant  d'où  ces  lésions  procèdent. 

Caractères  du  sang.  —  Le  sang  des  animaux  morveux  a 
\  l'objet  de  quelques  recherches  hématométriques  et 
croscopiqnes  qui  ont  conduit  à  quelques  notions  impor- 
ites  sur  les  altérations  qu'il  a  subies. 
Delafond  avait  déjà  constaté,  à  l'aide  de  l'hématomètre^ 
e  la  proportion  des  globules  rouges  était  inférieure  dans 
tat  morveux  à  ce  qu'elle  est  dans  l'état  normal,  dans 
rapport  de  87,5  à  102,9.  L'examen  microscopique  lui 
ait  aussi  fait  reconnaître  une  plus  grande  quantité  de 
obules  blancs, 

M.  Trasbot  est  arrivé  à  des  résultats  analogues  à  ceux  de 
)lafond.  Mais  l'imperfection  des  procédés  n'avait  pas  pér- 
is de  donner  à  ces  recherches,  au  moment  où  elles  ont 
é  faites,  une  très  grande  précision. ;La  méthode  de  numé- 
tion  des  globules,  aujourd'hui  adoptée,  fait  bien  mieux 
issortir  les  caractères  différentiels  qui  existent  entre  le 
mg  d'un  cheval  en  santé  et  celui  d'un  cheval  morveux, 
îi  va  en  juger  par  les  chiffres  qu'a  donnés  sur  ce  point  à 
l.  le  D'  Malassez  l'observation  du  sang  de  trois  chevaux  : 
un  en  parfaite  santé  et  les  deux  autres  morveux. 

1"  Cheval  en  santé  : 

Globules  rouges  par  millimètre   carré..     4.980.000  i    B ^ 

Globules  blancs 4.508  |    R""410G 

2o  Cheval  n'ayant  que  le  glandage  : 

Globules  rouges 2.340.000  I  B  ___    4 

Globules  blancs 4.700  j  R  "^  49V 

3"  Cheval  atteint  de  morve  chronique  confirmée  : 

Globules  rouges 2.890.000    *    B  4 

Globules  blancs 43.o00    >   R  ""  214" 

il  résulte  de  ces  examens  que  la  différence  est  grande 
îDlre  la  constitution  du  sang  du  cheval  morveux  comparée 
Scelle  de  ce  liquide  dans  l'état  de  santé.  Mais  il  faudrait 
fie  ces  observations  fussent  multipliées  pour  qu'on  fût  en 
toit  d'en  tirer  une  loi.  Si  ces  premiers  résultats  étaient 
confirmés  par  d'autres  examens,  la  pratique  pourrait  en 
frer  parti  pour  le  diagnostic  plus  précis  des  formes  mor- 
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bides  qui  laissent  souvent  les  observateurs  indécis  pa 
Fétat  efTacé  de  leurs  symptômes.  Il  y  a,  dans  cet  ordn 
d'idées,  d'intéressantes  recherches  à  faire. 

II  y  en  a  aussi  sur  la  composition  de  Turine. 

M.  Albert  Robin,  agrégé  de  la  Faculté  de  Paris,  en  a  déjl 
fait  quelques-unes  qui  font  pressentir  que,  dans  Fétat  mor- 
veux, Faugmentation  des  éléments  de  la  désassimilation  el 
de  la  combustion  est  considérable.  De  fait,  tandis  que  dam 
Furine  normale  la  proportion  de  Furée  est  de  31  p.  100, 
elle  s'élève  à  la  moyenne  de  36  au  début  de  la  maladie^  et 
de  45  à  la  fin. 

Traitement  de  la  morve,  —  Tous  les  efforts  tentés  pour 
guérir  la  morve,  et  Fon  peut  dire  qu'ils  ont  été  innombrables, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  ont  toujours  été 
infructueux.  Il  n  est  pas  un  agent  de  la  matière  médicale, 
pas  une  médication,  pas  une  méthode  thérapeutique  dont 
on  n'ait  fait  Fessai  contre  cette  terrible  maladie  et  toujours 
en  pure  perte.  Une  seule  méthode  convient  pour  combattre 
la  morve,  c'est  la  méthode  prophylactique  :  prévenir  la 
contagion  par  un  ensemble  de  mesures  propres  à  donner 
ce  résultat  :  voilà  les  seules  indications  qu'il  convient  de 
remplir  quand  il  s'agit  de  la  morve,  et  grâce  à  leur  exécution, 
la  question  du  traitement  de  cette  maladie,  considérée  au 
point  de  vue  vétérinaire,  n'a  plus  qu'une  importance  bien 
secondaire,  puisque,  aussi  bien,  la  morve  n'étant  pas  une 
maladie  spontanée,  on  peut  réussir  à  mettre  les  chevaux  à 
Fabri  de  ses  atteintes  en  les  tenant  à  Fabri  de  la  contagion. 

Mais  si  cette  question  du  traitement  de  la  morve  est  aujour- 
d'hui si  secondaire,  elle  était  principale  lorsque  Fesprit 
doctrinal,  en  faisant  répudier  toutes  les  vieilles  croyancesà 
la  contagion,  désarma  la  pratique  de  toutes  les  mesures 
sanitaires  dont  ces  croyances  avaient  inspiré  l'application. 
Comme  on  ne  savait  plus  préserver  les  chevaux  de  la 
morve,  que  la  doctrine  affirmait  n'être  pas  contagieuse, 
c'est  à  la  thérapeutique  qu'on  fut  déterminé  à  recourir  pour 
tâcher  de  sauver  les  animaux  que  la  maladie  avait  atteints, 
et  toutes  ses  ressources  furent  mises  à  contribution,  depuis 
le  traitement  local  qu'avait  préconisé  le  premier  des  Lafosse, 
jusqu'aux  médications  internes  les  plus  compliquées  et  les 
plus  énergiques.  Ce  grand  effort  n'aboutit  qu'à  un  seul 
résultat:  la  démonstration  faite,  sur  la  plus  grande  échelle 
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)ssible,  que  la  morve  du  cheval  était  une  maladie  absolu- 
ent  incurable;  et  que  toutes  les  guérisons  que  l'on  avait 
u  obtenir  étaient  illusoires.  De  fait,  l'expérience  a  toujours 
ouvé  que  les  chevaux  réputés  guéris  n'étaient  que  ce 
leTon  appelle  blanchis  dans  le  langage  de  la  pratique,  c'est- 
dire,  qu'ils  recelaient  en  eux  le  principe  du  mal  dont  on 
ait  réussi  à  faire  disparaître  les  symptômes  extérieurs  et 
e  cernai,  dissimulé  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
Jssait  toujours  par  se  manifester  à  nouveau,  tout  aussi 
tense  dans  son  expression  symptomatique,  si  non  plus, 
'à  l'époque  de  sa  première  apparition. 
La  morve  du  cheval  est  incurable  :  voilà  ce  dont 
noigne  la  longue  expérience  du  passé.  Mais  aujourd'hui 
e  la  nature  de  la  morve  es.t  dévoilée,  on  peut  ne  pas  se 
fendre  de  Tespérance,  non  pas  de  guérir  la  morve  que 
n  appelle  confirmée,  mais  bien  de  prévenir  le  dévelop- 
ment  de  l'élément  de  sa  contagion  dans  un  organisme 
jà  contaminé,  en  le  constituant  à  l'état  de  milieu  im- 
opre  à  la  pullulation  de  cet  élément,  par  l'emploi  d'une 
^cation  appropriée.  Peut-être  même  que  lorsque  déjà  la 
Uolation  a  commencé,  il  no  sera  pas  impossible  de  l'en- 
fer et  de  borner  les  lésions  à  la  formation  des  premiers 
idules,  destinés  à  se  résoudre  d'eux-mêmes  lorsque  le 
icrobe  dont  ils  sont  l'expression  se  sera  éteint  sur  place, 
ate  de  trouver,  dans  le  milieu  où  il  s'est  fixé,  les  condi- 
ms  nécessaires  à  la  manifestation  de  sa  vie.  Les  expé- 
înces  faites  dans  cet  ordre  d'idées  par  le  professeur  Levi, 
lia  faculté  de  Pise,  ont  donné  quelques  résultats  qui,  trop 
îu  nombreux  encore  pour  autoriser  de  grands  espoirs,  en 
Ht  tout  au  moins  apparaître  les  lueurs.  On  comprend 
le  de  pareilles  tentatives  ont  surtout  de  l'intérêt  au  point 
8  vue  de  la  médecine  humaine.  Quand  il  s'agit  d'un  ma- 
ide  de  notre  espèce,  il  ne  faut  jamais  se  lasser  de  l'espé- 
ince;  et  si  l'on  arrivait  à  faire  la  preuve  expérimentale, 
)mme  le  tente  M.  le  professeur  Levi,  qu'on  peut  prévenir 
«effets  d'une  inoculation  morveuse  faite  au  cheval  par 
injection  intra-pulmonaire  de  médicaments  dont  l'iode  est 
i  base,  quelles  inspirations  les  médecins  ne  trouveraient- 
ipas  dans  un  pareil  résultat  pour  l'application  d'un  trai- 
tent approprié  à  la  tuberculose  humaine? 
Quoi  qu'il  en  puisse  advenir  des  tentatives  de  médication 
mire  la  morve,  une  chose   demeurera  toujours  vraie  : 
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c*est  qu'au  point  de  vue  de  la  médecine  des  animaux,  U 
question  du  traitement  des  malades  restera  toujours  d'une 
importance  très  secondaire,  quand  il  s* agira  d'une  maladie 
contagieuse  grave.  Ce  dont  il  faut  surtout  se  préoccuper,  en 
pareil  cas,  c'est  de  la  préservation  des  groupes  où  la  conta- 
gion peut  se  répandre  ;  et  si,  pour  arriver  à  ce  résultat,  le 
sacrifice  des  individus  devient  nécessaire,  il  doit  être  pres- 
crit et  exécuté.  Voilà  la  règle  de  conduite  qu'il  convient  de 
suivre  et  dont  l'observation  rigoureuse,  quand  la  nécessité 
l'exige,  constitue  la  sauvegarde  des  intérêts  conmiuns. 

Police  sanitaire.  — La  loi  du  21  juillet  1881  sur  la  police 
sanitaire  des  animaux  a  consacré  ce  principe  à  l'égard  delà 
morve.  Aux  termes  de  son  article  8  :  a  Danslecasdemortie 
constatée^  et  dans  le  cas  de  farcin,  si  la  maladie  est  jugée 
incurable  par  le  vétérinaire  délégué^  les  animaux  doivent ^ 
être  abattus  sur  ordre  du  maire  ». 

Cette  prescription  qui  rend  l'abatage  obligatoire  pour  la 
morve  est  basée  sur  l'incurabilité  absolue  de  cette  maladie. 
Aujourd'hui  qu'on  a  reconnu  que  la  contagion  est  la  cause^ 
exclusive  do  la  morve,  il  importait  d'en  tarir  immédiatement 
toutes  les  sources  par  l'abatage  des  animaux  infectés,  an 
lieu  de  permettre  de  les  entretenir  par  la  conservation  de 
sujets  malades  pour  lesquels  l'expérience  avait  démontré 
qu'il  n'existait  aucune  chance  de  salut. 

Voici  maintenant,  à  l'endroit  de  la  morve  et  du  farcin, 
les  prescriptions  que  contient  le  «  décret  portant  règlement 
d'administration  publique  pour  l'exécution  de  la  loi  sur  la 
police  sanitaire  des  animaux  »  : 

«  Art.  43.  —  Après  la  constatation  de  la  morve  ou  du  farcin,  le 
préfet  prend  un  arrêté  portant  déclaration  d'infection  pour  mettre 
en  quarantaine  les  locaux  dans  lesquels  se  trouvent  les  anioiaax 
malades  et  les  placer  sous  la  surveillance  d'un  vétérinaire  déléguée 
cet  effet. 

«  Cette  mesure  entraine  l'application  des  dispositions  suivantes: 
«  i^  Défense  d'introduire  dans  les  locaux  d'autres  animaux  sus- 
ceptibles de  contracter  la  morve  ou  le  farcin; 

a  2®  Avertissement  de  l'existence  de  la  morve  ou  du  farcin  par 
un  écriteau  placé  à  l'entrée  principale  de  la  ferme  ou  des  locaux 
infectés. 

((  Art.  44.  —  Les  animaux  qui  ont  été  exposés  à  la  contagion 
restent  placés  sous  la  surveillance  des  vétérinaires  délégués  pendant 
uu  délai  de  deux  mois. 
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u  PcDdant  la  durée  de  cette  surveillance,  ils  peuvent  être  utilisés 
soos  la  condition  qu'ils  ne  présentent  aucun  symptôme  de  maladie. 

«  11  est  interdit  de  les  exposer  dans  les  concours  publics,  de  les 
mettre  en  Ycntc  ou  de  les  vendre;  le  propriétaire  ne  peut  s'en  des- 
stisir  que  pour  les  livrer  à  Téquarrissage.  Dans  ce  cas,  ils  sont  préa- 
lablement marqués,  et  il  est  délivré  un  laissez-passer  qui  est  rapporté 
ui  maire  dans  le  délai  de  cinq  jours,  avec  un  certificat  attestant  que 
les  animaux  ont  été  abattus.  Ce  certificat  est  délivré  par  le  vétéri- 
naire qui  a  la  surveillance  de  Tatelier  d'équarrissage. 

«  Art.  45.  —  Lorsque  les  chevaux,  ânes  ou  muleU  sont  abattus 
conformément  à  Tart.  8  de  la  loi  ou  en  vertu  de  l'article  précédent, 
les  peaux  ne  peuvent  être  livrées  au  commerce  qu'après  désinfection. 

«  Art.  46.  —  Les  mesures  prescrites  en  vertu  des  art.  43  et  44 
sont  levées  par  le  préfet  après  la  disparition  de  la  maladie  et  après 
constatation,  par  le  vétérinaire  délégué,  de  l'accomplissement  de 
tontes  les  mesures  relatives  à  la  désinfection. 

«  Ceux  des  animaux  visés  par  l'art.  44  qui  ont  présenté  des  sjmp- 
tftmes  de  maladie,  restent  placés  durant  un  délai  d'un  an  sous  la 
nrveillance  du  vétérinaire  délégué  et  soumis,  pendant  ce  laps  de 
temps, aax  interdictions  portées  parle  troisième  alinéa  dudit  article.  » 

On  peut  dire  aujourd'hui  que,  grâce  aux  mesures  édictées 
parla  loi  et  complétées  par  le  décret  reudu  pour  son  exé- 
:  cobon,  la  contagion  de  la  morve  a  cessé  d'être  un  danger 
■  public,  car  il  est  possible  de  s'en  rendre  maître  et  de  pré- 
Tenir  tous  les  désastres  dont  elle  a  été  la  cause  si  féconde, 
.  quand  on  l'a  méconnue.   Cela  est  si  vrai  que,  lorsque  la 
morve  prend  quelque  part   quelqu^extension,  on  peut  en 
hiférer  avec  certitude,  ou  bien  qu'on  ne  tient  pas  la  main  à 
!  lapplication  des  mesures  préventives,  ou  bien  qu'un  foyer 
^  de  contagion  reste  méconnu  dans  les  rangs,  comme  c'est 
le  cas  lorsque  la  morve  se  manifeste  sous  sa  forme  latente. 
La  question  de  la  prophylaxie  de  la  morve  n'est  donc  plus 
qu'une  question  de    surveillance    scrupuleuse   et   habile. 
Evitez  la  contagion,  cherchez-en  les  sources  quand  elle  se 
iftanifeste,  ayez  grand  soin  de  les  tarir,  et  comme  la  conta- 
{ioa  seule  est  cause,    son  action  annulée  a  cette  consé- 
quence nécessaire  que  l'on  est  absolument  garanti  contre 
Iw  dommages  que  la  morve  entraine  inévitablement  lors- 
qu'on ne  sait  pas  se  tenir  en  garde  contre  elle. 

Ce  n'est  donc  plus  la  maladie  fatale  d'autrefois;  la  cause 

Bnique  dont  elle  procède  est  connue  :  on  peut  s'en  rendre 

I  luaître,  et,  maître  de  la  cause,  on  peut,  on  doit  en  prévenir 

ks  effets. 

L'étude  expérimentale  des  choses  et  les  observations  cli- 
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niques  ont  conduit  à  cette  conclusion  qu'à  l'endroit  de  Is 
morve  la  longue  étiologie  du  passé  devait  être  considérée 
comme  lettre  morte.  La  morve  n'a  qu'une  cause  :  la  conta- 
gion ;  la  prophylaxie  do  cette  maladie  ne  doit  avoir  qu'un 
but  :  prévenir  cette  contagion  ou  Tannuler  quand  elle  a 
pu  se  manifester. 

H.    BOULEY. 

MOTEURS  ANIMÉS.  —  Les  animaux  domestiques  utili- 
sés dans  rindustrie  pour  le  transport  des  fardeaux,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  titre  de  producteurs  de  travail  mécanique, 
sont  depuis  longtemps  désignés  par  les  ingénieurs  sous  le 
nom  de  moteurs  animés.  En  mécanique  pratique,  dans 
la  nomenclature  des  moteurs,  on  admet  des  moteurs  à 
vent,  des  moteurs  hydrauliques,  des  moteurs  à  vapeur 
et  des  moteurs  animés.  La  force  motrice,  qui  au  fond  est 
dans  tous  les  cas  une  seule  et  même  chose,  l'énergie  po- 
tentielle, selon  l'expression  maintenant  adoptée  dans  la 
science,  se  manifeste  pour  l'ingénieur  sous  ces  diverses 
formes,  dont  il  s'agit  pour  lui  d'étudier  les  valeurs  com- 
paratives, au  point  de  vue  de  son  art,  pour  en  déterminer 
économiquement  les  modes  d'emploi. 

Les  notions  de  la  mécanique  générale,  jointes  à  celles 
qui  concernent  la  construction  des  machines,  ont  permis 
aux  mécaniciens  do  connaître  depuis  longtemps  tous  les 
détails  de  Temploi  et  de  l'alimentation  des  moteurs  qu'ils 
construisent.  Quant  aux  êtres  vivants  que  l'homme  utilise 
pour  son  service,  en  qualité  de  machines  motrices,  depuis 
le  commencement  de  la  civilisation,  les  mécaniciens  en 
étaient  réduits,  jusqu'à  un  moment  très  récent,  au  terme 
par  lequel  ils  les  désignaient  et  à  quelques  données  empi- 
riques sur  le  travail  qu'on  en  peut  obtenir.  Les  physiolo- 
gistes ne  s'en  étaient  point  occupés  à  ce  point  de  vue  :  ils 
s'étaient  bornés  à  l'étude  abstraite  du  fonctionnement  de 
leurs  organes  moteurs  ;  les  zootechnistes,  de  leurs  côté, 
s'en  étaient  tenus,  eux  aussi,  à  rechercher  les  règles  em^ 
piriques  de  ce  qu^on  nommait  l'hygiène  des  animaux  de 
travail,  ou  encore  de  service. 

La  science  est  aujourd'hui  plus  avancée.  Dans  son  état 
présent,  la  fonction  des  animaux  envisagés  comme  mo- 
teurs chez  lesquels  l'énergie  se  dégage,  se  déploie  et  s'uti- 
lise en  vertu  des  lois  naturelles  de  leur  organisation,  que 
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D  qualifie  d*animés  par  une  vieille  habitude  de  langage 
>ultanl  des  anciennes  conceptions  philosophiques,  cette 
iclion  peut  être  calculée  avec  des  approximations  au 
)ins  égales  à  celles  que  comportent  les  machines  que 
us  construisons  nous-mêmes,  sans  autre  secours  que 
ui  des  lois  physiques.  Ces  lois  naturelles,  dites  biolo- 
{ues,  qui  ne  sont  d'ailleurs  que  les  lois  physiques  fonc- 
iQuant  selon  des  modalités  particulières,  sont  ainsi  mises 
notre  disposition  dans  un  sens  déterminé,  pour  notre 
opre  utilité.  Comme  certaine  forme  de  la  machine  à 
u,  à  laquelle  elle  peut  le  mieux  être  comparée,  la  ma- 
line  animale,  mieux  nommée  ainsi,  peut  être  appréciée 
irement  en  unités  mécaniques,  sous  le  rapport  du  tra- 
ûl  qu  elle  est  capable  de  déployer  avec  une  certaine  ali- 
lentation. 

Avant  d'aller  plus  loin  sur  ce  sujet,  il  est  nécessaire 
énoncer  quelques  notions  générales  sur  cette  machine 
oimale,  dont  les  caractères,  vu  la  nouveauté  de  ce  genre 
'études,  ne  peuvent  guère  être  supposés  connus  de  tous 
ïs  lecteurs. 

On  sait  que  Ténergie  motrice,  ou,  pour  parler  le  lan- 
age  vulgaire,  la  force  qui  met  en  mouvement  les  organes 
loteurs  par  l'intermédiaire  du  piston,  est  due,  dans  la  ma- 
hine  à  feu,  à  ce  qu'on  nomme  la  tension  de  vapeur  ou 
e  gaz,  suivant  qu'il  s'agit  d'un  moteur  à  vapeur  ou  à 
ir.  Cette  torce  provient  de  la  transformation  de  la  cha- 
eur,  ou  énergie  actuelle,  en  force  vive  ou  énergie  poten- 
ielle.  La  transformation  se  fait  par  voie  d'équivalence, 
linsi  que  Carnot  Ta  énoncé  le  premier,  et  que  Mayer,  un 
Ulemand,  l'a  ensuite  développé  beaucoup  plus  tard.  La 
«Qsion,  qui  se  constate  par  une  pression  sur  les  parois 
le  l'enceinte  contenant  la  vapeur  ou  le  gaz,  se  mesure  en 
mités  de  poids  et  s'exprime  en  atmosphères,  dont  le  poids 
»l  connu.  La  chaleur,  elle,  s'évalue  en  calories,  et  la 
orce  vive  en  travail,   dont  l'unité  admise  est  le   kilo- 

[rammètre. 

La  calorie  est  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever 
l'un  degré  centigrade  la  température  d'un  kilogramme 
l'eau.  Le  kilogrammètre  est  la  quantité  de  force  vive  néces- 
iaire  pour  élever  à  un  mètre  le  poids  d'un  kilogramme  en 
me  seconde  de  temps.  Depuis  les  calculs  de  Joule,  on 
idmet  que  la  calorie  équivaut  à  425  kilogramme  très.  Etant 

XllI.  2^ 


306  MOTEliHS  ANIMÉS 

connue  la  quantité  de  chaleur  que  dégage  en  brûlant  dans 
le  foyer  un  combustible  quelconque,  quantité  qui  se  mesure 
au  calorimètre,  on  peut  dès  lors  calculer  le  travail  théorique 
fourni  par  ce  combustible,  ou  la  quantité  d'énergie  po- 
tentielle qu'il  contient.  Le  travail  effectif,  mesuré  à  l'aide 
ilu  dynamomètre  et  comparé  à  ce  travail  théorique,  dé- 
termine le  rendement  de  la  machine,  rendement  d'autaot 
plus  élevé,  on  le  comprend  bien,  que  sa  construction  est 
plus  perfectionnée.  Les  données  acquises  à  cet  égard, 
jointes  à  celles  qui  concernent  la  solidité  de  ses  pièces, 
permettent  de  la  juger  au  point  de  vue  pratique  ou  écono- 
mique. 

Telle  est,  théoriquement,  la  machine  à  feu,  qui  dégage 
de  la  chaleur  dans  son  foyer  et  la  transforme  en  force  vive 
ou  force  motrice,  pouvant  produire  du  travail  moteur,  dans 
ce  qu'on  nomme  son  générateur.  La  machine  animale,  que 
les  mécaniciens  lui  assimilent  volontiers,  présente  avec  elle 
de  notables  différences,  sur  lesquelles  il  importe  beaucoup 
d'appeler  tout  d'abord  l'attention^  à  cause  de  leurs  graves 
conséquences  pratiques. 

L'identité  du  mode  >de  fonctionnement  des  deux  devait 
se  présenter  la  première  à  l'esprit,  il  faut  le  reconnaître, 
en  raison  de  sa  simplicité  et  de  sa  conformité  plus  frappante 
avec  le  principe  fondamental  de  la  thermodynamique.  La 
doctrine  unanimement  admise,  depuis  Lavoisier,  des  com- 
bustions respiratoires  y  contribuait  aussi  puissamment. 
Une  analyse  expérimentale  plus  approfondie  des  conditions 
de  fonctionnement  de  cette  machine  était  nécessaire  pour 
détruire  cette  première  impression,  pour  faire  voir  que  les 
deux  sortes  de  machines  sont  seulement  analogues  et  non 
point  similaires. 

Les  données  générales  de  la  mécanique  ne  pouvaient 
suffire.  Il  fallait  pénétrer  jusque  dans  les  détails  les  plus 
intimes  de  l'organisation  biologique  et  ne  point  s'en  tenir 
à  la  connaissance  de  Tétat  initial  et  de  Tétat  final  de  ses 
substances  alimentaires,  comme  l'avaient  fait  ensemble 
les  physiologistes  et  les  mécaniciens. 

D^abord,  à  ne  considérer  que  la  question  du  dégage- 
ment possible  de  la  chaleur  dans  la  machine  animale,  il 
est  évident  maintenant,  depuis  les  recherches  thermochi- 
miques de  Berthelot,  que  les  oxydations  ou  réductions,  en 
d'autres  termes  les  combinaisons  directes   de  Toxygène 
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sspiratoire  avec  le  carbone  et  l*hydrogène  des  aliments, 
6  seraient  point  les  seules  sources  de  ce  dégagement  ; 
a  en  outre,  les  chaleurs  de  combustion  des  deux  corps 
a  de  formation  des  produits  de  leur  oxydation  ne  pour- 
lient  point  donner  la  mesure  de  la  chaleur  animale.  Indé- 
endamment  de  telles  réactions,  si  elles  étaient  possibles, 

y  a  notoirement  des  synthèses  et  des  dédoublements  ou 
issocialions  analogues  aux  fermentations,  dont  les  uns 
accomplissent  avec  dégagement  considérable  de  chaleur, 
andis  que,  pour  les  autres,  il  s'agit  au  contraire  d'absorp- 
ion.  La  chaleur  libre  constatée  ne  peut  donc  être,  en  dé- 
initive,  que  la  différence  entre  les  quantités  dégagées  et 
es  quantités  absorbées  ou  plutôt  transformées  en  travail 
ddnôiqne,  dans  ces  réactions  compliquées. 

Ensuite,  il  faut  constater  que  dans  Torganisme  vivant 
3  n^  a  nulle  part  de  Toxygëne  libre.  Dès  que  ce  gaz  s'y 
introduit,  il  se  combine  aussitôt,  d'une  façon  qui  n'est 
peut  être  pas  encore  très  bien  connue,  avec  Thémoglo- 
Une,  pour  être  transporté  par  les  globules  rouges  au  con- 
tact de  tous  les  éléments  anatomiques.  Ce  qui  tendrait 
àprouver  que  le  nom  d'oxyhémoglobine,  donné  au  résultat 
de  la  combinaison,  n'est  pas  précisément  exact,  c'est  que 
id  rapprochement  entre  le  gaz  et  Thémoglobine  se  fait  évi- 
demment sans  qu'il  se  dégage  de  la  chaleur,  puisque 
Claude  Bernard  a  établi  qu'en  traversant  le  poumon  le 
ttng  perd  de  la  chaleur,  celui  du  cœur  gauche  étant  moins 
chaud  que  celui  du  cœur  droit. 

En  tout  cas,  l'oxygène  est  retenu  par  les  globubes,  qui 
ne  le  cèdent  que  sous  l'intluence  d'une  forte  dépression 
OQ  de  réactions  intenses.  S'il  n'est  pas  libre,  ni  consé- 
<|iiemment  actif,  il  ne  peut  point  y  avoir  de  conbustion 
des  éléments  nutritifs  avec  le  dégagement  de  chaleur 
fo'elle  entraine  forcément  lorsqu'elle  se  produit,  comme 
dans  un  foyer. 

En  fût-il  autrement,  que  la  question  posée  ne  serait 
|K)int  pour  cela  résolue  dans  le  sens  admis.  On  a  fait 
^marquer  avec  justesse,  depuis  quelque  temps  déjà,  en 
Ulemagne  d'abord,  que,  dans  l'économie  animale,  la  coh* 
liUon  nécessaire  pour  la  transformation  de  la  chaleur  en 
brce  vive  ou  énergie  mécanique  fait  absolument  défaut, 
^our  que  cette  transformation  s'effectue,  il  est  indispen- 
able  que  la  chaleur  passe  d'un  corps  chaud  sur  un  corps 
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froid.  Gamot,  qui  a  le  premier  énoncé  ce  théorème  foi 
damental  de  la  thermodynamique,  ajoute  qu^en  ce  c^ 
même  il  n'y  a  jamais  qu'une  partie  de  la  chaleur  de  tram 
formée.  Or,  dans  Téconomie  animale,  les  diltérences  d 
température  entre  les  diverses  parties  dans  lesquelles  8< 
réalisent  les  réactions  nutritives  sont  tellement  minimes, 
qu'à  notre  point  de  vue  présent  elles  peuvent  être  tenuei 
pour  nulles.  Eu  égard  à  celles  qui  existent  dans  la  ma- 
chine à  feu,  entre  la  température  du  foyer  et  celle  de  Teaa 
ou  de  l'air  qui  arrive  dans  le  générateur,  et  en  considé- 
rant le  rendement  de  cette  machine  par  rapport  à  celui  de 
la  machine  animale  supposée  alimentée  de  même  par  les 
chaleurs  de  combustion  du  carbone  et  de  Thydrogène  con- 
tenus dans  ses  substances  alimentaires,  il  serait  d'ailleon 
impossible  d'admettre,  tint-on  compte  de  ces  minimes 
ditlerences,  un  fonctionnement  identique. 

De  toute  façon,  la  machine  animale  ne  peut  donc  ptf 
être  une  machine  à  feu,  c'est-à-dire  alimentée  par  la  com- 
bustion. L'énergie  qu  elle  dégage,  le  travail  qu  elle  déploie, 
ont  leur  source  dans  des  réactions  d'une  qualité  toute  diffé- 
reuto  et  beaucoup  plus  compliquées.  Je  crois  avoir  établi' 
que,  dans  cette  machine,  l'énergie  potentielle  ou  mécft' 
nique  se  dégage  directement  lors  des  dédoublements  oa 
dissociations  des  subtances  albuminoïdes  et  autres  cons- 
tituantes des  éléments  musculaires,  dont  les  produits  sont 
l'acide  carbonique  et  les  divers  termes  de  la  série 
urique  éliminés  par  les  urines  ;  que  par  conséquent  son 
alimentation  doit  avoir  pour  base  essentielle  les  alimenta 
riches  de  ces  substances  albuminoïdes,  contrairement  à 
l'opinion  de  Fick  et  Wislicenus,  Frankland,  Traube  ei 
autres  physiologistes  qui  ont  identilié  son  fonctionnemeal 
avec  celui  de  la  machine  à  fou. 

Mais  ces  ditférences  fondamentales  ne  sont  point  lei 
seules,  ni  même  les  plus  importantes,  au  point  de  vue  pr» 
tique.  Ne  fussent-elles  pas  réelles,  que  les  autres  subsis- 
teraient avec  toute  leur  valeur.  Quelle  que  pût  être,  etk 
eilety  la  source  du  travail  musculaire^  que  la  machine  aof* 
maie  s'alimentât  ou  non  comme  la  machine  à  feu,  par  is 

*  ADdré  Sanson.  —  Mémoire  sur  la  source  du  travail  musculaire  el  surlÊ^ 
prétendues  combustions  respiratoires.   In  Journal  de   Vanatomie  et  de  ' 
physiologie  de  l'homme  et  des  animaux,  de  Gh.  Robin  et  G.  Pouchel,  ' 
et  oct.  1880,  p.  473. 
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ileur  de  combustion,  deux  caractères  essentiels  lui  res- 
aient,  qui  la  différencient  d'une  manière  aussi  nette  que 
ûtale.  Le  premier,  c*est  que  ses  matériaux  de  cons- 
ction  sont  en  même  temps  ses  matériaux  d'alimen- 
ion;  le  second,  découlant  du  premier,  qu'elle  peut 
limenter  avec  sa  propre  substance,  conséquemment 
ktinuer  de  fonctionner  en  se  détruisant. 
La  machine  à  feu  est  construite  avec  des  métaux,  le 
,  le  cuivre,  etc.  ;  elle  est  alimentée  avec  des  matières 
rigine  organique  ou  minérale,  mais  essentiellement 
istituées  par  des  carbures  d/hydrogène,  fortement  com- 
itibles. 

^a  machine  animale  se  construit  et  s'alimente  à  la  fois 
!C  des  substances  exclusivement  tirées  des  règnes  or- 
liques  et  nécessairement  azotées,  avec  des  principes 
nédiats.  Aucun  de  ses  matériaux  ne  peut  venir  direc- 
ient  du  règne  minéral.  Une  fois  construite,  elle  s'en- 
ient  et  se  sépare  au  besoin,  toujours  avec  les  mêmes 
tériaux. 

)ès  qu'il  n'y  a  plus  de  combustible  dans  son  foyer  ni 
pression  ou  d'énergie  dans  son  générateur,  la  machine 
eu  s'arrête  :  la  source  de  son  travail  est  tarie.  En  cet 
t,  si  elle  est  soustraite  aux  influences  extérieures  d'al- 
ition  de  ses  matériaux  de  construction,  elle  se  conserve 
éfiniment. 

iE  machine  animale  ne  peut  pas  cesser  complètement 
fonctionner  :  l'arrêt  complet,  pour  elle,  c'est  la  mort 
a  destruction  inévitable.  Lorsque  les  matériaux  d'ali- 
Dtation  lui  font  défaut,  elle  n'en  continue  pas  moins 
travailler  aux  dépens  de  sa  propre  substance.  Son  fono- 
inement  persiste  aussi  longtemps  que  celle-ci  peut  lui 
rnir  de  l'énergie,  en  se  décomposant.  Cette  subslance 
contient  toujours,  dans  les  conditions  normales,  une 
vision  disponible,  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  dans 
:as  où  la  machine  est  maintenue  en  bon  état  d'entre- 
i  par  une  alimentation  régulièrement  convenable. 
Toù  il  suit  que  Talimentation  de  la  machine  animale 
.  suflire  à  la  double  exigence  de  sa  construction  ou  de 
entretien,  selon  qu'elle  est  ou  non  achevée,  et  de  son 
ail  utile,  tandis  que  celle  de  la  machine  à  feu  n'a  rien 
ommuu  avec  les  deux  premières  nécessités.  Elle  ne  peut 
c  être  bien  réglée,  en  vue  de  la  conservation  de  l'orga- 
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nisme  vivant  qui  la  constitue,  qu*à  la  condition  qu  il  soit 
tenu  compte  à  la  fois  de  toutes  ces  conditions  caractéris- 
tiques et  diiïéreutielles.  Son  hygiène,  dans  le  vrai  sens  du 
mot,  est  à  ce  prix.  Et  c'est  pour  cela  que  nous  nous  j 
sommes  arrêtés.  On  le  sentait  vaguement  et  on  cherchait 
à  s'y  conformer  par  l'empirisme,  avant  que  ces  vérités  fus- 
sent mises  en  lumière  par  l'analyse  scientifique.  On  avaitia 
notion  de  la  ration  d'entretien  et  de  la  ration  de  production, 
qui,  pour  le  cas  spécial  dont  nous  nous  occupons  ici,  est  la 
ration  de  travail.  Mais  on  ne  pouvait  arriver  à  y  satisfaire 
que  par  le  tâtonnement  seul  et  après  une  expérience  asaex 
longue. 

Aujourd'hui,  nous  possédons  toutes  les  bases  du  calcul. 
L'emploi  des  moteurs  animés  ou  des  machines  animales 
motrices,  soit  dans  l'industrie  générale  des  transports,  mi 
dans  les  armées,  soit  dans  Tindustrie  agricole,  pose  divers 
problèmes  dont  tous  les  termes  peuvent  être  ramenés  à  des 
valeurs  numériques  ;  et  conséquemment  leur  solution  Be 
dépend  plus  que  des  opérations  d'arithmétique.  Il  nest 
point  contestable  qu'ainsi  un  grand  progrès,  dû  à  la  science 
pure,  a  été  réalisé. 

Pour  ne  parler  que  des  deux  principaux,  en  face  desquels 
l'hygiéniste  et  l'industriel  se  trouvent  placés  à  chaque  ins^ 
tant,  il  s'agit,  ou  bien  de  régler  l'alimentation  d'aprèsk 
travail  exigé,  de  façon  à  ce  que  la  conservation  de  la  ma- 
chine animale  soit  assurée  par  son  entretien  intégral, 
n'étant  point  dans  le  cas  d'emprunter  de  l'énergie  à  sa 
propre  substance,  aux  éléments  constitutifs  de  ses  organes, 
ou  de  régler  le  travail  exigible  diaprés  le  travail  disponible, 
dépendant  de  l'énergie  fournie  par  lalimentation. 

Si  le  travail  exigé  dépasse  la  quantité  disponible,  calculée 
d'après  Talimentàtion,  pour  suffire  àTexcédent,  la  machine 
doit  se  dépenser  elle-même,  comme  nous  Tavons  dit;  elle 
périclite  infailliblement,  et  Ton  voit  dépérir  le  capital 
qu'elle  représente.  Si  ce  travail  exigé  reste  en  deçà,  le  résul- 
tat hygiénique  est  toujours  bon  dans  tous  les  cas  ;  mais  non 
le  résultat  économique.  Toutes  les  fois  que  le  surplus  d'a- 
limentation ne  se  retrouve  point  en  accroissement  de  la  va- 
leur du  capital,  il  est  dépensé  en  pure  perte.  Il  en  est  ainsi 
presque  toujours  pour  les  sujets  adultes  qui,  par  le  seul 
cours  du  temps,  perdent  de  la  valeur  commerciale  ;  il  «n 
est  au  contraire  toujours  autrement  pour  les  jeunes  suy^^ 
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voie  de  croissance,  dont  la  valeur  s'accroît  naturellement 
nesure  que  le  temps  marche,  et  d'autant  plus  qu'ils  sont 
is  fortement  alimentés,  que  Fécart  est  plus  grand,  à  leur 
)fit,  entre  la  recette  et  la  dépense  en  énergie. 
[)n  voit  donc  par  là  combien  est  intéressante  et.  utile 
lude  détaillée  des  moteurs  animés,  envisagée  en  se  pla- 
ît aux  nouveaux  points  de  vue  ouverts  par  la  science, 
tte  étude,  nous  l'avons  poursuivie  depuis  un  certain 
Qps\  et  nous  devons  en  exposer  ici  les  résultats. 
Les  moteurs  animés  appartiennent  à  deux  des  genres 
lurels  qui  nous  ont  fourni  des  animaux  domestiques: 
ui  des  Ëquidés  et  celui  des  Bovidés.  Ils  travaillent  selon 
i  modes  divers  et  sont  exploités  dans  des  conditions  très 
férentes  les  unes  des  autres.  Les  uns  le  sont,  on  peut  le 
e,  dans  toutes  les  formes  de  l'activité  humaine,  in- 
strielle  ou  non.  Leur  histoire  est  mêlée  à  celle  de  Thu- 
loité  à  tous  ses  moments,  depuis  les  temps  védiques 
qu'à  nos  jours.  Les  autres  ne  se  séparent  guère  de 
idustrie  agricole.  De  là  nécessité  de  les  considérer  sépa- 
rent ;  car  si  la  machine  animale  est  identique  au  fond, 
is  tous  ses  genres,  par  son  fonctionnement  interne,  par 
nanière  dont  elle  dégage  et  manifeste  l'énergie  mécani- 
2,  les  modes  d'après  lesquels  cette  énergie  est  utilisée 
erent  considérablement.  Il  convient  donc  d*étudier  à 
t  chacun  des  deux  genres  de  moteurs  animés. 

Sqoidôs  moteurs.  —  Les  chevaux,  les  ânes  et  les  mulets 
il  les  seuls  Equidés  moteurs  dont  il  y  ait  lieu  de  s'oc- 
rer, parce  que  seuls  ils  sont  employés  dans  notre  Europe 
ûdentale.  Ils  travaillent  suivant  des  modes  très  divers, 
&c  des  rendements  variables  et  des  besoins  différents. 
'S  problèmes  scientifiques  soulevés  par  leur  emploi,  tels 
e  nous  les  avons  énoncés  en  général,  comportent  des 
•nnées  qu^il  faut  absolument  déterminer,  afin  de  rendre 
ar  solution  possible.  11  s'agit,  le  plus  ordinairement,  d'é- 
blir  l'équilibre  entre  le  travail  et  l'alimentation.  On  ne 
sut  y  arriver  scientifiquement  que  par  le  calcul  de  l'un  et  de 
lutre.  Les  formules  des  calculs  sont  par  conséquent  né- 
wsaires,  et  il  est  indispensable  d'en  dégager  les  termes  par 

'  André  Sanson.  —  Traité  de  Zootechnie,  2«  édit.,  t.  I,  ch.  vu,  et  U  lU, 
l^a.  Paris,  Librairie  agricole.  —  Les  Moteurs  animé»  des  armées^  in  la 
^losophie  positive,  no»  de  sept.-oct.  1879,  p.  (-44. 
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Tanalyse  physiologique  et  mécanique.  Ici  même,  pour  des 
raisons  particulières,  bon  nombre  de  définitions  sont  en 
outre  utiles,  qui  compléteront  Tétude  générale  de  la  machine 
animale,  dont  les  Equidés  en  question  sont  incontestable- 
ment, parmi  les  animaux  domestiques,  la  représentation  la 
plus  parfaite.  Il  en  est  ainsi  à  cause  des  formes  nombreuses 
et  très  dissemblables  sous  lesquelles  ils  la  présentent,  et 
aussi  de  Télégance  et  de  la  vitesse  de  l'allure  à  laquelle 
quelques-unes  sont  capables  de  travailler. 

Calcul  du  travail.  — Les  Equidés  moteurs  sont  des  ma- 
chines locomotives.  Celles  qui  portent  ce  nom,  dans  Tin- 
dustrie,  sont  trop  connues  pour  qu  il  soit  nécessaire  de  les 
défînir.  Gomme  elles,  les  moteurs  animés  ne  peuvent  tra- 
vailler qu'en  déplaçant  leur  propre  poids,  en  tant  qu'il 
s'agit,  bien  entendu,  d^un  travail  utile  ou  effectif,  produit 
à  notre  profit.  Nous  avons  vu  qu'ils  ont,  en  outre,  ce  carac- 
tère particulier  de  travailler  pour  eux-mêmes,  quand  ils  sont 
à  notre  égard  dans  l'état  de  repos.  Leur  fonctionnement  est 
indiscontinu.  Il  ne  dilfère  que  par  son  intensité,  contraire- 
ment à  ce  qui  a  lieu  pour  les  locomotives,  qui  peuvent,  du- 
rant un  temps  indéfini,  rester  dans  une  complète  inaction, 
absolument  dépourvues  d'énergie  potentielle,  quand  elles 
n'ont  pas  été  mises  en  pression  par  lalimentation  de  leur 
foyer  et  celle  de  leur  générateur.  C'est  la  situation  con- 
traire qui  est  exprimée  précisément  par  le  qualificatif  adopté 
pour  désigner  les  machines  vivantes.  On  dit  qu'elles  sont 
animées  parce  que,  en  fait,  elles  sont  non  seulement  tou- 
jours en  pression,  mais  encore  en  travail. 

La  notion  de  travail,  telle  qu'elle  est  définie  en  mécani- 
que pure,  s'entend  du  déplacement  d'une  masse  dans  le 
sens  de  la  hauteur.  Il  s'agit  de  vaincre  la  pesanteur.  Chaque 
fois  que  celle-ci  est  vaincue  ou  simplement  contre-balancée, 
il  y  a  travail.  Travailler,  c'est  élever  un  poids  ou  une  masse - 

Cette  définition,  dans  sa  formule  abstraite  ou  mathéma- 
tique, entraine  souvent  à  de  fortes  méprises  les  mécaniciens 
purs  qui  l'appliquent  aux  moteurs  animés.  Incontestable- 
ment vraie  dans  son  conceps  fondamental,  elle  gagnerait 
peut-être  en  clarté,  si  on  l'exprimait  autrement.  En  fait,  la 
notion  du  travail  mécanique  correspond  à  une  dépense 
d'énergie  sous  forme  de  déplacement  de  masse.  L'effort 
nécessaire  pour  déplacer  cette  masse  en  un  sens  quelconque. 
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effort  qui  est  une  manifeslaiion  d'énergie  mécanique,  se 
mesure  toujours  en  unités  de  poids,  il  équivaut  par  consé- 
quent toujours  à  une  élévation  de  masse,  à  un  efTet  de 
planteur. 

Il  semble,  quand  on  prend  à  la  lettre  la  définition  clas- 
sique, que  le  moteur  qui  déplace  sa  propre  masse,  ou  même 
avec  cela  une  masse  ajoutée,  sur  le  plan  horizontal,  n'ac- 
complit aucun  travail;   encore  bien  plus  pour  le  moteur 
animé,  quand  il  se  borne  à  se  tenir  debout,  sans  exécuter 
aucun  déplacement  apparent.  Pourtant  l'analyse  physiolo- 
gique montre  que,  même  dans  le  dernier  cas,  ses  muscles 
font  effort  et  par  conséquent  travaillent  pour  maintenir  le 
corps  à  la  hauteur  où  il  se  trouve.  Dès  que  l'effort  cesse,  ce 
corps  tombe  sur  le  sol.  Il  est  soutenu  par  des  colonnes  bri- 
sées, dont  les  angles  sont  maintenus  à  leur  degré  d'ouver- 
ture par  la  tension  musculaire.  Celle-ci  cessant,  les  angles 
se  ferment  et  la  masse  supportée  n'a  plus  de  soutien.  Il  y 
a  pour  cela  dépense  d'énergie,  dans  ce  cas  comme  dans  les 
premiers,  et  si  la  provision  de  celle-ci  n'était  point  renou- 
velée par  une  alimentation   régulière  de  la  machine,  on 
Terrait  infailliblement  cette  machine  s'user  et  péricliter. 

La  dépense  est  plus  forte  lorsqu'à  la  nécessité  de  soutenir 
le  poids  du  corps  s'ajoute  celle  de  le  déplacer  horizontale- 
ment, avec  ou  sans  charge  surajoutée.  Chaque  effort,  néces- 
saire pour  effectuer  le  déplacement,  équivaut  à  l'élévation 
i'un  certain  poids,  proportionnel  à  la  masse  déplacée.  Il  y 
adonc  bien  véritablement  travail  mécanique  accompli  par 
les  muscles  moteurs  du  squelette  de  la  machine  animale, 
dans  tous  les  cas  de  leur  fonctionnement,  même  au  sens 
:  ngoureux  de  la  définition  malhématique. 

Nous  avons  entendu  parfois  établir,  mais  non  point  par 

\  les  physiologistes,  une  distinction  entre  le  travail  du  muscle 

«Isa  fatigue,  en  vue  d'expliquer  ce  qui  se  passe  dans  les 

cas  dont  il  vient  d'être  question,  sans  contrevenir  à  la  défi- 

"iilion  mathématique  du  travail  mécanique,  prise  à  la  lettre. 

Le  muscle  peut,  en  effet,  se  fatiguer  sans  travail.  Il  suffit 

four  cela  qu'il  se  contracte  à  vide  durant  un  certain  temps, 

^est-à-dire  avec  une  de  ses  extrémités  libres.  La  fatigue 

"^^sculaire  n^est  pas  nécessairement  la  conséquence  du 

''^^ail,  elle  est  seulement  celle  de  la  contraction  suffisam- 

"^^ûl  intense  ou  suffisamment  répétée  ;  mais  il  n'en  est  pas 

Dioius  vrai  qu'elle  est  toujours  proportionnelle  au  travail. 
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La  distincliou  des  deux  piiénomêaes  ne  change  doue 
rien  au  problème  mécanique  dont  il  s'agit.  Les  physiolo- 
gistes qui  se  sonl  occupés  de  mécanique  animale  appellenl 
mainLeiianl  travail  toute  conlraction  d'un  muscle  foiictioa- 
nant  dans  ses  conditions  normales,  pour  mouvoir  le  levier 
sur  lequel  il  agit.  Aucun  mécanicien  suffisamment  éulaîri 
sur  les  conditions  du  phénomène  ne  pourra  leur  eu  cont»- 
ter  le  droit. 

Tous  les  muscles  de  la  machine  animale  n'agissent  point 
sur  des  leviers.  C'est  seulement  le  cas  des  muscles  dili 
volontaires,  à  fibres  striées,  attachés  au  squelette  ou  k 
quelques  organes  cartilagineux.  Les  muscles  lisses  et  quel- 
ques-uns striés  d'une  espface  particulière,  comme  ceux  du 
GŒur  et  les  sphincters,  agissent  normalement  d'une  façon 
directe  sur  la  résistance.  Ils  n'en  travaillent  pas  moins 
pour  cela,  puisqu'ils  fout  elTort  pour  déplacer  la  masse  résis- 
tante. Les  contractions  du  cœur  font  circuler  le  sang  par 
ondées  successives,  eu  exerçani  sur  lui  une  pression  ;  celles 
du  muscle  intestinal  fout  cheminer  les  matières  alimentaires 
et  leurs  résidus;  celles  du  muscle  vésical  provoquent 
l'expulsion  de  l'uriue.  Beaucoup  d'autres  travaux,  les  uni 
de  l'ordre  mécanique  comme  ceux-ci,  les  autres  de  l'ordre 
chimique,  s'accomplissent  en  outre  dans  la  machine  ani- 
male, en  consommant  de  l'énergie. 

L'addition  de  toutes  ces  sortes  de  travaux  forme  la 
somme  de  travail  total  dont  elle  est  capable.  Cette  sommo 
est  nécessairement  proportionnelle  à  la  quantité  d'énergis 
eu  provision,  qui  est  elle-même  proportionnelle  à  l'aliinen- 
tation,  étant  donné  qu'il  s'agit  seulement  de  l'énergie 
qu'elle  peut  utiliser  sans  détruire  ses  matériaux  de  cons- 
truction, sans  se  dépenser  elle-même,  en  d'autres  termeï. 

Pour  la  pratique,  l'intéressant  est  de  savoir  combien,  sur  i| 
ce  travail  total,  il  reste  de  disponible  à  utiliser  industriel-  ' 
lement.  Les  bases  du  calcul  sont  faciles  à  poser.  Il  est  clair  i' 
que  le  travail  disponible,  ici  comme  dans  tous  les  autres  ' 
cas,  est  représenté  par  le  travail  total  diminué  de  la  quan-  " 
tité  consommée  par  la  machine  elle-même.  Seulemeiil'e 
calcul  de  cette  consommation  est  plus  compliqué  pour  1^ 
moteur  animé  que  pour  la  locomotive,  ainsi  que  nousallons 
le  voir.  !■ 

Les  résistances  des  organes,  plus  nombreuses  parce  qi»  ' 
l'organisme  est  aussi   plus  compliqué,   sont   toutefois  de 
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même  ordre.  La  machine  animale  exécute  sans  cesse  une 
somme  de  travaux  internes  ou  intérieurs,   dont  dépend 
d'ailleurs  sa  vie  propre.  Nous  possédons  déjà  quelques 
indications  sur  la  mesure  de  certains  d'entre  eux.  La  plu- 
part sont  dues  à  Marey.  Mais  dans  Tétat  de  la  science,  on 
en  est  réduit  à  évaluer  le  travail  intérieur,  considéré  en 
somme,  par  des  voies  indirectes  et  en  équivalent  d'aliments. 
On  a  déterminé  expérimentalement  la  quantité  de  ces  ali- 
ments nécessaire  pour  que  la  machine  animale  au  repos 
relatif  conserve  son  poids.  Étant  connu  l'équivalent  méca- 
nique de  ceux-ci,  un  simple  calcul  de  proportion  suffit  en- 
suite pour  obtenir  la  valeur  du  travail  accompli,  l'énergie 
contenue  dans  les  aliments  consommés  ayant  satisfait  aux 
nécessités  de  ce  travail  intérieur. 

Mais,  comme  la  locomotive,  la  machine  animale  ne  peut 
être  utilisée  sans  se  déplacer  elle-même.  Elle  consomme 
pour  cela  dutravail  moteur  que,  par  opposition  au  précédent, 
BOUS  nommons  travail  extérieur.  L'expression  n'est  pas 
ilrictement  propre.  Elle  s'appliquerait  aussi  bien  au  dépla- 
cement de  la  charge  du  moteur.  Nous  ne  l'ignorons  point  ; 
mais  par  convention  et  pour  la  commodité  du  langage,  nous 
Tavons  néanmoins  adoptée.  Cela,  croyons-nous,  n'a  pas 
d'inconvénient,  du  moment  qu'elle  est  bien  définie.  Le  tra- 
vail extérieur  sera  donc,  pour  nous,  celui  que  le  moteur 
accomplit  en  se  déplaçant  ou  se  transportant  lui-même, 
comme  le  travail  intérieur  est  celui  qu'il  accomplit  pour 
vivre  et  se  tenir  debout. 

C'est  quand  il  s'agit  de  calculer  ce  travail  extérieur  dans 
le  cas  particulier  du  moteur  animé,  que  commencent  les 
difficultés,  si  l'on  reste  placé  au  point  de  vue  exclusif  de  la 
mécanique  générale.  Le  travail  est  ici  en  fonction  de  l'effort 
et  de  l'allure,  comme  pour  la  locomotive,  mais  l'allure  du 
moteur  animé  ne  se  définit  point  comme  celle  de  la  loco- 
motive. ATégard  de  celle-ci,  il  ne  s'agit  que  delà  vitesse  de 
sa  marche.  A  l'égard  du  moteur  animé,  l'allure  s'entend 
avant  tout  du  mode  de  cette  marche,  accessoirement  de  sa 
vitesse.  On  va  voir  la  grande  importante  de  cette  distinction, 
qui  n*avait  pas  été  faite  par  les  mécanitcienspurs. 

II  est  de  connaissance  vulgaire  que  les  Equidés  marchent 
à  trois  allures  principales,  qui  sont  celle  du  pas  et  celles  du 
Irol  et  du  galop.  Sur  leurs  modes  d'exécution,  depuis  long- 
temps étudiés,  Marey  nous  a  fourni,  à  l'aide  de  la  méthode 
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graphique,  des  éclaircissements  et  des  démonstrations 
inestimables.  Il  en  résulte  notamment  que,  dans  l'allure  du 
pas,  le  corps  est  constanment  soutenu  par  un  bipède  au 
moins,  alternalivemcnt  latéral  et  diagonal,  tandis  que,  dans 
celles  du  trot  et  du  galop,  chaque  impulsion  doit  toujours 
projeter  le  corps  tout  entier  soumis  à  la  pesanteur  etcon- 
séquemment  vaincre  celle-ci  d'une  manière  complète.  Il 
y  a  toujours  un  moment,  de  durée  variable,  pendant  lequel 
le  corps  n'est  supporté  par  aucun  des  membres,  peadantle- 
quel  il  est  en  Tair,  selon  l'expression  commune. 

Il  va  de  soi  qu'à  vitesse  égale,  l'effort  nécessaire  pour 
déplacer  la  masse  du  corps  ne  peut  pas  être  la  même  indiffé- 
remment dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  sortes  d'allures. 
Le  simple  bon  sens  l'indiquerait  tout  seul.  Les  notions  mé- 
caniques l'expliquent.  Mais  l'intéressant  était  de  déterminer 
la  mesure  des  différences.  Il  fallait,  pour  cela,  commencer 
par  la  détermination  de  celle  de  l'effort  lui-même. 

On  ne  voit  pas  comment  il  serait  possible  de  procéder 
expérimentalement  à  cette  détermination,  par  la  voie  di- 
recte. Un  tel  effort  n'est  point  mesurable  au  dynamomètre. 
11  a  donc  fallu,  pour  y  arriver,  imaginer  un  dispositif  qui 
réalisât  artificiellement  les  conditions  mécaniques  dans  les- 
quelles il  se  produit.  Voici  comment  on  a  opéré  : 

La  machine  animale  quadrupède  en  station  est  tout  à 
fait  comme  celle  montée  sur  roues,  dans  la  position  d'é- 
quilibre sur  des  surfaces  courbes,  représentées  par  les  tètes 
de  ses  humérus  et  de  ses  fémurs,  de  même  qu'elles  sont 
représentées  dans  l'antre  par  les  fusées  de  ses  essieux.  Le* 
articulations scapulo-humérales  et  coxo-fémorales  fonction- 
nent dans  la  marche  d'une  façon  analogue  à  celle  du  moyeu 
de  la  roiie,  entraînant  ses  rais.  La  seule  différence  consisl»* 
en  ce  qu'au  lieu  d'un  cercle  complet,  il  n'y  a  qu'un  serinent, 
et  qu'au  lieu  d'une  série  de  rais  fixes  il  n'y  en  a  qu'un 
mobile,  venantreprendrosa  position  primitive,  chaque  t^i> 
que  le  segment  a  été  parcouru. 

En  analysant  les  mouvements  qu'exécute  chacun  df^ 
membres  dans  la  marche  quadrupède,  on  s'aperçoit  quils 
ont  pour  effet  simplement  de  replacer,  dans  rexéculion 
de  chaque  pas,  ce  njembre  dans  la  position  qu'occupent 
succ(îssivement  les  rais  de  la  roue.  En  ne  considéranl. 
parmi  ceux-ci,  que  celui  qui,  dans  la  station  ou  ^im^l•^ 
hilit/»,  occupe  la  position  verticale,  et  le  rai  situé  imnae- 
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diatement  en  avant,  on  voit  que  celui-ci  est  alors  néces- 
sairement en  position  oblique,  formant  avec  le  premier 
un  angle  plus  ou  moins  aigu.  Dans  la  marche,  déter- 
minée par  la  rupture  de  l'équilibre,  le  premier  rai  passe 
de  la  position  verticale  à  la  position  oblique,  tandis  que 
le  second  passe,  au  contraire,  de  Toblique  à  la  verticale  ;  et 
lorsqu'il  Ta  atteinte,  l'angle  formé  reste  égal,  mais  le  che- 
min parcouru  par  le  corps  supporté  dépend  dès  lors  de  la 
longueur  des  rais  ou  du  diamètre  de  la  roue,  comme  on  sait. 

Dans  la  machine  animale,  le  membre,  mis  dans  la  posi- 
tion oblique  par  la  rotation  de  sa  surface  articulaire 
creuse  sur  Tautre,  reprend  de  son  propre  mouvement  la 
position  verticale,  en  se  portant  en  avant.  L'équilibre  se 
rompt  et  se  rétablit  ainsi  successivement.  Au  fond,  le  phé- 
nomène est  exactement  le  même.  Les  positions  occupées 
par  un  seul  et  même  membre  ont  été  tout  à  fait  celles  de 
tous  les  rais  d'une  roue,  lorsque  celle-ci  a  exécuté  un 
tour  complet,  si  les  longueurs  sont  les  mêmes  et  si  le  che- 
min parcouru  est  égal. 

11  suit  de  là  que  la  machine  animale,  à  ce  point  de  vue, 
peut  être  représentée  par  une  masse  roulant  sur  des 
essieux  et  des  moyeus  pourvus  de  rais  sans  jantes.  Ce 
dispositif  a  été  construit  en  petit,  et  après  l'avoir  placé 
en  situation  d'équilibre,  sur  Tun  des  rais  de  chacune  de 
ses  quatre  roues  sans  jantes,  on  a  cherché  à  déterminer 
i'etTort  nécessaire  et  suflisant  pour  lui  faire  perdre  cette 
situation,  en  le  faisant  passer  de  ce  rai  sur  celui  placé 
immédiatement  en  avant. 

Une  corde  attelée  à  la  masse  et  passant  sur  une  pou- 
lie portait  à  son  extrémité  libre  un  plateau  de  balance.  Sur 
ce  plateau,  on  a  ajouté  en  tâtonnant  des  poids  jusqu'à 
ce  que  le  résultat  fût  obtenu,  il  s'est  trouvé  que  la  somme 
de  ces  poids  était  égale  à  environ  0,05  du  poids  de  la 
masse  à  déplacer.  On  a  surchargé  cette  masse.  11  a  fallu 
ensuite  ajouter  au  plateau  des  poids  dans  la  même  pro- 
portion, eu  égard  à  la  surcharge.  L'expérience  répétée 
nombre  de  fois  a  toujours  donné  le  même  résultat. 

On  est  donc  autorisé  à  admettre  que  pour  .déplacer 
le  corps  de  l'animal  quadrupède  à  l'allure  du  pas,  il  faut 
un  elfort  représentant  0,05  du  poids  vif  de  cet  animal, 
•'^oii,  par  exemple,  un  effort  de  25  kilogr.  pour  un  sujet  du 
Poids  de  500  kilogr. 
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Restait  à  déterminer  celui  qui  est  nécessaire  pour  lec 
autres  allures  du  trot  et  du  galop.  Le  dispositif  expéri- 
mental qui  vient  d*ètre  décrit  ne  s'y  prêtait  point,  et  un 
autre  quelconque  a  paru  irréalisable.  11  a  fallu  avoir  recours 
au  raisonnement,  vérifié  par  des  voies  indirectes.  Sana 
entrer  ici  dans  les  détails  de  ce  raisonnement,  qui  nous 
entraîneraient  trop  loin  et  seraient  peut-être  trouvés  trop 
abstraits,  nous  nous  bornerons  à  en  énoncer  la  conclusion. 

Cette  conclusion  est  que  l'effort  est  ici  d'une  valeur 
double  de  celle  du  premier  cas,  c'est-à-dire  de  0,10  du 
poids  vif,  ou  de  50  kilogr.  pour  le  même  poids  de  500 
kilogr. 

En  partant  d'autres  données  expérimentalement  acquises 
et  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  loin,  on  arrive 
à  constater  l'exactitude  de  cette  évaluation.  Le  lecteur 
est  prié  de  vouloir  bien,  sur  ce  point,  nous  accorder 
créance  provisoirement.  La  démonstration  à  laquelle  il  a 
droit  ne  lui  fera  point  défaut.  Nous  prenons  l'engagement 
de  la  lui  donner  évidente,  lorsque  nous  aurons  exposé 
tous  les  faits  qui  sont  nécessaires  pour  cela.  Présentement, 
il  nous  faut  poursuivre  le  sujet  entamé. 

Pour  quiconque  a  quelques  notions  sur  le  calcul  du  tra- 
vail moteur,  il  sera  clair  maintenant  que  les  données  ha- 
bituellement mises  en  œuvre  pour  ce  qui  concerne  la 
locomotive  ne  sont  plus  ici  applicables.  A  l'égard  de  celle- 
ci,  pour  une  seule  et  même  machine,  le  travail  varie  seu- 
lement comme  la  vitesse  de  l'allure.  Il  est  en  fonction  de 
cette  dernière,  de  TefTort  qui  est  toujours  le  même,  et  du 
temps. 

Une  machine  déployant,  par  exemple,  un  effort  de  200 
kilogr.,  qui  marche  à  la  vitesse  de  5  m.  par  seconde  durant 
1  heure,  ou  3,600  secondes,  dépense  un  travail  moteur, 
dont  la  valeur  est  donnée  par  le  calcul  suivant  : 

200  X  S  X  3,600  =  3,600,000  kilogrammètres. 

Si  sa  vitesse  est  augmentée  d*un  mètre,  son  travail  sera: 

ÎOO  X  6  X  3,600  =  4,320,000  kilogrammètres. 

Pour  la  machine  animale  motrice,  il  n'en  est  plus  ainsi. 
La  vitesse  et  le  temps  de  marche  peuvent  rester  les 
mêmes,  et  cependant  le  travail  être  doublé  pour  la  même 
machine.   Ce  travail  ne  croît  point  seulement  comme  la 
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e  de  l'allure,  mais  encore  comme  la  mode  de  cette 
y  qui,  pour  une  seule  et  même  machine,  fait  varier 
eur  de  Teffort  du  simple  au  double,  ainsi  que  nous 

is  vu. 

cheval  de  500  kilogr.,  par  exemple,  marchant  à  Fal- 
lu pas  d'une  vitesse  de  1",  50,  comme  il  n'est  pas  très 
l'en  trouver,  durant  une  heure  ou  3,600  secondes, 
dépensé  un  travail  moteur  de  : 

500  X  0,05  X  i,50  X  3,600  =  135^000  kilogrammètres. 

autre  cheval  du  même  poids  vif,  marchant  à  l'allure 
Dt,  mais  à  la  même  vitesse  de  1",  50,  en  raison  de  sa 
»rmation  et  de  son  peu  d'ardeur,  durant  le  même 
s,  en  aura  dépensé  juste  le  double  pour  le  même  effet 

En  effet, 

500  X  0,^0  X  4,50  X  3,600  =  270,000  kilogrammètres. 

ns  les  conditions  ordinaires,  pour  obtenir  une  aug* 
ation  de  vitesse  moyenne  de  1  mètre,  comme  nous 
ns  supposé  tout  à  l'heure  pour  la  locomotive,  pour 
3r  notamment  de  la  vitesse  de  1  mètre  à  celle  de  2 
es,  il  est  indispensable,  avec  le  moteur  animé,  de 
changer  le  mode  de  l'allure,  de  remplacer  l'allure  du 
par  celle  du  trot.  Il  est  clair  qu'alors  l'accroissement 
'avail  n'est  point  seulement  proportionnel  à  celui  de 
itesse ,  il  ne  reste  point  du  double,  comme  c'est  le 
pour  celle-ci,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par  le  calcul  des 
lées  connues. 

l'allure  du  pas,  on  aura  : 

oOO  X  0,05  X  4  X  3,600  iz:  90,000  kilogrammètres. 

l'allure  du  trot  : 

500  X  0,40  X  2  X  3,600  =  360,000  kilogrammètres. 

10,000  :  90,000  =  4  :  1.  Le  seul  fait  du  changement  de 
ire  exige  donc,  pour  un  effet  utile  seulement  double, 
ravail  moteur  quadruple. 

'où  il  suit  que  le  moteur  animé  s'utilise  beaucoup  moins 
laux  allures  du  trot  et  du  galop  qu'a  celle  du  pas,  exi- 
lit,  pour  son  propre  transport,  une  part  proportionnel- 
ieni  beaucoup  plus  forte  du  travail  total.  Ce  fait,  mis  en 
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évidence  parle  calcul,  est  d'une  importance  qu'il  n'est  sans 
doute  pas  nécessaire  de  développer  davantage.  Sa  démoa^ 
tration  vient  d^indiquer,  en  outre,  la  formule  du  calcul  de  ce 
que  nous  avons  nommé  le  travail  extérieur  du  moteur.  On 
y  a  vu  que  la  valeur  de  ce  travail  est  le  produit  de  Teffort 
moyeu  par  la  vitesse  et  par  le  temps,  exprimé  en  secondes. 
C'est  la  formule  applicable  pour  tous  les  travaux  mécani- 
ques. Il  n'y  a  de  particulier  ici  que  la  méthode  de  détermi- 
nation de  la  valeur  de  PelFort. 

Ce  travail  extérieur  calculé,  puis  additionné  avec  la  va- 
leur du  travail  intérieur^  la  somme  des  deux  étant  soustraite 
du  travail  total,  le  reste  représente  le  travail  disponible,  i 
celui  qui  peut  être  utilisé,  selon  les  diverses  façons  aux-  ■ 
quelles  se  prêtent  les  Equidés  moteurs.  C'est  celui-là  qui 
nous  importe  surtout,  parce  que  c'est  le  seul  que  nous  puis- 
sions exploiter.  ! 

Il  a  été  évalué  empiriquement,  en  ce  qui  concerne  les  ^ 
chevaux,  par   divers  ingénieurs  émiuents.  Nous  savons  | 
maintenant  par  expérience  que  les  valeurs  moyennes  aux- 
quelles ils  Tout  porté  sont  beaucoup  trop  basses  et  nous  ; 
nous  rendons  sans  difficulté  scieutiiiquement  compte  iê 
leurs  erreurs. 

Les  quantités  de  travail  moteur  mesurées  par  eux  pont  ' 
une  journée  de  dix  heures,  à  l'allure  du  pas,  bien  entendu, 
correspondent  à  une  moyeime  générale  d'environ  66  ki:a- 
grammèlres  à  la  seconde.  On  sait  que  le  cheval-vapeur, 
unité  admise  depuis  Watt  pour  évaluer  la  force  des  ma- 
chines, est  de  75  kilogrammètres.  L'aptitude  mécanique  de  ; 
TEquidé  moteur,  considéré  eu  général,  serait  doncaiusi 
de  beaucoup  inférieure  à  celle  du  cheval-vapeur. 

C'est  l'opinion  qui  domine  dans  l'esprit  des  mécaniciens 
et  des  ingénieurs,  et  cette  opinion  ne  laisse  pas  d'être  pré-  ' 
judiciable  à  la  justesse  de  leurs  calculs.  On  croit  que  la* 
valeur  admise  pour  le  cheval-vapeur,  et  qui  a  été  nommée 
ainsi  parce  qu'elle  est  celle  du  travail  ellectué  par  la  ma- 
chine construite  par  Watt  pour  remplacer  le  cheval  de 
grande  taille  et  de  forte  corpulence  qui  l'accomplissait  au- 
paravant, est  à  l'égard  des  moteurs  animés  un  maximum, 
et  non  point  une  moyenne.  La  vérité  est,  au  contraire,  que, 
pour  une  nombreuse  catégorie  de  ces  moteurs,  elle  u  est 
qu'un  minimum.  Nous  l'avons  fait  remarquer  depuis  long-  i 


MOTEURS  ANIMÉS  Zt\ 

temps  S  en  invoquant  les  très  nombreuses  mesures  du  tra- 
vail moteur  exigé  par  les  machines  et  instruments  agricoles. 
La  moyenne  de  ces  mesures  n'est  pas  moindre  que  3,000,000 
de  kiiogrammëtres  par  cheval  et  par  journée  de  10  heures, 
ce  qui  donne  pour  la  seconde  un  travail  de  83  kilogammè- 
tres.  Des  mesures  directes  du  travail  des  chevaux  de  la 
Compagnie  des  Omnibus  de  Paris  ont  montré  depuis  que 
ce  travail  va  jusqu'à  90  kiiogrammëtres  par  seconde. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  75,  mais  bien  83  à  90  kiio- 
grammëtres, qui  peuvent  représenter  couramment  le  travail 
disponible  ou  la  valeur  de  l'aptitude  mécanique  de  l'Equidé 
moteur.  Il  y  a,  comme  on  voit,  un  écart  considérable  entre 
celle  valeur  et  celle  qui  lui  a  été  attribuée  pratiquement  par 
les  ingénieurs  mécaniciens. 

Pour  ne  point  s'égarer  avec  eux  dans  les  comparaisons 
entre  l'emploi  économique  de  ce  moteur  et  celui  du  moteur 
i  vapeur,  il  convient  de  tenir  compte  de  la  rectification  de 
leur  erreur  sur  le  point  particulier  que  nous  venons  d'exa- 
miner, erreur  d'ailleurs  fort  excusable  de  leur  part^  étant 
donné  l'état  de  la  sience  au  sujet  des  moteurs  anim.és,  au 
moment  où  leurs  évaluations  ont  été  faites.  Ces  évaluations 
étaient  sans  doute  exactes,  comme  nous  l'avons  montré, 
pour  les  cas  dans  lesquels  ils  ont  opéré.  Le  tort  serait  de 
les  conserver  et  de  les  généraliser. 

Nous  verrons  plus  loin  les  conditions  multiples  dont  dé- 
pend cette  aptitude  motrice.  On  a  voulu  seulement  ici 
déduire  de  l'expérience  sa  valeur  moyenne,  pour  mieux 
définir  le  sens  de  l'expression  de  travail  disponible,  qui  a 
pour  nous  le  plus  grand  intérêt.  Ce  travail  étant  le  seul  qui 
Boit  utilisé,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  Texploi- 
kation  des  moteurs  animés,  il  va  de  soi  que  le  problëme  de 
Dette  exploitation  consiste  surtout  à  trouver  les  moyens  de 
réduire  au  minimum  possible  le  tra\ail  intérieur  et  le  tra- 
nul  extérieur  du  moteur,  afin  de  bénéficier  davantage  sur 
k  travail  total.  Ce  sont  ces  moyens  que  nous  avons  à  cher- 
dier. 

Modes  selon  lesquels  le  travail  s' utilise.  —  Les  Equidés 
tensportent  leur  charge  de  deux  façons  :  elle  est  mise  sur 
Itnr  dos  ou  bien  ils  sont  attelés  à  la  résistance  qu'elle 

'  Comptes  reoda»,  i.  LXXVUI.  p.  1315. 
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Oppose,  et  ils  la  lireul.  Ils  rempUssenl  eucore  uue  sutrt 
Fonctioa  motrice,  qui  est  d'aclionueruQO  machine  quelcon- 
que, utilisant  elle-même  du  tt-aviiîl  moteur,  par  l'intermé- 
diairo  d'un  manège  auquel  iU  sont  aLLelûs  ou  qu'ils  meu- 
vent eu  déplaçant  un  pIuQcber  mobile. 

Dans  le  premier  cas  (celui  du  transport  à  dos),  on  sait 
qu'ils  sont  qualifiés  de  deux  manières  diirérciitcs,  scion  la 
nature  de  leur  charge.  Quand  celle-ci  est  uue  matière  inert0, 
im  une  personne  qui  ne  s'occupe  poiuL  de  leur  conduita, 
on  les  appelle  bêles  de  somme.  Lorsqu'au  coutraire  la  charge, 
est  une  personne  dirigeante,  on  les  nomme  bêtes  de  selus. 
Ce  dernier  nom  est  lire  de  celui  du  harnais  bien  conoi^i 
dont  l'emploi  est  remplaci5,  pour  les  bibles  de  somme,  pUi 
le  hât,  pourvu  d'accessoires  diirérenls.  qui  sont,  par| 
exemple,  pour  le  transport  des  blessés  de  guerre,  des! 
litières  ou  des  cacolets. 

Dans  le  second  cas  (celui  de  la  traction),  qui  s'opère  tf 
l'aide  de  traits  lixés  à  un  collier  ou  à  uue  bricole,  parfois! 
à  l'aide  d'uQ  joug,  ils  sont  qualiQés  de  bêles  de  trait.  Celles 
ci  se  divisent  en  plusieurs  catégories,  dépendantes  d'aborii 
de  l'allure  b>thitucllo  à  laquelle  s'exécute  le  travail,  puisi 
du  genre  de  la  charge  et  de  la  qualité  du  véhicule  de  cettw 
charge. 

Qu'ils  portent  leur  charge  à  dos  ou  qu'ils  la  tirent,  lei; 
Ëquidés  moteurs  marchent  aux  deux  sortes  d'allures.  Lefl 
bêles  de  somme  vo ut  toujours  au  pas,  ou  à  l'allure  lepte; 
les  hètes  de  selle  vont  à  toutes  les  allures;  quelques-uoeà 
des  bètes  de  trait  vont  toujours  au  pas,  comme  les  béMt 
de  somme  ;  les  autres,  comme  les  hèles  de  selle,  voatt; 
toutes  les  allures,  mais  le  plus  habituellement  à  l'allure  dn^ 
trot. 

Celles  qui  vont  toujours  au  pas  et  qui  transportent leti 
charges  les  plus  lourdes  sont  appelées  é^fes  degroslraii'À 
celles  qui  vont  habituellement  aux  allures  vives  re^joiveatlfta 
nom  de  bêtes  de  trait  léger,  quaud  elles  transportent  defortm 
charges  de  marchandises  ou  de  voyageurs,  celui  de  MMtn 
d'attelage,  quand  elles  traînent  de  faibles  charges  suroBl 
véhicule  léger  et  composées  exclusivement  de  personoei>| 

Les  bètes  d'attelage  se  divisent  à  leur  tour  en  deux  QOtt^l 
veiles  catégories  :  l'une  pour  les  bêtes  de  service,  l'auwl 
pour  les  bètes  de  luxe.  La  première  comprend  les  moteuttl 
employés  pour  uu  but  industriel  ou  d'cxpluitatiou;  Iji  »-ï 
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conde,  ceux  qui  doivent  avant  tout  procurer  à  leurs  posses- 
seurs des  satisfactions  d'amour-propre  ou  de  vanité. 

Les  deux  groupes  d'espèces  d'Equidés,  ainsi  que  leurs 
métis  et  leurs  hybrides,  les  chevaux,  les  ânes  et  les  mulets 
et  les  bardots,  fournissent  des  sujets  pour  toutes  ces  caté- 
gories de  fonctions,  dans  les  divers  pays  de  Tancieneldu 
nouveau  continent.  En  Europe,  toutefois,  seuls  les  chevaux 
et  les  mulets  en  fournissent  pour  les  emplois  de  luxe,  et 
encore  celui  des  derniers  tend  à  se  restreindre  de  plus  en 
plus,  compensé  par  Textension  de  Tusage  industriel  des 
mulets.  Il  n'y  a  plus  guère  nulle  part  que  des  chevaux  de 
luxe,  soit  pour  la  selle,  soit  pour  Tattelage.  En  dehors  des 
armées,  dont  la  cavalerie  tend  à  s'augmenter  partout,  l'em- 
ploi des  chevaux  de  selle  va  diminuant.  Il  n'y  en  a  pour 
ainsi  dire  plus  pour  le  service,  et  les  gens  de  loisir  s'en 
servent  de  moins  en  moins,  préférant  les  promenades  en 
voiture,  qui.  exigent  moins  de  vigueur  et  d*habiteté.  C*est 
peat-ètre  là  un  signe  de  décadence  d'une  classe  dont  les 
sociétés  modernes  peuvent  se  passer  sans  inconvénient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  chevaux  de  luxe  pour  l'attelage  se 
spécialisent  d'après  leur  taille,  pour  s'approprier  aux  di- 
verses formes  de  voitures.  Tous  sont  encore  qualifiés  de 
carrossiers .  On  distingue  des  grands  carrossiers  appropriés 
&  l'attelage  des  grands  coupés,  des  grandes  berlines,  des 
grandes  calèches,  et  dontla  taille  doit  être  de  P^GS  au  moins; 
des  petits  carrossiers,  convenables  pour  les  petits  coupés, 
les  landaus,  les  phaétons,  parleur  taille  de  1",  59  à  l'^jBi  ; 
des  chevaux  de  Victoria  et  d'américaine,  dont  la  taille  est  de 
l",55à  1",58;  enfin  à%^  chevaux  de  parc,  ayant  de  1",47  à 

Ce  qui  ressort  de  tout  cela,  c'est  que,  quel  que  soit  leur 
emploi,  les  Equidés  moteurs  ne  travaillent  en  fait  que 
selon  deux  modes.  Leur  travail  disponible  s'utilise  princi- 
palement sous  forme  de  masse  déplacée  ou  transportée, 
ou  bien  sous  forme  de  vitesse  de  transport.  En  thèse  géné- 
nde,  on  admet  en  mécanique  un  rapport  simple  d'équiva- 
bnce  entre  ces  deux  facteurs  du  travail.  Une  vitesse  dou- 
Uée  équivaut  à  une  masse  déplacée  diminuée  de  moitié.  La 
force  nécessaire  pour  transporter  une  tonne  à  une  certaine 
distance,  à  la  vitesse  de  5  mètres,  est  moitié  moindre  que 
^lle  qu'il  faut  déployer  pour  la  transporter  à  la  même 
^listance,  à  une  vitesse  de  10  mètres.  Pour  obtenir,  avec 
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la  même  force,  cette  dernière  vitesse,  il  est  indispensabl 
de  diminuer  la  charge  de  moitié  ;  elle  ne  pourra  transporte 
qu'une  demi-tonne. 

Nous  avons  vu  qu'avec  les  moteurs  animés  les  chose 
ne  se  passent  point  ainsi,  parce  que  le  travail  disponible 
varie  chez  eux  avec  Tallure,  ce  qui  n'arrive  point  pourlei 
autres,  du  moins  dans  la  même  mesure.  Chez  ces  derniers, 
il  décroit  régulièrement  comme  la  vitesse  ;  chez  les  moteurs 
animés,  il  arrive  qu'en  doublant  seulement  la  vitesse,  on 
quadruple,  comme  nous  l'avons  montré,  le  travail  consom- 
mé par  le  moteur  lui-même,  pour  se  transporter.  II  suffit 
pour  cela  que  celui-ci  passe  de  l'allure  du  pas  à  celle  du 
trot. 

Il  suit  de  là  que  de  tous  les  modes  d'emploi  de  la  force 
de  ces  moteurs,  le  plus  économique,  celui  qui  utilise  la 
proportion  la  plus  élevée  de  leur  travail  total,  c'est  sans 
contredit  la  traction  à  l'allure  lente  du  pas.  L'animal  de 
gros  trait,  cheval  ou  mulet,  est  donc  le  plus  utile  de  tous 
les  moteurs  animés  équidés,  dans  le  sens  mécanique,  en 
d'autres  termes^  celui  dont  le  rendement  proportionnel  en 
travail  disponible  est  le  plus  fort.  Les  autres  n'en  oDtpas 
moins  leur  utilité^  bien  entendu,  mais  c'est  dans  un 
autre  sens. 

Les  cas  sont  nombreux  où  la  vitesse  importe  plus  que 
la  charge  transportée.  Au  point  de  vue  social,  le  temps  est 
à  coup  sûr  beaucoup  plus  précieux  que  le  capital.  Celui-ci, 
une  fois  détruit,  se  reconstitue  par  le  travail  et  l'épargne. 
Le  temps  perdu  ne  se  répare  pas,  chacun  de  nous  n  en 
ayant  à  sa  disposition  qu'une  quantité  déterminée. 

Pour  la  commodité  du  langage,  nous  appellerons  les 
deux  modes  fondamentaux  qui  viennent  d  être  défiuis  et 
examinés,  travail  eyimodede  masse  ei  travail  en  mode  êi 
vitesse.  Cette  dernière  désignation  exprimera  ainsi  plus 
simplement  et  surtout  plus  brièvement  l'ensemble  des 
genres  de  service  aux  quels  les  Equidés  moteurs  sont  em- 
ployés aux  allures  vives,  qu'ils  soient  bêtes  de  selle  ou  bêtes 
de  trait,  de  même  que  la  première  comprendra  celles-ci 
aussi,  en  même  temps  que  les  bétes  de  somme,  par  cela 
seul  que  les  unes  et  les  autres  marchent  à  l'allure  lente  du 
pas.  C'est  pure  affaire  d'opposition.  La  considération  de 
masse  ou  de  poids  prédomine  dans  le  premier  mode  ;  dans  le 
second,   celle  de  vitesse.  On  ne  peut  donc  voir  que  i& 
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avantages  dans  l^adoption  des  deux  expressions,  d'ailleurs 
biea  nettement  définies. 

Aptitudes  spéciales.  —  Longtemps  la  doctrine  enseignée 
sous  le  titre  d'Exténeur  du  cheval  n'a  eu  pour  objet  que  les 
formes  idéales  du  cheval  de  selle.  Bourgelat  passe  pour  en 
èlre  le  créateur,  bien  qu'il  ait  eu  de  nombreux  prédéces- 
seurs au  dix-septiëme  siècle,  parmi  les  membres  de  l'Aca- 
démie d^équitation  de  Versailles.  En  sa  qualité  d'écuyer, 
il  ne  pouvait  guère  la  concevoir  autrement.  Il  subissait  les 
idées  dominantes  de  son  temps. 

On  n'aurait  pas  besoin  de  remonter  bien  loin  le  cours  du 
présent  siècle,  pour  retrouver  cette  même  doctrine,  tou- 
jours florissante  dans  les  chaires  de  renseignement  vété- 
rinaire, où  Ton  s'obstine  encore  aujourd'hui  à  considérer 
que  Tétude  des  formes  extérieures  des  animaux  peut  utile- 
ment rester  distincte  de  la  zootechnie.  Seulement,  ces 
formes  idéales  étaient,  au  siècle  dernier,  celles  du  cheval 
d'origine  germanique.  Â  partir  de  la  Restauration,  le  goût 
des  écuyers  a  changé,  le  comte  d'Artois  et  les  gentilshommes 
de  son  entourage  ayant  mis  à  la  mode  le  cheval  de  selle  et 
le  carrossier  anglais. 

A  cela  près,  les  professeurs  et  les  auteurs  n'ont  pas  cessé 
de  copier  Bourgelat  plus  ou  moins  servilement,  à  l'étranger 
comme  en  France.  Partout  il  y  a  des  cours  et  des  traités 
sur  VExtérieur  du  cheval^  dans  lesquels  on  expose,  d'une 
manière  absolue,  les  caractères  de  la  belle  conformation, 
des  belles  proportions,  des  beaux  aplombs,  etc.  C'est,  en 
ce  qui  concerne  le  cheval,  un  véritable  cours  d'esthétique. 

Pour  avoir,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  rompu  avec 
celte  tradition,  en  préférant,  dans  son  Etude  du  cheval  de 
guerre,  le  type  du  cheval  arabe  à  celui  du  cheval  anglais, 
Richard  (du  Cantal)  a  passé  pour  un  innovateur  très  hardi 
et  très  osé.  D'autres  auteurs  du  même  temps  ont  fait  suc- 
céder les  éditions  aux  éditions,  en  n'y  introduisant  que 
des  corrections  typographiques.  D'autres  enfin  n'ont  fait 
qu'amplifier  ou  restreindre  la  doctrine,  en  la  discutant  plus 
ou  moins  heureusement  sur  des  points  de  détail,  mais  en 
somme  sans  rompre  avec  elle. 

Pourtant,  un  jour  est  venu  où  l'on  s'est  aperçu  empiri- 
quement qu'il  pouvait  bien  y  avoir  quelque  différence  entre 
'a  conformation  appropriée  au  service  du  trait  et  celle  qui 
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convient  pour  le  service  de  la  selle.  Les  traités  relativemen 
nouveaux  portent  la  trace  d'une  préoccupation  de  ce  genre 
Mais  il  est  visible  qu*elle  se  borne  aiix  diftércnces  d*ampleui 
des  formes,  à  la  corpulence,  au  poids  de  l'animal  moteur. 
Le  type  idéal  n'en  reste  pas  moins  le  même.  La  science 
hippique,  comme  on  Tappelle,  ou  encore  l'hippologie,  vise 
à  le  réaliser  par  un  unique  moyen,  mis  en  œuvre  avec  une 
savante  habileté,  et  ce  moyen  est  Tinfusion  du  pur  sang  à 
doses  variables.  Le  bel  et  bon  cheval,  quel  que  doive  être 
son  aptitude,  se  coule  toujours  dans  un  moule  identique* 
dont  les  proportions  ne  varient  points  mais  dont  la  capacité 
absolue  est  seulement  plus  ou  moins  grande. 

Ce  qu'une  telle  conception  comporte  de  méconnaissance 
des  plus  simples  notions  de  la  zoologie  et  de  la  mécanique 
animale  tout  ensemble,  on  ne  saurait  l'exprimer.  Des  formes 
animales,  les  unes  sont  variables^  les  autres  non.  Celles-ci 
appartiennent  au  type  naturel  et  le  caractérisent.  Ce  sont 
les  formes  spécifiques.  Quant  à  celles  qui  varient^  leurs 
variations  se  maintiennent  entre  certaines  limites,  que  nous 
n^avons  pas  le  pouvoir  de  leur  faire  dépasser. 

Sans  nous  étendre  ici  sur  une  démonstration  qui  ne 
serait  pas  à  sa  place,  nous  pouvons  nous  borner  à  dire  que 
rintérêt  pratique  est  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  des 
formes  animales  telles  qu'elles  s'offrent  à  nous  dans  leurs 
meilleures  conditions  naturelles,  au  lieu  de  perdre  notre 
temps  et  nos  peines,  sans  oublier  nos  capitaux,  à  courir 
après  la  chimère  du  type  idéal  des  hippologues  anglo- 
mânes.  La  science  zootechnique,  fondée  sur  la  connaissance 
expérimentale  de  la  machine  animale,  nous  en  fournit  les 
moyens^  que  nous  demanderions  en  vain  à  l'esthétique  des 
dilettantes  de  Thippologic,  et  même  à  la  doctrine  classique 
des  traités  de  la  conformation  extérieure  du  cheval  les  plus 
estimés. 

Quelques  notions  générales  de  mécanique  animale  doi- 
vent être  d'abord  exposées,  pour  faire  mieux  comprendre 
les  motifs  des  aptitudes  spéciales  qui  se  présentent  chez 
les  Equidés. 

Toute  machine  motrice  se  compose,  on  le  sait,  d'un  mé- 
canisme et  d'un  générateur  de  force.  Dans  la  machine  ani- 
male, le  mécanisme  est  représenté  parles  membres,  le 
générateur  par  le  tronc,  contenant  lés  appareils  d'alimen- 
tation et  de  circulation  de  la  force.  De  celui-ci  nous  nous 
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occuperons  plus  tard,  au  point  de  vue  de  sa  fonction 
propre  ;  pour  Tinstant,  il  faut  s'en  tenir  à  Texameu  du 
mécanisme  et  étudier  ses  conditions  de  fonctionnement.  Il 
est  constitué  essentiellement  par  des  leviers  osseux,  cor- 
respondant aux  bielles  et  aux  excentriques  de  la  locomo- 
tive, et  de  muscles  qui  correspondent  à  ses  pistons. 

De  même  que  le  diamètre  de  ceux-ci,  et  non  point  leur 
volume,  donne  la  mesure  de  reifort  qu'ils  sont  capables 
de  produire,  parce  que  ce  diamètre  donne  celle  de  la 
quantité  de  vapeur  admise  dans  les  cylindres  où  ils  se 
meuvent,  de  même  il  a  été  établi  expérimentalement  par 
Ed.  Weber  et  confirmé  depuis  par  tous  les  expérimenta- 
teurs, que  la  puissance  du  muscle  est  proportionnelle  à 
son  plus  grand  diamètre,  et  non  point  à  son  volume  total. 
Cela  veut  dire,  on  le  comprend  bien,  que  son  effort  de 
contraction  dépend  du  nombre  de  ses  fibres  et  pas  du  tout 
de  leur  longueur.  Deux  muscles  de  volume  égal  peuvent 
donc  avoir  des  puissances  contractiles  très  différentes,  va- 
riant, par  exemple,  du  simple  au  double.  Gela  dépend  de 
leur  forme.  De  deux  muscles  supposés  exactement  cylin- 
driques, Tun  étant  long  comme  2  avec  un  diamètre  grand 
comme  1 ,  et  Tautre  long  seulement  comme  1  avec  un  dia- 
mètre grand  comme  2,  le  premier  ne  sera  fort  que  comme 
1,  t<mdis  que  le  second  le  sera  comme  2.  Pour  des  volumes 
évidemment  égaux,  car  Tinversion  des  facteurs  ne  change 
rien  au  produit,  la  puissance  musculaire  différera  donc 
da  simple  au  double  dans  ce  cas,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  dit. 

11  suit  de  là  que  TefTort  maximum  dont  un  Equidé  mo- 
teur est  capable,  est  exactement  proportionnel  à  la  somme 
des  plus  grands  diamètres  des  muscles  qui  actionnent  ses 
membres  postérieurs,  ceux-ci,  dans  le  mécanisme  de  sa 
marche,  donnant  seuls,  alternativement  ou  simultané- 
ment^ rimpulsion  à  son  corps.  Mais  comme  il  est  habi- 
tuel que  les  diamètres  de  ces  muscles  soient  corrélatifs 
de  ceux  des  autres  membres  et  de  tout  le  corps  ;  comme 
il  est  habituel  aussi  qu'une  corrélation  dans  le  même  sens 
se  montre  entre  les  diamètres  des  masses  musculaires  et 
^Qx  du  squelette  ;  dans  le  cas  de  forts  diamètres  muscii- 
liires,  on  observe  ordinairement  un  fort  poids  vif. 

On  peut  donc  admettre  en  thèse  générale  et  sans  chances 
«''erreur  bien  grave,  une  relation  entre  le  poids  vif  et  la 
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puissance  musculaire.  Les  Equidés  moteurs  les  plus 
lourds  sont,  en  général,  capables  du  plus  grand  effort  mus- 
culaire. Toutefois,  iln'ostpasdifricilo  de  mesurer  approxi- 
mativement, et  surtout  comparativement,  leurs  dia- 
mètres musculaires.  Ceux-ci  donnent  à  leur  conformation 
générale  des  caractères  saissisables  à  première  vue.  Les 
formes  athlétiques ,  trapues ,  qu*entraînent  les  muscles 
épais  et  courts,  se  distinguent  facilement  des  formes  élan- 
cées, dues  à  des  muscles  allongés. 

Cela  posé,  il  faut  ajouter  que  la  puissance  de  Teffoit 
musculaire  croit  comme  le  carré  des  augmentations  li- 
néaires du  plus  grand  diamètre  du  muscle.  Supposons  ce 
diamètre  égal  à  2.  La  puissance,  en  ce  cas,  sera  égale  à  4. 
Si  le  diamètre  devient  égal  à  3,  la  valeur  de  la  puissance 
passera  de  4  à  9.  £lle  aura  plus  que  doublé  pour  un  accrois- 
sement linéaire  de  moitié  seulement. 

La  valeur  totale  des  efforts  musculaires  impulsifs  pent 
aller  jusqu'à  égaler  et  même  dépasser  celle  du  poids  vif  du 
moteur.  Un  cheval  pesant  500  kilogr.  exerce  facilement 
un  effort  de  ce  même  poids.  On  le  constate  a  volonté  en 
Tattelant  sur  un  dynamomètre.  Tous  les  jours,  des  limon- 
niers  démarrent  tout  seuls  la  charge  d'un  nombreux  atte- 
lage, dont  le  tirage  dépasse  de  beaucoup  leur  propre 
poids. 

On  serait  conduit  à  admettre,  d'après  cela,  si  Ton  s'en 
tenait  à  ce  seul  côté  de  la  question,  qu'il  ne  peut  y  avoir 
que  des  avantages,  pour  la  puissance  du  moteur,  avoir 
augmenter  indéfmimcnt  ses  dimensions  linéaires  et  par 
conséquent  ses  diamètres  musculaires.  Mais  une  autre  con- 
sidération, celle  du  travail  disponible  que  nous  avons  dé- 
fini, intervient  pour  modifier  la  conclusion. 

Cette  considération  montre  qu'un  moment  arrive  où  les 
augmentations  ne  peuvent  plus  avoir  aucun  intérêt  pour 
nous.  Elles  ont  donc  une  limite,  au  delà  de  laquelle  on 
peut  même  concevoir  théoriquement  qu'elles  seraient  inef- 
ficaces pour  le  moteur  lui-même.  La  science  nous  mei 
maintenant  en  mesure  non  seulement  de  discuter  ce  mo- 
ment, mais  encore  de  le  calculer  d'une  manière  précise.      ; 

Il  suffit,  pour  avoir  la  basse  du  calcul,  de  songer  que  | 
si  la  puissance  croît  en  raison  du  carré  dos  dimensions 
linéaires,  la  masse  à  déplacer  croit  nécessairement,  de  son 
côté,  comme  le  cube  de  ces  mêmes  dimensions.  Par  cela 
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seul,  il  sera  infaillible  que  raccroissement  de  masse  ou  de 
poids  atteigne,  à  un  moment  donné,  une  valeur  qui  dé- 
passe la  valeur  proportionnelle  de  Taccroissement  de  puis- 
sance. A  ce  moment,  la  machine  ne  pourra  plus  se  mou- 
voir. Sans  nous  engager  sur  ce  domaine  purement  ima- 
ginaire, le  cas  ne  se  présentant  point  dans  la  réalité,  du 
moins  pour  ce  qui  concerne  les  moteurs  animés,  bornons- 
nous  à  Texamen  du  sujet  dans  les  conditions  pratiques. 

En  supposant  un  cheval  du  poids  vif  de  500   kilogr., 
ayant  des  diamètres  musculaires  dont  la  somme  lui  per- 
mette d'exercer  un  effort    moyen  de  100   kilogr.,  cette 
somme  étant  admise  égale  à  10,  pour  la  simpliflcafion  du 
talcal.  Nous  savons  que  Teffort  nécessaire  pour  le  déplacer 
Mtde0,05  ou  0,10  de  son  poids,  suivant  que  le  déplace- 
[lent  doit  être  effectué  à  Taîlure  du  pas  ou  à  celle  du  trot. 
|Dtns  ces  conditions,  il  lui  restera  un  effort  disponible  de 
7S  kilogr.  au  pas  et  de  SO  kilogr.  au  trot. 
En  effet, 

100  —  (S00x0,0o)zi:75,  ftt 
400  —  (500X0, 10)  =  50. 

Admettons  maintenant  que  les  dimensions  linéaires  de  ce 
^eval  soient  augmentées  de  moitié,  voici  quelles  en  se- 
^nt  les  conséquences  mécaniques,  d'après  les  bases  posées 
plus  haut. 

Les  diamètres  musculaires  seront  passés  de  la  valeur 
lO  à  la  valeur  13.  L'effort  moyen,  conséquemment,  de  100 
k  125,  puisqu'il  croît  en  raison  du  carré  des  longueurs 
ajoutées.  Mais  le  poids,  lui,  croît  en  raison  du  cube.  L'ac- 
croissement sera  donc  le  cube  de  5  ou  625,  qui,  ajoutés  à 
500,  donneront  un  poids  vif  total  de  1,125  kilogr.  L'effort 
Nécessaire  pour  déplacer  ce  poids  sera  ainsi  de  52  kil  25  au 
pas  et  de  1 12  kil  5  au  trot.  L'effort  disponible  ne  sera  plus 
<|ue  de  72  k  25  dans  le  premier  cas  et  de  12  kil  5  dans  le 
^cond. 
.    En  effet  : 

125  —  (1,1Î5  X  0,05)  =  72.  75,  et 
125  —  (1,125  X  0.10)  z=  12,  5. 

On  aura  donc  évidemment  perdu  dans  les  deux  cas, 
mais  beaucoup  moins,  ainsi  qu'on  le  voit,  dans  le  premier 
^Qe  dans  le  second. 

Ceci  ne  peut  pas  donner,  on  le  comprend  bien,  la  me- 
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sure  exacte  du  phénomène^  les  données  du  calcul  des  aug 
mentations  de  poids  étant  arbitraires.  Nous  avons  seule 
ment  la  prétention  d'indiquer  comment  ce  calcul  doit  ètr 
.fait  et  de  montrer  plus  clairement,  par  une  image  chiffrée 
la  marche  de  ce  même  phénomène. 

Par  là,  nous  avons  un  premier  aperçu  de  la  conformatioi 
qui  convient  le  mieux  pour  Texécution  du  travail  en  mod( 
de  masse,  ou  pour  ce  qui  est  appelé  vulgairement  le  chfr 
val  de  gros  trait  ou  de  trait  lent,  et  qui  ne  convient  pas  du 
tout,  au  contraire,  pour  celle  du  travail  en  mode  de  vi- 
tesse, effectuée  par  le  cheval  dit  de  trait  léger. 

La  considération  de  Teffort  moyen  est  toutefois  corri- 
gée par  une  autre^  dont  la  valeur  est  prépondérante  pour 
ce  qui  concerne  le  travail  en  mode  de  masse. 

Le  travail  total,  pour  des  différences  de  poids  vif  da 
simple  au  double,  comme  celle  que  nous  venons  de  sup- 
poser, est  lui-même  environ  doublé  de  valeur,  comme  la 
capacité  digestive  dont  il  dépond.  Si  Teffort  utile  n*estpa9 
sensiblement  changé,  il  peut  conséquemment  se  répéter 
durant  un  temps  beaucoup  plus  long  avant  d^avoir  épuisé 
la  provision  d'énergie.  Il  s'en  suit  que  le  travail  dispo- 
nible est,  en  somme,  d'une  valeur  beaucoup  plus  grande. 
Cette  valeur  atteint  et  dépasse  trois  milions  de  kilogram- 
mëtres,   pour  les   moteurs  animés  de    700   à  800  kilo- 
grammes, capables  d'exercer  leur  effort  durant  10  heures, 
comme  les  fournissent  les  variétés  de  plusieurs  races  che- 
valines et  les  variétés  de  mulets,  dites  de  gros  trait. 

Ces  variétés,  qu'il  convient  d'indiquer  dès  maintenant, 
pour  passer  de  la  théorie  à  la  pratique,  sont  la  boulonnaise 
lourde,  la  suffolk  et  la  norfolk  de  la  race  britannique;  la 
Qamando,  la  picarde  et  la  poitevine  de  la  race  frisonne: 
la  brabançonne  de  la  race  belge  ;  la  grosse  percheronne  de 
la  race  séquanaise  ;  et  enPm  la  grosse  variété  des  mulet» 
du  Poitou. 

Dans  les  limites  naturelles  de  corpulence  que  présen- 
tent ces  diverses  variétés  d'Equidés,  on  peut  dire  que  les 
sujets  les  plus  lourds,  étant  les  plus  grands  et  les  plus  vo- 
lumineux ,  montrent,  au  plus  haut  degré  de  développe- 
ment, l'aptitude  spéciale  au  travail  en  mode  de  masse;  en 
d'autres  termes,  fournissent  les  meilleurs  chevaux  de  gros 
trait.  Ils  sont  les  plus  avantageux  à  exploiter. 

Il  n'en  est  pas  ainsi,  évidemment,  pour  le  trait  léger. 
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Ces  8ujets-]à  ne  peuvent  pas  avantageusement  travailler  en 
mode  de  vitesse,  d'après  les  calculs  qui  précèdent.  En  ce 
qui  les  concerne,  d'ailleurs,  la  question  ne  se  pose  qu'à 
regard  de  la  distinction  entre  le  genre  de  service  dit  de 
gros  trait  et  celui  que  nous  venons  de  nommer. 

Celui-ci,  pour  préciser  davantage,  concerne  la  traction 
des  diligences,  des  omnibus,  des  tramways  et  autres  véhi- 
cules lourds,  effectuée  à  Tallure  du  trot,  à  une  vitesse  plus 
ou  moins  grande,  relativement,  tandis  que  celle  des  autres 
Test  à  une  plus  ou  moins  petite,  à  Tallure  du  pas,  dite 
lente. 

L'hésitation  n'est  pas  possible  sïl  s'agit  du  service  de  car- 
rossier de  luxe,  ou  même  du  cheval  de  service,  comme  on 
lentend  généralement  et  comme  nous  l'avons  défini.  L'un 
et  l'autre  comportent,  dans  la  conformation  des  sujets 
^propriés  à  ces  services,  une  élégance  et  un  degré  de 
vitesse  dont  le  moteur  de  trait  léger  peut  se  passer. 

La  difficulté  est  donc  de  marquer  exactement  la  limite 
entre  les  deux  aptitudes  spéciales,  limite  qui  est  trop  sou- 
vent franchie  dans  la  pratique,  au  grand  dommage  de 
l'exploitation,  et  faute  des  notions  sur  lesquelles  nous 
insistons. 

On  a  vu  l'écart  considérable  qui  existe  entre  l'effort 
moyen  disponible  et  par  conséquent  le  travail  dont  il  est 
bnction,  et  l'effort  total,  dans  les  deux  cas  que  nous  avons 
considérés  à  l'allure  du  trot.  Avec  un  poids  vif  de  SOOkilogr., 
et  un  effort  total  do  100  kilogr.,  il  y  a,  dans  le  premier,  un 
effort  disponible  ou  utilisable  do  50  kilogr.  Avec  le  poids 
vif  de  1,125  kilogr.  et  un  effort  total  de  125  kilogr.,  il  n'y 
tplus,  dans  le  second,  qu'un  effort  disponible  de  12  kil.  5, 
c'est-à-dire  quatre  fois  moindre.  Comme  il  n'y  a  point  de 
charge  utile  dont  le  tirage  soit  aussi  faible,  cela  revient  à 
montrer  qu'un  moteur  de  ce  poids  dépassant  mille  kilo- 
grammes serait  absolument  inutilisable. 

Le  poids  maximum  auquel  il  cesse  d'en  être  ainsi  est 
marqué  par  le  minimum  de  tirage  exigible  dans  la  pratique 
pour  les  véhicules  employés,  avec  leur  charge  hubituelie. 
Lexpérience  montre  que  ce  minimum  se  maintient  aux 
«nvirons  de  50  kilogr.  par  force  d'Equidé.   - 

La  condition  peut  se  réaliser  avec  des  poids  vifs  variableâ, 
Au-dessous  de  celui  indiqué  plus  haut.  Mais,  sans  chercher 
A  les  déterminer  tous,  il  est  évident  que  le  plus  convenable. 
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parce  qu^il  est  le  plus  économique,  nous  est  fourni  par  le 
poids  de  500  kilogr.,  sur  lequel  nos  calculs  précédents  ont 
été  posés.  L'eiïort  moyen  du  moteur  de  ce  poids  étant  de 
100  kilogr.,  nous  avons  vu  qu  il  n'en  consomme  que  la 
moitié,  soit  50  kilogr.  pour  se  déplacer  lui-même.  L'eObri 
utile  reste  donc  égal  ou  aussi  de  50  kilogr.,  qui  sont  1& 
valeur  même  de  TelTort  de  traction  nécessaire. 

Il  en  résulte  que  dans  les  races  reconnues  comme  proprei 
à  fournir  les  moteurs  de  trait  léger,  les  meilleurs  sujets,  h 
conformation  et  à  constitution  égales,  sont  ceux  dont  le 
poids  vif  ne  dépasse  point  500  kilogr.  Leur  aptitude  digestivc 
est  telle  que.  d  après  Texpérlence,  en  laissant  de  côté  leu 
travail  intérieur,  ils  peuvent  fournir  un  travail  disponible 
d'un  million  de  kilogrammëtres^  qu'ils  ont  épuisé  en  troii 
heures  environ,  dans  les  conditions  où  ils  fonclionnent^ 
leur  travail  extérieur  élant  d'une  valeur  égale. 

Les  variétés  qui  nous  offrent  le  plus  couramment  d( 
moteurs  de  ce  genre  sont,  en  première  ligne,  celle  à 
petits  percherons  de  la  race  séquanaise,  universellemei 
reconnus  comme  les  chevaux  de  trait  léger  ou  les  posti( 
par  excellence  :  celle  des  bretons  de  la  race  irlandaise! 
celle  des  condroziens  et  des  ardennais  actuels  de  la 
belge  ;  celle  des  petits  boulonnais  et  des  cauchois  de 
race  britannique;  enfin  celle  des  petits  mulets  du  Poitoi 

Les  individus  de  ces  variétés,  quand  ils  représentent 
type  de  leur  race  avec  tous  ses  caractères  zootechniqu< 
généraux  reconnus  comme  bons,  réunissent  toutes  les  coi 
ditions  d'une  traction  rapide  des  fortes  charges,  par  lei 
poids  vif  moyen  et  par  leur  agilité.  Il  est  bien  enleni 
toutefois  qu'on   n'en  peut  obtenir,   en   général,   qu 
vitesse  moyenne  modérée,  ne  dépassant  guère  trois  mètt 
par  seconde  ou  près  de  onze  kilomètres  par  heure,  s'il 
vrai  que  quelques-uns  d'entre  eux,  particulièrement  dî 
la  percheronne,   vont  exceptionnellement  jusqu'à  six 
sept  mètres.  Mais  ils  ne  donnent  ces  vitesses  que  dans 
courses  de  faible  distance  et  avec  une  charge  insignifiante^^ 
qui  n'ont  rien  d'industriel. 

Ces  grandes  vitesses-là,  et  même  les  vitesses  soutennefl 
dépassant  trois  mètres,  ne  peuvent  être  obtenues  qu'avec 
une  conformation  toute  différente,  qui  est  la  contormali(rt 
caractéristique  de  l'aptitude  spéciale  à  la  traction  des  vofr' 
tures  légères  pour  les  services  industriels  ou  ceux  de  luxi 
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s  notions  de  mécanique  générale  développées  précé- 
lent  ne  s'appliquent  plus  de  tout  point.  Il  faut  leur 
subir  quelques  corrections. 

bord,  pour  réaliser  ces  grandes  vitesses  de  l'allure  du 
la  puissance  des  contractions  musculaires  importe 
3  que  la  rapidité  de  leur  action  et  que  Tétendue  de 
de  raccourcissement  qui  en  résulte.  Dans  un  muscle 
rt  diamètre,  mais  à  faisceaux  courts,  la  contrac- 
)roduit  un  faible  raccourcissement,  mais  elle  déploie 
brt  proportionnel  à  ce  diamètre,  comme  nous  Tavons 
conséquemment  d'une  grande  intensité.  Il  suffit  pour 
'ail  en  mode  de  masse,  où  la  vitesse  compte  pour  peu 
)se.  Dans  le  travail  en  mode  de  vitesse,  au  contraire, 
it  lorsque  la  masse  à  déplacer  est  relativement  mi- 
comme  dans  les  cas  que  nous  considérons  présen- 
it,  c'est  la  valeur  du  raccourcissement  des  faisceaux 
iporte  avant  tout.  La  grandeur  du  diamètre  n'est  que 
daire. 

première  condition  de  beauté  ou  d'aptitude,  pour  le 
isier,  c'est  donc  d'avoir  les  muscles  moteurs  des 
)res  aussi  longs  que  possible.  Il  va  sans  dire  que  le 
DU  d'un  fort  diamètre  avec  une  grande  longueur  réalise 
fection.  Ce  qui  doit  être  entendu  seulement,  c'est  que 
aotre  cas,  mieux  vaut  encore  un  faible  diamètre  avec 
Taude  longueur  qu'une  faible  longueur  avec  un  fort 
ître. 

comprendra  facilement  comment  il  en  est  ainsi. 
)p6lons  que,  dans  le  fonctionnement  des  muscles 
irs  des  membres,  il  s'agit  d'ouvrir  et  de  fermer  les 
i>  que  forment  entre  eux  les  leviers  osseux  articulés, 
5  ces  leviers  sont  généralement  du  troisième  genre  ou 
►uissants.  Il  suit  de  là  que  le  degré  de  fermeture  des 
s  et  conséquemment  l'étendue  du  chemin  parcouru 
îxlrémité  libre  du  levier,  sera  proportionnelle,  d'une 
à  la  grandeur  de  raccourcissement  musculaire,  et, 
e  part,  à  la  longueur  du  levier.  C'est  pour  cette  der- 
îonsidération  que  les  locomotives  des  trains  de  grande 
e  sont  pourvues  de  roues  dun  plus  grand  diamètre 
îlui  des  roues  des  trains  de  petite  vitesse, 
►posons  que  la  contraction  du  muscle  le  raccour- 
d'un  dixième  de  sa  longueur.  Si  ce  muscle  est 
le  0"*,20,  son  raccourcissement  sera  par  conséquent 
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de  0",02  et  la  fermeture  de  l'angle,  par  supposition,  de 
2  degrés.  Si  la  longueur  du  muscle  est  de  0",30,  le  rac- 
courcissement sera  de  0",03  et  la  fermeture  de  3  degrés. 
En  admettant  que  le  levier  actionné  restât  d'une  longueur 
invariable,  le  chemin  parcouru  par  son  extrémité  libre, 
qui  serait  de  6  dans  la  premier  cas,  deviendrait  de  9  dans 
le  second.  La  différence  de  puissance  serait  comme  1  ;  celle 
d*eiïet  utile  serait  comme  3. 

Mais  il  y  a  une  corrélation  nécessaire  entre  la  longueur 
du  muscle  et  celle  du  levier.  Celui-ci  a  augmenté  de  même 
do  la  valeur  d'un  tiers  de  sa  longueur  primitive.  Le  chemin 
parcouru,  dès  lors,  au  lieu  d'être  de  9  est  de  13,  K.  Le  dia- 
mètre musculaire  n'ayant  point  changé,  la  puissance  est 
restée  la  même,  bien  que  le  volume  total  du  muscle  ait 
augmenté  proportionnellement  à  sa  longueur.  Cependant, 
l'effet  utile  de  cette  puissance  a  varié  dans  la  proporlion 
de  6  à  13,  5,  c'est-à-dire  qu'il  a  plus  que  doublé  par  le  seol 
fait  do  Taccroissemeut  de  longueur  du  muscle,  dans  la  pro- 
portion de  2  à  3  ou  de  moitié  en  sus  seulement. 

Appliquant  ici  le  raisonnement  indiqué  plus  haut,  à  pro- 
pos de  la  raison  de  la  progression  de  la  masse  ou  du  poids, 
par  rapport  à  celle  de  la  progression  des  dimensions  liné- 
aires, on  pourrait  croire  que  le  gain  en  vitesse  est  compensé 
par  une  perte  au  moins  équivalente  en  travail  disponible.  En 
fût-il  ainsi  qu'il  n'y  aurait  point  lieu  de  s'y  arrêter,  cotte  vi- 
tesse étant  l'utilité  prédominante  dans  le  cas.  Mais  le  théo- 
rème restant  incontestable,  son  application  n'est  ici  vraie 
qu*en  partie.  Les  accroissements  de  volume,  dans  ce  cas, 
ne  touchent  que  les  muscles  des  membres,  ceux  du  tronc 
n'ayant  point  varié.  Au  contraire,  la  plus  grande  légèreté 
compatible  avec  une  bonne  disposition  des  organes  fo^ 
mant  le  générateur  de  force  est,  pour  l'aptitude  spéciale 
en  question,  une  beauté  de  premier  ordre,  parce  qae, 
n'ayant  aucune  utilité  pour  la  vitesse,  elle  réduit  au  mini- 
mum possible  le  travail  extérieur.  Ces  accroissements  de 
volume,  n'étant  que  tout  à  fait  partiels,  n'augmentent  le 
poids  vif  du  moteur  que  dans  une  faible  proportion,  qui 
peut  même  être  considérée  comme  négligeable. 

La  conformation  la  plus  recherchée  pour  le  cheval  de 
course  en  donne  une  idée,  exagérée  sans  doute,  mais  néan- 
moins très  nette.  La  longueur  excessive  des  membres  de 
ce  cheval  arrivé  au  dernier  degré  de  son  perfectionuemen 


MOTEURS  AiNIMÉS  335 

if,  surtout  de  ses  membres  postérieurs^  est  pour  lui 
condition  de  vitesse  sur  laquelle  tout  le  monde  est 
;ord  empiriquement  depuis  longtemps.  On  sait  aussi 
quelques-unes  des  pratiques  de  Tentralnement  ont 

but  d*alléger  le  plus  possible  le  poids  de  son  corps, 
aëme  en  doit-il  être  pour  le  carrossier, 
^marquons  toutefois  que  rallongement  des  membres 
;  utile  qu'à  la  condition  de  dépendre  de  ceux  de  leurs 
irs osseux  qui  sont  entourés  de  muscles,  tels  que  le  fémur 
tibia,  Tos  de  l'épaule  et  celui  de  Tavant-bras.  La  mesure 
ive  en  est  du  reste  facilement  donnée  par  la  longueur 
^nons,  métatarsiens  et  métarcarpiens,  dont  la  part  ne 
ut  jamais  être  Irop  petite  dans  la  longueur  totale. 
cela  il  faut  ajouter  que,  pour  la  meilleure  exécution 
lUure  du  trot,  qui  est  Tallure  habituelle  des  carrossiers, 
ssi  pour  le  plus  grand  effet  utile  des  efforts  muscu- 
s  qui  actionnent  les  leviers  osseux,  ceux  de  ces  leviers 
sont  angulaires  doivent  former  entre  eux  des  angles 
i  rapprochés  que  possible  de  90  degrés, 
existence  de  ces  angles  droits  réalise  la  perfection 
mique  dans  la  machine  animale.  Elle  ne  se  rencontre 

très-rarement.  L'inclinaison  du  levier  théorique, 
mté  par  la  droide  qui  unit  les  deux  points  centraux 
ulaires,  supérieur  et  inférieur,  de  l'os,  est  presque 
)urs  de  moins  de  45  degrés.  C'est  donc  celle  qui  s'é- 
le  le  moins  de  cette  valeur,  que  l'on  doit  préférer, 
peine  est-il  besoin  de  faire  remarquer  que,  la  puis- 
8  musculaire  ayant  pour  fonction  de  faire  passer 
;le  de  l'état  obtus  à  Tétat  aigu,  cette  fonction  est  d  au- 
plus  efficace  que  l'angle  est  moins  ouvert.  Sans  peut- 
se  rendre  théoriquement  compte  du  phénomène,  tout 
onde  sait  que  les  chevaux  doutTépaule  est  qualifiée 
roite,  ce  qui  veut  dire  pou  inclinée  et  implique,  en 
n  des  corrélations  anatomiques,  un  redressent  corres- 
ant  des  autres  leviers  obliques  des  membres^  ont 
ire  du  trot  peu  allongée.  Ajoutons  qu'en  outre  le 
é  d'inclinaison  de  tous  ces  leviers  est  toujours  né- 
lirement  proportionnel  à  leur  longueur,  dans  les  con- 
ns  naturelles.  Ceux  qui  sont  les  plus  longs  sont  donc 
lalement  tout  ensemble  les  plus  inclinés  et  les  mieux 
clés,  dans  le  sens  que  nous  venons  d'examiner, 
îlles  sont  les  formes  extérieures  qui  garantissent  le 
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mieux,  en  ce  sens,  le  plus  grand  développement  de  Tap 
titude  spéciale  du  carrossier.  Lorsqu'avec  cela  il  est  biei 
doué,  sous  le  rapport  de  rexcilabilité  nerveuse,  dont  dé- 
pend la  rapidité  de  répétition  de  ses  mouvements,  et  pou] 
une  bonne  part  conséquemment  la  vitesse  de  son  allure, 
il  est  parfait. 

Ces  formes  se  trouvent  le  plus  souvent  réalisées,  à  leurs 
divers  degrés,  dans  TéUit  actuel,  chez  les  divers  niétis  fo^ 
mes  par  le  croissement  de  la  variété  anglaise  de  course, 
d  te  pur  sang  anglais,  de  la  race  asiatique  avec  celles  des 
races  germanique  et  frisonne,  en  Allemagne,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Angleterre  et  en  France.  Sans  discuter  li 
valeur  économique  de  la  méthode  à  Taide  de  laquelle  ces 
métis  ont  été  et  sont  encore  obtenus,  il  faut  reconaaitfs 
que  quand  ils  sont  réussis,  ils  réalisent  Tidéal  du  carros-  ; 
sier,  mieux  qu'aucun  autre  cheval  quelconque,  dans  Tétat  '\ 
actuel  du  goût  public. 

L'aptitude  spéciale  au  transport  des  charges  à  dos  com- , 
porte  à  son  tour  des  formes  différentes,  suivant  qu'il  s'agit  r 
du  travail  en  mode  de  masse  ou  du  travail  en  mode  de  . 
vitesse,  comme  pour  la  traction. 

Pour  la  bête  de  somme,  la  condition  de  vitesse  nin- . 
tervient  point.  Les  formes  trapues,  les  reins  courts,  asso-  ; 
rant  la  rigidité  de  la  tige  vertébrale  qui  empêche  celle-ci  " 
de  Ûéchir  sous  la  charge,  sont  surtout  à  rechercher. 

Pour  la  bête  de  selle,  au  contraire,  ce  sont  les  formes 
élancées,  comme  celles  du  carrossier. 

La  seule  dilférence  qu'il  y  ait,  d'ailleurs,  entre  les  deux 
derniers,  est  moins  une  question  de  conformation  qu'une 
question  d'éducation  ou  de  dressage.  Le  cheval  de  selle, 
pour  être  tout  à  fait  apte  à  son  service,  a  besoin  d'une 
grande  souplesse^  qui  n  est  point  nécessaire  au  earrossier. 
Pour  évoluer  convenablement  sous  son  cavalier,  il  lui  faut 
souvent  opérer  des  conversions  aussi  brusques  que  rapides, 
qui  ne  sont  point  demandées  à  Tautre.  En  général^  il  peut 
être  aussi  d'une  taille  moins  élevée  et  d'une  moindre 
corpulence,  mais  non  point  pour  le  service  de  luxe.  Mous 
reviendrons  là-dessus  en  nous  plaçant  à  un  autre  point 
de  vue,  pour  montrer  que,  dans  de  nombreux  cas  d'une 
importance  de  pi<)mier  ordre,  les  plus  petits  chevaux  de 
selle  sont  les  meilleurs,  ayant  proportionnellement  beau- 
coup plus  de  travail  disponible. 
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int  aux  bétes  de  somme  ou  animaux  de  b&t,  leur  taille 
mmandée  parla  facilité  de  leur  chargement,  dépen- 
3lle-même  de  la  taille  des  hommes  qui  les  chargent, 
ut  dire  toutefois  qu'il  n'y  a  que  dos  inconvénients  à 
'elle  dépasse  1",60. 

première  ligne  des  variétés  qui  fournissent  ces  der- 
;^il  faut  mettre  celles  des  deux  races  asines  et  celles 
etits  mulets  de  toutes  les  régions  méridionales  de 
>pe.  Puis  viennent  les  variétés  chevalines  des  poneys 
tonne  delà  race  irlandaise,  la  petite  variété  ardennaise 
race  belge. 

chevaux  de  selle  les  meilleurs  et  aussi  les  plus  élé- 

ou  les  plus  distingués,  se  trouvent  dans  les  nom- 
3s  variétés  de  la  race  asiatique,  à  l'exception  de  celle 
levaux  de  courte,  n'en  déplaise  aux  anglomanes  de 
ays^  qui  sont  d'un  avis  différent. 
ir  le  service  du  luxe,  qui  ne  doit  nous  intéresser  que 
icrement,  sinon  pas  du  tout,  nous  n'avons  pas  à  dis- 
leur  préférence.  Si,  en  esthétique  plastique,  ils  ont 
ivais  goût  de  préférer  les  lignes  droites  aux  courbes 
ites,  les  mouvements  brusques  et  raides  aux  mou- 
Us  souples  et  gracieux,   c'est  leur  affaire  et  non  la 

Mais,  pour  le  service  de  la  cavalerie  de  guerre,  où  la 
;sse  et  la  rusticité  sont  des  qualités  indispensables, 
préférence  a  eu  déjà  et  aurait  encore  des  conséquences 
graves  pour  que  ce  ne  soit  pas  un  devoir  impérieux  de 
nbattre  de  toutes  les  forces  dont  on  dispose, 
premier  cheval  de  selle  pour  la  guerre  est  incontes- 
nent  celui  de  la  variété  orientale  qualifiée  plus  ou 
i  justement  d'arabe,  et  après  lui  ceux  de  toutes  les 
es  de  l'Europe  centrale  et  méridionale  qui  en  dérivent 

sont  connues  sous  des  noms  très-divers,  empruntés 
réalités  où  elles  se  produisent.  Parmi  elles,  on  peut  se 
r  à  citer  les  variétés  cosaque,  hongroise,  algérienne, 
Duse,  pyrénéenne  dite  de  Tarbes,  et  limousine, 
ir  être  les  plus  aptes  au  service  spécial  delà  selle,  ces 
ux  de  petite  taille  ne  laissent  pas  d'être  en  outre  aptes 
n  de  la  traction.  L'expérience  le  montre  sur  une 
e  échelle.  Leur  poids  vif  ne  varie  guère  qu'entre 
,400  kilogrammes;  mais  leur  travail  disponible  est 
oin  de  montrer  des  écarts  aussi  grands.  En  mode  de 
e,  qui  est  le  seul  auquel  ils  soient  propres,  ce  travail 

XIII.  s^ 
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est  d'environ  400,000  kilogrammètres  pour  le  plus  fort  poi< 
vif;  avec  le  plus  faible,  il  no  descend  pas  au-dessous  ( 
300,000  kilogrammètres. 

Rendements  comparatifs.  —  Toutes  les  circonstances  c 
poids  et  de  formes  étant  égales,  les  Equidés  moteurs  d( 
diverses  aptitudes  spéciales  que  nous  venons  de  considère 
ont-ils  nécessairement,  leur  alimentation  étant  égale  auss 
des  rendements  égaux  on  travail  utile  ?  c'est  ce  qu'il  no« 
importe  d'examiner  maintenant,  pournousmettre  enmesur 
de  les  juger  avec  sécurité.  Les  différences  d'âge,  d 
sexe,  d'espèce  n'ont-elles  à  cet  égard  aucune  influence 

On  sait  que,  dans  la  pratique,  les  jeunes  sujets  en  pé 
riode  do  croissance  sont  employés  comme  les  adultes 
leur  âge  le  plus  avancé  ;  qu'il  en  est  ainsi  pour  les  mâles 
les  femelles  et  les  neutres  ou  hongres,  qui  sont  des  mâle 
émasculés  ;  qu'on  exploite  des  chevaux ,  des  ânes  et  de 
mulets. 

Tout  cela  doit  être  comparé.  Il  sera  bon  aussi  de  mettr» 
les  services  des  Equidés  moteurs  en  regard  de  ceux  de  II 
machine  à  vapeur,  qui  sont  réputés  plus  économiques,  en 
vertu  d'un  préjugé  établi  sur  des  considérations  puremenl 
générales. 

En  ce  qui  concerne  les  jeunes  sujets,  à  quelque  espèce 
qu'ils  appartiennent,  il  est  facile  de  faire  voir  d'ubordque 
l'exploitation  de  leur  travail  n'est  point  à  sa  place  dans  l'in- 
dustrie des  transports,  ni  nulle  part  ailleurs  où  il  y  a  lieu 
de  considérer  comme  le  plus  important  d'obtenir  des  ali- 
ments consommés  un  fort  rendement  mécanique.  Ils  doi- 
vent utiliser  une  grande  part  de  ceux-ci  pour  se  construire» 
pour  suffire  au  développement  de  leurs  organes,  jusqu'à  ce 
que  leur  squelette  soit  achevé.  Proportionnellement  à  l'ap- 
titude digestive,  qui  elle-même  est,  en  général,  propo^ 
tionnelle  au  poids  vif,  ce  rendement  mécanique  est  dono 
chez  eux  nécessairement  beaucoup  moins  fort  que  chez  les 
adultes. 

En  outre,  on  ne  pourrait  point,  sans  grave  imprudence, 
utiliser  tout  relîort  dont  ils  sont  capables.  Cet  effort  répété 
déterminerait  à  coup  sûr  des  avaries  plus  ou  moins  intenseï 
dans  leurs  articulations,  et  en  particulier  dans  celle  dï 
larret,  qui  a  le  plus  grand  rôle  dans  son  exécution.  Tant  qui 
dure  la  période  de  croissance,  les  principales  épiphyses  ni 
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encore  complètement  soudées.  Elles  sont  le  siège 
olifération  osseuse.  Le  périoste  des  insertions  li- 
uses  étant  irrité  par  des  tiraillements  excessifs, 
)lifération  dépasse  la  mesure  etily  a  par  suite  for- 
tes tumeurs  osseuses  connues  sous  le  nom  de  tares 
li,  arrivées  à  un  certain  degré  de  développement, 
la  fonction  douleureuso  et  finissent  par  la  rendre 
)le.  Les  parties  molles  des  articulations  inférieures 
ibres,  leurs  synoviales  surtout,  ainsi  que  celles  des 
,  sont  de  même  irritées  facilement,  chez  les  jeunes 
3ar  des  efforts  intenses,  et  deviennent  ainsi,  de 
é,  le  siège  de  ces  hydropisies  appelées  vessigons, 
s,  etc. 

>  peut  donc,  sans  danger  de  ce  genre,  tirer  parti 
ce  motrice  de  ces  jeunes  sujets,  qu'à  la  condition 
utiliser  qu'une  faible  partie  et  de  ne  la  considérer 
me  un  accessoire  de  leur  exploitation.  Leur  fonction 
que  principale  est  de  créer  du  capital^  c'est-à-dire 
ir  de  la  valeur  commerciale  en  se  développant.  Le 
moteur  ne  peut  être  utilement  pour  eux  qu'un 
application  de  la  gymnastique  fonctionnelle,  favo- 
5  développement  de  leur  machine  motrice,  non  un 
exploitation  directe. 

miner  la  limite  dans  laquelle  il  doit  être  maintenu 
»  dans  notre  sujet  actuel.  Cela  concerne  la  production 
idés,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  dans 
nt  article.  Disons  seulement  que  c'est  là  une  opéra- 
;oiiomie  rurale,  qu'elle  est  ainsi  à  sa  place  dans  le 
î  agricole  et  nullement  dans  les  entreprises  où  le 
usif  est  d'exploiter  la  force  motrice.  Dans  ces  en- 
5-Ià,  il  ne  faut  faire  fonctionner  que  des  sujets  adultes 
)lètement  achevés. 

i  ceux-ci,  il  est  clair  que  les  individus  arrivés  à  la 
nnaturité,  ceux  qui  sont,  comme  l'on  dit,  dans  la 
5  Tàge,  se  montrent  généralement  les  meilleurs  ou 

avantageux.  Leur  santé,  d'abord,  est  plus  solide, 
ranchi  le  moment  critique  pour  la  mortalité  et  tout 
is  pour  les  incapacités  de  travail.  De  quatre  à  cinq 
je,  les  Equidés  sont  très  sujets  aux  affectious  de 
lil  respiratoire,  ainsi  qu'à  celles  que  tout  le  monde 

maintenant  comme  typhoïdes,  et  qui  les  atteignent 
quand  ils  changent  delieu  d'habitation  et  de  régime. 
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C'est  entre  les  âges  de  six  et  de  douze  ans  qu'ils  sont  le  pk 
solides  et  qu*ils  jouissent  de  la  plénitude  de  leur  force 
que  par  conséquent  leur  rendement  individuel  est  le  plu 
élevé.  C'est  aussi  entre  ces  deux  âges  que  leur  capiU 
dépérit  le  moins,  par  chaque  année  de  service,  et  que  de 
lors  la  prime  d'amortissement  à  prélever  sur  leur  prodoi 
annuel  est  le  moins  forte. 

Longtemps  il  a  été  admis  sans  restriction  que  les  mâles 
particulièrement  les  chevaux  dits  entiers,  étaient  de 
meilleurs  moteurs,  d'une  valeur  plus  grande,  que  lei 
hongres  et  les  juments.  Les  mules  ont  toujours  été  plof 
estimées  que  les  mulets  entiers  ou  hongres,  ^mais  c'est 
pour  des  raisons  d'un  tout  autre  ordre.  (Voy.  Mulets.) 

Les  considérations  purement  physiologiques  semblaieat 
justifier  la  préférence  universellement  accordée  aux  chevaux 
entiers.  Plus  fiers,  plus  ardents,  plus  vigoureux,  ils  ont 
aussi,  à  taille  égale,  des  muscles  plus  puissants,  le  diamètfB 
de  ceux-ci  étant  plus  grand.  Il  n'est  donc  point  douteux! 
qu'ils  soient  capables  de  déployer  une  plus  forte  somms^ 
de  travail  total. 

Mais  nous  avons  ici  une  nouvelle  preuve,  et  bien  topique^j 
du  danger  qu'il  y  a  toujours  à  conclure,  dans  les  questionl: 
complexes,  d'après  de  simples  inductions  et  sans  consultfl^ 
la  méthode  expérimentale.  Il  nous  sera  permis  de  direj 
que  nous  avions  déjà  personnellement  plusieurs  fois  nût. 
en  doute  le  bien  fondé  do  Topinion  générale  sur  ce  sujet,' 
lorsque  l'expérience,  poursuivie  durant  un  temps  suffisant 
et  sur  une  assez  grande  échelle,  dans  la  cavalerie  de  b| 
compagnie  générale  des  omnibus  de  Paris,  est  venue  enfia 
fournir  des  résultats  absolument  démonstratifs. 

Ces  résultats  ont  montré  que  sous  tous  les  rapports  léser*; 
vice  industriel  des  chevaux  hongres  et  des  juments  estpié? 
férable  à  celui  des  chevaux  entiers,  comme  étant  tool 
aussi  satisfaisant  pour  le  public  et  moins  coûteux  pour  là 
compagnie.  Les  nombres  proportionnels  des  réformés  êl 
des  morts  sont  beaucoup  plus  faibles  pour  les  hongrel 
et  les  juments  que  pour  les  entiers.  Aussi  a-t-il  été  décidi 
en  principe  que,  dans  la  cavalerie  de  la  compagnie,  qm 
jusqu'alors  avait  été  exclusivement  composée  de  chevaul 
entiers,  ceux-ci  seraient  remplacés  par  des  hongres  et  diH 
juments,  à  mesure  que  les  olfres  du  commerce  le  permal! 
traient.  Leur  part  dans  l'effectif  va  croissant  d*anuée  ei 
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ée,  et  les  rapports  annuels  du  conseil  d'administration 
stent  que  les  premiers  résultats  constatés  n'ont  point 
é  de  se  confirmer. 

n'est  en  vérité  point  difficile,  avec  nos  connaissances 
telles,  de  se  rendre  compte  de  ces  résultats.  Ce  sont 
connaissances  qui  nous  avaient  permis  de  les  prévoir, 
n  effet,  si  le  travail  total  des  chevaux  entiers  est  incon- 
iblement  plus  grand  que  celui  des  hongres  et  des 
ents^  à  poids  vif  égal  et  pour  la  même  ration  alimen- 
),  on  s'explique  sans  peine  que  leur  rendement  en  tra* 
disponible  le  soit  moins.  Cela  tient  à  ce  que,  chez  eux, 
avail  intérieur  et  le  travail  extérieur  sont  plus  forts  et 
èvent  ainsi  une  plus  grande  part  sur  ce  travail  total. 
\i  reconnu  par  tous  les  zootechnistes  au  courant  de  la 
nce  que  Tentretien  des  m&les  est  plus  exigeant  que 
i  des  femelles  et  des  neutres.  Il  est  visible  aussi  qu'en 
on  même  de  leur  ardeur  et  de  leur  impétuosité,  qui 
portent  à  s'agiter  et  à  se  quereller,  quand  ils  sont  atte- 
par  paires,  les  entiers  consomment  en  pure  perte 
icoup  de  travail  extérieur^  au  lieu  de  tirer  paisible- 
it  et  régulièrement  leur  charge,  comme  le  font  les 
es.  Ils  sont  certes  plus  brillants,  plus  agréables  à  l'œil 
dilettante,  mais  à  coup  sûr  moins  utiles  pour  la 
tion. 

il  en  est  de  même  à  l'égard  des  chevaux  de  selle,  c'est 
ue  nous  ne  savons  point,  manquant  de  tout  résultat 
îrimental  pour  résoudre  la  question.  Toutefois,  la 
paraison  des  régiments  français  montés  en  chevaux 
ers  d'Algérie,  avec  ceux  de  même  arme  montés  en  che- 
t  hongres  et  juments,  pourrait  sur  ce  sujet  fournir 
Iques  indications,  si  ces  chevaux  étaient  de  même 
ine  ou  de  même  variété.  Malheureusement  il  n'en  est 
ainsi.  Constatons  cependant  qu'il  serait  à  désirer  que 
statistiques  dressées  par  la  commission  d'hygiène  hip- 
le  du  ministère  de  la  guerre  fussent  exécutées  de  façon 
ndre  possible  la  comparaison. 

es  résultats  précis  de  l'expérience  nous  manquent 
û  pour  comparer  le  rendement  des  Equidés  caballins 
)  celui  des  asiniens,  ânes  et  mulets.  Le  rendement 
;t  de  ces  derniers  nous  intéresserait  surtout.  Cepen- 
:  on  possède,  en  ce  qui  les  concerne,  des  observations 
loaibreuses  et  si  concordantes,  qu'en  interprétant  ces 
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observations,  on  ne  risque  guère  de  se  tromper.  Les 
habilités  qu'elles  fournissent  équivalent  presque  à  la 
titude. 

11  est  bien  connu  que  les  ânes  et  les  mulets,  qui 
nent  sous  ce  rapport  plus  d'eux  que  des  juments  ] 
mères,  ont  une  puissance  digestive  supérieure  à  cell( 
chevaux,  en  même  temps  qu'ils  sont  incomparable! 
plus  rustiques.  Ils  utilisent  des  aliments  avec  lesc 
ceux-ci  ne  pourraient  point  vivre,  et  ils  en  tirent 
forte  quantité  proportionnelle  d'énergie  mécanique.  ] 
sobriété,  qui  doit  être  entendue  en  ce  sens,  est  prc 
biale.  Ce  sont  donc  des  machines  à  très  grand  renden 
plus  grand,  à  poids  vif  égal  et  à  alimentation  moins  ri 
que  celui  des  chevaux.  Leur  exploitation  comme  mot 
est  dès  lors  plus  économique,  en  même  temps  que 
facile.  Elle  est  à  peu  près  la  seule  possible,  pour  cerl 
travaux,  dans  les  pays  méridionaux.  En  Italie  et  en 
pagne,  par  exemple,  leur  nombre  est  au  moins  aussi  g 
que  celui  des  chevaux.  Dans  les  autres,  il  tend  à 
croître,  à  cause  des  avantages  qui  ont  été  reconn 
l'emploi  industriel  des  mulets.  Nous  avons  fait  rei 
quer  depuis  lontemps  ces  avantages  dans  les  service 
la  guerre,  pour  le  transport  des  vivres  et  des  mu  ail 
et  même  pour  celui  des  pièces  d'artillerie  et  de  ] 
caissons. 

A  l'égard  de  la  comparaison  des  Equidés  moteurs  ei 
néral  avec  la  locomotive  ou  la  locomobile,  avec  la 
chine  à  vapeur,  en  un  mot,  on  peut  poser  en  fait  que, 
les  limites  de  force  et  de  vitesse  qui  lui  sont  imposée: 
la  nature  même  des  choses,  la  machine  animale  est  s 
rieure  à  celle-ci  sous  le  rapport  économique.  L'étudo 
canique  que  nous  en  avons  faite  en  commençant  dont 
raison  théorique  de  ce  fait,  et  rexpérience.  le  confirtiK 
remptoirement.  Il  a  été  si  souvent  méconnu,  quoi 
saurait  trop  le  mettre  en  évidence. 

Pour  ce  qui  concerne  l'exploitation  agricole  et  les 
vaux  de  culture  en  particulier,  la  question  n'est  p 
poser.  La  zootechnie  scientifique  enseigne  que  cestra 
là  doivent  être  toujours  exécutés  avec  des  moteurs  an 
créateurs  de  capital,  dont  l'alimentation  est  plus  ou  n 
largement  payée  par  leur  plus-value  acquise,  et  qui 
nissent  ainsi  la  force  motrice  au  moins  sans  frais.  Que 
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minime  que  puisse  être  le  prix  de  revient  du  cheval- 
vapeur,  il  lui  est  doue  impossible,  d'après  cela,  de  lutter 
avantageusement  contre  le  cheval  animé,  l'effet  utile  de 
l'un  fût-il  égal  à  celui  de  l'autre. 

Hais  il  n'en  est  même  pas  ainsi  dans  la  pratique.  Et  il 
serait  surprenant  qu'on  ne  s'en  soit  pas  aperçu,  si  nous 
ne  savions  que  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  l'ap- 
plication de  la  vapeur  aux  travaux  agricoles  n'avaient 
qu  une  connaissance  bien  imparfaite  de  la  machine  ani- 
male. Pour  le  labourage  à  vapeur,  par  exemple,  tel  qu'il 
fonctionne  maintenant,  après  avoir  été  le  plus  possible 
perfectionné,  on  emploie  deux  locomobiles  de  seize  che- 
vaux chacune  pour  mouvoir  cinq  socs  de  charrue,  qui  ne 
font  pas  plus  de  labour  que  dix  chevaux  animés  de  force 
moyenne,  travaillant  durant  le  même  temps,  ou  bien  une 
de  douze  pour  en  mouvoir  trois  avec  le  même  effet  utile 
qui  serait  obtenu  de  six  chevaux  animés,  à  raison  de  deux 
par  soc. 

On  le  comprendra  sans  peine,  en  songeant  à  ce  que 
nous  avons  établi  relativement  à  la  capacité  mécanique  du 
cheval.  Du  moment  qu^il  s'agit  de  travail  en  mode  de 
masse,  l'énergie  déployée  dans  les  deux  cas  a  le  même  effet. 
75  kilogrammètres  produits  par  la  détente  de  la  vapeur 
n'ont  pas  plus  de  valeur  que  75  kilogrammètres  résultant 
de  la  contraction  musculaire. 

Le  prix  de  revient  de  l'entretien  et  de  l'alimentation  des 
locomobiles  fût-il  inférieur  à  celui  d'une  même  force  en 
chevaux  animés,  on  voit  que  le  labourage  à  vapeur  coû- 
terait plus  cher,  encore  bien  qu'il  faudrait  le  faire  exécu- 
ter par  des  chevaux  comme  ceux  qui  s'emploient  dans 
l'industrie,  sans  parler  du  capital  engagé  beaucoup  plus 
considérable,  auquel  un  intérêt  doit  être  servi  et  qui  doit 
^tre  amorti.  Le  labourage  à  vapeur  n'est  donc  point  pra- 
tique dans  les  exploitations  agricoles  normales.  On  peut 
dire  que  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  question  avec  une 
compétence  suffisante,  et  au  premier  rang  desquels  je  me 
plais  à  citer  mon  collègue  le  professeur  Grandvoinnet,  sont 
de  cet  avis. 

A  l'égard  des  travaux  d'intérieur  de  ferme,  pour  action- 
ner les  machines  à  battre,  les  hache-paille,  les  coupe-racines, 
les  concasseurs,  etc.,  il  y  a  une  distinction  à  faire,  qui  se 
réfère  au  principe  posé  plus  haut.  Avec  les  moteurs  animés. 
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les  Equidés  en  particulier,  ces  machines  et  instruments  ne 
peuvent  être  mis  en  mouvement  que  par  Tintermédiaire  du 
manège.  Celui-ci  n'est  possible  qu'en  deçà  d'une  certaine 
limite  de  consommation  de  travail  moteur,  qui  est  celle  de 
la  quantité  fournie  par  le  nombre  d*Equidés  qui  peuvent 
y  être  attelés  utilement,  et  qui  ne  dépasse  pas  huit.  En  de- 
dans de  ce  nombre,  les  moteurs  animés  conservent  leur 
avantage.  Au  delà,  ils  le  perdent  et  le  moteur  à  vapeur 
prend  la  supériorité.  Il  est  d'ailleurs  seul  possible,  ce  qui 
dispenserait  de  discuter. 

Même  remarque  pour  la  locomotive  routière,  avec  celU» 
considération  en  plus  que  l'intérêt  de  la  conservation  des 
routes  ne  permet  guère  do  dépasser,  pour  la  charge,  ceque 
les  attelages  de  chevaux  peuvent  eux-mêmes  transporter. 
Il  est  douteux  qu'aucun  cas  se  présente,  dans  la  pratique, 
où  l'emploi  de  cette  machine  soit  plus  avantageux  que 
celui  des  chevaux  ou  des  mulets. 

Reste  celui  de  la  locomotive  pour  le  transport  des  vora. 
geurs,  sur  les  voies  ferrées  deTintérieur  des  villes,  appelées 
chemins  de  fer  à  traction  de  chevaux  ou  tramways.  Ici 
l'expérience  s'est  prononcée,  en  Amérique  et  en  Europe, 
à  Paris  notamment.  Il  a  été  établi  que  pour  les  charges 
imposées  par  les  conditions  mêmes  de  la  pratique,  qui  sont 
celles  de  la  circulation  normale  des  voyageurs,  pour  laquelle 
des  voilures  pouvant  être  Icactionnéos  par  deux  chevaux  an 
plus  suffisent,  la  machine  à  vapeur  est  d'une  infériorité 
notoire.  La  vitesse,  en  raison  des  nombreux  arrêts  néces- 
saires pour  prendre  les  voyageurs  en  route,  ne  peut  point 
dépasser  celle  que  l'on  obtient  des  chevaux.  Nul  avantage 
donc  de  ce  côté.  Et  les  comptes  comparatifs  de  dépense  out 
montré,  5  Paris,  une  différence  de  15  fr.  par  voiture  et  par 
jour,  en  faveur  de  la  traction  par  chevaux,  différence  qui 
aurait  pu  être  encore  plus  grande,  si  ralinientalion  desch^ 
v.'uix  de  la  compagnie  dos  tramways  avait  été  aussi  écono- 
mique que  celle  des  chevaux  de  la  compagnie  des  omnibus. 

En  délinitive,  le  rendement  pratique  du  cheval  animé  est 
donc  plus  élevé  que  celui  du  cheval- vapeur,  comme  son  ren- 
dement théorique.  La  machine  à  vapeur  n'est  vraiment  utile 
que  pour  les  grandes  forces  ou  les  grandes  vitesses,  qui 
ne  peuvent  pas  être  obtenues  des  Équidés.  Dans  tous  les 
cas  où  l'emploi  de  ceux-ci  est  possible,  cet  emploi  se  mon- 
trera plus  avantageux  que  celui  de  la  vapeur. 
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nentation  des  Equidés  moteurs.  —  Le  problème  de 
entation  est,  comme  il  a  été  dit  en  commençant,  le 
nportant  de  tous  ceux  que  pose  Texploitation  des  mo- 
sinimés.  Pour  que  sa  solution  soit  bonne,  il  faut,  ré- 
i-le,  qu'il  y  ait  équivalence  entre  la  quantité  d'énergie 
e  par  les  aliments  et  la  quantité  de  travail  déployée 
iccomplirle  service  exigé  du  moteur.  Cette  solution 
ivait  être  obtenue  que  par  de  longs  tàtonnemets,  tant 
i  relation  d'équivalence  mécanique  de  ces  aliments 
t  pas  été  déterminée.  Nous  la  possédons  maintenant, 
i  nous  permet  de  calculer,  pour  tous  les  cas,  Tali- 
tion  nécessaire  pour  un  certain  travail,  en  assurant 
servation  de  Tanimal  moteur. 

t  telle  détermination  exige  au  préalable  celle  des  deux 
entre  lesquelles  la  relation  doit  s'établir.  L*unité 
lique  est  connue.  On  sait  que  c^est  lekilogrammètre. 
:é  alimentaire  devait  être  à  son  tour  définie,  puisque 
avons  vu  que  la  calorie,  mesurant  les  chaleurs  de 
istion  des  principes  immédiats  des  aliments,  n'est 
de  mise  dans  la  machine  animale.  C'est  sur  cette 
qu'il  faut  d'abord  nous  expliquer, 
sait  que  la  valeur  nutritive  des  aliments  dépend  non 
nent  de  leur  richesse,  mais  encore  de  leur  digesti- 
L'effet  utile  n'est  pas  exclusivement  en  raison  de  la 
ité  ingérée,  il  est  fonction  aussi  de  la  proportion 
e,  qui  seule  peut  dégager  de  l'énergie.  Il  faut  tenir 
e  de  cela  dans  la  composition  des  rations  alimen- 
.  Mais  c'est  une  notion  générale,  applicable  à  tous 
\.  On  sait  de  même  que  la  digestibilité  est  absolue  ou 
e.  Absolue,  quand  elle  dépend  de  la  constitution 
[ue  de  l'aliment  :  les  jeunes  végétaux  sont  absolu- 
plus  digestibles  que  ceux  arrivés  à  leur  maturité; 
nencos  plus  digestibles  que  les  tiges,  leur  constitu- 
es rendant  plus  facilement  attaquables  par  les 
rits  digestifs  ;  relative,  lorsqu'elle  est  sous  la  dépen- 
du rapport  existant  entre  ses  principes  immédiats 
tuants,  azotés  et  non  azotés.  A  digestibilité  absolue 
un  aliment  ou  une  ration  alimentaire  peuvent  être 
îs  ou  utilisés  dans  des  proportions  très  différentes, 
pport  en  question,  que  nous  nommons  par  abrévia- 
a  relation  nutritive,  en  décide, 
sauteurs  allemands,  qui,  les  premiers,  ont  mis  cette 
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relation  en  évidence,  Tentendent  de  diverses  façons*  en 
admettant  cependant  tous  que  le  premier  terme  en  est 
fourni  par  la  protéine  brute,  ou  groupe  des  matières  azo- 
tées supposées  contenir  en  moyenne  16  p.  100  d'azote.  La 
protéine  brute  d'un  aliment  se  calcule  donc  en  multipliant 
la  valeur  obtenue  dans  le  dosage  de  Tazote  par  le  coeffi- 
cient 6.25.  C'est  sur  la  composition  du  second  terme 
qu  ils  diffèrent.  Les  uns  n'y  font  entrer  que  les  matières 
solubles  dans  Téther^  dites  grasses,  et  les  extractifs  non 
azotés,  glucosidcs  en  général  ;  les  autres  ajoutent  la 
cellulose  brute,  dite  ligneux;  les  autres  enfin  transforment 
les  matières  grasses  en  valeur  d'amidon,  en  multipliant 
leur  quantité  par  le  coefficient  2.5,  parce  quils  admettent 
qu'il  faut  deux  fois  et  demie  autant  d'oxygène  pour  brûler 
un  poids  de  ces  matières  que  pour  brûler  le  même  poids 
d'amidon. 

Ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ces  divers  modes 
d'établissement  de  la  relation  nutritive.  Nous  devions  seule 
ment  les  indiquer,  pour  éviter  les  méprises  possibles. 
Nous  les  avons  discutés  ailleurs  et  nous  avons  montré 
que  les  deux  dernières  manières  n'ont  sur  la  première 
aucune  espèce  d'avantage  qui  puisse  compenser  leur 
moindre  simplicité.  Le  grandissement  du  second  terme, 
plus  ou  moins  justement  obtenu  ainsi,  correspond  à  des 
relations  nutritives  plus  larges  que  celles  admises  avec 
ce  second  terme  composé  comme  nous  l'avons  *  dit  en 
premier  lieu.  C'est  donc,  au  fond,  toujours  la  même 
chose,  mais  exprimée  moins  facilement.  C'est  pourquoi 
nous  avons  adopté  le  premier  mode,  ne  comprenant,  dans 
le  second  terme  de  la  relation  nutritive,  que  la  somme  des 
matières  grasses  et  des  miitières  extractives  non  azotées. 

Cela  dit,  il  faut  ajouter  que,  chez  les  êtres  vivants 
mammifères,  sans  doute  même  chez  tous  les  animaux, 
la  puissance  digestive  n'est  point  la  même  à  tous  les  à^es 
de  la  vie.  Cette  puissance  est  d  autant  plus  grande  qu'on 
les  considère  à  un  moment  plus  rapproché  de  leur  nais- 
sance. Elle  va  décroissant  à  mesure  qu'ils  avancent  vers 
Tàge  adulte,  pour  rester  ensuite  slationnaire,  durant  la 
période  assez  longue  de  leur  maturité.  Chez  les  jeunes, 
elle  se  manifeste  surtout  pour  les  matières  azotées  ou 
protéiques,  et  c'est  ce  qu'on  n*aura  point  de  peine  à 
comprendre,    en   songeant  que  leur  corps,   en  voie  Jf 
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construction,  en  est  principalement  composé.  Toujours 
est-il  qu'après  'leur  sevrage  et  pendant  Tannée  qui  le  suit, 
les  Equidés,  dont  nous  avons  seulement  à  nous  occuper 
ici,  peuvent  digérer  la  protéine  dans  la  proportion  d'un 
tiers  de  la  somme  des  éléments  du  second  terme.  Nous 
disons  alors  que  leur  relation  nutritive  —  1  :  3.  L'année 
suivante,  elle  s'est  élargie,  elle  est  devenue  1  :  4.  Une 
fois  le  sujet  adulte,  c'est-à-dire  pourvu  de  sa  dentition 
permanente  complète,  sa  relation  "-1:5. 

Ces  notions,  on  le  pense  bien,  ont  été  déterminées 
expérimentalement.  Nous  les  exposons  ici  à  un  double 
point  de  vue  :  d'abord  parce  qu'elles  sont  indispensables 
pour  servir  de  guides  scientifiques  dans  la  composition 
des  rations  alimentaires  en  général;  ensuite  parce  qu'elles 
montrent  que  Tunité  alimentaire  que  nous  cherchons  ne 
peut  point  être  fournie  par  un  poids  fixe  de  la  ration 
considérée  dans  son  ensemble. 

Et  cependant  il  faut  que  cette  unité  elle-même  soit 
invariable,  et  en  outre  de  même  ordre  que  l'unité  méca- 
nique, sans  quoi  la  relation  ne  serait  point  correcte.  La 
difficulté  a  été  heureusement  tournée,  croyons-nous,  en  pre- 
nant le  poids  d'un  kilogramme  de  la  protéine  brute 
contenue  dans  la  ration,  d'une  relation  nutritive  quel- 
conque, mais  appropriée  à  l'âge  du  sujet  à  nourrir.  Ainsi 
ce  kilogramme  de  protéine  brute  peut  être  accompagné 
de  trois,  de  quatre  ou  de  cinq  kilogrammes  des  autres 
substances  nutritives  nécessaires  pour  assurer  son  maxi- 
mum de  digestibilité^  plus  de  celles  qui  donnent  à  la 
ration  son  volume  utile.  Et  c'est  pourquoi  aussi  nous 
avons  adopté  pour  la  protéine,  dans  ces  conditions,  le  nom 
de  protéine  alimentaire. 

Il  est  donc  entendu  que  c'est  la  protéine  digestible  dans 
une  proportion  dépendant  de  la  capacité  de  digestion  du 
sujet  qui  la  consomme,  et  rendue  telle  par  la  présence 
des  autres  parties  constituantes  de  la  ration,  qui  est  l'unité 
alimentaire.  Ces  autres  parties  dégagent,  elles  aussi,  sans 
aucun  doute,  de  Ténergie  ;  mais  comme  la  quantité 
dégagée  reste  toujours  proportionnelle  à  la  protéine,  les 
coefficients  de  digestibilité  croissant  ou  décroissant  en- 
semble, dans  une  ration  bien  constituée,  cette  protéine 
donne  donc  ainsi  la  mesure  aussi  exacte  que  possible 
de  Ténergie  totale  fournie  par  les  aliments. 
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L*expérieiiCt\  vérifiée  sur  des  grands  nombres  et  dans  les 
conditions  les  plus  variées,  permet  d'admettre  sans  chances 
d'erreur  bien  grave  que  le  kilogramme  de  protéine  ali- 
mentaire équivaut  à  1.600.000  kilogramme  très  de  travail. 

Pour  que  Talimentation  soit  suffisante  et  garantisse 
la  conservation  du  moteur  animé,  en  ne  l'obligeant  point 
à  puiser  de  l'énergie  dans  la  décomposition  de  la  propre 
substance  de  ses  organes,  elle  doit  ainsi  contenir,  dans  la 
ration  journalière,  autant  de  fois  un  kilogramme  de  pro- 
téine brute  que  ce  nombre  de  kilogrammètres  est  contenu 
de  fois  dans  le  travail  total  de  la  journée,  que  ce  travail 
soit  en  mode  de  masse  ou  en  mode  de  vitesse  ;  à  la  condi- 
tion, en  outre,  qu'il  soit  pourvu  à  l'exigence  du  travaS 
intérieur. 

Dans  ce  cas,  le  moteur  conserve  son  poids  à  peu  pris 
invariable,  dans  les  limites  des  écarts  normaux.  Au 
contraire,  lorsqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  Texcès  d'alimentation 
se  traduit  par  une*  augmentation  constante  de  poids,  son 
insufQsance  par  une  diminution  égiilement  constante,  qni 
ne  tarde  pas  à  engendrer  des  troubles  plus  ou  moins  pro- 
fonds de  la  nutrition. 

Ces  troubles,  déterminés  par  l'excès  de  travail,  se  mani- 
festent le  plus  ordinairement,  chez  les  Equidés,  par  diverses 
formes  de  l'affection  farcino-morveuse.  Quoi  qu'on  en  ait 
dit,  dans  ces  derniers  temps,  sous  l'influence  de  la  doclrine 
des  germes,  qui  oblige  à  considérer  toute  virulence  comme 
ne  pouvant  être  engendrée  que  par  contagion  ou  par  en- 
semencement de  ces  germes,  il  n'en  est  pas  moins  d'obser- 
vation constante  que  dans  toute  cavalerie  nombreuse  l«i 
morve  fait  irruption  chaque  fois  que  cette  cavalerie  esî 
soumise  à  un  travail  excessif  ou  à  une  alimentation  insuffi- 
sante, durant  un  tpnips  suflisamment  prolongé. Dans  la  ca- 
valerie des  armées  et  dans  celle  des  grandes  administra- 
tions de  transports,  le  fait  s'est  produit  tant  de  fois,  il  a  éle 
signalé  par  tant  d'observateurs  consciencieux  et  éclairés, 
qu'il  est  imposible  de  le  méconnaître,  quand  on  ne  selaiss»? 
pas  entraîner  aux  séductions  d'une  doctrine  en  vérité  fort 
tentante,  et  par  sa  simplicité  et  par  ses  preuves,  suruu 
certain  nombre  de  points  particuliers,  surtout  par  la  grand»' 
autorité  de  son  principal  auteur. 

L^excès  d'alimentation,  par  rapport  au  travail  exigé,  e^t 
nécessaire  pour  les  jeunes  en  période  de  croissance.  H^l^'' 
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fournir  aux  besoins  du  développement  de  leur  organisme. 
En  effet,  un  jeune  cheval  du  poids  de  250  kilogr.,  par 
exemple,  et  qui  ne  peut  pas,  d'après  ce  que  nous  avons  vu, 
déployer  un  effort  moyen  de  plus  de  31  kilogr,  sans  risquer 
des  avaries  de  ses  membres,  peut  digérer  une  ration  conte- 
nant 740  grammes  de  protéine  brute  et  doit  la  recevoir, 
Talimentation  au  maximum  étant  pour  lui  une  condition 
indispensable  de  succès  industriel. 

Son  accroissement  normal  est  de  300  à  350  grammes 
par  jour,  représentant  environ  un  douzième  du  poids  de  sa 
matière  sèche  alimentaire.  Ce  douzième  correspond  à  peu 
près  à  la  moitié  de  la  protéine  brute,  soit  370  grammes. 
C'est  donc  seulement  une  quantité  de  protéine  égale  à  celle- 
ci  qui  reste  disponible  pour  le  travail.  Son  équivalent  mé- 
canique est,  d'après  le  nombre  posé  plus  haut,  59^,000 
kilogrammètres.  On  ne  peut  conséquemment  exiger  de  lui 
que  cette  somme  de  kilogrammètres  en  travail  extérieur  et 
en  travail  utile,  si  Ton  ne  veut  pas  nuire  à  son  accroisse- 
ment. Tout  ce  qui  la  dépasserait  serait  nécessairement  pris 
sur  la  protéine  qui  se  transforme  en  substance  organique. 
Pour  s'y  maintenir,  il  faut  ne  lui  faire  déployer  son  effort 
moyen  que  durant  environ  4  heures  à  la  vitesse  de  1  mètre, 
ou  à  Tallure  du  pas,  ou  que  durant  2  heures  à  celle  du 
trot,  d'une  vitesse  double. 

Lorsque  cet  excès  d'alimentation  concerne  un  sujet 
adulte,  qui  n  a  plus  besoin  utilement  que  d'être  entretenu, 
il  est  en  pure  porte.  Et  non  pas  seulement  parce  qu'il  en- 
traîne des  frais  superQus,  mais  encore  parce  qu'en  aug- 
mentant le  poids  vif  sans  accroître  la  puissance  musculaire, 
attendu  qu'il  a  pour  conséquence  une  simple  accumulation 
de  graisse  et  de  colloïdes  non  organisés,  il  augmente  le 
travail  extérieur  au  détriment  du  travail  disponible. 

Les  individus  adultes  employés  comme  moteurs  doivent 
être  «  en  condition  9),  selon  l'expression  consacrée,  avoir 
des  muscles  fermes  et  bien  développés,  saillants,  un  bon 
état  de  santé  et  de  vigueur,  mais  peu  ou  point  de  graisse 
sous-cutanée,  qui  dissimule  leurs  interstices  musculaires 
en  arrondissant  leurs  formes.  C'est  un  préjugé  déplorable, 
beaucoup  trop  répandu,  même  parmi  les  personnes  chez 
lesquelles  il  devrait  le  moins  exister,  que  celui  qui  consiste 
à  considérer  comme  seuls  en  bon  état  les  chevaux  gras. 
U  est  tout  autant  fâcheux  au  point  de  vue  de  l'esthétique 
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pure  qu'à  celui  de  la  mécanique  animale.  L'artiste  ne  peut 
pas  plus  Tadmeltre  que  le  zootechniste.  On  ne  compren- 
drait point  qu'il  soit  si  général,,  n'était  rinsuffisance 
notoire  de  notre  éducation  nationale,  à  ces  deux  points 
de  vue  artistique  et  scientifique.  Espérons  qu'un  tel  état 
ne  se  prolongera  pas  longtemps. 

Pour  que  TEquidé  se  maintienne  «  en  condition»,  il 
faut  que  son  alimentation  soit  réglée  d'après  son  travail» 
ou  que  celui-ci  soit  réglé  d'après  son  alimentation,  selon 
l'équivalence  indiquée.  Dans  la  pratique,  les  deux  cas  se 
présentent,  et  dans  tous  les  deux  existe  la  même  nécessité 
de  pourvoir  d'abord  au  travail  intérieur.  Il  faut  donc,  avaot    ; 
tout,  nous  occuper  de  celui-ci,  afin  d'assurer  le  bon  entre- 
tien de  la  machine.  Au  double  point  de  vue  quantitatif 
et  qualitatif,  c'est  la  base  fondamentale  pour  la  bonne  cons- 
titution  de  la  ration   alimentaire,  que  nous   avons  pré-    i 
sentemcnt  pour  but  de  régler. 

L'expérience  directe  a  établi,  ce  que  l'observation  très 
étendue  et  très  prolongée  avait  d'ailleurs  fait  prévoir, 
que  la  relation  nutritive  qui  porte  au  maximum  de  diges- 
tibilité  l'alimentation  du  cheval  adulte  n'est  ni  plus  étroite 
ni  plus  large  que  1  :  5.  Avec  une  ration  journalière  pré- 
sentant cette  relation  et  d'un  certain  poids,  il  s'entretient 
parfaitement  en  santé,  sans  perte  ni  gain  de  son  poids  vif, 
lorsqu'il  reste  au  repos  extérieur.  Son  aliment  naturelle 
foin  de  pré,  qu'il  mange  le  plus  volontiers,  sans  doute 
parce  que,  en  raison  de  la  composition  botanique  variée  de 
cet  aliment,  il  a  pour  lui  une  saveur  agréable,  offre  préci- 
sément cette  même  relation  nutritive,  quand  il  est  de 
bonne  qualité.  L'entretien  le  plus  complet  est  ainsi  assuré, 
il  est  pourvu  de  la  meilleure  façon  au  travail  intérieur, 
par  l'ingestion  d'un  certain  quantum  de  foin  de  pré.  Quel 
est  ce  quantum? 

Il  est  nécessairement  proportionnel  au  poids  du  corps, 
le  travail  moteur  consommé  par  les  organes  internes  et 
par  les  muscles  qui  soutiennent  le  tronc  dans  la  station 
étant  lui-même  proportionnel  à  son  étendue  et  par  consé- 
quent aussi  à  son  poids.  Nous  avons  acquis  expérimentale- 
ment la  preuve  que  la  proportion  suffisante  est,  en  matière 
sèche  de  foin,  1  p.  100  du  poids  vif.  Au-dessous  de  cette 
proportion,  l'entretien  n'est  pas  complet,  la  machine  ne 
fonctionne  point  dans   la  plénitude  de  sa  puissance  et  ne 
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îODserve  pas  aussi  longtemps.  Les  effets  d'un  écart  peu 
isidérable  ne  se  manifestent  certes  point  d'une  manière 
[>pante  à  Tobservation  superficielle.  Ceux  d'une  mécon- 
ssance  complète  de  la  nécessité,  c'est-à-dire  de  la 
)stitutiou  absolue  d'un  autre  aliment  au  foin  de  pré 
bonne  qualité,  ne  sont  pas  môme  tout  de  suite  saisis- 
3ts  ;  mais  quand  on  opère  sur  des  grands  nombres, 
Qime  sur  la  cavalerie  militaire,  par  exemple,  ils  se  ma- 
feslent  infailliblement  par  une  augmentation  des  propor- 
las  d'indisponibles  et  de  malades. 

Dans  toute  ration  bien  constituée,  l'aliment  essentiel 
intretien  doit  donc  toujours  être  représenté  par  un 
ids  de  bon  foin  de  pré  égal  à  1  p.  100  du  poids  vif  du 
jet  à  nourrir,  soit,  par  exemple,  5  kilogr.  de  ce  foin 
ur  un  cheval  pesant  500  Rilogr. 

Il  reste  ensuite  à  pourvoir  au  travail  extérieur  et  à  celui 
i  doit  rester  disponible  pour  être  utilisé.  C'est  la 
lotion  de  l'aliment  de  force,  ainsi  nommé  parce  que  par 
est  alimentée  la  source  du  travail  musculaire.  Le  carac- 
'e  essentiel  des  matières  alimentaires  les  plus  propres 
emplir  cette  fonction  est  leur  richesse  en  protéine,  jointe 
eur  faible  proportion  de  cellulose  brute.  On  les  appelle, 
ur  ce  motif,  aliments  concentrés.  Ces  aliments  appar- 
mnent  à  la  catégorie  des  semences  ou  graines  céréales, 
jumineuses  et  oléagineuses.  Les  plus  usuelles  sont  les 
aines  d'avoine,  d'orge,  de  seigle,  de  maïs,  de  féveroUe, 
s  divers  tourteaux,  le  son  de  froment,  les  germes  de 
ait,  connus  en  France  sous  le  nom  de  touraillons,  etc., 
)nt  la  teneur  eu  protéine,  véritable  aliment  de  force,  est 
diquée,  pour  les  besoins  ordinaires  de  la  pratique,  par 
s  tables  publiées  sur  la  composition  des  matières  alimen- 
ires,  donnant  à  cet  égard  la  moyenne  probable.  La  qua- 
é  spéciale  de  la  denrée  fait  voir  à  l'observateur  attentif 
il  y  a  lieu  de  s'éloigner  de  la  moyenne,  pour  se  rappro- 
ler  du  minimum  ou  du  maximum.  L^malyse  chimique 
îul  seule  fournir  la  certitude,  pour  chaque  cas  particulier, 
uand  il  s'agit  de  nourrir  une  nombreuse  cavalerie,  avec 
iquelle  les  erreurs  ont  des  conséquences  graves,  il  faut 
ûujours  y  avoir  recours. 

Pour  déterminer  le  quantum  nécessaire  et  suffisant 
kraliment  de  force,  qui  est  proportionnel  à  la  somme 
Itt  travail   extérieur  et   du    travail   disponible,  ces  deux 
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sortes  de  travaux  doivent  être  d'abord  calculées.  Noi 
avons  déjà  vu  comment  se  calcule  la  première.  Elle  est  < 
fonction  de  refTort  nécessaire  pour  déplacer  le  corps  et  c 
chemin  parcouru,  ou  de  la  vitesse  du  déplacement  et  d 
temps  de  sa  durée.  Un  Equidé  de  500  kilogr.,  se  dépk 
çant  au  pas  de  1  mètre  par  seconde,  durant  10  heures  o 
3G,000  secondes,  déploie  un  travail  de  : 

500  X  0,05  X  4  X  36,000  »  900,000  kilogram mètres. 

S'il  se  déplaçait  durant  le  même  temps  à  la  vitesse  di 
2  mètres,  que  peut  seule  donner  l'allure  du  trot,  le  travai 
déployé  serait  le  quadruple,  ou  3,600,000  kilogrammètres 

Il  lui  faudrait,  pour  fournir  l'énergie  équivalente  de  ceî 
travaux,  dans  le  premier  cas  562  gr.  5  et  dans  le  second 
2kil.  250  de  protéine  alimentaire,  quantité  qu'un  individu 
de  ce  poids  ne  peut  pas  digérer  en  24  heures.  Force  esl 
donc,  même  avec  cette  vitesse  très  modérée,  de  réduÎK 
le  temps  de  travail  ou  de  marche  dans  une  forte  propop 
tion.  Ce  temps  ne  dépasse  pas  ordinairement  4  heures  ot 
14,400  secondes.  Alors  on  a: 

500  X  0,40  X  2  X  U,400  —  1,440,000  kilogramm êtres, 

équivalent  de  900  grammes  de  protéine,  quantité  qui  est 
au-dessous  de  ce  qui  peut  être  digéré  et  qui  par  consé- 
quent laisse  de  la  marge  pour  pourvoir  au  travail  dispo- 
nible. Ces  calculs,  confirmés  par  l'expérience,  fournissent 
la  démonstration  promise  à  l'égard  de  la  valeur  admise 
pour  le  coefficient  d'effort  à  l'allure  du  trot. 

On  sait,  en  effet,  qu'en  mécanique,  ce  qui  se  gagne  en 
vitesse  se  perd  en  force  ou  en  durée  de  travail,  et  récipro- 
quement. 

Si  le  travail  utile  à  produire  consiste  en  transport  de 
charge  à  dos,  ce  qui  est  le  cas  pour  le  service  de  la  bête 
de  somme  et  pour  celui  du  cheval  de  selle,  portant  un 
cavalier,  avec  ou  sans  accessoires,  son  calcul  s'opère 
avec  les  mêmes  données.  La  charge  s'ajoute  purement 
et  simplement  au  poids  de  moteur,  et  l'effort  qu  eiige 
son  déplacement,  aux  diverses  allures,  se  calcule  à  l'aide 
des  mêmes  coefficients. 

Avec  le  moteur  supposé  tout  à  l'heure,  admettons  une 
charge  de  80  kilogr.  L'effort  nécessaire  à  l'allure  du  pas 


MOTIîlURS  ANIMÉS  353 

>80  X  0,05  -  29  kilogr.,  à  celle  du  trot:  580  x  0,10  - 
ilogr.  Le  travail  sera,  dans  le  premier  cas,  pour  la 
lée  de  10  heures,  de 

29  X  36,000  »  944,000  kilogrammètres, 

spondant  à  590  grammes  de  protéine  ;  dans  le  second 
pour  celle  de  4,  de 

58  X  2  X  U,400«-  1,670,400  kilogramm êtres, 

spondant  à  un  peu  plus  de  1  kilogr.  de  protéine. 
tte  quantité  de  protéine  étant  celle  qu'un  cheval  de 
»ids  vif  peut  facilement  digérer  dans  les  vingt-quatre 
is,  il  est  clair  que,  dans  le  travail  à  dos  en  mode  de 
s,  il  est  loisible  de  tirer  un  meilleur  parti  du  moteur 
igmentant  à  la  fois  son  alimentation  et  sa  charge, 
'  a  un  intérêt  à  le  faire.  On  a  ainsi  le  moyen  de 
miner  la  charge  possible,  d'après  la  distance  à 
Ile  elle  doit  être  transportée,  en  prenant  pour  base 
pacité  digestive,  qui  correspond  en  moyenne  et  en 
re  sèche  alimentaire,  à  une  proportion  de  2,50  à 
[00  du  poids  vif.  La  proportion  diminue  à  mesure  que 
!ds  vif  augmente. 

isi,  en  quadruplant  la  charge,  ce  qui  la  porterait  à 
dlogr.,  le  travail  ne  serait  encore,  à  l'allure  dupas, 
la  journée  de  10  heures,  que  de 

0  +  320  X  0,05  X  ^  X  36,000  —  i  ,476,000  kilogrammètres, 

à'dire  un  peu  moindre  que  dans  le  cas  de  l'allure 
3t,  avec  la  charge  de  80  kilogr.  seulement, 
is  il  faut  remarquer  que,  dans  ce  dernier  cas,  le 
ze  ne  comporte  point  habituellement  l'allure  du  trot 
manière  continue.  Le  cheval  de  selle,  particuliè- 
Qt  celui  de  guerre,  dans  le  cours  de  la  journée,  est 
lit  tantôt  au  pas,  tantôt  au  trot  et  tantôt  au  galop. 
»mme  de  ses  travaux  doit  être  calculée,  conséquem- 
,  en  tenant  compte  de  ces  circonstances,  et  non  pas 
fes  une  vitesse  moyenne,  pour  le  temps  total.  La  dif- 
ce  des  coefficients  d'effort  l'explique  facilement, 
ue  mode  de  travail  se  calcule  à  part,  puis  on  addi- 
e  les  valeurs  obtenues, 
ur  une  journée  de  5  heures,  par  exemple,  dont  2  au 

in.  «« 
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pas  et  3  au  trot,  on  a,  dans  le  cas  du  cheval  de  500  kiloj 
avec  la  charge  de  80  : 

(29X7,200«208,800)4-(58X2X10,800— 1,258,800)— 1,464,600  kg) 

correspondant,  à  peu  de  chose  près,  à  la  quantité  de  protéi 
que  le  cheval  supposé  est  capable  de  digérer. 

Ces  travaux  sont  précisément  ceux  qu*on  exige  ( 
cheval  de  guerre  en  campagne.  Est-il  surprenant,  d'apr 
cela,  que  ceux  dont  la  ration  réglementaire  ne  compor 
pas  en  tout  plus  de  850  grammes  de  protéine,  fournisse! 
à  la  mortalité  un  contingent  excessif.  Sur  cette  quantiti 
200  grammes  au  moins  sont  nécessaires  pour  Tentreliei 
Il  y  a  donc  un  déficit  journalier  de  300  grammes  enviroi 
qui  doivent  être  pris  sur  leur  propre  substance. 

Le  calcul  du  travail  de  traction  ne  diffère  du  précède! 
qu'en  ce  qui  concerne  Teffort.  Celui-ci  correspond  à 
résistance  opposée  par  la  charge  et  qui  a  reçu  en  méc; 
nique  le  nom  de  tirage.  Cette  résistance  est  d'ordn 
très  divers,  dans  la  pratique.  Il  y  a  le  tirage  des  voiture 
des  pièces  d'artillerie,  des  caissons,  celui  des  instrumen 
agricoles,  charrues  de  toute  sorte,  cultivateurs,  scaril 
cateurs,  herses,  rouleaux,,  faucheuses,  moissonneuse 
Il  dépend  de  nombreuses  circonstances,  qui  toutes  oi 
été  plus  ou  moins  étudiées  expérimentalement,  telle  qi 
la  construction  des  appareils  ou  instruments  à  mouvoi 
Tétat  de  la  voie  ou  du  sol  sur  lequel  roulent  les  véhicul» 
ou  qu'il  s'agit  de  remuer  pour  le  cultiver. 

Le  tirage  des  voitures  à  roues  en  fer  sur  rails  est,  pi 
exemple,  de  la  moitié,  par  rapport  à  celui  sur  une  rou 
pavée  ou  solidement  empierrée.  Il  est  inversement  propo 
tionnel  au  diamètre  des  roues.  Sur  les  voies  meubles,  il  e 
de  même  inversement  proportionnel  à  la  largeur  des  jante 

Nous  ne  pouvons  point  entrer  ici  dans  tous  ces  détail 
qui  ressortissent  à  la  mécanique  générale  et  non  poii 
à  la  mécanique  animale  proprement  dite.  Ils  nous  entra 
neraient  d'ailleurs  au  delà  do  notre  cadre.  On  les  ti'ouveR 
pour  les  voitures,  dans  VAide  mémoire  de  mécafiique  pr^ 
tique  du  général  Morin  ;  pour  les  instruments  agricoles 
dans  plusieurs  mémoires  communiqués  à  la  Société  natic 
nale  d'agriculture  de  France  par  mon  savant  collège 
le  professeur  Grandvoinnet  et  publiés,  à  partir  de  187$ 
dans  \e  Recueil  des  mémoires  de  cette  société. 
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Bornons-nous  à  ajouter  que  le  tirage  se  détermine 
irectement  au  dyranomëtre  et  que,  comme  pour  Je  cas 
e  déplacement  du  moteur,  il  ne  représente  jamais  qu'une 
"action  du  poids  à  déplacer.  Dans  les  études  dont  il  vient 
'être  parlé,  on  a  déduit  d'essais  aussi  multipliés  que 
3ssible,  dans  les  circonstances  les  plus  diverses,  des 
)efficients  qui  peuvent  être  employés  pour  les  cas  ana- 
»gae8,  mais  à  la  condition  de  ne  point  s'écarter  trop  de 
.  vérité  dans  l'admission  des  analogies.  11  est  toujours 
las  sage  de  procéder  soi-même  ou  de  faire  procéder, 
land  on  le  peut,  à  ces  essais  dynamom^ triques. 
Pour  montrer  toutefois  que  les  coefficients  en  question 
savent  avoir  leur  utilité,  il  suffira  de  constater  que  les 
ombres  auxquels  nous  étions  arrivé,  en  nous  servant  de 
Aide  mémoire  du  général  Morin,  dans  le  calcul  du  travail 
larnalier  du  cheval  d'omnibus,  pour  la  détermination 
d  l'équivalent  mécanique  des  aliments,  ont  été  confirmés 
épais,  à  quelques  kilogrammëtres  près,  par  des  essais  dy- 
imométriques  directs  auxquels  la  compagnie  a  fait  pro- 
Mer. 

En  tout  cas,  ce  qu'il  importe  de  retenir  pour  l'hygiène 
es  moteurs  animés,  c'est  que  le  travail  de  traction, 
!)inme  celui  résultant  du  transport  du  moteur,  chargé 
Il  non  à  dos,  doit  être  couvert  par  l'alimentation,  et  ne 
oint  dépasser  la  quotité  disponible.  Prenons  comme  tout 
rheure  un  exemple,  pour  bien  fixer  les  idées,  en  faisant 
îmarquer  qu'ici  le  problème  est  plus  simple,  la  considé- 
ition  de  vitesse  n'étant  point  compliquée  par  celle  de 
allure. 

Soit  une  charge  de  1,000  kilogr.,  véhicule  compris, 
ractionnée  à  la  vitesse  de  1  m.  pendant  10  heures  ou 
1,000  secondes,  et  en  admettant  que  le  tirage  soit  de 
^,05  de  la  charge.  Le  travail  sera,  dans  ce  cas,  de 

1,000  X  0,05  X  1  X  36,000«- 1,800,030  kilogrammètre3, 

terespondant  à  1  kilogr.  125  de  protéine. 
Pour  pouvoir  traclionner  cette  charge,  le  moteur  devra 
^  capable  de  déployer  un  effort  moyen  de  iOOO  x  0,05 
*50  kilogr.  ,  en  sus  de  celui  qui  est  nécessaire  pour  Je 
"Placer  lui-même  ;  et  pour  la  transporter  à  la  distance 
fciise,  qui  est,  on  Ta  vu,  de  36  kilomètres,  il  devra  être 
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•;^-:     ::■  i..  -  î.*  iijT'^ivr.erisiis  de  1  kilogr.  125  Ja  quant 

:  -   i»-:'^ss.iir»»  pour  couvrir  son  entrelien  et  s 

.  :    L.;    :•?  J.pl  icoment.  Cola  implique    un    f( 

-  .-    1-   ri^i'it'-'  Jijieslivo    élevée,   car    on   ne  pe 

-.         ■ -r     -•:*   :-•*  ^^^'-^^^  seconde   quantité   de    protéii 

r.     :-•  ri-  t»:".»  ;|;rammes.  Or  cela  fait  en  tout  pi 

..    -'   *     .   :.riv<;ioudanl  à  une  ration   alimentai 

>     -  i  --  ?»-Mit  pas  être  au-dessous  de  15  kilog 

-----   ^    .    .     :-^  Equidés  moteurs,  à  cette  vitesse-I 

■--  :-    -    .--'ir  charge,  doivent  être  réçlés,  dar 

.-  «~i    :  "-   -::>  des  cas  de  la  pratique,  dajirès  lei 

-    ••n  a  toujours  profit  à  obtenir  d'ei 

■ .    1  .  ■    -isible,  ainsi  qu'il  en  est   pour  toui 

:        :      :         i:'::*n.   Le  chômage   n'est  jamais  ui 

:..:  i.iea  le  subir,  quand  il  s'impose,  ma 

.  :  :\:\nd  on  peut  faire  autrement. 

-  :     K  iriTiii  aux  charretiers  et  aux    enlrepn 

-    .      ;.::?  approximativement  exactes  sur  ce 

-     ,;  ■    .  i^>ei  bien  la  charge  de  leurs  atlolagej 

i:  '.'otat  de  la  voie  qu'ils  doivent  pai 

■r  - .  .iV'^es  s'y  montrent  fortes  ou  longues 

: .  >?.:Tf  rMi  soit  plus  ou  moins  déiiraJée, 

:     i:>  :vTorts  qu'il  y  a  lieu  de  déployer. 

.     !  :*'    r-.:x   nourrissent  ces   atlelaîjos  ai 

l    -     :.  >  vt^rrons    néanmoins    l'iinportanca 

,     .  -    '     .  1^  I    A  pratique  par  le  calcul  précis  de 

^      -  .    :-     >  ;*:ol>  la  somme  de  travail  ulile  est 

^.  /ijes,  dune  manière  fixe  ou  d'une 

-;>'.  ainsi,  j)ar  exemple,  pour  les 

.  -   '^       :•:  elles  fassent  un  trajet  régulier, 

;..:-:ninée,  ou  qu'elles  soieut  coa- 

^    ■  ^   i  ■>.  ■.'tions,  à  la  volonté  dos  vova- 

• 

.  --  :*:'-; lé  que  par  leurs  dimensions, 
-    ••i\:tuum  qu'elles  peuvent  porter, 

•  \  '■":  cl  par  la  vitesse  du  parcours. 

•  >     .o>  variations   son:    faibles  quant 
A  i;4    .\ .    ,                   ^  :.:  î'.it  au  reste.  Le  ujm'ore  des  \o)'^' 

4^  ,;  »  X  •  N  .  -.ir  el  par  voiture.  c.a:i>  les  omnibus 
^•54 MX  -.1  .  i  ■  :..  peut  être  considère  comme  inva- 
40.  U*  i:  i^^iîi  I  uirualier  do  ces  omni'nus  est  cousé- 
►iutuout  **  l»ou  près  lixe.   Pour  les  voitures  de  place, 
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1  contraire,  il  peut  varier  du  simple  au  double  ou  au 
iple  et  même  davantage,  indépendamment  de  la  volonté 
e  l'exploitant.  Telle  voiture  peut  stationner  toute  la 
onmée,  sans  trouver  d'emploi,  tandis  que  telle  autre  sera 
lonstamment  occupée  et  fournira  ainsi  le  maximum  de 
ion  travail  possible.  Quand  elle  arrive  le  matin  sur  la 
flace,  à  sa  station  habituelle,  on  ne  peut  prévoir  ce  qui 
le  passera.  Gela  dépend  du  public.  L'alimentation  do  son 
lUelage,  pour  que  celui-ci  soit  prêt  à  toute  éventualité, 
hit  donc  être  réglée  en  vue  du  maximum  de  travail 
possible,  comme  celle  des  chevaux  d'omnibus  Test  en  vue 
leur  travail  à  peu  près  certain. 

Ces  travaux  sont  calculés  comme  nous  l'avons  déjà 
pour  les  charges  tractionnées  à  Tallure  lente.  Seulement, 
ila  vitesse  étant  plus  grande,  les  véhicules  sont  cons- 
its  de  manière  à  ce  que  leur  roulement  soit  plus  fa- 
ie  et  consomme  moins  de  travail  moteur.  Les  trains 
pendus  sur  des  ressorts  produisent  le  résultat,  qui  est 
re  amélioré,  ainsi  que  Marey  Ta  montré,  en  même 
ps  que  Fûhrmann  en  Allemagne,  lorsque  les  traits 
hUelage  sont  eux-mêmes  élastiques.  En  ce  cas,  le  coeffi- 
feat  de  tirage  n'est  guère,  sur  les  voies  fermes,  que  de 
Ul  à  0,02,  la  première  valeur  se  rapportant  aux  voies 
BîTées  et  la  seconde  aux  chaussées  pavées  ou  en  empier- 
îment  uni  et  sec,  bien  entretenues.  Cette  valeur  s'accroît 
«^que  la  chaussée  est  humide,  boueuse  ou  en  mauvais 
ai. 

L'expérience  montre  qu'avec  le  plus  fort  coefficient  do 
î^ge,  ces  véhicules  suspendus  peuvent  supporter,  par 
levai,  des  charges  qui  vont  jusqu'à  1,500  kilogr.  et  par 
•nséquent  jusqu'à  3,000  avec  le  plus  faible.  Cela  fait 
à  tirage  de  1,500  X  0,02  ou  3,000  x  0,01  -30  kilogr., 
à  la  vitesse  movenne  de  2  m.  20,  un  travail  de 
>  X  2.20  ==  66  kilogrammètres  par  seconde,  ou  66  X  3,600 
237,600  par  heure. 

Etant  donnés  le  travail  moteur  nécessaire  pour  le 
insport,  à  cette  vitesse,  de  TEquidé  capable  de  déployer 
1  tel  effort  utile  et  dont  le  poids  vif  ne  peut  guère  des- 
fndre  au-dessous  de  500  kilogr.,  et  aussi  sa  capacité  di- 
islive,  qui  ne  dépasse  pas  beaucoup  un  kilogr.  de  protéine 
imentaire,  il  s'en  suit  que  le  service  journalier  de  cet 
quidé  ne  saurait  dépasser  4  heures  ou  14,400  secondes. 
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En  admettant  cette  durée  de  service,  voici  comment  se 
calcule  son  alimentation  nécessaire,  d'après  la  somme  des 
travaux  exigés  : 

Travail  extérieur— 500X0,4  0  X  2» ,20  X  14,400—4,584,000  k^. 
Travail  utile  =  l,oOO  X  0,02  X  2'»,20  x  14,400  —     930,400      - 

ToUl 2,534,400  kgm. 

Cette  somme  de  travail  moteur  correspond  à  une  ali- 
mentation de  1  kilogr.  584  do  protéine,  qui  serait,  dans  la 
plupart  des  cas,  excessive,  eu  égard  à  la  capacité  digestive. 
Il  y  a  donc  nécessité  de  réduire  proportionnellement  la 
durée  du  service  journalier.  Aussi,  pour  les  cas  où  de 
semblables  sommes  de  travail  sont  imposées,  comme  celui 
du  service  des  voitures  de  place,  s'est-on  vu  dans  robli- 
gation  de  n'exiger  qu'une  journée  do  travail  sur  deux, 
la  journée  de  repos  étant  tout  entière  consacrée  à  ralimen- 
tation  du  moteur.  La  somme  des  deux  rations  doit  suffire 
au  travail. 

Pour  les  petits  services  bourgeois  ou  luxueux,  Talimen- 
tation  dépasse  ordinairement  Texigence  du  travail.  Il  y 
aurait  intérêt  à  les  régler  d'après  les  mêmes  bases,  l'excé- 
dent de  protéine  alimentaire  étant  consommé  en  pure 
perte,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

Mais  la  notion  qu'il  importe  surtout  de  bien  retenir, 
c'est  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  varier  la  charge,  ou 
la  vitesse,  ou  le  temps,  sans  faire  varier  en  sens  inverse 
et  en  proportion  égale  l'un  des  deux  autres  facteurs  du 
travail.  Une  charge  double  nécessite  une  vitesse  ou  ua 
temps  diminués  de  moitié  ;  une  vitesse  double^  un  temps 
ou  une  charge  également  diminués  de  moitié  ;  enfin  ua 
temps  double,  de  même  moitié  vitesse  ou  moitié  charge. 
Dans  tous  ces  cas,  le  produit  est  toujours  le  même. 

Telles  sont  les   méthodes  de  calcul  pour  arriver  à  la 
détermination  du   quantum  d'aliment  de  force,  évalué  en  ' 
protéine  digestible.    Examinons  maintenant    les    formes 
sous  lesquelles  il  convient  le  mieux  de  le  faire  intervenir 
dans  la  composition  de  la  ration. 

Des  habitudes  se  sont  établies  de  longue  date,  à  wl 
égard,  dans  les  divers  pays.  Chez  nous  et  dans  les  autres 
régions  de  l'Europe  moyenne  et  septentrionale,  c'est 
Tavoine  qui  est  considérée  comme  l'aliment  de  force  jwr 
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excellence.  En  Orient  et  en  Algérie,   c'est  Torge;  dans 
rAmérique  méridionale,  c*est  le  maïs. 

Il  y  a  pour  cela  des  raisons  d'une  certaine  valeur  ;  mais 
elles  ont  besoin  d'être  examinées  de  près,  pour  voir  jusqu'à 
quel  point  elles  peuvent  être  fondées.  Ces  diverses  céréales 
n'ont  pas  toutes  la  même  valeur  nutritive,  ni  surtout 
la  même  valeur  commerciale.  Il  s'agit  de  savoir,  en  outre, 
si,  agissant  en  vertu  de  la  protéine  qu'elles  contiennent, 
elles  ne  pourraient  point  être  avantageusement  rempla- 
cées par  d'autres  aliments  concentrés  fournissant,  à  raison 
de  leur  valeur  commerciale,  la  protéine  à  meilleur  compte. 

On  observe  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  cette 
valeur  commerciale  ne  correspond  pas  du  tout  à  la  ri- 
chesse. Ainsi,  pour  une  richesse  moyenne  de  12  p.  100 
en  protéine,  l'avoine  vaut  de  16  à  25  fr.  les  100  kilog.  ; 
Torge,  de  18  à  22  fr.  pour  une  de  10  ;  le  maïs,  de  15  à 
20  pour  une  de  10,  6  ;  la  féverolle,  de  20  à  25  fr.  pour  une 
de  25  ;  les  germes  do  malt,  de  6  à  10  fr.  pour  une  de 
23.7  ;  les  divers  tourteaux  oléagineux,  de  12  à  24  fr.  pour 
une  de  23,5  à29,2  ;  le  son  de  froment,  de  14  à  16  fr.  pour 
une  de  14.  A  ce  compte,  la  protéine  coûte  moitié  moins  cher 
sous  forme  de  féverolle  que  sous  forme  d'avoine,  d'orge  ou 
de  maïs,  un  tiers  en  moins  sous  forme  de  son,  deux  tiers 
environ  sous  forme  de  tourteau,  etc.  On  voit  donc  l'intérêt 
qu'il  peut  y  avoir  à  résoudre  scientifiquement  une  telle 
question. 

L'expérimentation  nous  a  mis  on  mesure  d'en  fournir 
la  solution  satisfaisante. 

Notons  d'abord  un  premier  fait. 

L'observation  a  montré  depuis  longtemps  que  nos  régi- 
ments français  montés  en  chevaux  d'Algérie  qui,  dans  leur 
pays,  ont  une  ardeur  bien  connue  en  ne  consommant  que 
de  l'orge,  devenaient  mous  et  sans  vigueur  avec  la  même 
alimentation,  quand  ils  avaient  séjourné  depuis  un  certain 
temps  dans  une  des  garnisons  du  nôtre.  Ils  ne  recouvraient 
leur  ardeur  primitive  qu'après  avoir  été  mis  au  régime  de 
l'avoine.  Inversement,  on  a  vu  que  des  régiments  montés 
«n  chevaux  français  et  allant  tenir  garnison  en  Algérie 
étaient  bientôt  surexcités  outre  mesure,  sous  l'intluence 
de  ce  même  régime.  Pour  les  calmer  et  les  faire  revenir 
&  leur  excitabilité  normale,  il  fallait  lui  substituer  celui 
de  l'orge,  habituel  en  Algérie. 
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Il  y  a  là,  bien  évidemment^  une  preuve  péremptoire  à 
Tappui  de  Topinion  universellement  admise,  chez  nous^ 
que  Tavoine  contient  un  principe  excitant,  qui  donne  de 
la  vigueur  aux  chevaux.  Le  fait  démontre,  en  outre,  que 
le  climat  influe  d^une  manière  non  douteuse  sur  leur  exci- 
tabilité naturelle  ;  car  il  faut  remarquer  que  les  observa- 
tions en  question  ont  porté  sur  des  chevaux  de  même 
souche  ou  de  même  race,   s'étant  seulement  développés 
dans  des  climats  différents,  les  uns  en  Algérie,  les  autres 
en  France.  Les  régiments  dont  il  s'agit  étaient  tous  de 
cavalerie  légère. 

L'opinion  relative  aux  propriétés  particulières  de  l'a- 
voine, que  l'observation  journalière  confirme  d'ailleurs 
d'une  façon  moins  nettement  démonstrative  mais  suffi- 
sante, est  donc  fondée.  Il  esl  notoire  que  les  chevaux  qui 
ne  consomment  point  d'avoine  sont  moins  ardents  an 
travail,  moins  excitables  que  ceux  qui  en  consomment; 
qu  il  est  beaucoup  moins  facile  de  les  faire  marcher  aux 
allures  vives  d' une  manière  soutenue  ;  qu'il  faut  les  y 
exciter  beaucoup  plus  souvent  avec  le  fouet  ou  avec  Tépe- 
ron.  Les  observateurs  attentifs  savent  aussi  qu'à  quantité 
égale  toutes  les  sortes  d'avoine  no  communiquent  point 
le  même  degré  d'excitabilité.  Ils  ont  constaté,  par  exem- 
ple,  que  les  avoines  blanches  sont  moins  excitantes  que 
les  noires. 

Tout  cela  a  été  aujourd'hui  étudié  et  vérifié  scientifiqu^ 
ment^  Nous  avons  isolé  le  principe  immédiat  excitant  de 
l'avoine  et  mesuré  ses  propriétés  physiologiques.  Ce  prin- 
cipe ne  se  retrouve  nulle  part,  à  notre  connaissance,  dans 
les  autres  aliments  concentrés  pouvant  être  utilisés  pour  la 
nourriture  des  chevaux. 

Il  suit  de  là  que  dans  notre  climat  tempéré,  et  à  plus  ^ 
forte  raison  dans  les  climats  froids,  il  n'est  point  possible  ; 
d'obtenir  des  chevaux  un  bon  service  aux  allures  vives  du 
trot  et  du  galop,  sans  faire  entrer  l'avoine  dans  leur  ration. 
De  purs  chimistes,  s'inspirant  seulement  des  recherches 
poursuivies  en  Allemagne  sur  ce  qu'ils  appellent  Talimen- 
tation  rationnelle,  ont  prétendu  le  contraire.  Ils  se  sont 
trompés  et  ont  montré  ainsi  que  l'observation  directe  des 

*  André  Sanson.  —  Recherches  expérimentales  sur  la  propriété  excitante   : 
de  ravoine.  {Journal  de  CAnntomie  et  de  la  physiologie,  de  Ch.  Robin  ^^l 
(i.  Pouchat,  t.  XÎX  (mars-avril  1883;,  p.  11;^. 
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liquidés  moteurs  ne  leur  était  point  assez  familière,  non 
»lus  peut-être  que  les  notions  physiologiques.  En  tout  cas, 
es  praticiens  qui  les  suivraient  dans  la  voie  où  ils  se  sont 
engagés,  auraient  à  s'en  repentir.  Si  leur  industrie  cousis- 
ait  à  transporter  des  voyageurs,  ils  ne  donneraient  point 
iatisfaction  au  public  et  ils  iraient  ainsi  contre  leur  propre 
ntérèt. 

Ce  n*est  pas  à  dire  que  même  pour  le  service  en  ques- 
ion,  Tavoine  doive  toute  seule  et  toujours  constituer  Tali- 
ment  de  force.  Cela  dépend  de  l'intensité  de  ce  service. 
C'est  sur  ce  point  que  porte  l'utilité  des  études  qui  ont  eu 
pour  but  de  déterminer  la  mesure  de  l'action  de  son  prin- 
cipe excitant.  De  ces  études  il  résulte  que  la  dose  d'avé- 
nine  contenue,  en  moyenne,  dans  un  kilogramme  d'avoine 
de  bonne  qualité,  fait  sentir  son  effet  sur  le  système  ner- 
'veux  moteur  durant  une  heure  environ.  Cet  effet,  d'abord 
i  son  maximum  d'intensité,  va  ensuite  graduellement 
«n  diminuant,  pour  cesser  tout  à  fait  après  une  heure 
écoulée.  Il  faut  donc  que  la  ration  contienne  au  moins  un 
kilogramme  d'avoine  par  heure  de  travail ,  sans  quoi 
Texcitation  ne  serait  point  sufKsante  pour  que  celui-ci  {Suisse 
*tre  exécuté  dans  les  conditions  voulues,  c'est-à-dire  avec 
l'ardeur  nécessaire  pour  qu'il  n'y  ait  point  lieu  d'avoir 
recours  trop  fréquemment  aux  stimulants  physiques. 

Mais  cela  ne  concerne  que  la  vitesse  de  service,  non 
l'intensité  du  travail.  Il  se  peut,  et  il  arrive  fréquemment, 
que  la  protéine  contenue  dans  le  nombre  de  kilogrammes 
d'avoine  égal  à  celui  des  heures  de  travail,  ne  soit  point 
suffisante  pour  couvrir  le  travail  correspondant  à  la  charge. 
-Admettons  qu'il  s'agisse  d'un  service  de  4  heures,  à  la 
^lilesse  moyenne  de  2  m.  20.  La  quantité  de  protéine  conte- 
nue dans  4  kilogrammes  d'avoine  d'une  richesse  moyenne 
^t  de  480  grammes.  L'équivalent  mécanique  de  cette 
Quantité  est  768,000  kilogrammètres.  Or  les  chevaux  d'om- 
nibus de  Paris,  par  exemple,  ont  à  fournir  par  jour  chacun 
^an  travail  de  2,000,000  kilogrammètres.  Il  leur  faut  donc 
un  surplus  de  protéine  équivalant  à  2,000,000  —  768,000 
^=1,232,000  kilogrammètres,  ou  de  770  grammes. 

Ce  surplus  peut  être  demandé  indifféremment  à  Tun  des 
piments  concentrés  quelconques,  parmi  ceux  qui  ont  été 
**diqués,  et  cela  permet  de  donner  la  préférence  à  celui 
9ui  le  livrera  au  plus  bas    prix  et  abaissera  ainsi  le  plus 
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possible  le  prix  de  revient  de  la  force  utilisée.  La  compa- 
gnie des  omnibus,  par  exemple,  Ta  demandé  dans  ces 
dernières  années  au  maïs  et  à  la  férevolle,  et  cela  lui  a 
permis  de  réaliser  des  économies  considérables,  par  rap- 
port à  ce  qu'elle  eût  dû  dépenser  si  ses  rations  de  force 
ou  de  travail  avaient  été  exclusivement  composées  d'avoine. 
De  même  pour  la  compagnie  des  voitures,  entrée  la  pre- 
mière dans  la  voie  de  ces  substitutions,  et  qui,  encore 
mieux  inspirée  sous  ce  rapport,  a  donné  à  ses  opérations 
beaucoup  plus  de  marge  en  ne  se  tenant  point  rigoureu- 
sement aux  deux  aliments  que  nous  venons  de  nommer. 
Ces  deux  compagnies  ayant  à  nourrir  chacune  environ 
12,000  chevaux,  qu'elles  exploitent,  ont  diminué  de  la  sorte 
leurs  dépenses  respectives  de  plus  d'un  million  de  francs. 

Jusqu'ici  la  compagnie  des  omnibus  a  composé  sa  ration 
de  force  do  la  manière  suivante  :  4  ou  5  kilogrammes 
d'avoine,  selon  les  lignes,  4  kilogrammes  de  maïs  concassé 
et  600  grammes  do  févorôlle.  Ceux  qui  dirigent  sa  cava- 
lerie ont  pu  croire  que  celte  ration,  dont  les  bons  effets 
sont  maintenant  suffisamment  vérifiés,  devait  rester  inva- 
riable, et  ils  l'ont  présentée  comme  le  type  à  imiter  par- 
tout. 

C'était  une  faute.  Les  circonstances  commerciales  peu- 
vent devenir  telles  (et  c'est  à  peu  près  le  cas,  au  moment  où 
nous  écrivons  ceci),  qu'il  n'y  ait  plus  aucun  intérêt  finan- 
cier à  la  préférer  à  celle  dans  laquelle  l'avoine  formerait  \ 
toute  seule  l'aliment  de  force.  Il  suffirait  pour  cela  que  le  . 
prix  de  la  dernière  denrée  vînt  à  baisser  beaucoup.  D'un  .' 
autre  côté,  est-il  douteux  que  si  le  maïs  était  ainsi  univer-  ^ 
sellement  substituée  Tavoine,  cela  déterminerait  une  de-  ] 
mande  qui  en  ferait  aussitôt  hausser  le  prix?  La  plus-value  i 
générale  de  l'avoine  sur  les  autres  denrées  de  mêmeorJre  | 
employées  à  la  nourriture  des  animaux  n'a  pas  d'autre  j 
motif. 

Des  auteurs  insuffisamment  compétents  sur  la  matière 
ont  préconisé,  d'une  manière  absolue,  la  substitution  à 
maïs  à  l'avoine,  en  se  fondant  sur  sa  richesse  en  corps  gras 
et  en  invoquant  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  . 
chauds.  On  sait  maintenant,  d'après  ce  qui  a  été  exposé  j 
plus  haut,  qu'une  telle  doctrine  ue  supporterait  pas  l'exa- 
men. Toutes  les  fois  d'ailleurs  que,  dans  notre  climat  el 
avec  nos  chevaux  de  souche  occidentale,  on  a  essayé  cette 
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substitution  complète,  on  a  constaté  qu'elle  avait  pour  ré- 
sultat un  amollissement  du  tempérament  de  ces  chevaux 
et  une  mauvaise  exécution  du  travail. 

Les  faits  observés  à  la  compagnie  des  omnibus  et  qui  ont 
été  présentés  comme  confirmatifs  de  cette  doctrine , 
prouvent  précisément  en  sens  inverse,  puisque  la  substi- 
tution n*y  est  point  totale,  mais  seulement  partielle,  dans 
la  mesure  indiquée  par  les  recherches  scientifiques  et  non 
point  par  les  pures  inductions  hypothétiques.  Ils  prouvent 
que  le  maïs  fournit  tout  simplement  à  la  ration  son  con- 
tingent de  protéine,  comme  la  féverolle,  et  comme  le  four- 
nirait tout  autre  aliment  concentré  auquel  les  conjonctures 
commerciales  permettraient  de  le  demander  plus  avanta- 
geusement. 

Cest  cette  dernière  notion  qui  importe  pour  la  pratique, 
et  c'est  pourquoi  nous  y  insistons.  Toutes  les  autres  bases 
de  substitution  qui  ont  été  préconisées  et  essayées  aupa- 
ravant, pour  constituer  des  rations  dites  économiques,  ont 
échoué,  et  pour  la  plupart  d'une  façon  désastreuse.  Elles 
ont  toujours  compromis  le  capital  représenté  par  la  cava- 
lerie sur  laquelle  on  les  a  appliquées.  Seule  celle  que  nous 
exposons  a  réussi  jusqu'à  présent,  pour  Texcellente  raison 
qu'elle  est  seule  scientifique,  n'ayant  point  été  déduite  de 
suppositions  physiologiques,  mais  bien  de  faits  expéri- 
mentalement constatés. 

Une  fois  le  quantum  d'avoine  assuré,  le  surplus  de  pro- 
téine nécessaire  peut  donc  être  introduit  indifféremment 
sous  une  forme  quelconque,  pourvu  que  le  volume  de  Tali- 
ment  de  force  ne  dépasse  point  la  limite  de  la  capacité 
gastrique  ;  ce  qui,  ajoutons-le,  ne  se  réalise  qu'avec  les  ali- 
ments concentrés.  Les  770  grammes  admis  plus  haut,  par 
exemple,  pourront  être  fournis  par  5  kil.  5  do  son  de  fro- 
ment, 3  kil.  de  féverolle,  7  kil.  d'orge,  3  kil.  253  de  germes 
de  malt,  de  2  kil.  636  à  3  kil.  276  d'en  tourteau  oléagineux 
quelconque. 

Le  mieux  sera  de  les  emprunter  k  un  mélange  de  deux 
de  ces  aliments,  ou  même  de  trois,  en  combinant  ce 
mélange  de  manière  à  rendre  appétissants  ceux  qui  le 
sont  le  moins,  et  en  forçant  la  proportion  de  celui  qui  livre 
la  protéine  au  plus  bas  prix.  De  cette  façon  sera  atteint 
le  double  but  de  toute  entreprise  industrielle  :  obtenir  le 
meilleur  résultat  aux  moindres  frais. 
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Quand  il  s'agit  du  travail  au  pas  ou  en  mode  de  masse, 
le  degré  d'excitabilité  naturelle  des  Equidés  moteurs  suffit 
pour  obtenir  sans  difficulté  la  vitesse  moyenne  nécessaire. 
Celle  qui  se  réalise  généralement  et  qui  dépend  à  peu 
près  exclusivement  de  la  vitesse  du  conducteur,  marchant 
lui-même,  est  plus  souvent  au-dessous  qu'au-dessus  d'un 
mètre.  L'excitation  de  l'avoine  n'est  nullement  nécessaire 
pour  l'obtenir.  La  preuve  en  est  qu'elle  s'obtient  à  volonté 
des  Bovidés,  qui  n'en  consomment  point.  Dans  ce  cas,  on 
a  donc  toute  latitude  pour  choisir  l'aliment  ou  les  aliments 
de  force.  La  protéine  nécessaire  peut  être  fournie  en  tota- 
lité par  ceux  qui  la  livrent  au  plus  bas  prix,  parmi  ceux 
que  nous  avons  énumérés  ou  d'autres  quelconques.   La 
marge  d'économie  est  par  conséquent  plus  grande  encore 
ici  que  dans  le  cas  du  travail  en  mode  de  vitesse. 

Un  cheval  de  700  kil.  de  poids  vif  peut,  par  exemple, 
son  entretien  étant  ouvert,  être  alimenté  avec  10  kil.  500 
d'orge,  et  4  kil.  200  de  féverolle,  fournissant  ensemble 
2  k.  100  de  protéine  et  correspondant  ainsi  à  à, 360, 000  ki- 
logrammètres  de  travail  ;  ou  avec  10  kil.  500  de  maïs  et 
4  kil.  900  de  son  de  froment,  en  contenant  1  kil.  797  et 
correspondant  à  2,875,200  kilogrammètres  ;  ou  avec 
10  kil.  500  de  seigle  et  5  k.  COO  de  germes  de  malt,  en 
contenant  2  kil.  478  et  correspondant  à  3,964,800  kilo- 
grammètres. 

Dans  les  deux  cas  de  l'alimentation  dont  nous  venons 
de  déterminer  les  bases  scientifiques,  l'expérience  montre 
que  le  service  des  moteurs  n'est  pas  seulement  aussi  satis- 
faisant qu'avec  l'aliment  de  force  exclusivement  fourni  par 
l'avoine.  Ce  service  est  toujours  meilleur,  parce  que  la 
marche  est  plus  régulière,  l'excitation  ne  dépassant  point 
la  mesure  utile,  ce  qui  empêche  le  déploiement  d'efforts  : 
perdus  et  économise  ainsi  l'énergie. 

Mais  nous  devons  faire  ici  une  recommandation  expresse, 
concernant  le  mode  d'application  de  cette  alimentation 
économique  aux  moteurs  qui  ont  été  habitués  de  plus  ou 
moins  longue  date  à  la  consommation  exclusive  de  Tavoine. 
En  aucun  cas,  il  n'est  sans  inconvénient  d'opérer  dans 
Talimentation  des  animaux  des  changements  brusques. 
L'appareil  digestif  s'en  trouve  toujours  mal.  Dans  la  cir- 
constance présente,  il  y  a  de  plus  l'accoutumance  du  sys- 
tème nerveux  à  un  certain  degré  d'excitation  artificielle. 
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Son  excitaDt  venant  à  lui  manquer  tout  à  coup,  il  ne  dis- 
pose même  plus  de  son  excitabilité  naturelle.  Il  faut  Thabi- 
luer  prQo^ressiyement  à  s'en  passer,  par  des  transitions 
ménagées,  en  diminuant  peu  à  peu  la  dose,  jusqu'à  la 
suppression  complète  pour  le  travail  en  mode  de  masse, 
ou  jusqu'à  la  mesure  déterminée  pour  celui  en  mode  de 
vitesse. 

Lorsqu'à  la  compagnie  des  omnibus  on  exécuta  la  réso- 
lution prise  de  généraliser  la  ration   nouvelle  que  nous 
avons  indiquée,  après  expérimentation  satisfaisante  sur 
une  petite  échelle,  les  cochers  furent  unanimes  à  observer 
une  grande  mollesse  chez  leurs  chevaux  et  à  s'en  plaindre. 
Si  Ton  avait  tenu  compte  de  leurs  plaintes,  il  eût  fallu 
renoncer    à    la    réforme.   Leurs  observations  cependant 
étaient  exactes  et  leurs  plaintes  justifiées,  pour  le  moment 
présent.  Bientôt  l'accoutumance  s'est  produite  et  il  n'en 
a  plus  été  question.  En  procédant  par   une  progression 
ménagée,  ils  ne  se  seraient  aperçus  d'aucun  changement. 
Reste  maintenant  à  nous  occuper,  pour  fmir,  du  côté 
physique  de  la  ration. 

L'aliment  d'entretien  et  l'aliment  de  force  réunis  n'ont 

que  rarement,  sous  les  formes  que  nous  avons  vues,  le 

volume  nécessaire  pour  satisfaire  l'appétit.  En  outre,  ils 

ne  contiennent  point  en  proportion  suflisante  la  cellulose 

krute  indigestible  qui  doit  fournir,  comme  résidu,  le  lest 

dont  l'appareil  digestif  a  besoin  pour  bien   fonctionner. 

Dans  les  rations  que  nous  avons  supposées,  il  n'y  en  a  pas 

plus  de  4  kil.  123  pour  les  plus  volumineuses  et  de  2  kil. 

pour  celles  qui  le  sont  le  moins.  Ces  quantités  doivent  être 

environ  doublées.  Pour  cela,  un  aliment  grossier,  très  riche 

en  cellulose  brute,  mais  pauvre  de  tout  le  reste,  un  aliment 

adjuvant,  comme  nous  le  nommons,  est  indispensable.  Le 

plus  généralement  employé  est  la  paille  de  froment,  que 

l'on  donne  à  volonté,  parce  que  les  restes  en  sont  utilisés 

pour  la  litière.  Mais,  à  défaut  de  cette  paille,  elle  peut  être 

Remplacée  sans  inconvénient   par  toute  autre  substance 

de  même  ordre.  On  est  allé  jusqu'à  lui  substituer  la  sciure 

de  bois,  mais  avec  un  médiocre  succès. 

Le  mode  de  distribution  de  la  ration  n'est  pas  indifférent. 
Il  y  a  pour  cela  des  bases  générales,  fondées  sur  la  phy- 
siologie de  la  digestion.  On  sait  que  celle-ci  s'accomplit 
d'autant  mieux  que  l'estomac  est  mieux  rempli,  sans  dis- 
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possible  le  prix  de  revient  de  la  force  utilisée.  La  compa- 
gnie des  omnibus,  par  exemple,  Ta  demandé  dans  ces 
dernières  années  au  maïs  et  à  la  férevolle,  et  cela  lui  a 
permis  de  réaliser  des  économies  considérables,  par  rap- 
port à  ce  qu'elle  eût  dû  dépenser  si  ses  rations  de  force 
ou  de  travail  avaient  été  exclusivement  composées  d'avoine. 
De  même  pour  la  compagnie  des  voitures,  entrée  la  pre- 
mière dans  la  voie  de  ces  substitutions,  et  qui,  encore 
mieux  inspirée  sous  ce  rapport,  a  donné  à  ses  opérations 
beaucoup  plus  de  marge  en  ne  se  tenant  point  rigourea- 
sement  aux  deux  aliments  que  nous  venons  de  nommer. 
Ces  deux  compagnies  ayant  à  nourrir  chacune  environ 
12,000  chevaux,  qu'elles  exploitent,  ont  diminué  de  la  sorte 
leurs  dépenses  respectives  de  plus  d'un  million  de  francs. 

Jusqu'ici  la  compagnie  des  omnibus  a  composé  sa  ration 
de  force  do  la  manière  suivante  :  4  ou  5  kilogrammes 
d'avoine,  selon  les  lignes,  i  kilogrammes  de  maïs  concassé 
et  600  grammes  do  févorôlle.  Ceux  qui  dirigent  sa  cava- 
lerie ont  pu  croire  que  cette  ration,  dont  les  bons  effets 
sont  maintenant  suffisamment  vérifiés,  devait  rester  inva- 
riable, et  ils  Tout  présentée  comme  le  type  à  imiter  par- 
tout. 

C'était  une  faute.  Les  circonstances  commerciales  peu- 
vent devenir  telles  (et  c'est  à  peu  près  le  cas,  au  moment  où 
nous  écrivons  ceci),  qu'il  n'y  ait  plus  aucun  intérêt  finan- 
cier à  la  préférer  à  celle  dans  laquelle  l'avoine  formerait  . 
toute  seule  l'aliment  de  force.  Il  suffirait  pour  cela  que  le  i 
prix  de  la  dernière  denrée  vînt  à  baisser  beaucoup.  D'un  ' 
autre  côté,  est-il  douteux  que  si  le  maïs  était  ainsi  univer-  ■ 
sellement  substitué  à  l'avoine,  cela  déterminerait  une  de-  ; 
mande  qui  en  ferait  aussitôt  hausser  le  prix?  La  plus-value  j 
générale  de  l'avoine  sur  les  autres  denrées  de  mêmeorJre  ^ 
employées  à  la  nourriture  des  animaux  n'a  pas  d'autre 
motif. 

Des  auteurs  insuffisamment  compétents  sur  la  matière 
ont  préconisé,  d^une  manière  absolue,  la  substitution  du 
maïs  à  l'avoine,  en  se  fondant  sur  sa  richesse  en  corps  gras 
et  en  invoquant  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  dans  les  pays 
chauds.  On  sait  maintenant,  d'après  ce  qui  a  été  exposé 
plus  haut,  qu'une  telle  doctrine  ne  supporterait  pas  l'exa- 
men. Toutes  les  fois  d'ailleurs  que,  dans  notre  climat  el 
avec  nos  chevaux  de  souche  occidentale,  on  a  essayé  celte 
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nème  ligue  droite  emploie  conséquemment  mieux  sou 
mergie  que  celui  qui  tire  tantôt  obliquement  adroite,  tan- 
LÔt  à  gauche,  suivant  une  ligne  brisée.  Cela  se  produit  par 
le  fait  de  sa  volonté  capricieuse  ou  delà  maladresse  de  son 
conducteur,  ou  par  suite  des  aspérités  de  la  voie  ou  de  la 
rigidité  du  véhicule,  qui  font  osciller  celui-ci  et  changer 
ainsi  la  direction  de  la  résistance  par  rapporta  la  ligne  que 
suit  Tattelage. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  ce  qui  concerne 
la  conduite  des  moteurs,  les  autres  circonstances  ayant  été 
examinées  déjà,  notamment  celle  relative  à  l'excitabilité 
excessive  de  ces  moteurs. 

Plusieurs  élant  attelés  de  front  ou  à  la  file,  la  somme  de 
leurs  efforts  est  d'autant  plus  efficace  que  ceux-ci  sont  plus 
synergiques,  ou,  en  d'autres  termes,  que  les  lignes  indivi- 
duelles de  traction  se  rapprochent  davantage  du  parallé- 
lisme ou  de  la  continuité  en  ligne  droite.  Plus  elles  sont 
ou  divergentes  ou  brisées,  plus  il  y  a  perte  de  force.  Dans 
I  un  comme  dans  l'autre  cas,  l'effet  utile  n'est  plus  repré- 
^Qtépar  la  somme  des  droites  individuelles,  mais  bien  par 
la  diagonale  du  parallélogramme  construit  avec  les  com- 
posantes, laquelle  est  d'autant  moins  longue  que  les  com- 
posantes forment  entre  elles  des  angles  plus  grands.  C'est 
le  principe  des  forces  angulaires. 

Le  premier  soin  du  conducteur  doit  être,  d'après  cela, 
de  veiller  à  ce  que  la  marche  de  l'attelage  soit  toujours 
rectiligne,  et  lorsque  cet  attelage  se  compose  de  deux  indi- 
vidus au  moins,  aussi  à  ce  que  les  efforts  de  ces  individus 
soient  autant  que  possible  semblables.  Un  bon  appareille- 
ment  sous  le  rapport  de  la  taille  et  de  l'allure  facilite  con- 
sidérablement alors  la  tâche  à  remplir.  A  cette  condi- 
tion, les  sujets  bien  dressés  donnent  moins  à  faire  à  leur 
conducteur,  pourvu  qu'ils  ne  soient  point  excitables  outre 
mesure. 

Le  règlement  de  l'allure  a  ensuite  la  plus  grande  impor- 
tée, qui  est  trop  souvent  méconnue  par  les  conducteurs 
inexpérimentés  ou  insuffisamment  éclairés. 

On  comprendra  facilement  que  le  déplacement  du  mo- 
teur et  celui  de  la  charge  ou  le  tirage  opposent  uue  résis- 
tance plus  grande  sur  les  rampes,  dites  côtes  vulgairement, 
que  sur  les  voies  planes  ou  horizontales.  Cette  résistance 
est   proportionnelle  à  l'inclinaison.    l]no    démonstration 
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scientifique  serait  ici  superflue.  L'observation  vulgaire  le 
fait  constater  tous  les  jours.  Nous  allons  montrer  seule- 
ment Favantage  qu'il  y  a,  dans  tous  les  cas,  à  faire  gravir 
toujours  les  rampes  à  Tallure  lente  du  pas,  en  nous  servant 
des  données  précédemment  exposées  pour  le  calcul  du 
travail. 

Supposons  une  distance  de  2  kilomètres,  dont  un  sur 
rampe  et  l'autre  sur  voie  plane,  à  parcourir  par  un  cheval  : 
de  500  kilogrammes,  avec  un  tirage  moyen  de  60  kilo- 
grammes. Admettons  (ce  qui  ne  peut  pas  être  loin  de  la 
vérité)  que  le  tirage  soit  double  sur  la  rampe  de  ce  qu'il 
est  en  plaine,  soit  de  40  kilogrammes  dans  le  premier 
cas  et  de  20  dans  le  second.  Il  y  aura  dans  le  même  sens 
une  différence  pour  l'effort  de  déplacement  du  moteur, 
mais  moins  considérable.  Admettons-le  de  30  p.  100. 

Sur  ces  données,  pour  franchir  la  rampe  à  la  vitesse  de 
2", 20,  qui  est  celle  du  trot  modéré,  le  travail  moteur  total 
sera  : 

Travail  du  moteur  «  500  x  0,43  X  î,20  X  455  —  65,065  kilogramm. 
Travail  de  traction  «  40      X  2,20  X  455  —  40,040         - 

Total.   405,405  kilogramm. 

Pour  franchir  cette  même  rampe  à  la  vitesse  de  un  mètre  ' 
ou  au  pas,  il  sera  : 

Travail  du  moteur  ^  500  — 0.066  X  4  X  4,000  —  33,000  kilogramm. 
Travail  de  traction  —  40       X  1  X  1.000  —  40,000  — 

Total 73.000  kilogramm. 

L'allure  du  pas  fait  donc  économiser  105,105  — 73,000- 
32,105  kilogrammètres,  mais  elle  fait  perdre,  en  diminuant 
la  vitesse  de  1"20,  un  temps  de  545  secondes  ou  9'5**. 
Quelle  sera  Taugmentation  de  vitesse  en  plaine,  pour 
regagner  ce  temps  perdu,  c'est-à-dire  pour  que  le  parcours 
des  2  kilomètres  soit  effectué,  de  même  que  s'il  l'avait  été 
à  la  vitesse  de  2'",v:0,  en  455"  X  2  —  910"  ou  un  peu  plas 
de  15  minutes? 

Le  temps  restant  pour  le  deuxième  kilomètre  est 
15  —  9  —  6  minutes  ou  360  secondes.  La  vitesse  devra 
donc  être  de  ~~  —  2",77.  Cela  donnera  la  somme 
travail  suivante  : 


MOTKITRS  ANIMÉS  369 

"ravail  du  moteur  —500  X  0,10  X  2,77  X  360  =-  49,860  kilogramm. 
Vavail  de  traction    —  20    X  2,77  X  360  —  49,944  — 

m 

Total 69^804  kilogramm. 

Pour  parcourir  les  2  kilomètres  à  la  vitesse  de  2'',20,  le 
travail  eût  été  de  105,105  +  90,090  =  195,195  kilogram- 
mèlres,  au  lieu  de  142,804  kilogramme  très.  Il  reste  donc, 
eu  définitive,  pour  le  même  temps  de  parcours,  réconomie 
déplus  de  52,000  kilogrammètres  de  travail. 

Chaque  individu  a  une  vitesse  normale,  dépendant  de  sa 
conformation  et  de  son  excitabilité,  comme  nous  Tavons 
«xpliqué.  On  ne  peut  pas  la  lui  faire  dépasser  sans  exiger 
de  lui  des  efforts  excessifs  ;  mais  on  vient  de  voir  qu'en 
outre  du  temps  gagné,  qui  est  souvent  le  résultat  le  plus 
précieux,  il  y  a  toujours  avantage  à  l'employer  pour  un 
parcours  déterminé,  restant  en  deçà  de  la  limite  de  son 
travail  disponible.  Le  conducteur  doit,  en  conséquence, 
étudier  la  capacité  individuelle  de  ses  moteurs,  sous  ce 
rapport,  afin  d'en  tirer  tout  le  parti  possible. 

L'arrêt  et  le  démarrage  ou  le  départ,  selon  qu'ils  sont 
effectués  graduellement  ou  brusquement  influent,  aussi 
beaucoup  sur  le  travail  total. 

Le  démarrage  brusque  de  la  charge,  ou  le  départ  égale- 
meut  brusque  du  moteur,  s'accomplissent  toujours  avec 
un  excès  d'effort,  qui  est  ainsi  en  pure  perte.  Le  conduc- 
teur habile  les  fait  opérer  par  de  petits  efforts  successifs  et 
^aduels  qui,  en  s'additionnant,  mettent  la  masse  en  mou- 
vement à  la  vitesse  voulue. 

L'arrêt  également  brusque,  surtout  lorsque  cette  masse 
est  animée  d'une  vitesse  acquise  un  peu  forte,  a  pour  con- 
séquence d'exiger  du  moteur  un  travail  excessif  et  déployé 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables  pour  lui,  en  pres- 
fiioDS  sur  ses  articulations  des  jarrets,  qui  ont  pour  effet 
de  les  avarier  le  plus  souvent.  Pour  le  moteur  qui  porte, 
ces  pressions  restent  sans  inconvénient  lorsque,  le  ralen- 
lissement  étant  progressif,  elles  sont  plus  répétées  mais 
■noins  fortes.  Pour  celui  qui  tire,  il  en  est  de  même,  mais 
eu  outre  la  vitesse  acquise  peut  se  dépenser  en  frottement 
Sur  la  voie  ou  sur  le  frein,  dont  l'emploi  judicieux  doit  être 
^  ce  cas  l'objet  de  la  plus  grande  attention  du  conduc- 
^ur. 

xni.  24 
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Bovidés  moteurs.  —  L'étude  des  Bovidés,  comme  pro- 
ducteurs de  force   motrice,  n'est  pas^   à  beaucoup  près, 
aussi  complexe  que  celle  des  Equidés.  Ils  ne  sont  point  à 
leur  place  en  dehors  de  l'exploitation  agricole,  et  la  fonc- 
tion motrice  n'^  peut  être  utilement  pour  eux  qu'un  acces- 
soire réduit  à  son  minimum  possible.  Leur  fonction  prin- 
cipale est  de  gagner  du  poids  tout  en  déployant  de  la  force 
et  en  produisant  du  lait.  Car  il  y  a,  dans  les  divers  systèmes 
de  culture,  place  à  la  fois  pour  les  vaches  et  pour  les  bœufs 
moteurs. 

Ces  notions,  hâtons-nous  do  le  faire  remarquer,  ne  sont 
point  celles  qui  ont  cours  dans  l'école  empirique.  Les  uns 
croient  qu'il  y  a  toujours  avantage  à  utiliser,  durant  le  plus 
longtemps  possible,  toute  la  forme  motrice  que  les  bœufs 
sont  capables  de  déployer;  les  autres,  qui  se  croient  les 
plus  avancés,  assurent  que  le  progrès  consiste  à  n'exiger 
aucun  travail  moteur  ni  des  bœufs,  ni  des  vaches. 

La  question  est  des  plus  simples  et  elle  relève  d*un  prin- 
cipe absolu  de  zootechnie  scientifique.  Celui-ci  se  formule 
de  la  manière  suivante  :  L'agriculture  ne  doit  pas  consom- 
mer de  capital  bétail,  sa  fonction  étant  de  le  produire.  Orales 
Bovidés  moteurs  n'ayant  d'emploi  véritablement  utile  que 
pour  les  travaux  agricoles,  lorsqu'ils  n'accroissent  point  la 
valeur  du  capital  qu'ils  représentent,  ils  sont  mal  exploités. 

Ceux  qui  peuvent  Têtre  bien,  dans  les  systèmes  de  cul- 
ture qui  le  comportent,  sont  de  deux  sortes  :  il  y  a  les  jeunes 
à  partir  de  Tâge  de  dix-huit  mois,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
pourvus  de  leur  dentition  permanente  complète,  et  ces  de^ 
niers  jusqu'à  un  certain  moment  peu  éloigné  do  celai-li 
Ce  sont  des  bœufs  ou  des  vaches,  pou  importe.  Ces  der- 
nières, dont  on  n'exige  de  la  force  motrice  que  dans 
quelques  régions  où  les  terres  arables  sont  peu  étendues  et 
faciles  à  labourer,  comme  en  Limousin,  par  exemple,  font 
en  outre  des  veaux  et  les  nourrissent.  Les  bœufs  jeunes 
croissent;  les  adultes  sont  engraissés  après  avoir  fourni 
leur  contingent  de  travail. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  des  calculs  d'équivalence  et 
de  limite,  comme  pour  les  Équidés,  dont  le  rendement  en 
travail  disponible  et  utile  est  le  principal  problème,  quil 
s'agisse  de  les  exploiter  comme  moteurs  ou  seulement  de 
les  préparer  le  mieux  possible  pour  leur  fonction  ultérieu- 
rement exclusive. 
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Le  Bovidé,  quel  qu'il  soit,  doit  être  toujours  nourri  au 
naximum,  en  qualité  et  en  quantité,  et  ne  fournir,  comme 
lous  Favons  déjà  dit,  que  le  plus  faible  contingent  de  tra- 
vail moteur,  mais  en  fournir  toujours,  sauf  le  cas  où  il  est 
nis  à  l'engrais,  un  contingent  quelconque.il  s'agit,  pour 
^ela^  de  combiner  la  culture  de  façon  à  ce  qu'elle  fournisse 
les  matières  alimentaires  en  quantité  suffisante  pour  nour- 
rir au  maximum  le  nombre  de  Bovidés  nécessaires  pour 
l'exécution  des  travaux,  à  raison,  pour  chacun,  de  l'emploi 
du  quart  ou  du  cinquième  de  la  force  motrice  qu'il  est 
capable  de  déployer  par  jour. 

A  ce  compte,  les  jeunes  emploient  à  se  développer 
Texcédent  d'alimentation  et  en  tirent  d'ailleurs  mieux  parti 
que  s'ils  restaient  oisifs.  Les  preuves  en  sont  nombreuses 
dans  la  pratique.  Les  adultes  accumulent  de  la  graisse  et 
augmentent  de  poids.  Tout  cela  se  réfère  bien  mieux  à  la 
)roduction  du  jeune  bétail  et  à  celle  de  la  viande  qu'à 
*étude  des  moteurs  animés.  Aussi  n'y  insisterons-nous 
»oint  davantage.  Les  indications  précédentes  suffiront. 

On  peut  se  reporter,  en  outre,  à  un  autre  article  qui  s'y 
"apporte  par  un  côté.  (Voy.  Joug.) 

A.  Sanson. 

MOUCHES.  —  Les  mouches  proprement  dites  sont  les 
ipLères  du  genre  Musca^  type  de  la  famille  des  muscidés. 
le  genre  qui,  pour  Linné,  comprenait  la  plus  grande 
artie  des  diptères,  a  été  singulièrement  réduit  par  les 
ntomologistes  modernes  ;  aussi  ne  devons-nous  pas  nous 
orner  à  étudier,  dans  cet  article,  les  seules  espèces  qu'il 
enferme  actuellement. 

Le  nom  de  mouches,  en  effets  s'applique  vulgairement  à 
>us  les  insectes  qui  offrent,  dans  leur  port,  une  certaine 
lalogie  avec  les  mouches  communes  de  nos  habitations, 
n  certain  nombre  de  ces  insectes  n'appartiennent  même 
is  aux  diptères  :  telles  sont  les  mouches  à  miel  ou  abeilles, 
s  mouches  des  galles  ou  cynips,  etc.  Toutefois  Tassimi- 
tioa  nous  paraît  dépasser  la  mesure  quand  elle  aboutit, 
ar  exemple,  à  qualifier  de  mouche  d'Espagne  la  cantha- 
ide  officinale,   de  mouche-bateau  la  notonecte  glauque, 

te. 

Nous  n'avons  aucune  raison  de  suivre  à  ce  point  les 
nciens  errement  s.  Mais,  en  raison  du  but  défini  que  pour 
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suit  cet  ouvrage,  nous  traiterons  de  la  généralité   des 
mouches  à  doux  ailes  ou  diptères  dont  la  connaissance  im- 
porte aux  vétérinaires.  Nous  ferons  cependant  exception 
pour  les  œstridés,  auxquels  leur  importance  nous  oblige 
de  réserver  un  article  spécial  (Voy.  Œstres),  et  pour  les 
hippoboscidés,  dont  une  espèce  est  aptère  et  ne  peut,  par 
suite,  être  rangée  parmi  les  mouches  (Voy.  Plpipares). 
Quant  aux  hyménoptères,  dont  la  piqûre  est,  dans  certains 
cas,  dangereuse  pour  les  animaux  domestiques,  nous  en 
renverrons  également  Tétude  à  un  article  ultérieur  (Voy. 
Venimeux  (Animaux). 

L'ordre  qu'il  nous  paraît  le  plus  convenable  d'adopter 
pour  les  descriptions  qui  vont  suivre  est  celui  qui  est  tracé 
par  la  classification  zoologique  :  il  nous  permettra  de 
caractériser  les  divers  groupes  de  mouches  aussi  sim- 
plement que  possible,  et  de  nous  étendre  plus  spécialement 
sur  les  accidents  causés  par  ces  insectes. 

Caractères  des  Diptères.  —  Les  insectes  qui  composent  % 
cet  ordre  ne  possèdent  jamais  plus  de  deux  ailes  ;  la  paire 
postérieure  est  remplacée  par  do  petits  organes  comparables 
à  des  haltères  et  connus  sous  le  nom  de  balanciers.  Ceux- 
ci  sont  tantôt  libres,  tantôt  recouverts  par  une  sorte  de 
petite  écaille  ou  cuilleron  ;  leur  rôle  paraît (lïê  de  première 
importance  dans  le  vol.  ■''**■• 

L'appareil  buccal  est  propre  à  sucer  et  souvent  même  ■; 
à  piquer  ;    il    constitue  une   trompe  assez    complexe  et  ■ 
variable,    au  sujet  de  laquelle   nous  devons  entrer  dans 
quelques  détails.    La  partie    essentielle  est    représentée  i- 
par   la  lèvre  inférieure,    qui  replie   ses  bords  en  dessus  '_ 
de   manière  à  constituer   un  canal.    Dans  Tintérieur  de  ,. 
cette    gaine   existent   en    général  des    stylets  sétiformes  '■ 
destinés  à  jouer  le  rôle  d'appareil  perforant;   le  nombre 
maximum  de  ces  soies  est  de  six,  savoir  :  une  pièce  impaire, 
dite  épipharynx,  prolongeant  la  face  dorsale  du  pharynx; 
une  autre  pièce,   opposée  à  celle-ci,  V hypopharynx,  qui     _ 
continue  la  face  ventrale  du  même  organe;  enlin  les  deux 
mandibules  et  les  deux  mâchoires^  celles-ci  pourvues  de 
palpes  qui   paraissent  annexés  à   la  base  de    la  trompe.    . 
Mais  souvent  une  partie  de  ces  soies  s'atrophient,  eimt^mû 
dans  certains  cas  (muscidés),  il  ne  reste  que  Tépipharynx 
et  l'hypopharyux,  propres  ou  non  à  perforer  les  tissus. 
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Les  yeux  à  facettes  sont  très  développés;  souvent,  chez 
les  mâles,  ils  sont  contigus  sur  le  vertex.  En  outre,  il 
existe  parfois,  dans  cette  région,  des  yeux  simples  o^ 
ocelles,  au  nombre  de  trois. 

Les  antennes  offrent  doux  types  principaux  :  dans  cer- 
tains cas,  elles  sont  formées  de  nombreux  articles  et  se 
montrent  alors  filiformes,  parfois pectinées chez  les  mâles; 
daulres  fois,  elles  comprennent  trois  articles  seulement, 
les  deux  basilaires  assez  courts,  le  terminal  très  développé 
et  portant  fréquemment,  à  sa  face  dorsale,  une  soie  ou 
style  d*aspect  variable. 

Les   pieds   se   terminent  par  un   tarse  à  cinq  articles, 

dont  le  dernier  est  muni  de  deux  griffes  accompagnées,  en 

^néral,  de  deux  ou  trois  coussinets  en  forme  de  semelles, 

Wis  peiotes  on  pulvilles;  la  face  inférieure  de   ces  pelotes 

est  garnie  de  poils  à  extrémité  cupuliforme,  produisant 

une  adhérence  à  la  faconde  petites  ventouses. 

Les  diptères  ont  des  métamorphoses  complètes.  Leurs 
larves  se  présentent  sous  deux  formes  distinctes  :  les  unes 
sont  munies  d'une  tète  où  les  pièces  buccales  sont  assez 
nettes,  ainsi  que  les  antennes  et  les  yeux;  les  autres,  beau- 
coup plus  communes,  sont  acéphales,  et  leur  extrémité  an- 
térieure est  entièrement  charnue  ou  offre  seulement  deux 
crochets  cornés.  — Les  larves  céphalées  donnent,  en  subis- 
sant leur  dernière  mue,  des  nymphes  mobiles  (cousins) 
ou  immobiles  (taons)  ;  mais  les  larves  acéphales  ne  chan- 
gent pas  de  peau  au  moment  de  la  nymphose  ;  cette  peau 
«e  durcit  et  prend  un  aspect  particulier,  d'où  résulte  la 
formation  d'une  pupe  en  tonnelet,  dans  laquelle  se  trouve 
cachée  la  véritable  nymphe  ("muscidés,  œstridés).  — Ajou- 
tons que  l'insecte  parfait  sort  de  sa  pupe  ou  de  sa  chrysa- 
lide, tantôt  par  une  fente  longitudinale  (culicidés,  bibio- 
nidés,  tabanidés),  tantôt  par  le  soulèvement  d'un  panneau 
plus  ou  moins  arrondi  (muscidés,  œstridés). 

Comme  la  plupart  des  insectes,  les  diptères  vivent  plus 
longtemps  à  l'état  de  larves  que  sous  la  forme  d'insectes 
parfaits.  Dans  cette  dernière  condition,  ils  ne  prennent 
souvent  qu'une  médiocre  quantité  de  nourriture  (sauf  en 
Ce  qui  concerne  les  femelles  fécondées  de  certaines  espèces), 
et  leur  croissance  est  insignitiante  ;  il  convient  donc  de 
Combattre  ce  préjugé,  que  les  petites  mouches  sont  des 
Jeunes  de  grosses  mouches. 
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Les  diptères  sont  certainement  les  plus  répandus  de  tous 
les  insectes.  On  les  trouve  sous  tousics  climats  et  dans  toutes 
les  stations:  au  voisinage  du  polo  comme  sous  les  tropiques; 
dans  les  bois,  les  champs  ou  les  steppes.  Ils  se  nourrissent 
de  substances  végétales  ou  animales,  et  dans  ce  dernier  cas, 
s'altaqneul  tantôt  aux  cadavres,  tantôt  aux  animaux  vivants. 

Ce  soûl  surtout  les  femelles  qui  poursuivent  l'homme  on 
les  animaux  supérieurs,  et  il  est  facile  de  remarquer  qiU 
leurs  attaques  sont  toujours  beaucoup  plus  vives  par  les  temps 
chauds  et  orageux. 

Macquart  a  fait  ressortir  avec  raison  l'importance  du  rôle 
des  diptbres  dans  la  nature  :  outre  qu'ils  servent  à  la  noii> 
rîlure  des  oiseaux  et  d'une  foule  d'animaux  divers,  ces 
insectes,  en  elTel,  «  travaillent  puissamment  à  consommer 
et  à  faire  disparaître  tous  les  débris  de  la  vie,  toutes  les 
substances  en  décomposition,  tout  ce  qui  corrompt  la  pureté 
de  l'air;  ils  semblent  chargés  de  la  salubrité  publique.  Telle 
est  leur  acliviLé,  leur  fécondité  et  la  succession  rapide  dfl 
leurs  générations,  que  Linné  a  pu  dire,  sans  trop  d'hyper- 
bole, que  trois  mouches  consument  le  cadavre  d'un  cheval 
aussi  vite  que  le  fait  un  lion  ». 

Ou  divise  les  diptères  eu  deux  sous-ordres  :  némocèns 
et  brachijcères.  11  est  bien  entendu  que  nous  laissoM 
entièrement  de  côté  tes  puces  ou  aphanipières,  quoique 
leur  organisation  les  rapproche  des  diptères  (Voy,  Puce). 

A.  Sous-ordre  des  Némocèbes.  —  Los  diptères  qui  forment 
ce  groupe  ont  les  antennes  filiformes  ou  sétacées  (parfois 
en  houppes  chez  les  mâk's),  et  formées  de  six  articles  ïu 
moins,  de  sorte  que  souvent  leur  longueur  est  égale  on  su- 
périeure à  celle  de  la  tète  et  du  thorax  réunis.  Les  palpes 
sont  également  longs,  à  quatre  ou  cinq  articles.  Cesiasecl» 
ont  le  corps  allongé,  mou.  les  pattes  longues  et  grêles,  les 
ailes  grandes  et  souvent  étroites. 

Les  larves,  d'ordinaire  céphalées,  vivent  pour  la  plupart 
daus  l'eau  ou  dans  la  terre  humide,  et  possèdent  un  tuba 
respiratoire.  Les  nymphes  sont,  on  général,  immobiles. 
Les  insectes  parfaits,  vulgairement  appelés  moucherom. 
voltigent  souvent  en  troupes  nombreuses,  qu'on  voit  '^ 
livrer  duos  les  airs  k  d'interminables  évolutions  amou- 
reuses. Ils  abondent  surtout  au  voisinage  des  ondroiW 
marécageux,  oii  ils  se  sont  développés;  mais  ita 
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Irouver  accidentellement  emportés  par  les  vents  à  d^assez 
^ndes  dislances.  Le  suc  des  fleurs  constitue  leur  prin- 
ûpale  nourriture;  cependant,  les  femelles  d'un  certain 
Qombre  d'espèces  se  jettent  à  l'occasion  sur  les  animaux, 
dont  elles  sucent  le  sang. 

Les  némocères  comprennent  les  familles  suivantes  :  culi- 
cidés^  tipulidéSy  mycétophilidés,  cécidomyidés  y  bibionidés  et 
chironomidés. 

Famille  des  CITLICIDÉS.  —  Les  culicidés  ont  une  trompe  longue  nt  grêle, 
renfermant  six  soies  ou  pièces  buccales  disposées  en  lancettes  et  propros  à 
piquer,  du  moins  chez  les  femelles.  Les  palpes  maxillaires  sont  à  cinq 
articles.  Les  antennes,  à  quatorze  articles,  sont  garnies  chez  les  mâles  de 
poils  en  panache.  Les  ailes  reposent  aplaties  sur  le  corps  pendant  le  repos, 
et  leurs  nervures  sont  revêtues  d*écailles  serrées. 

Genre  cousin  {Culex  L.)  —  Les  palpes  sont  plus  longs  que  la  trompe 
cbez  les  mâles;  ils  sont  très  courts  chez  les  femelles. 

Le  CoToaln  oomman  {C.  pipienSj  L.)  mesure  5  à  6  millimètres,  et  se  recon- 
naît à  son  thorax  brun  jaunâtre,  marqué  de  deux  lignes  brunes,  à  son 
abdomen  gris  pâle  annelé  de  brun  et  à  ses  pieds  allongés  et  brunâtres. 

Il  est  très  commun  au  voisinage  des  eaux  stagnantes,  où 
il  subit  les  premières  phases  de  son  développement.  Les 
femelles  s'attaquent  souvent  à  l'homme,  et  leurpipûre,  qui 
s'accompagne  sans  doute  du  dépôt  d'une  salive  irritante, 
détermine  une  inflammation  locale,  avec  douleur  prurigi- 
neuse assez  vive. 

Les  cousins  ne  paraissent  pas,  en  général,  attaquer  nos 
animaux  domestiques,  bien  que  Cobbold  signale  un  Culex 
equmus  qui  tourmenterait  particulièrement  les  chevaux. 

Famille  des  BIBTONIDËS.  —  Celte  famille  répond  à  la  tribu  des  tipulaires 
florales  de  Latroille  et  Macquart,  à  celle  des  tipulaires  musciformes  ou  à 
larges  ailes  de  Meigen.  Elle  se  compose  d'insectes  à  corps  épais,  à  antennes 
plus  courtes  que  la  tète  et  le  thorax  réunis,  ordinairement  de  neuf  à  seize 
articles  La  trompe  est  courte,  épaisse  et  ne  contient  que  deux  pièces: 
répi pharynx  et  Thypopharynx.  Les  pieds  sont  assez  courts.  Les  ailes  sont 
larges  et  couchées. 

Dans  celte  fumille,  que  Schiner  a  démembrée,  sans  raisons  suffisantes,  en 
simulidés  et  bibionidés  s.  str.,  un  seul  genre  nous  intéresse: 

Genre  simulie  {Simuliurh  Latr.  ;  Simulia  Sch  ).  —  Les  simulies  sont  de 
tout  petits  diptères  reconnaissables  à  leur  thorax  bossu,  à  leurs  ailes  larges 
et  courtes,  à  leurs  antennes  cylindriques,  de  onze  articles,  les  doux  premiers 
séparés  des  autres,  à  leurs  palpes  de  quatre  articles,  le  dernier  mince  et 
alionjîé,  à  l'absence  d'ocelles.  Les  deux  pièces  contenues  dans  la  trompe  sont 
slyliformes  et  résistantes;  par  suite,  celte  trompe  est  propre  à  piquer. 

Les  simulies  se  tiennent  d'ordinaire  parmi  les  buissons 
ombreux  et  se  nourrissent  de  sucs  végétaux,  mais  parfois 
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aussi  les  femelles  se  jettent  sur  rhomme  etsur  les  animaux, 
dont  elles  sucent  le  sang  avec  avidité.  On  en  rencontre  dans 
toute  TEurope,  même  jusqu'en  Laponie,  où  elles  tourmen- 
tent les  rennes  {S,  boréale,  etc.).  Au  Brésil  et  dans  toute 
TAmérique  du  Sud,  on  les  connaît  sous  le  nom  de  mous- 
tiques; dans  rAmérique  du  Nord,  sous  ceux  de  mouches 
noires  et  de  brûlots.  Il  est  plus  que  probable  que  les  simu- 
lies  versent  dans  la  blessure  produite  par  leur  trompe  une 
salive  irritante.  Elles  peuvent,  d'ailleurs,  jouer  le  rôle  de 
porte-virus.  Si,  en  effet,  après  avoir  sucé  le  sang  d'un  ani- 
mal atteint  de  charbon  ou  de  telle  autre  maladie  virulente, 
elles  se  jettent  sur  un  sujet  sain,  leur  trompe,  encore  souillée 
de  ce  sang,  doit  effectuer  une  véritable  inoculation. 

D'après  M.  Laboulbène,  les  espèces  de  simulies  sont  très 
difficiles  à  distinguer  entre  elles. 

La  plus  commune  paraît  être    la  Simalie  rampante  (S.   reptans  L),  à  | 

laquelle  il  atrribue  les  caractères  suivants  :  «  Le  mâle  est  noirâtre,  velouté,  i 

avec  les  bords  du  thorax  grisâtres;  la  femelle  grisâtre;  les  pattes  sont  anne  ' 

lées  de  blnnchâtref  la  base  des  ailes  et  les  balanciers  sont  jaunâtres.  Lon^eur.  i 

2  à  3  millimètres.  »  Elle  est  assez  répandue  aux  environs  de  Paris.  ^ 

La  Simulie  tachetée  (S.  maculatiim  Mcigen)  est,  dit  le  même  autour,  •  plus    -* 
petite  que  la  précédetite,  longue  de  2  njillimètres  à  ^^■"•n.S.  Le  mâle  esi  d'un     j 
noir  de  velours,  avec  les  côtés  du  thorax  en  avant  d'un  jaune  soyeux  eiU 
base  de  Tabdomen  également  jaune  de  chaque  côté.  La  femelle  est  grisâtre 
avec  trois  lignes  noirâtres  sur  le  thorax.  » 

Cette  dernière  espèce  est  commune  en  été  dans  les  lieux 
boisés  et  marécageux,  et  se  jette  fréquemment  sur  les  ani- 
maux. En  mars  et  avril  1863,  on  observa  une  multiplica- 
tion extraordinaire  de  ces  moucherons  dans  le  canton  de 
Condrieu  (ïlhône),  sur  le  plateau  qui  sépare  la  vallée  du 
Rhône  de  celle  du  Gier.  Le  professeur  Tisserant,  de  l'école 
vétérinaire  de  Lyon,  constalaqueces  simulies  s'attaquaient 
àThommeaussi  bien  qu'aux  bœufs,  chevaux,  ânes  et  mulets. 
Les  chèvres  et  les  moutons  étaient  moins  tourmentés.  Huit 
ou  dix  animaux  de  Tespèce  bovine  étaient  morts  après  quatre 
à  douze  heures  de  souffrances.  On  a  voulu,  depuis  quelque 
temps,  ne  voir  dans  ces  faits  qu'une  épizootie  charbonneuse, 
&118  laquelle  les  insectes  auraient  joué  simplement  le  rùle 
de  porte-virus.  C'est  là  une  supposition  toute  gratuite. 

La  Simulie  cendrée  (S.  cinereum  Macq.)  mesure  un  peu  plus  de  3  iiini<- 
mètres;  elle  est  d'un  gris  foncé,  avec  le  thorax  marqué  de  trois  ligncsnoiiifs 
peu  distinctes  et  l'abdomen  rayé  également  de  noir,  mais  en  travers. 
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spèce  serait  commune  en  été,  au  dire  de  M.  Mé- 
is  les  grandes  forêts  du  centre  et  du  nord-est  de  la 
)*après  cet  auteur,  elle  attaque  les  chevaux  de  pre- 
ux parties  où  la  peau  est  fine,  par  exemple  à  la 
:-ne  des  cuisses  et  dans  Tintérieur  de  la  conque 
e.  Les  piqûres,  ordinairement  très  nombreuses 
pace  restreint,  donnent  lieu  à  une  inflammation 
5,  qui  aboutit  à  une  exfoliation  épidermique  abon- 
îompagnée  de  la  chute  des  poils.  Parfois,  on  voit 
dans  la  conque  auriculaire  de  certains  chevaux, 
des  piqûres  de  ces  simulies,  «  un  véritable  pso- 
*.ata,  caractérisé  par  des  petites  surfaces  lenticu- 
lées  ou  confluentes,  couvertes  d'une  stratification 
ue  blanche  nacrée,  sous  laquelle  le  pigment  a 
Dmme  dans  le  vitiligo.  » 

îte  à  sij^naler  une  espfîce  qui  n'appartient  pas  à  notre  contrée 
acquis  une  réputation  universelle;  nous  voulons  parler  de  la 
acha  de  Kolumbacz  (S.  columbatschense  Fabr.),  si  redoutée 
os  réj,nons  de  l'Europe  centrale.  Cette  simulie  tire  son  nom  d'un 
II  situé  en  Serbie,  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Dans  les  mon- 
res  qui  environnent  ce  château,  sont  creusées  de  vastes  grottes 
mauvais  temps,  servent  de  refufçe  aux  moucherons,  de  telle  sorte 
abondent  toujours  dans  le  voisinapfe.  Mais  la  même  espèce 
le  dans  toute  la  Hongrie  et  s'étend  jusqu'en  Autriche  et  en 
.e  corps  de  la  femelle  mesure  3"""  s  à  4  millimètres  de  long  ; 
lie  noirâtre  et  recouvert  d'une  poussière  blanchâtre  et  de  poils 
es  antennes  sont  jaunes,  les  pattes  blanchâtres  et  devenant 
rùs  la  mort;  les  ailes  sont  transparentes.  ^ 

nois  d'avril,  ces  simulies  apparaissent  en  nombre 
considérable,  que  leurs  essaims  ressemblent  à  des 
cuvants,  et  qu'on  peut  à  peine  respirer  sans  en 
3  grande  quantité.  Elles  se  jettent  surles  bestiaux, 
ttaquent  de  préférence  au  voisinage  des  yeux,  des 
de  la  bouche,  do  l'anus  et  des  organes  génitaux, 
3nt  même,  par  myriades,  dans  les  voies  respira- 
s  animaux  à  robe  claire  en  sont  parfois  tellement 
qu'ils  semblent  tout  noirs.  «  Chaque  piqûre  que 
secte  à  l'homme  ou  aux  animaux,  dit  Schônbauer, 
e  une  démangeaison  cuisante  et  une  tuméfaction 
•ureuse,  dure,  qui  apparaît  avec  rapidité  et  dispa- 
le  huit  ou  dix  jours  après.  Plusieurs  de  ces  pi- 
•tout  lorsqu'elles  sont  voisines  Tune  de  l'autre, 
ieii  à  une  fièvre  violente,  à  des  crampes  et  à  des 
is.  Il  est  donc   facile   d'expliquer  comment  ces 
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petits  insectes  sont  capables  de  faire  périr  en  quelques 
heures  de  grands  animaux,  quand  ils  font  à  la  fois  plusieurs 
milliers  de  piqûres  sur  les  parties  les  plus  sensibles  et  les 
plus  fines  de  leur  corps  et  quand,  à  la  suite  de  ces  piqûres^ 
naissent  des  milliers  de  petites  tuméfactions  douloureuses 
qui  se  réunissent  en  une  seule...  Le  bétail  meurt,  partie  de 
cette  inflammation,  partie  d'asphyxie^  les  insectes  remplis- 
sant et  obstruant  le  larynx,   la  trachée  et  les  bronches. 
Quelques-uns  des  animaux  attaqués  succombent  aussitôt 
après  la  piqûre,  d'auti*es^  pou  d'heures  après,  d'autres  enfin 
la  nuit  suivante.  Plus  la  peau  est  tendre,  plus   la  partie 
piquée  est  sensible  :  Tirritation  est  alors  d'autant  plus 
intense,  la  tuméfaction  d'autant  plus  considérable  et  les  - 
conséquences  d'autant  plus  funestes.   C'est  pourquoi  les 
femmes,  les  enfants,  le  jeune  bétail  souffrent  beaucoup  plus 
de  ces  piqûres  que  les  hommes  et  le  vieux  bétail.  On  a  des 
exemples  d'enfants  tués  par  ces  insectes,  ce  qui  a  lieu  sur- 
tout lorsque  les  mères,  travaillant  aux  champs,  laissent 
leurs  nourrissons  couchés  dans  l'herbe  *.  » 

En  1783,  aux  environs  de  Kolumbacz,  il  n'y  eut  pas  moins 
de  20  chevaux,  32  poulains,  60  vaches,  7 f  veaux,  310  mou- 
tons et  130  porcs,  qui  succombèrent  aux  piqûres  dessimu-  i 
lies.  En  1829,  il  y  eut  également,  de  ce  chef,  de  nombreuses  ; 
pertes  parmi  le  bétail  de  la  Silésie. 

Les  pâtres  redoutent  beaucoup  l'apparition  des  essaims  : 
de  simulies  et  cherchent  à  les  éloigner  de  leurs  troupeaux  ; 
au  moyen  du  feu  et  de  la  fumée.  On  recommande  du  reste, 
comme  traitement  préventif,  le  lavage  des  animaux  avec 
une  solution  de  tabac. 

B.  SouS'Ordre  des  Brachycères.  —  Les  brachocères  ou  : 
brachycères  sont  caractérisés  par  leurs  antennes  courtes  à  ; 
trois  articles,  dont  le  dernier,  plus  fort  et  d'aspect  parfois  , 
annelé,  est  en  général  muni  d'un  style  simple  ou  articulé. 
Le  corps  est  ramassé  ;  le  port  est  celui  des  mouches. 

On  distingue  dans  ce  groupe  les  familles  suivantes  : 
tabanidés,  asilidés,  leptidés,  empidés,  bombylidés,  stratio- 
mydés,  syrphidés,  conopidéSy  muscidés^  phoridés^  œstridés, 
hippoboscidés,  nyctéribidés, 

*  Schœnbauer.  Geschichte  d,  Columbaczer  Mûcken,  Wien.  1795.  Citéptf   jj 
Zilrn. 
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arnille  des  TABANIDÉS.  —  Ce  sont  de  (prosses  mouches  '&  corps  assez 
:e  et  un  peu  déprimé.  La  tête  est  également  déprimée  d'avant  en  arrière  ; 
yeux  sont  contigus  chez  les  mâles  ;  les  antennes  ont  le  troisième  article 
«^ié,  mais  dépourvu  de  style.  La  trompe,  ordmairement  saillante,  cons- 
e  chez  les  femelles  un  appareil  puissant  et  complexe  :  la  lèvre  inférieure, 
nbi^neuse,  forme  une  gaine  qui  cache  dans  son  intérieur  six  pièces  acérées 
les  des  anciens  auteurs),  représentant  les  mandibules,  les  mâchoires, 
ipharyux  et  i'hypopharynx.  Chez  les  mâles,  on  ne  trouve  plus  que  quatre 
les,  par  suite  de  l'atrophie  des  mandibules.  Le  tarse  est  muni  de  trois 
)tes. 

e  développement  des  tabanidés  est  encore  peu  connu.  Les  larves  sont 
ndriques  et  présentent  une  tête  distincte  ;  elles  vivent  dans  le  fumier  ou 
s  la  terre  meuble  des  prairies.  Les  nymphes  sont  libres,  mais  immo- 

8. 

Les  insectes  ailés  fréquentent  surtout  les  bois  et  les 
turages.  Tout  le  monde  a  pu  les  voir,  dans  les  clairières 
les  allées  d'un  bois,  voltiger  à  hauteur  d'homme  en 
sant  la  nayette,  c'est-à-dire  en  se  tenant  comme  suspen- 
s  en  un  point,  pour  se  porter  brusquement  à  quelque 
itance.  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  a  trouvé  l'explication 
ce  singulier  manège,  qui  s'accompagne  toujours  d'un 
urdonnement  assez  intense  :  les  insectes  qui  voltigent  de 
sorte  sont  des  mâles,  occupés  à  guetter  les  femelles  au 
ssage.  Dès  qu'une  de  celles-ci  vient  à  se  montrer,  ils 
lancent  à  sa  poursuite:  l'heureux  élu  s'élève  rapidement 
ec  elle  et,  tous  deux  vont  accomplir,  au  plus  haut  des 
«,  l'acte  voluptueux  de  leurs  amours  mystérieuses.  Les 
lies  se  nourrissent  du  suc  des  fleurs,  mais  la  plupart 
j  femelles  manifestent  une  extrême  avidité  pour  le  sang 
s  animaux;  leur  puissant  suçoir  leur  permet,  en  effet, 
percer  sans  difficulté  le  cuir  le  plus  épais.  C'est  en  été, 
ridant  les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée,  qu'elles 
it  particulièrement  redoutables.  Elles  voltigent  autour 
5  chevaux  et  des  bœufs  dans  nos  pays,  des  dromadaires 
Algérie,  et  tout  à  coup  s'abattent  sur  leur  corps.  L'ani- 
il  assailli  cherche  en  vain  à  se  débarrasser  de  son 
resseur;  l'insecte  opiniâtre  enfonce  dans  la  peau  sa 
)mpe  acérée  et  ne  se  retire  souvent  qu'après  s'être  gorgé 
sang;  une  dernière  goutte  s'écoule  encore  après  son  dé- 
rt,  puis  il  se  forme  sur  place  une  petite  tumeur,  qui  per- 
>te  plus  ou  moins  longtemps.  Les  tabaniens  se  posent  ra- 
ment sur  les  petits  animaux  domestiques  et  sur  l'homme. 
Ils  ne  fréquentent  pas  les  cadavres;  néanmoins  ils  peu- 
mt  devenir,  à  Toccasion,  des  agents  de  transmission  des 
aladies  virulentes,  à  la  façon  des  simulies. 
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On  en  oonnait  plusieurs  centaines  d'espèces,  réparties 
dans  une  douzaine  de  genres.  Nous  n'étudierons  ici  que  les 
formes  indigènes  les  plus  communes. 

Genre  pakcgiiie  (Pangonia  Latr.).  —  Ce  genre  est  caractérisé  par  une 
trompe  allongée,  gréle,  horizontale,  et  par  le  troisième  article  des  antennes, 
qui  paraît  formé  de  huit  segments,  dont  le  premier  est  épais  et  le  dernier 
plus  long  que  les  autres. 

AU  dire  de  certains  auteurs,  les  pangonies  femelles  se 
nourriraient,  comme  les  mâles,  exclusivement  du  suc  des 
fleurs.  Cependant,  d'après  sir  Baker,  la  «  seroot-fly  »  ou 
zimb  de  Bruce,  si  importune  pour  les  voyageurs  qui  par- 
courent l'Abyssinie,  ne  serait  autre  qu'une  pangonie.  Heu- 
singer  place  les  pangonies  parmi  les  diptères  buveurs  de 
sang.  Enfin,  il  y  a  quelques  années,  un  vétérinaire  fran- 
çais, M.  Germain,  a  rapporté  de  la  Nouvelle-Calédonie  des 
insectes  femelles  du  môme  genre,  qui  attaquaient  le»  \ 
bœufs  à  la  façon  des  autres  tabanidés,  et  qu'il  supposaii'^ 
avoir  concouru*  à  la  propagation  d'une  épizootie  charbon- 
neuse ayant  sévi  dans  Tîlo  des  Pins.  Ces  insectes  appar- 
tiendraient à  une  espèce  non  encore  décrite,  à  laquelle 
M.  Mégnin  donne  le  nom  de  jP.  Nco-Caledonica, 

Genre  taok  (Tabanus  L.].  —  La  trompe  est  courte,  épaisse,  un  p^u 
saillante;  les  antennes  ont  leur  troisième*  Drticle  écliancré  en  croissant  et 
paraissant  formé  de  cinq  segments,  le  premier  plus  long  que  les  autres. 

Taon  des  bœufs  {T.  bovinits,  L.).  —  C'est  un  des  plus  grands  diptères  lie 
nos  pays  :  il  mesure  plus  de  25  niillimères  de  lonp:.  Sa  couleur  générale  e^t 
d'un  brun  noirâtre.  Le  thorax  est  à  poils  jaunàtn's  et  bandes  noirâtres;  sur 
la  liprne  médiane  de  l'abdomen  rèj,'ne  une  bande  simple  de  taches  dorsales 
triangulaires  blanchâtres. 

Le  taon  dos  bœufs,  que  nous  signalons  comme  le  type 
du  genre,  est  très  commun  en  été,  surtout  aux  abords  des 
lieux  Èoisés.  Il  attaque  nos  grands  animaux,  bovidés  et 
équidés,  en  faisant  entendre  un  bourdonnement  assez  fort, 
et  leur  fait  des  piqûres  très  douloureuses. 

Les  œufs  de  cette  espèce  sont  déposés  sur  les  herbes;  ils 
éclosent  au  bout  de  dix  à  douze  jours,  et  les  larves  gagnent 
alors  rintérieur  du  sol,  où  elles  vivent  en  colonies.  Aprè.*^ 
rhibernation,  elles  arrivent  à  maturité  au  mois  de  mai,  et 
dépouillent  alors  leur  dernière  peau  de  larves  pour  se  trans- 
former en  nymphes.  L'éclosion  de  Tinsecte  parfait  a  lieu 
au  mois  de  juin. 
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très  espèces  de  taons  se  rencontrent  également  en  France;  telles 
le  taon  noir  (T.  morio)^  d'un  noir  luisant,  et  dont  la  dent  située  à  la 
iu  troisième  article  des  antennes  est  prolonjjée  en  avant;  le  taon 
nal  {T.  autwnnnlis^,  dont  la  larve  vit  dans  l'eau;  le  taon  bruyant 
mius)  et  le  taon  rustique  {T.  nistictis)^  ces  trois  derniers  marqués  de 
'U  trois  rangs  de  lâches  le  long  de  1  abdomen;  etc.,  etc. 

•e  BÉXATOPOTB  {Hoematopota  Meigen).  —  La  trompe  est  disposée  à  peu 
)mme  celle  des  taons;  mais  le  troisième  article  des  antennes  n*est  pas 
ré  et  se  mt»iiire  formé  de  quatre  segments.  Les  ailes  sont  couchées. 

1  des  plaies  {H.  pluvialis  Meigeu  .  Plus  petit  et  surtout  plus  élancé  que 
•ns  proprement  dits,  il  est  aisément  reconnaissahleà  ses  ailes  d*un  gris 
re,  tachetées  de  blanchâtre,  et  à  ses  yeux  verdâtres  offrant  des  reflets 
'es.  Le  thorax  est  à  trois  lignes  blanchâtres;  Tabdomen  offre  diverses 
de  même  teinte. 

es  commun  vers  la  fin  de  Tété,  ce  petit  taon  est  extrê- 
ent  importun  par  les  temps  orageux.  On  le  rencontre, 
•e-t-on,  jusqu'en  Laponio,  où  il  fait  beaucoup  souffrir 
rennes.  —  Les  espèces  voisines  :  H.  tenuicomis, 
'andis,  etc.,  partagent  son  mode  de  vie. 

•e  CBBTsoM  {Chrysops  Meigen).— Les  chrysops  se  distinguent  des  genres 
ents  par  la  pi*ésence  de  trois  yeux  accessoires  ou  ocelles  bien  visibles  ; 
en  nés  sont  allongées,  avec  le  troisième  article  à  cinq  divisions;  les 
>ont  d'un  vert  doré,  à  taches  et  lignes  pourpres;  les  ailes  sont  fort 

2S. 

t  taon  aveuglant  [Ch.  cœculiens  Meigen).  —  C*est  un  insecte  de  Smilli- 
.  de  long  seulement,  un  peu  aplati,  avec  l'abdomen  arrondi.  On  recon- 
femelle  à  ses  ailes  noires,  offrant  une  tache  hyaline  vers  le  milieu  et 
Ure  près  de  l'extrémité;  à  sou  thorax  marqué  de  deux  bandes  grises 
turement,  à  son  abdomen  dont  les  premiers  segments  sont  de  teinte 


immun  en  été,  son  nom  spécifique  vient  de  ce  qu'il 
uo  de  préférence  les  grands  animaux  autour  des  yeux. 
Espagnols  donnent  aux  chrysops  le  nom  de  mosquitos 
?.  —  On  trouve  encore  en  France  Ch.  relictus, 
^uadratusy  Ch,  marmoratus, 

lille  des  a^silidÉS.  —  Ce  sont  des  insectes  à  corps  allongé,  à  pattes 
ntes,  à  trompe  courte  et  pointue,  qui  font  la  chasse  aux  autres 
?s  ;  pour  ce  motif,  on  les  qualifie  quel(|uefois  de  mouches  de  proie, 

îite  farniile  appartiennent  les  asiles  {Asilus  L.),  qui  sont  caractérisés 
urs  antennes,  dont  le  troisième  article,  etlilé,  est  surmonté  d'un  style 
ieux  articles. 

lUe  frelon  {A.  crabroniformis  L.)  est  réputé,  à  tort  ou  à  raison,  s*attap 
parfois  à  l'homme  et  aux  grands  animaux,  pour  se  repaître  de  leur 
C'est  pourquoi  nous  le  mentionnons  ici. 

ille  des  8TRPHIDÉ3.  —  Cette  famille  comprend  des  diptères  de 
c  taille,  aux  couleurs  vives,  Mîétulliques,  rehaussées  pur  des  taches  ou 
s  jaunes  ou  blanches.  Les  larves  sont  carnassières  ou  se  nourrissent 
lières  organiques  en  décomposition. 


'SHi  MOUCHES 

Les  É  II8TÀLBS  {Eristalis  Latr.)  (»nt  les  antennes  courtes,  insérées  sur  un 
saillie  du  front;  le  troisième  article  est  urbiculaire,  muni  d'une  soie  nue  ou 
velue. 

L'espèce  la  plus  commune  est  l'Ériatale  gluante  (E,  tenax  Fabr.).  Au 
premier  abord,  on  prendrait  volontiers  pour  une  abeille  Tinsecte  parfait,  qui 
vit  sur  les  fleurs.  La  femelle  dépose  ses  œufs,  tout  en  voltigeant,  dans  les 
eaux  croupissantes.  Les  larves  qui  sortent  de  ces  œufs  portent  à  leur  extré- 
mité postérieure,  un  tube  respiratoire  rétractile,  qu'elles  amènent  à  la 
surface  pour  respirer.  Ces  larves,  bien  connues  sous  le  nom  de'fer^  ou  (isti- 
cots  à  queiLe  de  rat,  se  trouvent  dans  tous  les  endroits  malprot^res: 
latrines  mal  lavées,  écuries  et  étables  où  séjourne  le  purin,  etc.  Elles  sortent 
des  eaux  pour  subir  la  nymphose. 

Les  HftLOPHiLBs  Helophilua  Meif^n),  peu  différents  des  éristales,  ont  à  peu 
près  le  même  mode  de  vie  et  fournissent  également  des  vers  à  queue  de  rat. 

L'Hèlopbtle  saspenda  (H.  pendnluf  Meigen)  est  de  beaucoup  l'espèce  la 
plus  répandue.  On  a  rencontré  plusieurs  lois  des  larves  d'héiophiles  dans  le 
tube  digestif  de  l'homme  et  du  cheval. 

Famille  des  MUS CIDÉS.  —  Cette  famille  comprend  toutes  les  mouches 
proprement  dites^  dont  Linné  avait  fait  son  genre  Musca.  Chez  ces  insectes, 
le  troisième  ;«rlic1e  des  antennes  est  en  forme  de  palette  et  muni  à  sa  base 
d'une  soie  ordinairement  dorsale,  articulée  ou  non,  velue  ou  nue.  La  trompe 
est  infléchie,  et  peut  en  général  se  retirer  dans  une  cavité  située  à  la  face  in- 
férieure de  la  tête;  elle  est  constituée  essentiellement  par  la  lèvre  inférieure- 
Le  plus    souvent,    elle    est  courte  et   terminée   par   un   renflement   mou 
{Mu$cà)\  d'autres  fois,  elle  est  assez  longue,  cornée  et  piquante.  Dans  tous 
les  cas,  elle  ne  contient  ni  mandibules,  ni  mâchoires,  celles-ci  étant  toutefois 
représentées  par  deux  palpes;  il  reste  deux  pièces  seulement  qui  répondent 
à  rhypopharynx  et  à  Tépipharynx.  ^.a  face  dorsale  de  la  région  thoracique 
offre  un  sillon  transversal  ou  suture.  Les  tarses  sont  munis  de  deux  grilles 
et  de  deux  pelotes. 

1 

Beaucoup  de  muscidés  —  du  moins  les  femelles  —  fré-  1 

quent  les  animaux  et  s'abreuvent  soit  de  leur  sang,  soit  ^ 

des  humeurs  excrétées.  D'autres  s'attaquent  aux  cadavres,  J 

aux  matières  organiques  en  décomposition,  dont  elles  font  1 

le  berceau   de  leurs  larves  ;    mais,  parfois,  trompées  par  % 

l'odeur,  elles  vont  effectuer  leur  ponte  sur  certaines  fleurs  S 

à  odeur  cadavéreuse,  telles  que  les  Arum^  où  les  larves  ne  j 

tardent  pas  à  périr  d'inanition.  Celles-ci  sont  blanchâtres,  i 
coniques,  obtuses  en  arrière,  munies  de  crochets  buccaux; 

lorsque  les  conditions  sont  favorables,  elles  peuvent  être  : 
appelées  à  subir  la  nymphose  au  bout  de  huit  à  quatorze 
jours.  Les  nymphes  conservent  le  revêtement  cutané  lar- 
vaire et  forment  des  pupes  eri  barillets.  L'éclosion  de  rin- 
secte  parfait  a  lieu  d'après  le  même  mode  que  chez  les  œstres: 

la  mouche,  emmailloltée  dans  son  enveloppe  de  nymphe,  ^ 

contracte  ses  muscles  thoraciques  et  abdominaux,  et  refoule  i 

ainsi  le  sang  dans  la  tète  (Kunckel)  ;  le  tégument  de  la  î 
région  frontale,  encore  très  mou,  se  dilate  alors  en  une 
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vésicule  blanchâtre,  demi-transparente,  qui  exerce  une 
pression  sur  les  premiers  anneaux  du  barillet  :  un  bruit  sec 
se  fait  entendre,  et  la  partie  supérieure  de  ces  anneaux  se 
détache  sous  la  forme  d'un  petit  opercule.  La  mouche  ne 
tarde  pas  alors  à  sortir  et  à  développer  ses  ailes. 

On  divise,  un  peu  arbitrairement,  cette  famille  en  deux 
groupes  :  calyplérés  et  acalyplérés. 

i*»  groupe.  CALYPTÉRÉS.  —  Balanciers  recouverts  par  des  cuillerons  bien 
développés. 

Les  calyptérés  ou  créophiles  se  partaj^ent  en  un  certain  nombre  de  tribus, 
dont  deux  seulement  méritent  une  étude  spéciale. 

A.  Tribu  des  sarcopiiaginés.  —  Style  dos  antenne >  velu,  à  extrémité  nue; 
abdomen  allongé,  pourvu  de  soies  au  bord  des  segrments. 

Genre  saicopuagb  {Sarcophagn  Meigen).  — Espèces  modérément  velues,  à 
thorax  allongé,  ordinairement  parcouru  par  trois  bandes  noires  longitudinales, 
à  abdomen  tacheté. 

Le  troisième  article  des  antennes  est,  en  général,  triple  du  deuxième; 
le  style  est  à  poils  également  longs  en  dessus  et  en  dessous. 

La  Baroophage  camiTor«  (S.  carnaHa  L.)  est  une  assez  grande  mouche, 
qu*on  reconnaît  à  sa  tète  jaunâtre,  à  son  thorax  rayé  de  gris  jaunâtre,  enfin 
i  son  abdomen  marqueté  régulièrement  de  cendré. 

Elle  vit  en  plein  air  et  recherche  les  substances  orga- 
niques en  décomposition.  Comme  toutes  les  espèces  du 
genre,  elle  est  vivipare  ;  on  a  calculé  que  son  oviducte 
enroulé  en  spirale  contient  environ  20,000  larves.  En  com- 
primant légèrement  Tabdomen,  on  fait  sortir  celles-ci  sous 
U  forme  d'une  file  de  petits  corps  blancs. 

Lorsque  ces  larves  sont  déposées  sur  les  cadavres,  elles 
Retardent  pas  à  s'enfoncer  dans  rintérieur,  comme  pour  fuir 
Ja  lumière  ;  elles  en  consomment  rapidement  une  grande 
^aantité^  et  les  déjections  iluides  qu'elles  y  déposent  sem- 
blent, de  plus,  en  hâter  la  décomposition.  On  les  a  signa- 
lées aussi,  à  tort  ou  à  raison,  comme  étant  susceptibles  de 
^  développer  dans  les  plaies  de  Thomme  et  des  animaux. 

La  Baroopliage  magnifique  (S.  mngni/lca  Schïrer.  S.  Wohtfarti  Portch.) 
^  été  rangée  dans  un  genre  à  part  {Sarcoohila),  Les  sarcophiles  ne  diffèrent 
U)atefois  des  véritables  sarcophages  que  par  des  caractères  de  médiocre 
^eur,  notamment  par  la  longueur  du  troisième  article  des  antennes,  qui 
^t  double  au  plus  de  celle  du  deuxième. 

D'après  M.  Laboulbènc,  la  sarcophile  magnifique  est  d'un  cendré  grisâtre, 
^téte  est  un  peu  plus  large  que  le  thorax,  avec  le  front  et  l'épistome  peu 
Proéminents;  le  vertex  et  le  frunt  sont  noirâtres,  la  face  et  les  côtés  d'un 
Olinc  d*argent  satiné,  les  antennes  et  les  palpes  noirs.  Le  thorax  est  gris 
*«ndré,  avec  irois  lignes  longitudinales  noirâtres;  Tabdomen  est  gris  blan- 
^tiàtre,  à  trois  taches  noires  sur  chaque  segment.  Les  ailes  sont  hyalines^ 
^  bue  jaunâtre.  Les  pattes  sont  noires.  Longueur,  10  à  13  millimètres. 
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Cette  muscide  est  bien  connue  depuis  les  travaux  de 
Portchinsky.  D'après  cet  auteur,  elle  ne  pénètre  point  dans 
les  maisons,  mais  vit  en  plein  air.  Elle  dépose  ses  larves 
dans  les  plaies  do  Thomme  ou  des  animaux,  ou  même  dans 
des  cavités  naturelles,  et  ces  larves  peuvent  produire  en 
peu  de  temps  de  très  graves  désordres.  C'est  exclusivomenl 
cette  espèce  qu'il  a  obtenue  en  Russie,  en  faisant  éclore 
les  larves   trouvées   sur  Thomme,  le  cheval,  le  bœuf,  le 
mouton,  le   porc,  le  chien  et  même  les  oiseaux   domes- 
tiques. En  France,  M.  Mégnin  est  arrivé  au  même  résultat. 
En  Algérie,    elle  s'attaque  aux  dromadaires.   C'est  donc 
la   mouche  des   plaies  par  excellence,  et  il  est  probable 
que  dans  les  nombreux  cas  do  larves  des  plaies  signalées 
jusqu'à  présent,   bien  des  erreurs  de   détermination  ont 
été  commises  à  son  détriment. 

Genre  ctnomyie  {Cynomyia  R.  D.).  —  Le  troisième  article  des-  antennes  e»t 
quadruple  du  deuxième;  le  style  est  à  poils  plus  longs  en  dessus  qu'en 
dessous.  Les  cynomyies  se  distinguent  en  outre  très  nettement  des  sarco- 
phages par  leurs  couleurs  métalliques. 

La  Gynomyd  des  morts  (C  viortuorum  R.  D.)  a  la  têtenrun  jaune  dor^, 
le  thorax  d*un  noir  bleuâtre  et  Tabdomen  d'un  beau  bleu  violet. 

On  la  rencontre,  dès  le  premier  printemps,  sur  les 
cadavres  des  chiens,  plus  rarement  des  autres  animaux. 

B.  Tribu  d«'s  MnscixEs.  —  Style  des  antennes  plumeux  jusqu'à  rextrémit*: 
abilomen  court,  di^pourvu  de  soies. 

Genre  mouche  {Musca  L.).  —  Acluelleinenl,  le  genre  3/î«ca  est  réduit  aux 
seules  forints  qui  ont  pour  principaux  caractères  :  épistome  peu  sanlan".; 
antennes  atteignant  presque  Icpislome  ;  troisième  article  triple  du  deuxiem'^' 
trompe  molle,  disposée  pour  la  succion. 

La  Mouche  commune  {M,  dowestica  L.),  qui  constitue  le  type  àt  tf 
genre,  est  tro[»  connue  pour  (jue  nous  nous  arrêtions  à  la  décrire,  k  cw 
d'elles  s(î  rangent  beaucoup  d'autres  espèces  (pii  n'en  dillèrent  qu»»  wr 
des  caractères  de  minime  importance,  par  exemple:  mouche  bo^m* 
(M.  bovina  Kob.  Desv.),  mouche  covy'ine  {M.  corvina  F.ibr.),  mouche  ulri- 
penne  (  A/,  vitripenuis  Mcigen),  mouche  bourreau  {M.  carntfex  R.  D... 
mouche  importune  [M.  stimulans  U.  D.},  etc. 

Ces  mouches,  d'aspect  cendré  ou  grisâtre,  vivent  dans 
nos  habitations,  dans  celles  des  animaux,  dans  les  prairies. 
Ole.  Elles  paraissent  sucer  de  préférence  les  substances  su- 
crées, mais  elles  se  jettent  aussi  sur  l'homme  et  sur  les  ani- 
maux. Munies  d'une  trompe  molle,  incapable  de  traverser 
la  peau,  elles  se  nourrissent  des  produits  liquides  exhalés 
naturellement  (sueur,  larmes,  mucus  nasal)  ou  développée 
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la  surface  des  plaies.  Certaines  d'entre  elles  fréquentent 
ussi  les  cadavres.  On  les  a  accusées  d'être  parfois  des 
lorte-virus.  Elles  peuvent,  en  effet,  souiller  leurs  pattes  et 
ear  trompe  de  produits  virulents  ou  septiques,  mais  il  ne 
ear  est  possible  d'inoculer  ces  produits  aux  animaux  sains 
ne  lorsqu'il  existe  au  préalable  des  plaies  sur  le  corps  de 
enx-ci.  Leur  rôle  dans  la  conta^on  parait  donc  insigni- 
ant  dans  la  plupart  des  cas. 

Ces  mouches  ont  surtout  pour  inconvénient  d^impor- 
mer  l'homme  ou  les  animaux  par  les  démangeaisons 
i*elles  produisent  à  l'aide  de  leurs  pattes  et  de  leur 
ompe. 

Ajoutons  que  la  mouche  domestique  pond  environ 
)  œufs  cylindroïdes,  un  peu  atténués  vers  l'extrémité  par 
quelle  doit  sortir  la  larve.  Elle  dépose  cet  amas  d'œufs, 
ms  l'espace  d'un  quart  d'heure  environ,  sur  les  excré- 
ents,  la  chair  corrompue,  le  fumier,  etc.  Les  larves  éclo- 
int  rapidement,  se  transforment  en  nymphes  au  bout 
une  huitaine  de  jours,  et  arrivent  peu  de  temps  après  à 
§tat  d'insectes  parfaits. 

Genre  callipbore  (Calliphora  R.  D.).  —  Les  calliphores  ont  une  trompe 
olle  comme  les  mouches  vraies;  elles  s*en  distinguent  par  leur  épistome 
I  peu  saillant  et  le  troisième  article  des  antennes  quadi*uple  du  deuxième, 
les  ont  en  général  une  teinte  azurée,  mais  peu  brillante. 

CalUphore  de  la  ▼lande  (C.  vomitoria  R.  D.).  —  C*est  l'espèce  la  plus 
mmune  du  genre,  tout  au  moins  en  France,  où  on  la  connaît  sous  le  nom 
*  mouche  bleue  de  la  viande.  Elle  se  distingue  aisément  à  ses  joues 
stacées,  à  son  thorax  marqué  de  quatre  raies  noires  un  peu  confuses,  à  son 
Kjomen  bleu  offrant  des  reflets  blanchâtres. 

Cette  mouche  dépose  ses  œufs  principalement  sur  la 
ande.  Elle  en  pond  environ  200^  disposés  en  plusieurs 
s.  Les  larves  qui  en  sortent  grandissent  rapidement  et 
îvorent  la  chair  avec  avidité,  en  même  temps  qu'elles  en 
Itent  la  corruption.  Heureusement,  les  guêpes  sont  des 
memis  redoutables  de  la  mouche  bleue.  Réaumur  dit 
'oir  connu  un  boucher  de  Gharenton  qui  laissait  chaque 
ur  une  rate  de  bœuf  à  la  disposition  des  guêpes  ;  de  la 
•rte  il  empêchait  celles-ci  de  s'attaquer  à  sa  viande  (car 

rate  et  le  foie  sont  leurs  morceaux  favoris)  et  son  étal  se 
ouvait  garanti  contre  les  visites  de  la  mouche  bleue.  —  On 
souvent  assuré,  à  tort  ou  à  raison,  que  des  larves  de  cette 
}pëce  auraient  été  recueillies  dans  des  plaies  du  corps  de 
bomme. 

XIU.  25 
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Genre  ldcills  (Ltidtia  H.  0.).  — Moucbas  îilroiniie  molle;  épislDcni-  iioii 
sdtllant  ;  antennes  A  troisième  nrtJcte  quodrutile  du  iJeuiièniH  et  A  stvle  tris 
plumeux;  lace  un  peu  oblii|ue*  abdoinnii  court  et  flri-ondi,  d'un  beau  va 
à  reOets  métalliques. 

Lnotll*  César  {L.  Cxaar  L.]-  —  Typo  du  gcjird,  la  mouche  vertt  ou  •noucAr 
Ctiar,  d'un  beau  vert  d.iré,  est  Ircs  répandue. 

Elle  dépose  ses  œufs  sut-  les  maliùres  organiques  en  vûîl- 
de  décomposition,  en  particulier  sur  lus  cadavres,  el  les 
larves,  qui  éclosent  rapidement,  so  uourrisseul  de  char 
corrompue.  On  sait  qu'il  osisti;  des  «  verrainiëres  »  arti- 
ficielles, pour  la  production  industrielle  des  aslicots  ou 
^uiUoLs,  dont  les  oiseaux,  comme  les  poissons,  se  montrent 
très  friands  :  les  lucilie-*.  avec  les  callipliores.  jouent  le  prin- 
cipal rôle  dans  cette  production. 

Comme  les  calliphores  aussi,  elles  passent  pour  faire 
quelquefois  des  plaies  superficielles  de  l'homme  ou  des 
animaux  le  berceau  de  leurs  larves. 

En  Hollande,  la  mouche  dorée  occasionne  assez  souvent 
chez  les  moutons  une  alîecLion  d'une  certaine  gravité  ((fc    r 
VUegenzieke  de  Schapens),    qui  a  été  bien   étudiée  par 
Gerlach'.   D'après  cet  auteur,  qui  lui  donne,  on  ne  sait 
pourquoi,  le  nom  de  Lucilia  seriiiata,  cette  mouche  dépose 
ses  œufs  sur  la  peau  des  moutons,  dans  les  points  où  die 
est  le  plus  fine,  notamment  au  voisinage  de  l'anus.  Les 
larves   ne    tardent  pas  à  percer  la  peau,  pour  se  creuser   i 
des  galeries  dans  les  tissus  sous-jaccnts  ;  on  eu    trouve   | 
quelquefois  jusque  sur  la   croupi;.   On   ne   doit  pas   trop   j 
s'étonner  de  voir  cette  maladie  limitée  à  la  Hollande  :  la  p 
prédisposition  spéciale  des  moutons  hollandais  tient  sans 
doute  à  ce  que  leur  longue  laine,  mouillée  par  l'humidité 
des  pâturages  et  par  une  diarrhée  fréquente,    forme  un 
feutrage  prolecteur  pour  ces  larves. 

LnoUla  bonohiTa  (L.  macellaria  Fabr.)-  —  «  Elle  mesure  9  à  II)  uilii- 
tiiètrds  cL  se  reconnaît  aux  trois  tlgiica  longitudinales  noires  qui  iraienwi 
lu  thorax,  et  à  Bea  paUes  noires;  eb  teinte  vnrie  du  bien  au  vert  i  reBeti 
métalliques  cuivreux  oupourprés.  ••  (Kûnchel). 

On  rencontre  cette  mouche  dans  une  grande  partie  ie   '^ 
l'Amérique;    depuis   le    uord  des   Etats-Unis   jusqu'à  1' 
la  République  Argentine.   D'après   quelques  auteurs,  onj 
devrait  confondre  avec  celte  espèce  la  Lucilia  hommtva 

'  AUgemeiM  Tlierapie  lier  HausIhierkfankheilnH 
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uerel  et  la  Calliphora  anthropophaga  Aug.  Conil  ;  Lou- 
is, cette  manière  de  voir  n'a  pas  été,  jusqu'à  ce  jour, 
isamment  justifiée. 

ans  tous  les  cas,  la  Lucilie  bouchère  est  une  espèce 
èmement  redoutable.  Elle  dépose  ses  œufs  dans  les 
9s  des  animaux  domestiques  et  de  l'homme,  ou  même 
roduil  dans  les  cavités  naturelles.  Les  larves  qui  nais- 

de  ces  œufs  ont  reçu  des  Américains  le  nom  de  screw 
m$  (vers  en  vis),  à  cause  des  replis  des  anneaux,  qui 
lient  le  filet  d'une  vis.  A  l'aide  de  leurs  crochets 
^ux«  elles  déchirent  les  tissus  et  déterminent  rapi- 
lent  des  ravages  intenses.  Pour  faire  périr  ou  tout  au 
ns  déloger  ces  larves,  on  conseille  principalem<)nt  des 
ctions  de  chloroforme,  de  benzine,  ou  d'acide  phéni- 

étendu  d*eau.  Dans  les  républiques  Argentine  et  de 
ézuéla,  on  a  recours  à  l'infusion  de  basilic,  qui  donne 
vent  d'excellents  résultats. 

\vc  ocaioxTiB  (Och'omyia  Macq.)-  —  Diffère  surtout  du  précédent  par 
:e  yerticale  et  la  coloration  jaunâtre. 

^romyla  anthropophaao  (0»  anthropophaga  E.  BUnch.).  ^  Mouche  de 
i  gris  Jaunâtre,  mesurant  8  à  10  millimètres  de  long.  La  tôte  esttestacée, 
ae  de  petits  poils  noirs;  le  style  dos  antennes  est  plumeur.  Le  thorax 
en  avant  deux  bandes  noires  longitudinales;  les  ailes  sont  légèrement 
nées.  L*abdomen  est  couvert  de  taches  noires  assez  étendues,  surtout 
rièrc. 

'est  une  mouche  sénégalaise,  qui  se  rencontre  princi- 
iment  dans  la  province  du  Cayor  ^ ,  d'où  le  non  de  mouche 
Cayor  sous  lequel  elle  est  généralement  connue.  On 
oit  quelquefois  voltiger  sur  les  animaux  (Notaris)  ;  néan- 
ns,  elle  paraît  déposer  ses  œufs  dans,  le  sable.  Dans 
(  les  cas,  on  constate  que  les  larves  connues  sous  le 
i  impropre  de  vers  du  Cayor  se  développent  sous  la 
\x  de  l'homme  et  de  divers  animaux  (chien,  chat,  chèvre), 
le  chien,  qui  est  plus  particulièrement  affecté,  on  observe 
petite  tumeur  inflammatoire  qui  grossit  rapidement 
e  montre  recouverte  ti'une  croûte  brunâtre.  Au  bout 
;ix  à  sept  jours,  la  larve,  dont  révolution  est  terminée, 
;  de  cette  tumeur  pour  se  transformer  en  pupe,  et  la 
Ltrisation  s'effectue  spontanément.  Lorsque  les  para- 
is  sont  peu  nombreux,    ils   occupent    de  préférence 

V.  Leuoir.  Mouche  et  ver  du  Caijor.  Arch.  vét.  1884,  p.  207.  -  A.  Rail- 
.  W.,  Bulletin  de  la  Soc,  centr.  de  méd.  vét.,  1884,  p.  77. 
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■^  tîufi-'*  ♦*>  yisik^  T  tr^  nrsiîes  rp^ni*  en  contact 
tvi-r  H  «•:•'.  T  îs^  -wuu.  uL  "îminHr^  -bu  srande  quan- 
Li**:  la  «s  TniiTï*  ^îir  imiif*  ♦**  T^ôm»  du  corps.  Les 
^•»ïuirt?9  umnium  voojl  iins  ÎTr^femms^  ^tttemts  que  les 
^ViVûMsk  usas  :i»?i:i'-ii  msms^  itrur^mt  •ftm  4£tL¥aIiis  an  point 

Coiifi»^  rsmimiaaiH..  je^  iscsâm  orne  îL  s'asît  foisonne 
t  ST*ii^  t  H  ■rTiimttfCTs  m  ^^mjic-lljjam.  3ul£s  qii^il  n*a 
^aamûi  >£^  -ri  l  Stini>I.âinu»  Tittnw.  Kjso.  plvs^  les  chiens 
ou  rHicr«iJû  îantf  îhcî*  cmrutflr*  tîI»  lunrv^rts  de  larves  en 
«lac    MkuEjrsnifisc  D^namwitt^  la  îtïoc  &  deux  jours 

L*ît  â»*:rcri*  mo»»  i*h:  i*  -cir  m.  Civrr  ont  été  bien 
isuui^f^  M^  M.  KinaLTïr-FfrBXïL  nifi&xix  de  la  marine, 
^  v>n  r»*iinu»n'.  zat  ■.  Vjyltf  Laxufr.  ^mêrînaire  mili- 


;»*nr*  ff?uBici  -^-.imiLsir.  ifir-  —  *nnn»î  sidif»».  &Z*jc^fe.  piquante, 
Miuwi»  ir-^  D*  ii  JAr^  '^  Qirip*^  iircafiuiuiRmiiic  loljes  d?  dépassant  pa* 
'  *:ii:i&;*iii» .  vii:-u*?n»»  iniiiii  ds  BiTsmis  T-gûf  jil  iii'i3Eiii»e;  strie  plomeia 

C^  Tvcn  ymin»M»»  iiih^  «*s*it  ôiac  iil  l  ikt  Fti«*7iOBftfjû  une  tribu  ouane 
SaEnu>  i  ^r.  <  rxc  ^s  nnt:a!n$i^  iriiisiittjf!Xii£9£  ?iir  U  constitution  di  : 
Jt  v--ai-^  :  rwfcirfjfic.' .  Lw  iaiiTiiis.*?^  kx  imniir  làcoi.  ont  tout  à  fat- 
'  «tçfH!:  >Mf  2d:id*ji«h  à:»c»*;fCtriHïf.  mus  il  r-razot*  fiCSs  poor  les  différendir  ' 
TiiT!jf:iifc>Œ»*îi'.  OsT*  r-:ci;e.  otl  *ts:  «HIh-  «  5!fgt&»e  nettemeot  la  tète  en 
iiiic  «rtc  'xc:ic  T.î#r*  ziLT  !a.  >Tr*  iLifTifur*  5.tankis  r&iB»  et  lenfennant  deo 

Oxzjstf:  »Ii»:f   :»*s  Tip:»a:i-**-  .-f*  !ii.'"«fs    5»  ss^dsioxes  vÎTent  dans  l«  : 
«Ttr^rTj*^!!  ÎTLd  c^  SK-ri_  =i.Ls  .«f:»  foEOfTs:  au3s  Vmr  développement  est. 

*ijMk  'ATT*. 

f  '  liiii  !■■  pînBiBi    5.   ?fi.=r%v  ôrti:r. ,   c«   Ac>a»oxe  mutin ,  est  très 
'«Bn-î!!  ctii*  ry:if  -:::•- trw*  t^ ts  la  *i  c*  T*:;  ;  £  s?  rencontre  souvent  dan» 
r^jK  Tatfrjvzi'Xi.'i.  ^-n:-;:  l'Z  €x*:*  ô**  *<t2:>«.  <îanj  l*  Toisinage.  Au  rtpo«i  ;— 
'A  î*  ^*5.-rir=^  c-*lk  ir^iori-»  ô.-crtïfijj-oe  "f-t  ce  qu'il  s^staUe  d'ordiniB»-; 
:*  tît/^  *B  bau:.  ta^^i*  ç^*  rf~'*-a  ^t^^i  .a  >»JtïMi  opposée. 


On  donne  souvent  à   ces  insectes  le  nom  de  mouchef 
piqu4mie%  d  automne.   Us    se    posent  volontiers   sur  lei 
animaux  et  sur  l'homme.  Leur  piqûre,  quoique  peu  don*-  :^ 
loureuse.   incommode   beaucoup 'les  chevaux  :   sur  les  >- 
sujets  à  peau  fine  et  sensible,  elle  détermine  même  une  ' 
légère  inflammation  locale,  avec  soulèvement  des  poils*  i 
En  outre,  les  stomoxes  peuvent  être  considérés  comine  de  ^-' 
sérieux  agents  de  la  propagation  des  maladies  virulentes. 
On  conçoit,  en  effet,  que  leur  trompe  pénétrante  se  souiDe 
aisément  de  substances  septiques  ou  virulentes  (puisées 
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sur  des  cadavres  ou  des  animaux  malades),  et  inocule 
ensuite  ces  produits  à  des  sujets  sains.  Toutefois,  aucune 
preuve  directe  n'aété  fournie,  jusqu'à  présent  en  faveur  de 
cette  manière  de  voir  :  Tinoculation  artificielle  de  trompes 
souillées  à  dessein  ne  peut  évidemment  donner  des  indi- 
cations de  sérieuse  valeur. 

Genre  héxatobie  iflxmatobia  R.  D.)  —  Diffère  surtout  du  précédent  par  les 
palpes,  qui  sont  aussi  longs  que  la  trompe;  le  troisième  article  des  an- 
tennes est  double  du  deuxième  ;  le  style  est  plumeux  en  dessus  et  très  peu 
en  dessous. 

Les  hématobies  sont  de  très  petites  mouches  qui  vivent 
dans  les  prairies  et  ne  pénètrent  que  rarement  dans  les 
étables.  Comme  leur  nom  Tindique^  elles  sont  au  moins 
aassi  avides  de  sang  que  les  stomoxes.  Elles  attaquent  les 
animaux  au  pâturage,  surtout  les  bètes  bovines,  et  on  les 
voit  souvent  en  grand  nombre  sur  un  même  sujet,  les  ailes 
écartées,  sMntroduisant  entre  les  poils  pour  aller  percer  la 
peau. 

L*Btaiatolil6  stimulante  (H.  stimulam  Meigen)  et  TH.  fèrooa  (^T.  ferox 
R.  D.)  sont  les  principales  espèces  de  notre  région. 

Genre  glosaikb  ( G/o^Wna  Wiedd.)* — Trompe  très  longue;  palpes  de  même 
longueur,  lui  servant  de  gaine  ;  antennes  h  troisième  article  quadruple  du 
deuxième;  style  pectine  en  dessus. 

CMosaine  mordante  ou  Taétsé  (G.  morsitans  Wetsw.).  Un  peu  plus  grande 
que  la  mouche  domestique,  la  tsétsé  se  reconnaît  à  sa  trompe  grêle,  deux 
iois  aussi  longue  que  la  tète,  à  son  thorax  châtain  parcouru  par  quatre  raies 
Boires  longitudinales,  enfin  à  son  abcipmen  blanc  jaun&tre  formé  de  cinq 
segments  dont  les  quatre  derniers  portent  de  larges  taches  noires  inter- 
rompues sur  la  ligne  médiane.  Les  ailes  sont  légèrement  enlumées. 

La  mouche  à  laquelle  les  nègres  donnent  le  nom  de  tsé- 
Ué  se  rencontre  à  peu  près  dans  toute  TAfrique  centrale. 
Elle  parait  se  tenir  de  préférence  au  bord  des  marais,  sur 
les  buissons  et  dans  les  roseaux.  Elle  fait  entendre  un  bour- 
donnement élevé  qu'il  est  très  facile  de  reconnaître  quand 
On  Ta  perçu  même  une  seule  fois.  S'il  fallait  en  croire  Bruce, 
le  bourdonnement  de  la  isé-isé  serait  «  un  mélange  de  bruit 
sourd  et  éclatant  qui  produit  assez  de  discordance.  Ce  bour- 
donnement répand  plus  de  terreur  et  de  désordre  parmi  les 
hommes  et  les  animaux  que  tous  les  monstres  des  contrées 
)u*elle  habite  ne  pourraient  en  causer,  quand  ils  seraient 
le  double  plus  nombreux  ». 

De  nombreux  voyageurs,  entre  autres  Livingstone  et 
Oswald,  nous  ont  fait  connaître  cette  mouche  comme  un 
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des  fléaux  les  plus  redoutés  de  la  zone  iorride  africai 
Toutefois,  les  récits  publiés  à  son  endroit  ont  un  caracl 
qui  nous  semble  tenir  beaucoup  de  la  légende.  Comme 
stomoxes,  la  tsé-tsé  attaque  l'homme  et  les  animaux.  1 
s'élance  sur  ceux-ci,  disent  les  voyageurs,  avec  la  rapi( 
d'une  flèche,  et  les  mord  de  préférence  sous  le  plat 
cuisses  et  sous  le  ventre.  Une  tumeur  se  forme  bientôt 
niveau  du  point  attaqué. 

On  a  raconté  que  Tinsecte  s'attaque  surtout  aux  p 
ties  découvertes  du  corps;  que  Taction  de  cette  morsi 
sur  rhomme  n'est  pas  plus  dangereuse  que  celle  des  c( 
sins;  que  les  animaux  domestiques,  à  l'exception  de  Tâi 
de  l'éléphant  et  de  la  chèvre,  commencent  à  maigrir  ai 
sitôt  après  avoir  été  atteints,  et  ne  tardent  pas  à  succomb 
que  les  chiens  résistent  à  cette  piqûre  lorsqu'ils  s( 
nourris  de  venaison,  tandis  qu'ils  périssent  lorsqu'ils  se 
alimentés  avec  du  lait  ;  que  les  veaux  nourris  de  lait, 
contraire,  sont  à  Tabri  des  accidents;  etc.,  etc.  A  l'a 
)opsie,  on  trouverait  le  cœur,  le  poumon  et  lo  foie  plus 
moins  affectés. 

La  plupart  de  ces  récits  des  anciens  voyageurs  ont  ( 
contredits  par  des  observations  plus  récentes.  Ainsi,  n 
expédition  belge  a  perdu  plusieurs  éléphants;  le  P.  Baur 
vu  périr  plusieurs  de  ses  ânes  à  la  suite  des  piqûres  de 
tsé-tsé,  et  le  même  voyageur  a  constaté  que,  au  lieu 
piquer  à  découvert,  cette  mouche  s'introduit  d'ordiuai 
sous  les  vêtements,  dans  les  manches  des  hommes,  so 
la  queue  des  animaux.  D'autres  ont  reconnu  que  les  suj( 
mordus  succombent,  en  général,  à  la  suite  d'un  affaibliss 
ment  graduel  pouvant  durer  plusieurs  semaines  et  mèi 
plusieursmois.  Enfin,  des  autopsies  minutieusesn'ontréve 
aucune  lésion  de  la  rate,  du  foie,  du  poumon  ni  du  cervea 

Toutes  ces  données  coutradictoires  nous  montrent  de 
que  Taction  des  piqûres  de  la  tsé-tsé  est  extrêmement  v 
riable  et  que,  par  conséquent,  ces  piqûres  ne  doivent  p 
être  venimeuses.  Au  surplus,  nous  avons,  M.  Nocard 
moi,  inséré  sans  aucun  résultat,  sous  la  peau  de  la  cuis: 
d'un  mouton,  la  tète  et  la  trompe  d'une  tsé-tsé  rapporti 
depuis  peu  duZanguebar  (par  le  P.  Leroy). 

En  réalité,  on  ne  peut  regarder  la  Isé-lsé  que  comme  t 
porte-virus,  et  sa  piqûre  n'est  dangereuse  qu'autant  que  i 
trompe  est  infectée  au  préalable.  Quant  à  la  nature  d 
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drus  qu*elle  inocule  d^ordinaire,  il  serait  difficile  de  la 
déterminer  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances;  mais, 
contrairement  à  ce  qu'a  avancé  M.  Mégnin,  il  est  impos- 
sible d'incriminer  le  charbon,  du  moins  dans  la  généralité 
les  cas.  Nous  avons  déjà  émis  l'opinion  qu'il  pourrait  bien 
s'agir  de  maladies  variées,  et  peut-être  même  d'affections 
spéciales  à  l'Afrique  centrale  K  Cette  manière  de  voir  nous 
parait  seule  propre  à  expliquer  la  diversité  des  renseigne- 
ments fournis  par  les  voyageurs. 

2« groupe:  ACALYPTÉRËS.  —  CuilleroDS  nuls  ou  très  petits,  laissant  les 
balanciers  à  découvert. 

Nous  n*aTons  à  nous  occuper  ici  que  d'une  seule  tribu  de  ce  groupe.  Les 
àBttaomyixiès,  qui  sont  caractérisés  par  la  présence  de  très  petits  cuillerons, 
te  rapprochent  beaucoup  des  mouches  proprement  dites  par  leurs  mœurs  et 
eur  oooslitution.  Ils  ont,  comme  celles-ci,  une  trompe  molle  et  incapable 
le  perforer  la  peau.  C'est  à  cette  tribu  qu'appartiennent  les  arides  (Aricia 
kfacq  },  les  hydrophories  {Hydrophoria  Macq.)  et  les  hydrotées  (hydrotma 
L  D.),  dont  les  femelles  se  jettent  souvent  sur  les  bestiaux  pour  sucer  leurs  ■ 
lumeurs.  On  les  trouve,  en  compagnie  des  mouches,  autour  des  yeux,  des 
naseaux,  etc.  parfois  en  véritables  essaims.  On  signale  surtout  les  attaques 
le  l'hydrotée  ou  anthomyie  météorique  (H,  meteorica  R.  D.),  qui  importune 
particulièrement  les  chevaux  par  les  temps  orageux. 

Divers  modes  d'action  des  mouches.  —  Après  cette  étude 
analytique,  mais  nécessairement  succincte,  des  principales 
espèces  de  mouches  qui  fréquentent  nos  animaux  domo- 
tiques, nous  devons  essayer  de  présenter  un  tableau  géné- 
ral résumant  les  divers  genres  de  rapports  qu'elles  peuvent 
avoir  avec  eux. 

On  peut  remarquer  tout  d'abord  qu'un  certain  nombre  de 
ces  insectes  ne  fréquentent  queles  cadavres,  outoutaumoins 
ne  se  posent  qu'exceptionnellement  sur  les  animaux  vivants^ 
pour  effectuer  leur  ponte  dans  les  plaies  ou  dans  des  cavités 
naturelles.  Encore  cette  dernière  particularité  n'a«t-elle pas 
été  vérifiée  d'une  façon  sérieuse  pour  la  plupart  des  es- 
pèces. Ces  mouches  n'offrent  donc  d'intérêt  qu'au  seul 
point  de  vue  de  la  conservation  de  la  viande.  Telles  sont 
les  sarcophages,  cynomyies,  calliphores  et  lucilies. 

D'autres  fréquentent  à  la  fois  les  cadavres  et  les  animaux 
vivants  :  mouche  domestique,  slomoxes. 

Dans  une  troisième  section,  enfin,  on  peut  ranger  les 
mouches  qui  n'attaquent  jamais  que  les  animaux  vivants, 
sains  ou  malades  :  simulies,  hippobosques,  taons. 

'  Bulletin  de  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  4884,  p.  79. 
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Que  cette  fréquentation  soit,  du  reste,  exclusive  ou  non, 
l'intérêt  le  plus  direct  s'attache  aux  mouches  qui  vivent  aux 
dépens  des  animaux,  soit  à  Tétat  d'insectes  parfaits,  soit 
sous  la  forme  de  larves.  A  cet  égard,  on  peut  aisément  les 
répartir  en  plusieurs  groupes. 

a.  Un  grand  nombre  de  mouches  à  trompe  molle  se  posent* 
comme  nous  lavons  va«  sur  la  peau  du  cheval  ou  du  bœuf 
principalement  dans  les  points  où  elle  est  le  plus  fine,  et 
où  s^èconlent  d'abondants  produits  de  sécrétion  ;  autour  des 
TiMau.  des  narines,  sur  le  mufQe,  etc.  Ces  mouches,  qui 
a^pfiArtieâiienl  soitoul  aux  genres  Musca,  Aricia^  Hydropho- 
•M.  Byir^fCg^u  sont  incapables  de  produire  avec  leur  trompe 
fca  OKHOidr^  piqûre;  mais  elles  provoquent,  parleurs  dépla- 
c<ffiieat5  continuels,  des  démangeaisons    plus  ou  moins 
viveck  qui  souvent  incommodent  beaucoup  les  animaux. 
Peuvent-elles  devenir,  à  Toccasion,  des  agents  de  transmis- 
siou  des  maladies  contagieuses?  Le  fait  n'a  jamais  été 
prouve  directement,  mais  ne  parait  pas  impossible.  On 
voit  souvent,  par  exemple,  de  véritables  essaims  de  ces 
mouches  sur  le  mufile  des  animaux  atteints  de  fièvre  aph- 
teuse ou  de  pértpneumonie  ;  s*approche-t-on  pour  examiner 
les  m^des^  elles  s^envolent  aussitôt  pour  aller  se  poser 
sur  d'autres  animaux  du  même  pâturage  ou  d^un  pâturage 
voisitt,    NVst-on  pas  en   droit  de  supposer  qu'alors  elles 
cuvent  transmettre  aux  sujets  sains  ces  affections  si  émi- 
ttemmeut  contagieuses  ?  —  Quanta  inoculer  le  charbon, 
c'est  une  tout  autre  alfaire.  On  sait  aujourd'hui  que  cette 
DMladie  u'est  trausmissible  que  par  inoculation.  Or,  nous 
4IWHIS  déjà  dit  que  les  mouches  en  question  ne  peuvent  pas 
Muuer.  Les  expériences  de  Raimbert  et  Davaine  *  sont,  à 
ce<  ^«ird,  sans  aucune  valeur.  Ces  deux  auteurs  ont  inséré, 
^ms  U  peau  de  quelques  cobayes,  la  trompe,  les  pattes  et  les 
Ailes  ^î)  de  mouches  qui  étaient  restées  enfermées  un  cer- 
tain temps  sous  une  cloche  avec  du  sang  charbonneux.  Les 
cobayes  sont  naturellement   morts  du  charbon.   Mais  y 
^•t4l  le  moindre  rapport  entre  ce  dispositif  expérimental  et 
ions  qui  se  présentent  dans  la  pratique?  Sans 
u'il  s'agissait  surtout  de  mouches  des  cadavres. 
Ae,  je  pense,  d'insister  sur  ce  point.  Une  inocula- 

éêmédmnf.  vétérinaire^  1870,  p.  152. 
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lion  semblable  ne  pourrait  se  faire  que  dans  le  cas  où  il 
existe  préalablement  des  plaies.  On  peut  affirmer  aujour- 
d'hui que,  en  thèse  générale,  les  mouches  à  trompe  molle 
ne  sont  pas  charbonneuses. 

b.  Mais  il  est  un  certain  nombre  de  mouches  dont  la 
trompe,  au  contraire,  est  capable  de  percer  plus  ou  moins 
facilement  la  peau  de  Thomme  et  des  animaux.  Ces  mouches 
piquantes^  comme  on  les  appelle,  sont  :  les  simulies  et  cou- 
sins ;  les  hippobosques  ;  les  taons,  chrysops,  hématopotes 
et  pangonies  ;  les  stomoxes,  hématobies,  glossines,  et  peut- 
être  d'autres  encore. 

Les  simulies  et  les  cousins  paraissent  verser,  dans  la  petite 
plaie  que  produit  leur  trompe,  un  liquide  irritant  ou  veni'- 
meux.  Les  autres  font  une  blessure  simple. 

Mais  on  conçoit  que  toutes  puissent  jouer  le  rôle  déporte- 
virus  dans  les  meilleures  conditions,  puisque,  en  raison  de 
la  constitution  de  leur  trompe,  elles  sont  parfaitement  aptes 
à  inoculer.  Aussi  est-ce  à  ce  groupe  qu'appartiennent  les 
mouches  qu'on  peut  véritablement  qualifier  de  charbon- 
neuses.  A  cet  égard,  cependant,  nous  ne  possédons  encore 
aucune  preuve  directe.  Les  inoculations  de  trompes  char- 
gées de  matière  septique  ou  virulente  n'ont  pas  une  signi- 
fication beaucoup  plus  nette  qu'à  propos  du  groupe  précé- 
dent, d'autant  que  la  piqûre  de  l'insecte,  dans  les  conditions 
normales,  est  immédiatement  suivie  d'une  succion  propre 
à  enlever  le  sang  contenu  au  préalable  dans  la  trompe. 
Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs ,  que  toutes  les  mouches 
piquantes,  à  l'exception  des  stomoxes,  ne  fréquentent  que 
les  animaux  vivants.  Encore  n'est-il  pas  bien  prouvé  que 
les  stomoxes  puissent  prendre  leur  nourriture  sur  les  ca- 
davres. Ce  n'est  donc  guère  qu'après  avoir  piqué  un  animal 
malade  du  charbon,  qu'elles  seraient  susceptibles  de  trans- 
mettre la  maladie. 

En  ce  qui  concerne  le  développement  de  la  pustule  ma- 
ligne dans  l'espèce  humaine,  on  possède  un  certain  nombre 
de  faits  assez  probants.  On  a  pris  quelquefois  les  mouches 
^  flagrant  délit;  on  les  a  tuées  sur  place  et  examinées  à 
loisir,  mais  cet  examen  n'a  jamais  été  fait  par  des  personnes 
compétentes.  Toutefois,  il  nous  semble  fort  probable  que 
la  généralité  des  accidents  de  cette  nature,  si  conununs  dans 
les  ateliers  de  pelleterie,  doit  être  attribuée,  — non  pas  aux 


mouches  domestiques,  comme  on  l'a  dit  trop  souvent.  — 
mais  aux  slomoxes,  qui  leur  rossemblent  si  bien  à  premifere 
vue. 

c,  Nous  rangeons  dans  un  Lroisième  groupe  les  mouchus 
dont  les  larves  se  développent  dans  le  corps  des  animaux. 
Oq  sait  que  la  présence  de  ces  larves,  qui  n'a  pas  nécessu-   n 
rement  un  caractëre  pathologique,  est  qualifiée  de  myiam.    \ 

Nous  pourrions,  à  cet  égard,  signaler  les  œstridés,  qui 
vivent  ainsi,  à  l'état  larvaire,  dans  les  voies  respiratoires 
ou  digestives,  et  rappeler  que  certaines  larves  de  diptères 
[Helophiius]  ont  pu  être  trouvées  accidentellement  daos  le 
tube  digestif  do  nos  grands  animaux. 

Mais  le  fait  le  plus  intéressant  est  celui  des  larves  qui 
vivent  sous  la  peau  ou  dans  les  plaies  {myiasis  cutanée).  J 
A  côté  des  œstridés  culicolos  [Hypoderma,  OEdemagena, 
Citterebra,  Dermatobia),  ou  sait  qu'il  existe  de  véritable* 
muscidés  offrant  un  mode  de  développement  analogue, 
quoique  plus  rapide  (mouche  du  Cayor).  Nous  y  avons 
suffisamment  insisté  plus  haut. 

Quant  aux  mouches  dont  les  larves  se  développent  dans 
les  plaies,  il  serait  difficile  d'en  fournir  aujourd'hui  la  liste 
exacte.  Les  observations  qui  s'y  rapportent  manquent  en 
général  de  précision  ;  il  est  souvent  nécessaire  en  effet,  pont 
déterminer  exactement  l'espèce  à  laquelle  on  a  affaire,  d'é- 
lever les  larves  pour  étudier  l'insecte  parfait,  ce  qui  exige 
des  soins  et  du  temps,  aussi  bion  que  des  connaissaocci 
spéciales,  En  tout  cas,  si  les  larves  des  mouches  \Taies, dw 
calliphores,  des  lucilies  et  des  sarcophages  peuvent  se  dé- 
velopper exceptionnellement  dans  les  plaies  de  nos  animaux 
domestiques,  il  n'en  est  pas  moins  avéré  que  celles  qu'ûiiT 
rencontre  d'ordinaire  appartiennent  à  l'espèce  Sarcophik 
magnifica  ou  Woklfarti. 

—  Au  surplus,  l'action  nocive  des  mouches  ne  so  rattache  { 
pas  nécessairement  àleurs  rapports  directs  avec  les  animaux 
vivants.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  ceux  d'entre  ce» 
insectes  qui  se  nourrissent  de  substances  organiques  en 
décomposition  (excréments,  débris  cadavériques)  sont  ca- 
pables de  concourir,  dans  une  certaine  mesure,  au  déve- 
loppement des  maladies  parasitaires.  Ces  mouches,  en 
effet,  peuvent  ingérer  facilement  les  œufs  d'helminthes 
répandus  parmi  ces  substances,    et  les  déposer  ensuite, 
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âvec  leurs  propres  excréments,  sur  les  aliments  destinés 
à  rhomme  ou  aux  animaux.  Il  y  a  longtemps  que  Leuckart 
a  démontré,  pour  Thomme,  le  danger  des  aliments  crus  : 
fruits,  salades,  etc.,  et  des  eaux  non  filtrées,  ainsi  que  la 
relation  manifeste  qui  existe  entre  leur  usage  et  le  déve- 
loppement de  certains  entozoaires.  Pour  les  animaux,  ce 
danger  est  encore  beaucoup  plus  évident.  Du  reste,  le 
D'  Grassi  *•  a  démontré  directement  le  rôle  des  mouches  à 
cet  égard.  Ayant  placé  dans  son  laboratoire  une  assiette 
contenant  un  grand  nombre  d'œufs  de  trichocéphales, 
d*oxyures  et  de  ténias,  il  disposa  des  feuilles  de  papier  blanc 
dans  une  cuisine  située  à  quelque  10  mètres  de  là.  Au  bout 
de  plusieurs  heures,  il  reconnut  la  présence  sur  ces  feuilles 
de  petites  taches  excrémentitielles  :  l'examen  microscopi- 
que démontra  dans  ces  taches  la  présence  des  œufs  des 
helminthes  en  question. 

Moyens  propres  à  éloigner  et  à  détruire  les  mouches,  — 
Nous  avons  déjà  indiqué,  à  propos  de  quelques  espèces, 
les  moyens  spéciaux  employés  pour  éviter  leurs  attaques 
ou  pour  se  débarrasser  des  larves  qui  se  sont  développées 
dans  Torganisme.  Il  nous  parait  utile,  toutefois,  d'indiquer 
à  cet  égard  quelques  règles  d'une  application  générale.  Les 
attaques  des  mouches  offrent  souvent,  en  effet,  de  sérieux 
inconvénients.  Nos  grands  animaux,  tourmentés  sans 
cesse  par  les  démangeaisons  ou  les  piqûres  qu'elles  leur 
font  subir,  ne  prennent  pas  le  repos  qui  leur  est  nécessaire. 
On  les  voit  sans  cesse  occupés  à  les  chasser,  soit  par  les  tré- 
moussements de  la  peau,  soit  à  l'aide  des  mouvements  delà 
queue^  de  la  tète  ou  des  pieds.  Pour  peu  que  les  insectes 
soient  nombreux,  il  en  résulte  un  retard  dans  l'engraisse- 
ment, une  diminution  de  la  sécrétion  lactée,  et  en  général 
une  moins-value  des  produits  que  les  animaux  sont  appelés 
à  fournir.  Parfois  même  l'agacement  continuel  auquel  ils 
sont  soumis  finit  par  les  irriter  et  les  rendre  indociles  ou 
même  dangereux.  Ajoutons  que  les  mouches  apportent 
souvent  un  obstacle  à  la  cicatrisation  des  plaies,  et  qu  elles 
peuvent  même  contribuera  les  aggraver  singulièrement.  Il 
faut  donc  reconnaître  que,  tant  au  point  de  vue  de  Thy- 


*  Crassi.  — /.M  méfaits  des  mouches .  (Archives  italiennes  de  biologie ^X.  IV, 
fasc.  2.  1883.) 
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giène  et  de  la  zootechnie  qu'à  celui  de  la  pathologie,  il  y  a 
un  intérêt  évident  à  soustraire  les  animaux  aux  attaques 
des  mouches. 

A.  Nous  nous  occuperons  tout  d*abord  des  moyens  à 
opposer  aux  mouches  qui  pénètrent  dans  les  habitations 
des  animaux.  Il  s'agit  surtout,  on  le  sait,  des  mouches 
domestiques  et  des  stomoxes. 

En  premier  lieu,  on  doit  tenter  de  s'opposer  à  leur  péné- 
tration. 

L'observation  démontre  que  les  mouches  recherchent  la 
lumière  aussi  bien  que  la  chaleur,  et  qu'elles  sont  toujours 
plus  abondantes  dans  les  locaux  vivement  éclairés.  Il  est 
donc  indiqué  de  tenir  eu  été  les  écuries  et  les  étables  dans 
une  demi-obscurité,  ce  à  quoi  on  parvient  aisément  en 
garnissant  les  fenêtres  de  rideaux,  de  stores  ou  de  volets. 

Mais  ce  moyen  offre  l'inconvénient,  parfois  assez  grave, 
de  ne  permettre  que  difficilement  l'accès  et  le  renouvel- 
lement de  l'air.  L'entomologiste  Spence  a  pris  connais- 
sance, en  Italie,  d'un  procédé  qui  est  tout  à  fait  à  l'abri 
de  ce  reproche.  Il  consiste  à  garnir  les  fenêtres,  en  dehors, 
d'un  simple  filet,  dont  les  mailles  peuvent  être  même  assez 
larges  pour  laisser  passer  plusieurs  mouches  à  la  fois.  Si 
la  lumière  ne  pénètre  que  d'un  seul  côté  dans  l'habitation, 
les  insectes  ne  se  hasardent  pas  à  traverser  le  filet.  Par 
contre,  elles  n'hésitent  pas  à  le  faire  lorsqu'une  fenêtre  est 
percée  dans  le  mur  opposé  et  laisse  passer  la  lumière. 

On  peut  recommander  encore  l'emploi  de  substances 
dont  l'odeur  répugne  aux  mouches  et  les  fait  fuir.  Tel  est 
le  chlorure  de  chaux,  répandu  en  petite  quantité  dans  les 
habitations  (Gayot),  tels  seraient  vraisemblablement  les 
différents  produits  odorants  dont  nous  aurons  à  parler  plu.^ 
loin. 

Il  existe,  d'aiUeurs,  des  procédés  bien  connus,  propres 
à  détruire  les  mouches  qui  se  sont  installées  à  l'intérieur 
d'un  local  quelconque. 

Un  des  plus  simples  consiste  dans  l'emploi  d'un  petit 
appareil  que  chacun  peut  fabriquer  sans  aucune  difficulté, 
et  qui  consiste  en  deux  planchettes  réunies  par  un  de  leurs 
bords,  au  moyen  d'une  ficelle  qui  les  maintient  écartées  en 
forme  de  ^.  On  suspend  ce  piège  à  portée  de  la  main,  le 
long  d'un  mur,  et  on  enduit  de  miel  ou  de  mélasse  les  deux 
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faces  qui  se  regardent.  Chaque  fois  qu'on  passe  à  côté  de 
l'appareil,  on  le  ferme  brusquement,  et  on  écrase  de  la 
sorte  un  grand  nombre  de  mouches  qu'avait  attirées  la 
substance  sucrée. 

Gayot  rapporte  que,  dans  le  Midi,  on  se  contente  de  sus- 
pendre au  plafond  un  petit  faisceau  de  branches  de  saule 
ou  de  fougère.  Les  mouches  vont  s'y  reposer  et,  le  soir 
venu,  on  profite  de  leur  sommeil  pour  les  détruire. 

Nous  n^avons  pas  à  recommander  ici  l'emploi  des  papiers 
empoisonnés  dits  tue-mouches^  ni  des  autres  substances 
toxiques  qu'on  dépose  quelquefois  dans  les  appartements 
et  qui  offriraient,  entre  autres  inconvénients,  celui  d'empoi- 
sonner les  oiseaux  de  basse-cour  qui  se  nourriraient  de 
mouches  tombées  dans  la  litière  ou  au  voisinage  des  écuries. 
Nous  ferons  remarquer  toutefois  que  la  décoction  sucrée 
de  quassia,  qui  n'est  en  aucune  façon  nuisible  aux  grands 
animaux,  passe  pour  être  fatale  aux  mouches.  Quant  aux 
pièges  en  verre,  plus  ou  moins  compliqués,  aujourd'hui 
si  répandus  dans  le  commerce,  il  nous  paraît  peu  pratique 
d'en  faire  usage  dans  les  habitations  des  animaux. 

B.  Il  ne  suffit  pas  de  protéger  contre  les  mouches  les 
animaux  tenus  à  l'étable  ou  à  l'écurie;  il  importe  aussi 
de  les  garantir 'directement  lorsqu'ils  vont  au  travail  ou 
sont  conduits  dans  les  pâturages. 

D'abord,  on  a  souvent  recommandé  de  les  maintenir 
dans  des  endroits  frais  et  ombragés  et  de  ne  les  faire 
sortir  que  le  matin  et  le  soir.  Il  est  inutile  de  faire  res- 
sortir le  peu  de  valeur  de  ces  conseils,  qu'il  est  impossible 
de  mettre  en  pratique  dans  la  plupart  des  cas. 

Pour  protéger  les  animaux  pendant  le  travail,  on  peut 
revêtir  de  couvertures,  de  camails  ou  d'autres  vêtements 
qu'il  convient  de  choisir  aussi  légers  que  possible.  L'appareil 
le  plus  généralement  employé  est  \q  chasse-mouches^  sorte 
,de  caparaçon  en  toile  ou  mieux  en  filet,  disposé  de  façon  à 
recouvrir  le  corps  de  l'animal  sans  gêner  ses  mouvements. 
U  embrasse  quelquefois  tout  le  tronc  et  la  partie  supérieure 
des  membres  et  se  trouve,  en  outre,  bordé  d'une  frange  en 
ficelle  nouée  dont  les  oscillations  dérangent  à  chaque  ins- 
tant les  mouches  qui  essaient  de  se  poser  sur  la  peau. 

«Parfois  même  les  franges  constituent  en  quelque  sorte 
tout  l'appareil.  On  en  garnit  seulement  alors  les  régions 


les  plus  seusibles.  On  les  Jixu  aas.  ti'ails  pour  défeudro  les 
llaacs,  les  avaul-hras  ;  aux  cornes  ou  au  fi-ootal  de  la  bride, 
pour  protéger  les  yeux,  le  muffle.  les  narines;  à  la  base  de 
l'encolure,  pour  préserver  le  poitrail,  les  genoux.  »  (Gayot.) 
Le  ventre  esl  quelquefois  préservé  au  moyen  d'une 
sorte  de  tablier  en  toile.  N'oublions  pas,  en  outre,  de 
mentionner  les  oreiUères,  qui  sont  souvent  en  simple  filet, 
bien  que,  d'après  M.  Mégnîn,  cette  disposition  n'empêche 
pas  la  pénétration  des  simultes  dans  l'intérieur  de  la 
conque. 

D'ailleurs,  lorsqu'on  a  pas  à  sa  disposition  ces  divers 
appareils,  on  peut  y  suppléer,  dans  une  certaine  mesure, 
au  moyen  de  branchages  fixés  dans  les  pièces  du  hurna- 
chemeut. 

S'il  s'agit  de  maintenir  des  animaux  en  état  de  docilité 
pendant  la  ferrure  ou  au  moment  de  pratiquer  une  opé- 
ration chirurgicale,  on  a  recours  aux  émouchoirs  à  main. 
Enfin,  on  peut  enduire  le  corps  des  animaux  de  substances 
qui  éloignent  les  mouches.  A  cet  égard,  il  est  indiqué  de 
choisir  parmi  ces  substances  celles  qui  ne  sont  pas  par  trop 
désagréables  aux  personnes  chargées  de  soigner  les  ani- 
maux, et  qui  ne  salissent  pas  d'une  façon  notable  la  robe 
ou  les  harnais. 

Ainsi,  l'huile  empyreumatique  et  l'huile  de  cade. 
quoique  faisant  fuir  immédiatement  les  mouches,  ont  â  !>■ 
fois  ces  deux  inconvénients  et  ne  méritent  guère  d'être 
recommandées.  Nous  préférons  de  beaucoup  employer 
l'huile  de  laurier,  qui  lisse  le  poil  sans  l'encrasser.  Mais  if 
mieux  est  encore  d'avoir  recours  aux  feuilles  de  noyer,  que 
partout  on  a  sous  la  main  et  que  Bourgelal  signalait  déjà 
tout  spécialement  à  ce  point  de  vue.  A  l'aide  de  quelques 
feuilles  de  noyer  malaxées  entre  les  mains,  on  frictionac 
la  surface  du  corps,  ou  bien  on  fait  quelques  btions  avec 
une  décoction  ou  macération  de  ces  mêmes  feuitl(>s,  et  les 
animaux  sont  préservés  pour  plusieurs  heures.  On  ublîeu- 
drail  le  même  résultat  avec  une  foule  d'autres  produits  à 
odeur  prononcée. 

Quant  aux  larves  qui  se  sont  développées  dans  les  ploies 
ou  dans  des  cavités  naturelles,  comme  le  fourreau  du  cheval 
les  lacunes  de  la  fourchette,  elc,  on  peut,  en  général,  les 
extraire  directement.  Dans  tous  les  cas,  11  serait  possible 
da  les  expulser  par  des  injections  d'éther  ou  de  chloroforma. 
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s  applicatious  d'huile  de  cade  au  pourtour  de  la  plare 
vront  d*ailleurs  empêcher  les  mouches  de  venir  à  nou- 
3iu  y  effectuer  leur  ponte. 

A.  Railliet. 

MOUTON.  —  On  appelle  moutons,  dans  les  troupeaux 
)vidés  arîétins  (voy.  Ovidés  et  Troupeau),  les  m&les 
lasculés  ou  sujets  neutres.  En  économie  rurale  et  aussi 
as  la  langue  commune,  ces  mêmes  Ovidés  ariélins  sont, 
as  leur  ensemble,  qualifiés  de  moutons.  On  dit,  par 
3mple,  une  ferme  à  moutons,  un  pays  ou  une  région  à 
mutons,  pour  désigner  une  ferme  ou  une  région  dans 
quelles  les  animaux  dont  il  s'agit  forment  le  principal 
ail.  Il  en  est  ainsi,  dans  notre  pays,  en  Beauce,  eu 
ie,  en  Champagne,  en  Bourgogne,  en  Berri  ;  en  Aile- 
.gne,  dans  la  Saxe  prussienne  et  dans  le  royaume  de 
xe,  dans  la  Silésie,  dans  le  duché  de  Posen  ;  en  Russie 
iridionale ,  en  Hongrie,  dans  les  steppes,  etc.  Là,  ce 
it  les  troupeaux  de  moutons  qui  fournissent  à  Tindustrie 
ricole  son  plus  important  objet  de  production  animale. 
\prës  avoir  ainsi  défini  le  terme,  c'est  donc  à  son  propos 
e  nous  pouvons  le  mieux,  dans  le  présent  ouvrage, 
us  occuper  de  ce  qui  concerne  la  production  industrielle 
5  Ovidés  ariétîns,  en  réservant  pour  ce  dernier  leur  étude 
ologique,  dont  il  ne  sera,  par  conséquent,  point  ques- 
»Q  ici. 

Production  industrielle  des  moutons.  —  Condition 
viomique.  En  zootechnie  scientifique^  toute  produc- 
m  animale  est  dominée  par  la  considération  du  profit 
ancier  qu'il  y  a  lieu  d'en  espérer.  Dans  l'exploitation 
ricole  les  moutons  remplissent  trois  fonctions  écono- 
ques,  qui  sont  celles  de  la  production  de  la  viande,  de 
production  de  la  laine  et  de  la  production  du  lait. 
Il  s'agit  d'abord  d'examiner  ces  fonctions  au  point  de 
e  de  la  valeur  que  les  conjonctures  commerciales 
avent  donner  aux  produits.  C'est  ce  qu'on  nomme  leur 
idition  économique.  Celle  des  toisons  a  été  étudiée 
Leurs.  (Voy.  Laine.)  11  serait  superflu  d'y  revenir.  Nous 
Lvons  donc  à  nous  occuper  que  de  celles  de  la  viande  et 
lait,  et  encore  la  dernière  n'a-t-oUe  qu'une  importance 
ativement  faible. 
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La  condition  économique  de  la  production  de  la  viande  de 
mouton  passe  pour  être,  chez  nous,  peu  favorable,  à  cause 
de  la  concurrence  étrangère,  rendue  facile  depuis  1860,  par 
la  conclusion  de  traités  de  commerce  avec  les  principales 
nations  européennes.  Sous  Tinfluence  des  passions  protec- 
tionnistes^ on  invoque,  à  l'appui  d'une  telle  appréciation, 
plusieurs  arguments  dont  aucun,  nous  pouvons  le  dire 
tout  de  suite,  ne  résiste  à  la  discussion  tant  soit  peu  atten- 
tive. 

D'abord,  sur  la  foi  de  statistiques  dont  l'exactitude  est 
au  moins  fort  suspecte,  on  prétend  que  la  production  ovine 
a  considérablement  diminué  dans  notre  pays.  On  invoque, 
pour  l'expliquer,  les  progrès  réalisés  dans  la  culture  du 
sol,  qui  ont  fait  défricher  de  grandes  étendues  précédem- 
ment en  pâture  et  livrées  au  pâturage  des  moutons. 

Les  défrichements  de  ce  genre  sont  incontestables.  Il  est 
certain  que  dans  le  centre  de  la  France,  en  Champagne  et 
ailleurs  encore^  le  domaine   arable  s'est  étendu.    On  ne    i 
peut  pas  contester  non  plus  que  ces  défrichements  aient 
eu  pour  conséquence  une  diminution  de  l'effectif  des  trou-    . 
peaux.  Sans  porter  cette  diminution  jusqu'à  environ  dix    j 
millions  de  têtes,  avec  la  statistique  officielle  qui,  opérant   { 
avec  une  légèreté  impardonnable,  à  des  époques  différentes    { 
de  l'année^  a  tenu  compte  une  fois  des  agneaux  et  non  pas    1 
l'autre,  il   est  certain  que  notre  population    ovine   est    : 
aujourd'hui  moins  nombreuse  qu'elle  l'était  il  y  a  vingt    ; 
ans.  La  constatation  du  fait,  en  ces  termes,  suffit-elle  pour 
être  autorisé  à  en  conclure  que  la  France  produit  actuelle- 
ment moins  de  viande  de  mouton  qu'elle  en  produisait 
avant  que  nous  fussions  sous  le  régime  de  la  liberté  com- 
merciale ?  Il  est  évident  que  non. 

Pour  que  cela  fût  permis,  en  effet,  il  faudrait  établir 
d'abord  que  le  poids  individuel  des  moutons  entretenus 
n'a  point  varié,  que  chacun,  par  conséquent,  ne  fournitpas 
aujourd'hui  plus  de  viande  à  la  consommation  qu'aupara- 
vant. C'est  ce  dont  on  ne  s'est  nullement  préoccupé.  Il  est 
notoire  cependant  que  ce  poids  individuel  a  augmenté  par- 
tout ,  précisément  sous  l'influence  des  progrès  de  la 
culture  que  Ton  invoque.  L^augmentation  a  été  jusqu'à 
100  p.  100  dans  certains  cas,  et  ce  sont  ceux  dans  lesquels 
justement  le  nombre  a  le  plus  diminué.  Les  moutons 
qu'on  entretient  maintenant  dans  l'ancienne  Marche,  dans 
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lelques  parties  du  Bourbonnais  et  dans  le  Limousin, 
isent  au  moins  le  double  de  ce  qu'ils  pesaient  il  y  a  vingt 
trente  ans.  Presque  partout  ailleurs  l'augmentation  n'a 
LS  été  moindre  que  25  p.  100. 

De  ce  chef  donc,  les  statistiques  officielles  fussent-elles 
actes,  au  lieu  d'en  conclure  que  la  production  ovine  a 
minué  dans  notre  pays  d'environ  25  à  30  p.  100,  îi  fan- 
ait reconnaître  qu'elle  a  augmenté  d'autant.  Mais  ce 
est  pas  tout.  La  question  doit  être  envisagée  encore  par 
L  autre  côté. 

Ce  sujet  de  la  production  de  la  viande  en  général  a  sus- 
é  dernièrement  en  Allemagne  de  singuliers  raisonne- 
3nts,  sur  ce  que  leur  auteur  a  nommé  la  «  dépécoration  ». 
\s  compilateurs  peu  scrupuleux  se  sont  empressés  de 
(  répandre  en  France,  sans  prendre  garde  que  ces  rai- 
nnements,  déjà  réfutés  d'ailleurs  dans  le  pays  de  leur 
iteur,  ont  encore  moins  de  valeur  pour  le  nôtre. 
La  vraie  question  est  de  savoir  si,  par  rapporta  l'étendue 
iltivée,  le  pays  produit  plus  ou  moins  de  kilogrammes 
i  viande  par  hectare.  La  quantité  produite  est  avant  tout 
oportionnelle  à  celle  des  végétaux  alimentaires,  non 
dut  au  nombre  de  tètes  entretenues.  Nous  avons  vu  tout 
l'heure  ce  qu'il  en  est  à  cet  égard.  Elle  l'est  encore  bien 
us  au  mode  d'exploitation  des  individus.  Le  nombre  des 
outons  nourris  à  la  fois  sur  une  certaine  étendue  de 
rre  pourrait  rester  le  même  et  cependant  la  quantité 
nrée  au  marché  être  doublée,  pour  une  certaine  période 
;  temps.  Il  suffirait  pour  cela  que  les  individus  fussent 
inouvelés  une  fois  durant  cette  période. 
C'est  là  précisément  ce  qui  est  arrivé  chez  nous.  Il  y  a 
ngt-cinq  ans,  les  mêmes  moutons  étaient  exploités  pour 
ar  laine,  et  les  femelles  pour  faire  des  agneaux,  jusqu'à 
»uisement.  Ils  n'étaient  engraissés  pour  le  marché  qu'à 
Ige  de  sept  à  huit  ans  au  plus  tôt.  Aujourd'hui,  la  plupart 
î  sont  pas  gardés  au  delà  de  trois  à  quatre  ans.  On  ne  ren- 
>ntre  plus  guère  de  \âeux  moutons  sur  ks  marchés.  La 
irface  qui  produisait  alors,  durant  le  temps  considéré,  un 
Ttain  poids  de  viande  médiocre,  en  produit  maintenant 
a  poids  double  de  meilleure,  étant  moins  âgée  et  consé- 
aemment  plus  facile  à  engraisser. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  progrès  de  la  culture  qui  a 
naenéun  tel  résultrit,  c'est  encore  et  surtout  Taccroisse- 

XIII.  -« 


402  MOUTON 

ment  constant  de  la  demande  de  viande,  entratné  par  une 
consommation  de  plus  en  plus  exigeante.  Il  s'ensuit  que 
les  raisonnements  dans  lesquels  on  prend  pour  base  la  pré- 
tendue diminution  de  la  production  ovine  portent  absolu- 
ment à  faux  ;  car  il  est  certain  que  cette  production,  loin 
d'avoir  diminué,  a  au  contraire  augmenté  dans  une  forte 
proportion.  Les  données  précises  nous  manqueraient  pour 
calculer  cette  proportion.    Les  faits   montrent  toutefois 
qu'elle  est  forte. 

Cependant,  à  mesure  que  le  phénomène  mis  ainsi  en  évi- 
dence se  produisait,  un  autre,  qui  a  pu  contribuer  à  donner 
le  change,  et  d'autant  mieux  qu'il  était  dans  le  sens  des  opi- 
nions préconçues,  se  manifestait  de  son  côté.  On  veut 
parler  des  importations  de  moutons  étrangers,  qui  sont 
allées  elles-mêmes  toujours  croissant.  Ces  importations, 
en  ce  qui  concerne  la  France,  en  sont  arrivées  présentement 
à  environ  deux  millions  de  têtes.  L^Angleterre,  de  son 
côté,  en  importe  d'un  million  à  quinze  cent  mille.  Ces 
moutons  importés  nous  viennent  de  l'AUetnagne,  de 
l'Algérie,  de  l'Italie,  de  la  Hongrie  et  de  la  Russie  méri- 
dionale, pour  les  quantités  les  plus  grandes. 

Les  deux  faits,  en  apparence  contradictoires,  d'un  ac- 
croissement de  production  nationale  et  d'une  importation 
également  croissante^  seraient  inconciliables,  sans  l'inter- 
vention d'un  troisième,  qui  est  pour  nous  des  plus  heu- 
reuXy  parce  qu'il  atteste  la  prospérité  de  même  croissante 
de  noû*opays.  C'est  que  chez  nous  la  consommation  de  la 
viande  a  suivi  une  progression  dont  la  raison  est  plus 
grande  que  celle  reconnue  pour  la  production. 

En  eti'et,  cette  consommation  qui  était,  à  Paris  par 
exemple,  de  77  kil.  460  par  tête  en  1851,  atteignait 
82  kil.  570  en  1866.  Elle  est  aujourd'hui  de  plus  de 
85  kilog.  On  l'estimait,  en  1864,  à  23  kil.  150  par  habitant 
de  la  France.  Elle  est  estimée  aujourd'hui  à  plus  de  26  kilog. 
Il  est  constaté  que  la  population  des  villes  augmente  sans 
cesse.  Or,  le  citadin  consomme  toujours  plus  de  viande 
que  le  paysan.  Tandis  que  la  consommation  moyenne  des 
villes  françaises  était  de  53  kil.  450  en  1854,  plus  du 
double  de  celle  des  localités  rurales,  celle  de  la  ville  de 
Paris  était,  comme  nous  venons  de  le  voir,  de  plus  de 
80  kilog.  Et  la  progression  ne  cesse  point.  Il  n*est  nulle- 
ment téméraire  d'admettre  que  dans  un  temps  relativement 


MOUTON  403 

gué,  la  consommation  actuelle  du  campagnard  sera 
5  égale  à  celle  du  citadin.  Notre  régime  politique, 
ir  le  suffrage  universel,  en  amenant  irrésistiblement 
i  forte  rémunération  du  travail  et  conséquemment 
5  grande  diffusion  du  bien-être,  entraîne  cela  comme 
séquence  naturelle.  C'est,  pensons-nous,  ce  qui  ne 
nt  contesté.  Il  serait  oiseux,  dès  lors,  d'entreprendre 
montrer.  On  ne  démontre  pas  Tévidence. 
)ste,  nous  en  avons,  depuis  quelques  années  sur- 
le  preuve  directe  et  qui  est  à  la  portée  de  tous, 
un  budget  énorme  de  près  de  trois  milliards  de 
on  a  vu  les  impôts  indirects  produire  des  plus- 
onsidérables  sur  les  évaluations.  Nul  autre  htat  en 
n'a  encore  donné  un  pareil  spectacle,  qui  atteste, 
ue  tous  les  raisonnements,  notre  prospérité  de 
plus  grande,  dont  les  finances  nationales  donnent 
3ure  mesure. 

n  sait  que  le  premier  signe  par  lequel  se  traduit 
)spérité,  dans  les  situations  individuelles,  est  tou- 
ae  alimentation  meilleure,  caractérisée  par  une 
te  consommation  de  viande.  On  peut  donc  compter 
rogression  signalée  ne  s'arrêtera  point  de  sitôt,  et 
certitude  que,  si  nos  importations  augmentent,  de 
§,  ce  n'est  point  parce  que  la  production  diminue 
us.  Une  telle  prospérité  ne  se  pourrait  pas  com- 

avec  une  moindre  production  agricole,  dans  un 
celle-ci  est  la  principale  source  de  revenu, 
donc  bien  clair  que  nous  importons  de  la  viande, 
nique  raison  qui  a  été  dite  plus  haut.  Notre  con- 
ion  s'accroît  encore  plus  vite  que  notre  production, 
ne  peut  pas  suffire  à  la  demande,  et  il  faut  ajouter 
nations  qui  nous  fournissent  cette  viande  sont  pré- 
t  celles  dont  la  consommation  individuelle  et  la 
té  générale,  mesurées  par  l'état  de  leurs  finances, 
moins  élevées  par  rapport  à  nous. 

la  Prusse,  par  exemple,  n'en  consomme  que 
.  par  tête  d'habitant;  l'Italie  encore  moins,  car  elle 
uit  que  11,8  têtes  de  gros  bétail  par  kilomètre 
ndis  que  nous  en  produisons  21,3,  et  elle  compte 
même  surface  90,4  habitants,   tandis  qu'on  n'en 

en  France,  que  68.  Pour  ne  parler  que  de  ces  deux 
parmi  celles  qui  contribuent  le  plus  à  notre  apprf 


visionnemenl,  on  ne  préLendrn  pas  sans  doulo  qu'ellet 
soient  plus  riches  que  nous.  II  est  bien  connu,  en  éconotni* 
poliliquo,  que  seules  les  nations  pauvres  exportent  des 
denrées  alimentaires.  Les  riches  en  importent  toujours, 
iémoîn  l'Angleterre,  qui  en  demande  de  plus  en  plna  : 
partout. 

Est-ce  à.  dire  qu'il  y  ait  des  chances  de  baisse  pour  les  ^ 
prix  de  la  viande  de  mouton,  par  le  fait  de  la  concurrent  < 
étrangère?  Le  passé,  sous  ce  rapport,  peut  nous  éclairer  ; 
sur  l'avenir.  Il  est  notoire  que  la  hausse  n'a  pas  cessé  de  1 
s'accentuer  depuis  cinquante  ans  sur  les  divers  marches 
européens.  Chez  nous,  l'augmentation  de  prix  a  été  eoM- 
ron  de  100  p.  100.  En  1830.  le  kilogramme  de  viande  ne 
SB  vendait  guère  plus  de  75  à  ?0  centimes.  Aujourd  hui, 
la  cote  ofiicielle  ne  descend  pas  au-dessous  de  1  fr.  5l)cl 
elle  atteint  souvent  2  fr.  Depuis  vingt-cinq  ans,  la  hausse 
a  toujours  été  régulièremenl.  croissante,  à  mesure  quelef 
importations  grossissaient  de  leur  côté.  Celles-ci,  d'aÙleorï, 
ne  sout-ellos  pas  déterminées  par  la  haus.se  même?  Qu'on 
trace  la  courbe  d'accroissement  des  prix  et  celle  des  im- 
portations, et  l'on  verra  que  ces  deux  courbes  seront  parti-. 
lèles. 

Les  agriculteurs  français  peuvent  donc  entreprendre  II 
production  des  moutons  avec  la  certitude  de  trouver  tou- 
jours, sur  le  marché  intérieur,  un  débouché  avantageai 
pour  leurs  produits.  Ils  n'ont  nullement  à  craindre  la  con- 
currence étrangère.  Les  animaux  élrangers  ne  sont  ame- 
nés sur  ce  marché  que  pour  combler  le  vide  laissé  parla 
production  indigène. 

Les  conditions  de  production  ne  sont  pas  meilleur», 
loin  s'en  faut,  à  l'étranger  que  chez  nous.  Les  agriculteuri 
allemands,  hongrois,  russes  et  italiens,  sont  moins  riche* 
que  les  nôtres.  On  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  com- 
parer leurs  Tmances  nationales  aux  nôtres.  Cela  étant,  nous 
avons  sur  eux  l'avantage  de  la  moindre  distance  du  msr- 
ché,  et  conséquemment  des  moindres  frais  de  transport 
de  la  marchandise.  Les  conditions  de  la  concurrence  sont 
donc  k  notre  profit.  Nous  les  chasserons  du  marché 
quand  nous  voudrons.  Il  suffira  pour  cela  de  développer 
notre  production  de  manière  à  ce  qu'elle  piiis.se  suffirt, 
toute  seule  à  la  demande. 

us  pourrions  nirme   dépasser,  et   de  hoaucoup. 
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exigences  actuelles  de  cette  demande  intérieure,  sans  qu'il 
s  eu  suivit  une  surproduction.  Indépendamment  de  l'ac- 
croissement régulier  de  celle-là,  sur  lequel  on  peut  comp- 
ter, d'après  ce  que  nous  avons  vu,  les  producteurs  français 
auraient  à  leur  disposition  le  marché  toujours  ouvert  de 
l'Angleterre^  pour  l'écoulement  des  excédants  ;  car  il  est 
clair  que  sur  ce  marché  les  conditions  de  la  concurrence, 
à  l'égard  des  nations  qui  s'y  présentent,  seraient  encore 
à  leur  avantage.  La  France  est  plus  près  de  l'Angleterre 
que  toutes  les  autres  nations  qui  exportent  ou  pourraient 
exporter  comme  elle;  sauf  la  Belgique  et  la  Hollande,  qui 
ne  sont  guère  des  pays  à  moutons.  Elle  aurait  les  frais  de 
transport  les  moins  élevés,  par  conséquent  sa  situation 
serait  la  meilleure  pour  lutter. 

En  outre,  on  peut  considérer  que  l'Angleterre  a  atteint 
depuis  longtemps  le  maximum  de  sa  puissance  produc- 
tive, tandis  qu'il  est  bien  loin  d'en  être  de  même  pour  la 
France,  dont  la  population  humaine  et  la  population  ani- 
male pourraient  facilement  être  doublées,  sans  que  son  sol 
cessât  d'être  capable  de  les  nourrir,  tant  sont  grandes  ses 
ressources  naturelles. 

Toutes  ces  considérations  montrent  que  la  condition 
économique  de  la  production  ovine,  en  ce  qui  concerne  la 
viande,  son  objet  principal,  est  aussi  favorable  qu'on 
puisse  le  désirer.  On  sait  qu'il  en  est  de  même  pour  la 
laine.  Quant  au  lait  des  brebis,  d'une  importance  indus- 
trielle beaucoup  moins  grande,  parce  que  sa  production 
est  relativement  restreinte,  non  seulement  nous  n'avons  à 
redouter  chez  nous  aucune  concurrence  étrangère,  mais 
encore  il  est  notoire  que  les  débouchés  s'étendent  de  plus 
en  plus  dans  le  monde  entier.  On  en  pourra  juger  par  ce 
qui  se  passe  dans  la  région  de  notre  pays  où  se  fabrique 
le  fromage  de  Roquefort,  exclusivement  extrait  de  ce  lait. 

En  1775,  on  ne  comptait  sur  le  plateau  duLarzac  que 
50,000  brebis  laitières,  entretenues  dans  la  partie  qui  a 
formé  depuis  l'arrondissement  de  Saint-Affrique,  dépar- 
tement de  l'Aveyron.  Aujourd'hui,  l'exploitation  de  ces 
brebis  s*est  étendue  aux  arrondissements  de  Milhau,  même 
département;  de  Lodève  (Hérault);  aux  cantons  de  Ca- 
nourgue  (Lozère),  de  Trêves  (Gard),  et  à  quelques  cantons 
du  Tarn.  Le  nombre  n'en  est  pas  au-dessous  de  400,000. 
Ce  nombre  va  croissant  d'année  en  année,  la  demande 
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intérieure  et  extérieure  du  fromage  dont  elles  fournissent 
la  matière  première  allunl  ello-même  toujours  croissant  de 
son  côté. 

Mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister,  le  genre  d'exploitation 
dont  il  s'agit  n'étant  point  général,  comme  ilenesl,  au 
contraire,  pour  chacun  de  ceux  qui  portent  sur  la  viande 
et  Bur  la  laine,  el  dont  les  conditions  économiques  se 
suivent  nécessairement  partout.  Ce  dernier  fait  indique  que 
la  production  industrielle  des  moutons  doit  être,  dans  tous 
les  cas,  conduite  en  vue  de  la  fabrication  simultanée  des 
deux  sortes  de  marchandises,  ainsi  que  nous  l'avons  établi 
{voy.  Laise),  afin  qno  les  individus  produits  atteignent  Ib 
maximum  de  valeur  commerciale. 

Les  diverses  opérations  que  comporte  cette  production 
ne  peuvent  pas  toutes  être  passées  en  revue  dans  le  présent 
article.  Plusieurs  sont  mieux  à  leur  place  au  rang  qu'occu- 
pera le  mot  qui  les  exprime;  ainsi  pour  celles  que  compor- 
tent la  production  spéciale  de  la  v-iande  comestiblo  ou 
engraissée  (voy.  Viande)  et  l'alimenLalion  des  moulons  en 
général,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  la  composition  d'un 
troupeau.  {Voy.  Tboipeaiî.)  II  ne  doit  être  question  ici  que 
des  opérations  à  l'aide  desquelles  s'obtiennent  les  jeune* 
moulons,  dont  la  fonction,  après  qu'ils  sont  séparés  de  leur 
mfere,  est  de  transformer  les  aliments  végétaux  en  produit* 
animaux  fournisganllcs  marchandises  dont  nous  avons  élu- 
dié  la  condition  économique.  Ces  opérations  sont  celtes  de  U 
reproduction  et  de  l'allaitement  des  agneaux,  quiaepou^ 
raient  être  plus  convenablemonl  examinées  ailleurs. 

Méthodes  de  reproduction.  —  Chez  tous  les  genres  d'U 
maux,  les  méthodes  scienlifiqucs  de  reproduction  ont  | 
bases  nécessaires  les  lois  naturelles  de  l'hérédité,  qui  i 
sont  maintenant  bien  connues.  Toutefois,  dans  la  pn" 
le  respect  absolu  de  ces  lois  n'esL  pas  toujoiu-s  égal^ 
impérieux.  Cela  dépend  des  fonctions  économiques,! 
le  développement  desquelles  l'hérédité  n'a  pas  toujoi 
part  prépondérante,  celle-ci  appartenant  à  la  gymo&stiqo»  ^ 
fonctionnelle. 

Chez  les  moutons,  leur  empire  est  exclusif  à  l'égwd  d'" 
l'une  de  ces  fonctions.  Il  est  certain  (voy.  Laine)  que  le  carac- 
tère essentiel  de  la  toison  ne  peut  être  modifié  ou  améliore 
que  par  voie  héréditaire.  La  finesse  et  la  forme  du  brin  de  J 
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laine  dépendent  de  la  constitution  anatomique  de  la  peau, 
qui  ne  dépen'd  elle-même  que  de  Thérédité.  Gela  conduit  à 
conclure  qu'ici  les  méthodes  de  reproduction  ont  plus 
d^impof  tance  encore  que  dans  aucun  autre  cas,  et  qu'il  les 
£aut  appliquer  toujours  avec  le  plus  grand  soin,  sans  espoir 
d'améliorer,  en  dehors  d'elles,  l'un  des  principaux  produits 
visés. 

On  sait  que  nous  disposons  de  trois  méthodes  de  repro- 
duction, décrites  chacune  àsa place.  (Voy.  Croisement,  Métis- 
sage et  Sélection.)  Laquelle  ou  lesquelles  de  ces  méthodes 
soiit  applicables  aux  moutons? 

Nous  pouvons  répondre  d'abord,  sans  craindre  de  nous 
tromper,  que,  dans  la  généralité  des  cas,  pour  les  Ovidés 
comme  pour  tous  les  autres  genres,  c'est  la  méthode  de 
sélection  zoologique,  c'est-à-dire  celle  qui  assure  la  conser- 
vation de  la  pureté  de  race,  qui  est  préférable.  Cette  méthode 
naturelle  a  l'avantage  incontestable  de  n'exposer  à  au- 
cun mécompte.  On  est  toujours  sûr,  avec  elle,  de  conser- 
ver au  moins  ce  qu'on  possédait  déjà.  Mais,  en  outre,  son 
application  permet,  dans  bon  nombre  de  circonstances,  de 
réaliser  plus  sûrement  qu'avec  aucune  autre  les  améliora- 
tions désirées. 

Il  n'y  a  plus  guère  de  race  ovine,  aujourd'hui,  qui  ne 
compte  au  moins  une  de  ses  variétés  présentant  ces  amélio- 
rations. L'étude  zuologique  des  races  (voy.  Ovidé9)  a 
singulièrement  simplifié  le  problème  en  face  duquel  nous 
nous  trouvons  en  ce  moment,  en  élargissant  le  champ  de 
cette  sélection.  Pour  ce  qui  concerne  celles  dont  la 
France  est  peuplée,  par  exemple,  c'est  à  peine  si  Ton  en 
trouverait  deux  ou  trois  qui  ne  fussent  point  en  mesure  de 
s'améliorer  en  elles-mêmes,  au  double  point  de  vue  de  la 
laine  et  do  la  viande.  La  race  mérine  (voy.  Mébinos),  qu'au- 
cune autre  ne  surpasse  pour  la  qualité  et  la  quantité  de  la 
laine,  compte,  dans  la  plupart  de  ses  variétés  françaises,  de 
nombreuses  familles  qui  ne  le  cèdent  en  rien,  sous  le  rapport 
de  la  précocité,  aux  plus  précoces  variétés  anglaises.  Il  en 
est  de  mème^  sous  ce  dernier  rapport,  pour  une  autre  de 
nos  races  les  plus  populeuses  :  celle  du  bassin  de  la  Loire. 

Mais,  d'ailleurs,  une  autre  considération  dominante  con- 
tribue à  rendre  exceptionnelle  l'application  utile  des  mé- 
thodes artificielles  de  reproduction.  Il  est  assez  rare  qu'on 
puisse,  sans  inconvénients^  transporter  les  représentants 
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des  races  en  dehors  de  leur  aire  géographique  naturelle. 
Dans  un  climat  nouveau  ils  ont  à  lutter  pour  Texistence  et 
tout  au  moins  pour  s'accommoder.  Leur  lutte  dût-elle  être 
victorieuse,  c'est  toujours  nous  qui  en  payons  les  frais.  Au 
lieu  de  travailler  pour  nous,  conformément  au  but  indus- 
triel, ils  travaillent  pour  eux  et  nous  n'y  avons  aucun 
profit. 

En  préconisant  donc  d^une  manière  générale,  mais  non 
point  exclusive,  l'application  de  la  méthode  de  sélection 
zoologique,  nous  sommes  assurés  de  ne  rien  compromettre, 
de  ne  faire  courir  aucun  risque  de  perte,  ce  qui  importe  le 
plus  pour  la  très  grande  majorité  des  agriculteurs,  bon 
d'état  de  s'y  exposer  avec  les  chances  d'un  gain  probléma- 
tique. Cela  ressortira  mieux  encore  de  l'examen  que  nous 
allons  faire,  au  sujet  des  autres  méthodes. 

Celle  de  croisement  peut  être  appliquée  selon  deux  modes 
différents,  comme  on  sait  :  ou  bien  en  continuant  sans 
interruption  d'accoupler  les  brebis  métisses  avec  des  bélien 
de  leur  race  paternelle,  jusqu'à  ce  que  les  caractères  de  leur 
type  maternel  soient  complètement  éliminés,  ce  qui  arrive 
ordinairement  au  plus  tard  après  la  quatrième  génération; 
ou  en  n'admettant  jamais  à  la  reproduction  que  des  mères 
pures,  pour  produire  seulement  des  premiers  métis,  impro- 
prement nommés  demi-sang,  ou  tout  au  plus  des  deoxièaies 
métis,  dits  trois-quarts-sang.  Nous  nommons  le  premier 
mode  croisement  continu,  et  le  second  croisement  indus- 
triel. 

Ce  premier  mode  a  été  mis  en  pratique  sur  une  grande 
étendue,  lorsqu'il  s'est  agi,  au  commencement  du  siècle,  de 
répandre  en  France  la  race  des  mérinos.  On  appelait  cek 
dans  le  temps,  la  méthode  des  troupeaux  de  progression. 
La  plupart  de  nos  troupeaux  do  cette  race  ont  eu  uneteOe 
origine,  et  c'est  pourquoi  Ton  a  continué,  bien  à  tort  sans 
doute,  de  les  qualifier  de  métis  mérinos.  Ils  ne  diffèrent  en 
rien  de  ceux  dont  les  souches  paternelle  et  maternelle  ont 
été  importées  d'Espagne.  (Voy.  Mérinos.) 

Dans  le  cas,  il  ne  pouvait  manquer  de  réussir  partout  où 
les  conditions  climatériques  ne  s'opposaient  point  à  réta- 
blissement de  la  race  mérine.  Nulle  part  en  France  le 
système  de  culture  n'était  inférieur  à  celui  de  l'Espagne, et 
il  ne  s'agissait  d'ailleurs  que  de  s'assurer  le  bénéfice  de< 
toisons,  dont  le  caractère  dépend  exclusivement  de  Thi-re- 
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dite.  Là  où  l'opération  a  échoué,  c'est  que  les  mérinos  n'ont 
pu  vivre  à  cause  de  l'humidité  du  climat.  Ainsi  se  sont 
déterminées,  sous  l'empire  de  la  loi  naturelle,  les  limites 
de  leur  aire  géographique  française. 

Mais  dans  l'état  actuel  des  choses,  on  ne  voit  plus  guère 
chez  nous  de  conditions  d'application  utile  de  la  même  mé- 
thode de  reproduction  sur  une  échelle  un  peu  étendue.  On 
n'y  pourrait  songer  qu'en  se  plaçant  à  un  tout  autre  point 
de  vue,  qui  est  celui  de  la  précocité  du  développement  et 
par  conséquent  de  la  fabrication  de  la  viande .  Ce  point  de 
vue  exige,  comme  condition  première,  un  système  de 
culture  très  avancé,  qui  ne  se  réalise  qu'à  la  longue  sur  de 
grandes  surfaces,  et  qui  entraîne  d'ailleurs,  dans  sa  réali- 
sation lente,  la  transformation  dans  le  sens  voulu  des 
variétés  locales^  à  moins  qu'elles  n'y  soient  décidément 
réfractaires. 

Cette  nécessité  d'une  culture  riche,  pour  assurer  le  succès 
de  l'implantation  par  croisement  continu  d'une  variété 
précoce,  en  restreint  singulièrement  l'application  utile.  Elle 
met  celle-ci  à  la  portée  seulement  des  agriculteurs  très 
édairés  et  très  habiles  dans  le  métier  d'éleveur.  Les  diffi- 
cultés en  sont  tellement  grandes,  qu'ayant  parcouru  à  peu 
près  toutes  les  régions  agricoles  de  notre  pays,  pour  en 
faire  une  étude  détaillée,  nous  sommes  encore,  pour  notre 
compte,  à  ne  pouvoir  enregistrer  un  seul  cas  de  réussite 
complète.  Nous  ne  connaissons  nulle  part  un  bon  troupeau 
de  sujets  précoces  qui  ait  été  formé  ainsi. 

Cependant  on  conçoit  théoriquement  que  la  chose  soit' 
possible.  Serait-elle  utile?  C'est  une  autre  question.  Durant 
le  temps  des  quatre  générations  nécessaires  pour  éliminer 
la  race  croisée  et  lui  substituer  la  croisante,  avec  l'alimen- 
tation qu'exige  celle-ci  pour  s'entretenir  en  donnant  du 
profit,  on  aurait  certainement  fait  acquérir  à  la  première  le 
degré  de  précocité  et  d'aptitude  qui  se  constatent  chez  les 
sujets  communs  ou  pratiques  de  la  seconde. 

Le  plus  ordinairement  les  dilettantes  qui  dissertent  sur 
ces  choses  n'ont  en  vue  que  les  sujets  de  concours  préparés 
pour  le  sport,  ou  tout  au  plus  les  individus  des  troupeaux 
entretenus  pour  fournir  des  reproducteurs.  Ceux-ci  ne  peu- 
vent être  des  objets  d'industrie  qu'à  la  condition  de  prix  de 
vente  très  élevés,  atteignant  plusieurs  centaines  de  francs, 
pour  dos  poids  individuels  ne  dépassant  point  100  kilogr. 


410  MOUTON 

Au  prix  de  la  viande,  dont  il  faut  se  contenter  pour  les 
troupeaux  communs,  la  chose  ne  serait  évidemment  point 
possible,  et  alors  il  y  a  lieu  de  rabattre  beaucoup  sur  les  qua- 
lités attribuées  aux  sujets.  G*e»t  ce  que  robservatioQ 
directe  nous  a  montré  bien  des  fois. 

Les  bénéfices  obtenus  avec  les  troupeaux  également  bien 
nourris,  de  la  plupart  de  nos  variétés  françaises,  ne  K' 
cèdent  point  à  ceux  que,  dans  les  mêmes  conditions,  on 
réalise  avec  les  troupeaux  a,nglais,  parce  que  la  quantité  de 
viande  produite  ne  diffère  point.  Dans  le  cas  où  ralimenta- 
tion  reste  en  dessous  de  celle  que  ces  derniers  pourraient 
utiliser,  l'avantage  est  alors  incontestablement  pour  les 
premiers,  beaucoup  moins  exigeants  pour  s'entretenir  en 
bon  état. 

Concluons  donc  que  l'application  de  la  méthode  de  croi- 
sement continu  doit,  en  définitive,  être  réservée  pour  des 
cas  bien  déterminés,  d'ailleurs  rares  partout.  Dans  ces  cas. 
de  rapides  progrès  réalisés  dans  le   système  de  culture, 
laissent  loin  en  arrière  les  aptitudes  de  la  population  ovine 
locale,  qui  la  mettent  alors  hors  d'état  d'utiliser  les  res- 
sources alimentaires  que  fournit  ce  système  de  culture.  A  la 
condition  que  les  sujets  de  la  race  croisante  soient  bien 
choisis,  parmi  ceux  qui  s'adaptent  le  mieux  aux  circons- 
tances climatériques,  l'opération  peut  réussir,  et  elle  9 
l'avantage  de  ne  pas  exiger,  pour  sa  réalisation,  un  capital 
aussi  fort  que  celui  rendu  nécessaire  par  l'introduction  en 
masse  des  deux  éléments,  brebis  et  béliers,  d'un  troupeau 
perfectionné.  Mais  son  succès  est  subordonné  à  des  appré- 
ciations, pour  la  justesse  desquelles  beaucoup  de  qualités 
personnelles,  jointes  à  une  solide  instruction  zootechnique, 
sont  nécessaires.  Gela  ne  se  rencontre  qu'exceptionnelle- 
ment. Et  c'est  pourquoi  les  exemples  de  réussite  en  ce 
genre  se  font  observer  si  rarement. 

L'autre  modo  de  croisement,  celui  que  nous  avons  nommé 
industriel,  compte  à  son  actif,  au  contraire,  bon  nombre  de 
succès.  Même  en  vue  de  la  réalisation  ultérieure  de  l'autre, 
ou  de  la  substitution  finale  d'un  type  nouveau  à  l'espèce 
locale,  son  application  a  l'avantage  de  ménager  la  transilioD 
et  de  ne  point  risquer  de  dépasser  la  limite  de  puissance  du 
système  de  culture.  Il  y  a  toujours  moins  d'inconvénient 
financier  à  rester  en  deçà  de  cette  puissance  qu'à  aller  au 
delà. 
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Ce  mode  de  croisement^  d'ailleurs,  est  en  soi  incompa- 
rablement plus  facile  à  pratiquer,  et  il  met  à  la  disposition 
de  ragriculteur  deux  sources  de  profit.  En  outre  des  pro- 
duits, d'une  plus  grande  valeur  commerciale  que  celle  des 
sujets  de  la  population  locale,  qu'il  fait  obtenir  quand  il  est 
bien  mis  en  œuvre,  c'est-à-dire  avec  des  ressources  alimen- 
taires suffisantes,  le  croisement  industriel  permet  de  réali- 
ser, sur  les  mères  qu'on  y  emploie,  un  écart  entre  leur 
prix  d'achat  et  leur  prix  de  vente,  qui  s'ajoute  à  la  valeur 
même  des  produits  obtenus. 

Voici  son  mode  d'exécution  : 

Il  s^agit  d'acheter,  sur  les  marchés  locaux,  des  mères 
encore  jeunes,  dont  le  prix  soit  aussi  peu  élevé  que  possible; 
de  faire  lutter  ces  brebis  par  des  béliers  de  la  race  perfec- 
tionnée, choisis  toujours  dans  l'espèce  la  mieux  appropriée 
au  climat  et  donnant  la  meilleure  qualité  de  viande,  puis 
de  nourrir  copieusement  les  agneaux,  de  façon  k  ce  qu'ils 
puissent  être  livrés  de  bonne  heure  à  la  boucherie.  Le  plus 
Ut  est  le  mieux,  la  machine  animale  donnant  en  ce  genre 
des  rendements  proportionnels  d'autant  plus  élevés  qu'elle 
est  plus  jeune. 

Les  mères,  nourries  de  même,  en  profitent  d'autant 
mieux  qu'elles  sont,  elles  aussi,  moins  âgées  et  que  l'écart 
est  plus  grand  entre  le  système  de  culture  où  se  fait  l'opé- 
ration et  le  système  général.  Elles  sont  vendues  grasses 
après  avoir  fait  une  ou  deux  fois  des  agneaux,  selon  leur 
Âge,  au  moment  où  elles  n'ont  dépassé  que  peu  l'état 
adulte.  Elles  ont  gagné,  tout  en  produisant  ces  agneaux  et 
les  allaitant,  du  poids  et  de  la  qualité,  par  conséquent  de  la 
valeur.  Le  capital  qu'elles  représentent  se  renouvelle  avec 
nn  profil  sur  lequel  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister. 

Le  produit  brut  de  l'opération,  représentant,  moins  les 
fî-ais  généraux,  la  valeur  des  aliments  consommés,  se  com- 
pose  donc  de  ce  profit  sur  les  mères,  plus  la  valeur  réalisée 
ies  jeunes  obtenus. 

Ce  genre  d'opération  a  été  pratiqué  pour  la  première  fois 
ea  France  par  M.  de  Béhague,  à  sa  ferme  de  Dampierre, 
dans  le  département  du  Loiret,  avec  desbrebis  berrichonnes 
et  des  béliers  southdowns.  Les  résultats  inconstestablement 
avantageux  auxquels  il  a  conduit  sont  dus,  sans  contredit, 
pour  une  part  à  la  grande  habileté  pratique,  commerciale 
et  technique,  de  Téminent  agriculteur;  mais  il  en  revient 
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beaucoup  aussi  k  l'excellence  de  la  méthode  en  elle-même. 

DoQ&Iepays,  lestenlalives  faites  en  assez  grand  nombre, 
dans  un  temps,  pour  substituer  les  souLhdowns  purs  aux 
berrichons  et  aux  sologuots,  soit  tout  d'un  coup,  soit  par 
voie  de  croisement  continu,  ont  écboué  ou  n'ont  que  mé- 
diocrement réussi,  en  telle  sorte  qut>  la  variété  anglaise,  au 
lieu  ds  s'éLendro  dans  le  centre  de  la  France  y  perd  aucon- 
trairechaque  jour  unpou  de  terrain,  tandis  que  la  méthodu 
de  reproduction  en  question  eu  gagne,  sous  rinUuenced'ui»  i 
demande  toujours  croissante  dos  produits  qu'elle  fournil  i 
pour  la  consommation  parisienne.  I 

Elle  peut  s'appliquer  à  d'autres  variétés  françaises,  mnis  1 
vraisemblablement  avec  un  moindre  succès,  s'il  s'agit  i'y    i 
faire  participer  des  béliers  précocos  d'une  race  dont  lu    (. 
viande  ne  jouirait  point  de  la  faveur  qui  s'attacbe,  à  justf    I 
litre,  à  celle  de  la  race  des  dunes.  Los  marchands  de  comea-    I 
tibtes  de  Paris  ne  demandent  guère  que  celle-là.  Toutefois,    | 
l'opération  serait  toujours  meilleure  que  celle  qui  consis- 
terait purement  et  simplement  à  taire  reproduire  la  varifilé 
locale,  dans   un  systi'me  do  culture  dépassant  la  limite  de 
développement  de  son  aptitude. 

Quant  à  la  méthode  de  métissage  (voy,  ce  mot),  on  peut 
dire  résolument  qu'il  n'y  a  nulle  pai't,  en  ce  qui  concerne 
les  populations  ovines,  aucun  cas  pour  elle  d'application 
ni  utile  ni  nécessaire.  Nulle  part  il  ne  peut  y  avoir  d'avan- 
tage d'aucune  sorte  à  se  servir  de  béliers  métis  pour  la  re- 
production. La  puissance  héréditaire  tout  à  fait  incerlainu 
de  ces  béliers,  en  tant  qu'individuelle,  rend  leur  emploi 
extrêmement  chanceux  â  tous  égards.  On  ne  counedt,  en 
outre,  point  do  ces  populations  qui  soieni  métisses  on  assez 
grand  nombre  pour  qu'il  y  ail  lieu  d'entreprendre  leur 
retour  à  l'un  de  leurs  types  naturels  originaires,  en  faisant 
fonctionner  dans  sa  direction  la  loi  de  reversion.  Las 
dishley-mérinos,  par  exemple,  dont  on  a  fait  lanl  de  brui' 
uaguère,  et  dont  ne  parlent  plus  aujourd'hui  que  quelques 
personnes  intéressées  par  amour-propre  dans  la  questiou, 
et  de  rares  zootechnlstes  purement  spéculatifs,  les  dîshlev- 
mériuDS  sont  reconnus  par  les  praticiens  éclairés  conuiie 
inférieurs  sous  tous  les  rapports  à  la  nouvelle  variété  des 
mérinos  précoces.  (Voy.  Mérinos.]  Ils  ne  produisent  pas 
plus  de  viande,  à  nourriture  égale,  etleur  toison  a,  de  l'aTW 
unanime,  une  moindre  valeur 
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Sélection  zootechnique  des  montons.  —  Entre  la  zoo- 
technie empirique,  traditionnelle,  et  la  zootechnie  scien- 
tifique, il  y  a  sur  le  sujet  que  nous  abordons  maintenant 
une  profonde  dissidence.  La  première,  pour  indiquer  les 
formes  qui  sentie  plus  à  rechercher  chez  les  reproducteurs 
mâles  et  femelles,  se  place  au  point  de  vue  d'une  sorte 
i' esthétique,  mélangée  d'une  forte  dose  de  dilettantisme. 
Elle  prend  surtout  volontiers  pour  type  ou  pour  terme  de 
comparaison  les  formes  générales  des  moutons  anglais 
dits  améliorés  ou  perfectionnés.  C'est  ce  qu'on  a  nommé 
langlomanie,  tellement  cela  revêt  un  caractère  d'exclusi- 
visme ou  d'absolutisme.  On  ne  le  rencontré  pas  seulement 
dans  le  sport  des  concours;  la  plupart  des  ouvrages 
spéciaux  publiés  en  toutes  langues  en  sont  plus  ou  moins 
fortement  entachés,  même  ceux  qui  affichent  les  plus 
hantes  prétentions  à  la  science. 

L'an  des  moindres  défauts  de  la  doctrine  n'est  point  dans 
la  distinction  à  laquelle  elle  conduit,  entre  les  formes  du 
prétendu  mouton  à  laine  et  celle  du  prétendu  mouton  à 
viande,  distinction  qui  a  pour  conséquence  de  proscrire 
tout  à  fait  celui-là,  au  bénéfice  de  celui-ci.  Nous  avons 
vu  plus  haut,  et  ailleurs  aussi  (voy.  Laine),  qu'il  n'y  a 
pour  l'adopter  aucun  motif  pratique  valable,  loin  s'en 
faut.  Nous  avons  vu  qu'en  réalité  la  conformation  qui 
convient  le  mieux  pour  la  production  de  la  laine  est 
précisément  celle  qui  assure  la  plus  forte  production 
de  viande,  parce  qu'en  réalisant  la  plus  grande  surface 
corporelle  cette  conformation  entraîne,  à  qualité  égale  de 
la  laine,  la  plus  lourde  toison.  Il  s'ensuit  que  pour  un 
seul  et  même  individu  à  choisir  comme  reproducteur,  les 
deux  points  de  vue  de  la  laine  et  de  la  viande  sont  insépa- 
rables, les  deux  genres  de.  production  ne  pouvant  point 
être  disjoints  dans  la  pratique. 

De  plus,  il  faut  ajouter  qu'à  part  ce  qui  concerne  les  or- 
ganes mêmes  de  la  reproduction,  ou  organes  sexuels,  il  ne 
peut  point  y  avoir  de  différence  entre  la  sélection  zoo- 
technique d'un  reproducteur  et  celle  d'un  autre  sujet  quel- 
conque, les  bases  utiles  de  cette  sélection  étant  nécessai- 
rement toujours  les  mêmes  dans  tous  les  cas.  Et  c'est 
Toccasion  de  faire  remarquer  que  cela  est  vraiment  scien- 
tifique, qui  est  en  même  temps  pratique  ou  applicable 
efficacement  aux  visées    immédiates  de   l'industrie.    La 
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prétendue  science  qui  n'aurait  point  un  tel  objet,  qui 
n'aurait  point  pour  effet  d'éclairer  la  pratiq^ue  en  guidant 
sûrement  ses  opérations,  usurperait  son  nom. 

Quel  est  ici  le  but  industriel,  sinon  de  fabriquer  des  in- 
dividus qui  soient  recherchés  par  les  marchands  de  viande 
ou  bouchers,  et  payés  par  eux  au  plus  haut  prix?  C'est  à 
être  offerts  à  ceux-ci  que  ces  individus  en  arrivent  toujours, 
en  définitive,  quelque  produit,  laine  ou  lait,   qu'on  en  ait 
obtenu  auparavant.  C'est  donc  l'acheteur,  ce  sont  ses  pré- 
férences, et  non  pas  celles  d'un  dilettantisme  quelconque  on 
même  d'une  doctrine  préconçue,  d'apparence  scientifique 
ou  non,  qui  doivent  guider  la  production,  puisque  celle^â 
n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  leur  donner   satisfaction, 
pour  arriver  au  plus  gros  profit. 

Les  formes  que  les  bouchers  préfèrent  sont  celles  qui 
leur  assurent,  pour  un  poids  vif  déterminé,  le  plus  fort 
poids  de  viande  comestible.  En  donner  ici  la  raison  serait 
superflu,  elle  est  évidente.  Ces  formes,  les  sujets  conduits 
sur  les  marchés  d'approvisionnement  les  ont  héritées,  du 
moins  en  partie,  de  leurs  parents.  Il  faut  donc  les  rechercher 
de  même  chez  les  reproducteurs,  pour  qu'ils  puissent  les 
transmettre  à  leur  progéniture  ou  tout  au  moins,  ce  qoi 
est  plus  exact,  la  tendance  à  se  développer  dans  le  sens  de 
ces  mêmes  formes. 

Conséquemment,  ce  que  nous  allons  dire  sur  la  sélectioa 
zootechnique  des  moutons  en  général  sera  donc  aussi  bien 
applicable  aux  individus,  neutres  ou  non,  en  vue  de  leur 
exploitation  directe,  pour  la  production  spéciale  de  la 
viande,  ou  comme  bêtes  d'engrais,  qu'à  ceux  qui  doivent 
remplir  la  fonction  de  reproducteurs.  La  seule  condition 
particulière  à  ceux-ci,  nous  le  repétons,  est  d'avoir  leurs 
organes  sexuels  intacts  ou  bien  développés.  Les  exigences 
de  la  fonction  ne  dépassent  pas  cela,  diaprés  ce  que  nous 
venons  do  voir. 

Il  n'y  a  non  plus  point  lieu  de  s'arrêter  à  un  autre  point 
de  vue,  préconisé  par  l'ancienne  zootechnie,  d'après  une 
notion  spéculative  nettement  infirmée  par  la  connaissance 
des  lois  de  l'hérédité.  Il  s'agit  de  la  vieille  doctrine  dite  de 
rappareillement,  florissante  encore  en  bien  des  lieux,  où 
elle  se  pratique  par  l'emploi  de  ce  qu'on  appelle  àes 
«béliers  correcteurs».  Elle  a  pour  base  la  supposition 
toute  gratuite  que  le  produit  représenterait  toujours  exàc- 
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ment  la  demi  somme  de  ses  reproducteurs.  D'où  le 
eilleur  moyen  d'éviter  la  reproduction  d'un  défaut  exîs- 
nt  chez  une  brebis,  ou  de  le  corriger,  comme  Ton  dit, 
rait  do  lui  opposer,  chez  le  bélier,  le  défaut  inverse.  Par 
lemple,  une  brebis  à  dos  concave,  ou  ensellé,  avec  un 
ilier  à  dos  convexe,  ou  inversement,  devraient  nécessaire- 
eut  donner  un  agneau  à  dos  droit. 
Une  telle  doctrine  ne  supporte  pas  un  seul  instant 
examen.  On  ne  comprendrait  point  qu'elle  ait  pu  avoir 
13  partisans,  malgré  ses  constants  échecs,  si  Tonne  savait 
puissance  des  idées  préconçues.  La  doctrine  vraie  est 
10  s'il  n'est  pas  toujours  possible  de  n'employer  à  larepro- 
iction  que  des  brebis  irréprochables,  du  moins  convient- 
d'éliminer  sans  hésitation  les  béliers  qui  présentent  des 
îfauts  importants.  Le  mieux  est,  quand  on  le  peut,  de  re- 
lercher  pour  les  deux  sexes  la  meilleure  conformation,  le 
aspect  de  la  loi  des  semblables  étant  la  meilleure  condition 
e  sécurité  dans  la  reproduction.  Il  importe  peu,  quand 
Aie  loi  est  respectée,  que  le  produit  hérite  de  l'un  plutôt 
ue  de  l'autre  de  ses  procréateurs.  Que  la  puissance  héré- 
itaire  individuelle  intervienne  ou  non,  le  résultat  est 
Dujours  le  même.  Dans  le  cas  de  l'appareillement,  au  cou- 
raire,  en  vue  d'une  prétendue  correction,  ce  qui  arrive  à 
eu  près  sûrement,  c'est  la  manifestation,  chez  le  produit, 
oit  du  défaut  paternel,  soit  du  défaut  maternel.  Les  lois 
.8  l'hérédité  le  veulent  ainsi. 

A  peine  est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  notre 
ecommandation  de  tout  à  l'heure,  touchant  une  sélection 
iQCore  plus  sévère  à  l'égard  du  bélier,  ne  vise  point  une 
missance  héréditaire  qui  serait  plus  forte  chez  celui-ci. 
j^anique  motif  de  cette  recommandation  est  que  chaque 
)èUer  exerce  son  action  sur  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
le  produits,  étant  accouplé  avec  plusieurs  brebis,  tandis 
lue  Taction  de  ces  dernières  est  nécessairement  restreinte 
aux  agneaux  portés  par  chacune  d'elles.  L'influence  héré- 
ditaire desbéÛers,  dans  le  troupeau,  à  donc  nécessairement, 
par  cela  seul,  plus  d'étendue  que  celle  des  brebis.  Mais  nous 
verrons  qu'à  un  autre  point  de  vue,  le  rôle  des  mères  a 
aussi  son  importance  prépondérante. 

Les  bases  de  la  sélection  zootechnique  sont  ici  très 
simples  à  établir,  pour  ce  qui  concerne  la  conformation. 
A  s'agit  de  rechercher  les  formes  qui  assurent  le  plus  fort 
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rendement  en  morceaux  de  viande  de  la  plus  grande 
valeur  dans  le  commerce  de  la  boucherie.  Ces  morceaux 
sont  les  côtelettes,  la  selle  ou  morceau  des  lombes  et  de 
la  croupe,  et  le  gigot.  Une  poitrine  ample  et  de  forts 
gigots  entraînent  toujours  avec  eux,  en  raison  des  corré- 
lations anatomiques,  des  lombes  ou  des  reins  larges.  Le 
tout  assure  un  fort  rendement. 

On  a  un  critérium  certain  pour  Tampleur  de  poitrine  et 
la  largeur  des  lombes,  dans  Texamen  de  la  base  de  susten- 
tation. Cet  examen  ne  suffit  pas  tout  seul,  pour  ce  qui  con- 
cerne le  développement  des  gigots.  L'écartement  des 
membres  antérieurs  donne  bien  la  mesure  du  diamètre 
transverse  du  thorax,  dû  principalement  àFarqûre  des  côtes 
qui  entraîne  de  fortes  côtelettes,  mais  celui  des  membres 
postérieurs  ne  donne  nécessairement  pas  la  mesure  de  Té- 
paisseur,  et  encore  moins  de  la  longueur  des  gigots.  Avec 
des  membres  postérieurs  très  écartés,  on  trouve  souvent  des 
muscles  cruraux  constituant  des  gigots  minces  et  courts. 
Les  individus  chez  lesquels  cela  se  montre  sont  vulgaire- 
ment qualifiés  do((  fendus  ».  On  en  rencontre  de  fréquents 
exemples  dans  les  variétés  anglaises  réputées  les  plus  pré-  . 
coces,  notamment  dans  celle  de  leicester,  dites  disÛey. 
C'est  commun  aussi  dans  certaines  familles  de  southdowns. 

Ce  détail  de  conformation,  le  plus  important  de  toas 
parce  que  le  gigot  est  le  morceau  le  plus  estimé,  né  peut 
donc  être  bien  jugé  que  directement.  Avec  le  fort  écarte- 
ment  des  membres,  il  faut,  pour  que  la  forme  soit  bonne, 
que  les  muscles  de  la  région  crurale  interne  soient  épais  et 
fortement  descendus,  que  Tangle  formé  par  leur  réunion 
sur  le  plan  médian  soit  le  plus  obtus  possible,  les  courbes 
convergentes  se  rapprochant  le  plus  possible  de  Thorizon- 
tale. 

Nous  avons,  pour  le  maximum  de  beauté,  en  ce  genre, 
une  mesure  précise  fournie  par  la  figure  de  la  base  de 
sustentation  et  par  ses  dimensions.  D'abord,  la  conforma- 
tion n'est  correcte  que  quand  cette  figure,  résultant, 
comme  on  sait,  dos  lignes  qui  réunissent  les  quatre  point* 
d'appui  des  membres  par  bipèdes  latéraux  et  par  bipèdes 
antérieur  et  postérieur,  est  un  parallélogramme  rectangle. 
S'il  n'en  est  pas  ainsi,  la  poitrine  est  dite  étroite,  ouïe 
train  postérieur  serré,  selon  que  c'est  le  petit  côté  antérieur 
ou  le  postérieur  de  la  figure  qui  est  le  plus  court. 
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Mais  la  base  pourrait  encore  être  un  parallélogramme 
rectangle  et  les  deux  parties  du  corps  mériter  néanmoins 
d'être  qualifiées  d'étroites  ou  de  serrées  ;  la  conformation, 
par  conséquent,  peut  n'être  point  bonne  tout  en  restant 
correcte  sous  ce  rapport.  C'est  la  longueur  proportionnelle 
des  petits  côtés  qui  décide  de  sa  valeur.  L'observation 
montre  que  cette  longueur  des  petits  côtés  de  la  figure  ne 
peut  pas  dépasser  le  tiers  de  celle  des  grands. 

On  doit  donc  considérer  comme  la  perfection  réalisable, 
une  base  de  sustentation  représentée  par  un  parallélo- 
^mme  rectangle,  dont  le  petit  côté  n'est  pas  contenu 
plus  de  trois  fois  dans  la  longueur  du  grand.  Il  s'agit,  dans 
la  sélection,  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  cette 
condition  de  perfection,  en  y  joignant  celle  que  nous  avons 
dite  pour  le  développement  des  gigots. 

Avec  cela,  deux  choses  ne  sauraient  jamais  être  trop 
courtes.  Ces  deux  choses  sont  le  col  et  les  membres.  Moins 
on  mouton  a  de  cou,  plus  est  belle  sa  conformation.  Il  en 
est  de  même  pour  le  volume  de  la  tête,  ainsi  que  pour  celui 
des  membres,  mais  avec  une  restriction  toutefois,  sur 
laquelle  il  importe  d'appeler  l'attention,  à  cause  des  idées 
qui  régnent  dans  le  monde  du  sport. 

Dans  ce  monde,  qui  est  celui  des  concours,  on  accorde 
une  importance  prépondérante,  sinon  exclusive,  à  ce  qu  on 
appelle  la  finesse  des  reproducteurs,  attestant  le  plus  haut 
degré  de  précocité,  dont  elle  est  une  conséquence. 

Sans  doute  cette  précocité  a  une  grande  valeur,  et  ce 
ii*est  pas  nous  qui  chercherions  à  détourner  les  éleveurs  de 
sa  réalisation.  Nous  la  considérons,  au  contraire,  comme 
le  bnt  prédominant  de  toute  entreprise  de  reproduction. 
Cependant  il  convient  de  ne  point  lui  faire  dépasser  la 
limite  compatible  avec  la  conservation  d'une  bonne  cons- 
titution, surtout  de  la  fécondité  qui  est  la  qualité  mai- 
tresse  du  reproducteur.  Les  sujets  affinés  à  Texcès,  d'un 
tempérament  affaibli,  ne  sont,  d'ailleurs,  en  aucun  cas, 
lK)ns  à  exploiter.  Ils  s'accommodent  mal  des  conditions 
ordinaires  de  la  pratique  et  ne  peuvent  subsister  qu  à  la 
iaveur  de  précautions  particulières,  auxquelles  on  ne  sau- 

^t  s'astreindre  dans  une  exploitation  courante. 
Le  volume  convenable  des  parties  visibles  du  squelette 

^t  donc  celui  qui,  chez  les  reproducteurs  surtout,  quelque 

précocité  qd'atteste  leur  dentition,  ne  se  montre  qu'avec 
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une  santé  robuste  et  un  tempérament  vigoureux.  La  me- 
sure en  est  plus  facile  à  signaler  qu^à  indiquer  d'une  façon 
précise.  C'est,  on  le  comprendra  bien,  affaire  d'apprécia- 
tion, pour  laquelle  une  certaine  compétence  pratique  est 
nécessaire,  compétence  qui  met  en  garde  contre  les  exar 
gérations  dans  les  deux  sens  opposés.  La  finesse^  bonne  l 
rechercher,  doit  s*entendre  d'une  manière  relative  et  non 
point  absolue,  comme  elle  est  trop  souvent  prise  parles 
partisans  exclusifs  des  animaux  anglais. 

C'est  le  moment  de  noter  que  les  bases  de  sélection  dont 
Texposé  précède,  ne  réalisent  point  précisément  Tidéal  de 
ces  derniers.  Il  leur  faut  encore  les  formes  corporelles  que 
donne  au  mouton  la  présence  d'une  épaisse  couche  de 
graisse  sous-cutanée,  principalement  sur  le  dos,  les  lombei 
et  la  croupe,  aplatissant  la  face  supérieure  du  corps  et  pro- 
longeant celle-ci  vers  la  base  de  la  queue,  de  façon  ioe 
qu'elle  ait  la'figure  d'im  prétendu  parallélogramme  qui,  en 
fait,  est  toujours  une  ellipse.  Théoriquement,  on  admet 
que  le  corps  doit  avoir  ]a  forme  d'un  parallélipipède. 

A  notre  point  de  vue  français,  tel  qu'il  a  été  indiqué  plu 
haut,  du  plus  grand  développement  possible  des  morceaui 
recherchés  par  le  commerce  de  la  boucherie,  ce  type  idéal 
fausse  absolument  les  idées.  Il  pousse  à  faire  préidominer 
les  parties  non  comestibles  dans  le  poids  vif,  paru 
engraissement  exagéré,  au  détriment  de  la  quantité  pro- 
portionnelle de  la  chair.  Lorsque  ce  sont  les  masses  moi- 
culaires  qui  amplifient  le  corps,  elles  lui  fout  acquérir  b 
forme  cylindrique  aussi  régulière  que  possible,  avecdtf 
diamètres  vertical  et  transversal  très  grands,  et  non  point 
cette  forme  parallélipipédique  plus  ou  moins  incorrecte, 
due  à  ce  qu'on  nomme  la  «  table  »,  exclusivement  graie- 
seuse.  Celle-ci  disparait  lors  de  Tamaigrissement,  poor 
laisser  les  formes  émaciées  et  disgracieuses  d*ua  coipi 
relativement  mince,  monté  sur  de  longues  jambes. 

D'ailleurs,  des  recherches  directes  nous  ont  montré  que 
pour  des  rendements  en  apparence  plus  élevés,  si  Ton  tient 
compte  de  cette  graisse  de  couverture  non  comestible  ponr 
nous,  les  formes  anglaises  en  donnent  de  réellement  moini 
forts,  eu  égard  seulement  à  la  matière  sèche  alimentaire* 
constituée  par  la  chair  proprement  dite.  Nous  établirons 
cela  par  des  nombres.  (Voy.  Viande.)  Elles  sont  doue  prati- 
quement moins  utiles  que   celles  indiquées  par  nous,  et  i> 
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i  lieu,  par  conséquent,  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  à 
*  considérer  comme  réalisant  Tidéal  de  la  perfection. 
En  définitive,  la  brièveté  du  cou  et  celle  des  membres, 
30  une  base  de  sustentation  correcte  et  large,  comme 
us  l'avons  dit,  et  des  gigots  épais  et  bien  descendus, 
nnent  tout  de  suite  l'idée  de  la  meilleure  conformation, 
ur  ensemble  caractérise  la  perfection  des  formes  corpo- 
les.  Et  comme  il  ne  se  rencontre  point  en  l'absence  de 
précocité,  il  est  à  peine  besoin,  quand  on  Ta  constaté, 
S'enquérir  de  celle-ci,  pas  plus  que  de  la  finesse  du 
i.elette  qu'elle  entraîne  toujours  chez  les  animaux 
nestibles. 

Les  formes  corporelles  étant  examinées,  vient  ensuite 
camen  des  caractères  de  la  toison,  qui  ne  doit  jamais 
B  négligé.  Encore  ici,  plus  peut-être  que  pour  ces 
mes,  il  importe  de  rompre  avec  le  préjugé  de  l'anglo- 
nie.  Tout  mouton  quelconque,  quelle  que  puisse  être  sa 
e  et  sa  variété,  doit  toujours  être  jugé  en  se  plaçant  au 
ni  de  vue  de  la  production  simultanée  de  la  laine  et  de 
viande.  Ce  serait  faire  double  emploi  d'exposer  ici  les 
les  d'appréciation  de  la  toison.  Elles  le  sont  ailleurs  en 
ail.  (Voy.  Laine.)  Le  lecteur  voudra  bien  s'y  reporter, 
[^our  la  sélection  des  reproducteurs  en  particulier,  à  tout 
que  nous  venons  de  dire  il  faut  ajouter  ce  qui  concerne 
Lamen  des  organes  sexuels,  en  vue  de  la  meilleure  exé- 
ion  de  leur  fonction  spéciale. 

Zes  organes,  chez  le  mâle  et  chez  la  femelle,  doivent 
e  normalement  développés,  ne  présenter  aucune  mal- 
mation  ni  altération  accidentelle.  Les  testicules  du 
ier,  fermes  et  bien  descendus  au  fond  d'un  scrotum 
iple  et  se  plissant  facilement,  doivent  être  bien  indépen- 
lis  l'un  de  l'autre,  et  remonter  facilement  dans  leur 
tne,  sous  la  pression  de  la  main.  Un  seul  testicule  intact 
[fit  pour  assurer  la  fécondité  do  l'individu.  Mais  la  mo- 
rchidie,  résultant  de  ce  que  l'un  des  testicules  n'a  point 
X  son  évolution,  a  été  retenu  dans  l'abdomen  ou  dans  le 
ijet  inguinal,  accuse  une  tendance  à  la  cryptorchidie,  qui 
tut  se  transmettre  au  produit  en  s'accentuant,  et  le 
nidre  lui-même  infécond  en  se  réalisant  chez  lui.  11  est 
onc  prudent  de  ne  point  employer  les  béliers  monorchides 
l*  reproduction. 
Ce  n'est  pas  tout  que  le  bélier  ait  les  organes  sexuels 


ili)  MULTON 

intacts  el  bien  conformés,  il  faut  encore  qu  il  se  montre 
disposé  à  s'en  servir,  qu'il  ait  Tinstinct  génésique  suffi* 
samment  développé  pour  remplir  sa  fonction  dans  la  me- 
sure du  service  qu'on  en  veut  obtenir.  Gela  ne  se  peut  juger 
que  par  Tessai.  11  convient  donc  de  se  bien  garder,  quand 
on  choisit  un  bélier,  surtout  quand  on  l'achète,  de  manquer 
de  le  mettre  à  l'épreuve  tout  de  suite,  si  Ton  dispose  de 
brebis  en  rut,  ou  de  se  réserver  le  droit  de  le  rendre  an 
vendeur  si,  après  cette  épreuve  ultérieure,  il  s'est  montré 
indifférent  ou  malhabile  avec  les  brebis.  Plus  le  bélier  eflt 
ardent  et  adroit  à  la  saillie,  meilleur  il  est  pour  sa  fon^ 
tion,  car  l'ardeur  est  pour  lui  l'indice  le  plus  probable  de 
fécondité.  La  recommandation  doit  être  surtout  prise  en 
considération  pour  les  sujets  de  variétés  perfecUonnées. 
chez  lesquels  se  montre  le  plus  fréquemment  Tabsenee 
de  l'instinct  génésique,  ou  tout  au  moins  son  amoindris- 
sèment. 

Chez  les  brebis,  cela  se  montre  aussi  sous  Tinflnencede 
l'aptitude  excessive  à  l'engraissement.  L'accumulation  de 
la  graisse  dans  le  stroma  des  ovaires  y  atrophie  les  ovnlei. 
Mais  en  outre  de  la  conformation  régulière  des  organei 
essentiels  de  l'accouplement,  de  la  fécondation  et  de  11 
gestation,  il  y  a  chez  elles  un  autre  point  d'une  imporlanoi 
capitale  pour  le  succès  des  entreprises  zootechniqnes. 
Quelle  que  soit  la  conformation  générale  de  la  brebis,  on 
peut  dire  qu'elle  fait  toujours  de  bons  agneaux,  lorsquelle 
est  apte  à  les  bien  allaiter.  A  conformation  égale,  cestU 
plus  forte  nourrice  qui  fait  toujours  les  meiUeurs.  Ceh 
dépend  do  l'étendue  et  de  la  qualité  de  ses  mamelles. 
Celles-ci  doivent  donc  être  examinées  avec  le  plus  grand 
soin. 

Pas  plus  que  pour  ce  qui  concerne  la  toison,  nous 
n'avons  à  insister  ici  sur  les  conditions  de  leur  examen. 
Leur  indication  a  aussi  trouvé  sa  place  ailleurs.  (Voy.  IJ*^" 
TATioN.)  Nous  pouvons  nous  borner  à  les  recommanderi 
toute  l'attention,  pour  la  raison  de  leur  grande  impo^ 
tance  pratique.  Cette  importance  est  telle ,  à  nos  yeux. 
que  nous  n'hésiterions  pointa  la  faire  passer  avant  celle 
des  formes  corporelles,  dans  la  sélection  des  brebis  mères. 

Pratique  de  la  reproduction.  —  Ce  qu'il  y  a  de  spécii 
aux  Ovidés,  dans  la  pratique  de  la  reproduction.  concenî< 
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accouplement  pour  la  fécondation  des  brebis,  les  soins 
u*elles  exigent  durant  leur  état  de  gestation,  la  parturition 
u  agnelage,  et  Tallaitement  des  agneaux,  ainsi  que  leur 
3vrag6.  Plusieurs  de  ces  opérations  feront  plus  utilement 
objet  d'articles  particuliers.  (Voy.  Lutte,  PARTuamoN  et 
KVBAGE.)  Nous  u'avous  donc  à  nous  occuper  ici  que  de  la 
estation  et  de  Fallait ement. 

A  regard  de  la  gestation,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
ae  de  reproduire  textuellement  ce  que  nous  en  avons  dit 
ms  le  Traité  de  zootechnie  :  «  La  conduite  des  mères  en 
estation  est  chose  très  simple.  Elle  consiste  à  écarter 
»utes  les  causes  d'avortement.  L'essentiel  est  qu'elles 
>ient  toujours  traitées  avec  douceur,  soustraites  aux 
laques  de  chiens  turbulents  ou  trop  zélés,  logées  à 
lise  et  qu'elles  n'aient  point  de  longues  marches  à  faire 
sur  aller  au  p&turage. 

«  Les  entrées  et  les  sorties  par  les  portes  de  la  bergerie, 
irtout  vers  les  derniers  temps  de  la  gestation,  occa- 
onnent  souvent  des  heurts  dangereux.  Les  brebis  s'y 
ressent  en  s'y  présentant  plusieurs  à  la  fois.  G*est  pour 
^la  qu'il  importe  particulièrement  de  construire  des  portes, 
ms  les  bergeries  de  mères,  selon  la  forme  évidée  que 
3U8  avons  recommandée  en  général '. 

<c  L'alimentation  des  brebis  pleines  est  ce  qui  mérite  le 
US  d'attention,  au  point  de  vue  où  nous  sommes  placés  en 
)  moment.  C'est  elle  qui  a  la  plus  grande  influence  sur  le 
sultat  immédiat  de  la  gestation. 

«  Les  pâturages  les  plus  sains  doivent  leur  être  réservés, 

à  la  bergerie  leur  ration  sera  toujours  composée  d'ali- 
ents  riches  et  de  facile  digestion.  Les  fourrages  grossiers, 
op  volumineux,  ceux  surtout  qui  sont  altérés  par  des 
oisissures  ou  par  une  fermentation  quelconque,  leur  sont 
mjours  nuisibles.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  sont 
op  excitants.  Elles  ont,  par  dessus  tout,  besoin  d'être 
limes  et  de  digérer  sans  difficulté  des  aliments  qui  les 
ourrissont  au  maximum. 

«  Ces  aliments  doivent  toujours  être  distribués  dans 
Mirs  râteliers  durant  qu'elles  sont  en  dehors  de  la  ber- 
prie,  de  façon  à  ce  qu'elles  les  y  trouvent  en  rentrant.  » 

U  n'est  sans  doute  pas  nécessaire  d'insister  beaucoup  sur 

'André  Sanson.  *-  Traité  de  zootechnie,  3«  édit.  t.  1,  p.  305. 
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les  avantages  d'une  riche  alimentalîon  pour  les  6 
gestation,  qu'on  appelle  vulgairement  portîferes,  I 
de  l'intérêt  qu'il  y  a  de  fournir  en  abondance  les  ma(4 
de  développement  pour  le  fœtus  ou  les  fœtus  (ca 
nombre  en  portent  deux  et  jusqu'à  trois),  de  cela  i 
(lant  en  partie  lu  précocité  des  agneaux,  il  CO! 
aussi  que  les  brebis  elles-mfimos.  lorsque  leur  exploi 
est  bien  comprise,  se  développent  réguliërement,  e 
au  moins  se  maintiennent  en  bon  état.  Elles  sonf" 
cas,  encore  jeunes  pour  la  plupart,  la  zootechni* 
fiquo  commandant  de  n'employer  à  la  fonction  i" 
duclion  que  celles  qui  n'ont  point  dépassé  l'Ago  a 

Dans  UQ  troupeau  tout  à  f.iit  bien  administré,  il 
point,  en  effet,  de  \TeilIe9  brebis.  Elles  ne  doivent  ; 
que  deux  fois  des  agneaux,  trois  fois  au  plus,  pu; 
engraissées  dans  l'exploitation  même,  ou  veaduei 
l'engraissement.  C'est  le  moyen  sur  d'augmenter,  dat 
forte  proportion,  les  prolits  de  la  production.  Le  tro 
livre  ainsi  au  marché,  en  môme  temps  que  le  ni 
normal  de  toisons  que  comporte  son  effectif,  une  plui 
proportion  de  viande  de  meilleure  qualité  et  conséc 
ment  d'une  plus  grande  valeur.  Le  capital  qu'il  repri 
ne  dépérit  pas.  On  sait  aussi  que  la  laine  des  jeu 
vend  toujours  plus  cher  que  celle  des  vieux  animi 
que  les  toisons  des  jeunes  brebis  en  bon  état  pèsen 
jours  plus  que  celles  des  vieilles  brebis  épuisées  ( 
nombreuses  gestations. 

La  condition  fondamentale   du  succès  des   opén 
conduites  ainsi  est  celte  alimentation  au  maximun 
nous  venons  de  parler.   Avec  elle  tout  va  bien  ;  ! 
tout  va  au  contraire  mal.  Il  ne  faut  jamais  perdl 
que  la  fonction   économique  générale  des  anim 
l'exploitation  rurale,  est  de   transformer  les  mad 
mentaires  en  leur  donnant  de  la  valeur.  Plus  ils  ^ 
forment,  plus  leur  exploitation  est  profitable.  C*e 
quoi  le  but  le  plus   prochain  de  leur   amélioratîn 
porter  au  plus  haut  degré  leur  aptitude  digestive.l 
torts  mangeurs  sont  toujours  les  meilleurs,  à  laâ 
qu'on  ait  de  quoi  satisfaire  leur  appétit. 

Le  premier  aliment,  le  lait  maternel,  a  une  infit 
décisive  en  ce  sons.  Les  agneaux  qui  ont  été  le  plus  co 
sèment  allaités  sont  toujours  ceux  qui,  à  l'âge  aijolto. 
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t  les  plus  forts  poids,  parce  que  leur  aptitude  digestive 
le  mieux  développée.  Rien  ne  peut  faire  regagner  le 
s  perdu  par  un  allaitement  parcimonieux.  On  a  sur  ce 

les  résultats  très  nets  d'expériences  instituées  par 
kens,  confirmées  d'ailleurs  parles  observations  de  tous 
eveurs  éclairés.  C'est  ce  qui  permet  de  poser  en  fait 
toute  brebis  forte  nourrice  produit  toujours  de  bons 
aux,  et  montre  combien  il  importe  de  donner,  dans  la 
tion  des  mères,  toute  son  attention  aux  caractères  qui 
*ent  chez  elle  Texistence  d'une  telle  qualité, 
est  admis  vulgairement  que  les  brebis  qui  font  d'habi- 

deux  agneaux  à  la  fois  sont  plus  avantageuses  à 
dter  que  celles  qui  n'en  font  qu'un.  A  part  le  cas  parti- 
r  de  la  production  spéciale  de  la  viande  d'agneau  de 
voy.  Viande),  cette  notion  vulgaire  est  une  erreur  éco- 
que.  Peu  de  mères  fournissent  assez  de  lait  pour 
'6  aux  besoins  de  deux  agneaux.  La  plupart  sont  inca- 
)s  de  les  allaiter  copieusement.  Elles  peuvent  les 
T,  sans  aucun  doute,  mais  tout  juste,  non  leur  donner 
ce  qu'ils  seraient  capables  de  digérer.  En  somme,  ces 

agneaux  n'arrivent  point  finalement  à  donner  le  profit 
urait  été  obtenu  d'un  seul  d'entre  eux,  ayant  consommé 
talité  du  lait  maternel. 

L  doit  donc  considérer  comme  sage  de  ne  faire  allaiter 
;haque  brebis  qu'un  seul  agneau.  Il  convient  dès  lors, 
le  plus  grand  nombre  des  cas  de  parturition  double, 
crifier  tout  de  suite  celui  des  deux  qui  se  montre  le 
s  bien  venant.  C'est  la  pratique  usitée  dans  les  trou- 
s  bien  conduits,  à  moins  qu'on  ne  dispose  de  mères 
b  perdu  leur  propre  agneau,  et  auxquelles  on  peut, 
^uemment,  en  donner  un,  ou  encore  de  moyens  d'al- 
nent  artificiel  comme  celui  dont  il  est  fait  usage  à 
le  de  Grignon.  M.  Dutertre  y  a  fait  confectionner  un 
•on  qui,  à  notre  connaissance,  réussit  parfaitement  par- 
où  il  est  employé. 

t  biberon  est  formé  d'une  boite  prismatique  à  base 
gulaire,  dont  les  angles  sont  émoussés  ou  arrondis,  et 
trait  en  fer-blanc.  Des  tubes,  ouverts  à  leurs  deux 
imités,  sont  soudés  à  la  paroi  interne  d'un  des  grands 
(  de  la  boite.  L'une  de  ces  extrémités  va  jusqu'au  fond 
Jaire  ;  l'autre,  recourbée,  sort  par  une  ouverture  de  la 
i  et  fait  saillie  au  dehors,  non  loin  de  la  paroi  supé- 
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rieure.  bile  est  coiffée  d'un  mamelon  artificiel  en  caout- 
chouc, dont  la  base  se  trouve,  par  un  dispositif  simple, 
entourée  par  une  sorte  de  coussin  en  cuir. 

La  boite  de  fer-blanc  se  place  dans  une  sorte  de  châsse 
en  bois,  suspendue  à  la  hauteur  convenable,  et  dont  la  panii 
antérieure  se  forme  en  partie  d'une  règle  mobile  portant  les 
coussins  dont  il  vient  d'être  parlé  et  pouvant  ainsi  s'ajouter 
après  que  le  biberon  est  introduit  dans  sa  châsse. 

Le  biberon  peut  compter  jusqu'à  cinq  tubes  ou  mamelons 
espacés  convenablement^  et  servir  en  conséquence  pour 
allaiter  cinq  agneaux  à  la  fois.  En  raison  de  ses  angles 
émoussés,  il  se  nettoie  facilement,  et  c'est  là  d'aillean 
la  condition  indispensable  du  succès  de  son  emploi.  Il  fant 
mettre  le  plus  grand  soin  à  son  nettoyage  avec  de  Fean 
tiède,  chaque  fois  qu'il  a  servi.  La  moindre  parcelle  de  lait 
qu'on  y  laisserait  séjourner  s'aigrirait  et  troublerait  b 
digestion  des  agneaux.  La  diarrhée  ferait  bientôt  mourir 
ceux-ci. 

Il  est  bon,  lorsqu'on  emploie  ce  biberon,  d'être  attentif 
au  choix  du  lait  de  vache  avec  lequel  on  l'alimente.  Il  doit 
être  autant  que  possible  toujours  de  la  même  vache,  de 
bonne  qualité  et  à  la  température  du  corps.  A  ces  condi- 
tions, jointes  à  celle  de  la  grande  propreté,  les  agneaux 
allaités  ainsi  artificiellement  viennent  aussi  bien  que  ceux 
qui  tettent  leur  mère.  Parmi  les  jeunes  élèves  vendus  chaque 
année  à  l'école  de  Grignon,  aux  enchères  publiques,  il  yen 
a  presque  toujours  quelques-uns  qui  ont  été  ainsi  élevés  au 
biberon.  Il  convient,  sans  doute,  d'en  faire  honneur,  pour 
une  part,  à  l'habileté  du  maître  berger,  mais  cela  prouve 
bien  en  même  temps  que  Tappareil  peut  suppléer  complète- 
ment les  mamelles  de  la  brebis 

Que  l'allaitement  soit  naturel  ou  artificiel,  sa  conduite  à 
l'égard  du  nombre  de  tétées  ne  diffère  point.  L'expérience 
a  montré,  à  Grignon  précisément,  et  grâce  au  biberon,  que 
la  consommation  de  l'agneau  est,  au  début,  de  50  à  75  centi- 
litres par  jour,  en  lui  donnant,  bien  entendu,  toute  h 
quantité  qu'il  se  montre  disposé  à  ingérer.  Cette  consom- 
mation augmente  progressivement,  pour  arriver  jusqu'à 
2  litres,  qui  marquent  le  maximum  de  sa  capacité.  Cela 
montre  combien  peu  de  brebis  doivent  être  capables  de 
satisfaire  cette  capacité. 

Les  quantités  indiquées  sont  prises  en  quatre  fois,  dan> 
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le  courant  de  la  journée.  Quatre  tétées  sont  donc  suffi 
santés  et  elles  peuvent  être  espacées  à  des  heures  régu- 
lières qui  sont  choisies  de  la  façon  la  plus  favorable  pour 
le  règlement  de  Talimentation  des  mères.  Celles-ci,  n'étant 
point  tourmentées  continuellement  par  leurs  agneaux,  ayant 
des  heures  de  tranquillité,  se  nourrissent  et  se  reposent 
mieux,  digèrent  mieux  aussi  et  sont  conséquemment  meil- 
leures nourrices,  tout  en  se  maintenant  en  meilleur  état 
d^embonpoint,  ce  qui  n'est  pas  de  la  la  moindre  importance. 

Les  heures  choisies  dépendent  des  nécessités  de  Tali- 
mentation  même  des  brebis.  Elles  varient  selon  que  Tallai- 
tement  a  lieu  durant  la  saison  de  pâturage  ou  durant  la 
saison  d'hiver,  ce  qui  dépend,  de  son  côté,  du  moment 
adopté  pour  l'agnelage.  (Voy.  Lutte.)  En  tout  cas,  pour 
régler  Tallaitement,  il  suffit  de  faire  prendre  aux  agneaux 
et  à  leurs  mères  l'habitude  de  vivre  à  la  bergerie  dans  des 
compartiments  séparés,  entre  lesquels  la  communication 
ménagée  n'est  ouverte  qu'à  des  heures  choisies.  Une  fois 
qu'ils  ont  pris  leur  réfection,  les  agneaux  rentrent  d'eux- 
mêmes  dans  leur  propre  compartiment,  et  quand  ils  y  sont 
tous  rentrés,  on  en  ferme  la  porte. 

On  a  imaginé  pour  cela  des  dispositions  fort  ingénieuses, 
qui  permettent  aux  agneaux  de  passer  de  leur  compartiment 
(ians  celui  des  mères,  mais  non  à  celles-ci  d'aller  trouver 
leurs  agneaux.  Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  ces  disposi- 
tions en  détail.  Il  suffit  de  les  signaler. 

Quant  à  la  durée  nécessaire  du  régime  lacté,  pour  assurer 
son  meilleur  effet  utile,  il  en  sera  parlé  d'une  façon  plus 
)pportune  dans  un  autre  article.  (Voy.  Sevrage.)  C'est  aussi 
Ians  cet  article  que  nous  nous  occuperons  de  Talimenla- 
ion  qui  convient  le  mieux,  pour  les  jeunes  moutons  qu'on 
lésigne^  dans  le  courant  de  leur  première  année  et  après 
[u'ils  ont  été  sevrés,  par  les  noms  divers  d'agneaux  gris,  de 
(andins  ou  gandines,  etc.,  selon  les  localités. 

A.  Sanson. 

MUE.  —  On  appelle  mue  un  changement  qui  s'opère 
Ians  le  tégument  externe  des  animaux,  soit  périodiquement 
lurant  toute  leur  vie,  soit  dans  le  cours  de  leur  période  de 
croissance  seulement,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  Tétat 
idulte.  Dans  ce  dernier  cas,  le  phénomène  intéresse  le  tégu- 
nnent  tout  entier,  qui  se  renouvelle  complètement,  ou  seu- 


lement  quelques-uns  de  ses  appendices,  corame  pour  les 
bois  des  cervidés.  I!  se  produit  un  nombre  de  fois  variable. 
selon  les  genres,  durant  la  période  larvaire  de  certains 
insectes  etdes  crustacés.  Avant  de  filer  leur  cocon,  les  rhe- 
nilles  qu'on  appelle  vulgairement  vers  à  soie,  par  exemple, 
changent  quatre  fois  de  peau.  De  cette  sorte  de  mue  nons 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  La  seule  qui  entre  daii' 
notre  cadre  concerne  le.s  mammifères  domestiques  et  se 
borne  au  changement  des  poils  qui,  chaque  année,  se  flé- 
trissent, tombent  et  sont  remplacés  par  des  poils  nouveaui. 

Dans  notre  climat,  la  mue  des  poils  se  fait  à  la  fin  if 
l'hiver,  un  peu  pins  tût  ou  un  peu  plus  tard,  suivant  le* 
circonstances  atmosphériques,  et  aussi  selon  l'état  consti- 
tutionnel des  individus.  Elle  est  ordinairement  accompa- 
gnée d'un  trouble  plus  ou  moins  accentué  de  l'état  général, 
qui  toutefois  chez  les  sujets  régulièrement  nourris  et  bien 
portants  passe  à  peu  près  inaperçu.  Au  moment  de  la  mue, 
la  plupart  des  chevaux,  notamment,  deviennent  mou!i- 
moins  ardents  au  travail  et  suent  facilement.  Ils  résistent 
moins  aux  influences  pathologiques  de  toute  sorte.  Il  con- 
vient alors  de  les  ménager  et  de  les  entourer  de  soins  par- 
ticuliers, pour  éviter  que  leur  susceptibilité  soit  mise  en  jflo, 

La  chute  des  productions  pileuses  à  la  fin  de  l'hiver  est 
un  phénomène  normal.  Ces  productions  ne  semblent  pai 
pouvoir  durer  plus  d'une  année.  Au  bout  de  ce  temps,  l'ac- 
tivité des  follicules  épidermiques  ainsi  que  celle  des  glandes 
grasses  de  la  peau  se  ralentit.  On  voit  les  poils  perdre  peu 
à  peu  leur  éclat  brillant,  dû  à  la  sécrétion  de  ces  glandei. 
ils  deviennent  moins  souples,  se  redressent,  et  comme  ils 
ont  atteint  leur  maximum  de  longueur,  la  fourrure  pArail 
plus  abondante.  En  même  temps,  la  prolifération  de* 
cellules  épidermiques  ayant  diminué  à  leur  base,  au  fond 
du  folhcule,  leur  raciue  se  flétrit,  et  cela  rend  leur  chul* 
inévitable,  soit  que  celle-ci  se  produise  sous  l'influence 
d'une  traction  quelconque,  déterminée  par  le  pansage,  soil 
que  le  vieux  poil  flétri  s'élimine  par  la  pousse  du  poil  nou- 
veau, lorsque  le  follicule  reprend  son  activité. 

Ainsi  se  passent  les  choses,  en  général,  et  vraîsembU- 
blement  chez  tous  les  animaux  pourvus  de  poils  vivante" 
liberté,  à  l'étal  sauvage,  comme  on  dit  plus  ou  moins  jilslB- 
menl.  Mais  l'état  domestique  et  surtout  la  culture  qu'il  i 
entraînée,  y  ont  introduit  quelques  modifications. 
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D*abord,  chez  un  genre  presque  tout  entier  de  nos  ani- 
maux   domestiques,   la    mue   annuelle  des    productions 
pileuses  a  été  supprimée.  La  toison  des  moutons  ne  mue 
point.   Elle  se  renouvelle  par  la  tonte,  et  Ton  pourrait 
croire  que  là  en  est  le  motif.  Mais  W.  von  Nathusius  ^ ,  entre 
autres,  a  démontré  expérimentalement,  en  étudiant  à  fond 
la  question,  que  les  moutons  bien  soignés  conservent  leur 
laine  durant  plusieurs  années,  et  que,   de  plus,  la  pousse 
n  en  est,  par  l'absence  de  tonte,  ni  [ralentie  ni  accélérée. 
La  laine  de  deux  ans  s'est  montrée  tout  juste  du  double  de 
la  longueur  de  celle  d'une  année.   Sans  doute,  durant  la 
pousse  hivernale,  dans  les  troupeaux  mal  nourris,  la  laine 
s'affaiblit.  On  a,  dans  le  langage  de  la  technique  empirique, 
une  expression  pour  caractériser  le  fait.  On  appelle  «  laine 
à  deux  bouts  »  celle  qui  présente  la  particularité  dont  il 
8  agit.  (Voy.  Laine.)  Mais  en  ce  cas  il  n'y  a  point  de  chute. 
Seules  les  vieilles  brebis,  épuisées  par  une  lactation  pro- 
longée, perdent  leur  laine.  C'est  là  un  phénomène  patho- 
logique, n'ayant  rien  de  commun  avec  le  phénomène  normal 
de  la  mue. 

A  ce  propos,  faisons  remarquer  que  Tayon,  en  voulant 
établir  une  relation  nécessaire  entre  l'activité  des  mamelles 
et  le  nombre  restreint  des  follicules  laineux  de  la  peau, 
s'est  laissé  entraîner  par  des  idées  trop  abstraites  à  une 
conclusion  que  l'observation  ne  justifie  point.  On  pourrait 
citer  bon  nombre  de  variétés  ovines  chez  lesquelles  la  laine 
est  fort  rare  et  même  tout  à  fait  absente,  remplacée  par  des 
poils  ordinaires,  et  où  les  mamelles  ne  montrent  point  une 
activité  supérieure  à  la  moyenne.  Exemples,  entre  autres,  la 
variété  des  bruyères  du  Nord,  dite  Haideschnucke,  et  celle  du 
Poitou  de  la  race  du  Danemark.  Il  a  généralisé  abusive- 
ment ce  qu'il  observait  sur  les  brebis  laitières  du  bas 
Languedoc.  Il  lui  eût  suffi  d'ailleurs  d'aller  dans  le  Larzac 
pour  en  trouver  qui,  non  moins  fortement  laitières,  portent 
avec  cela  des  toisons  étendues  et  lourdes,  dont  le  poids 
moyen  n'est  pas  au-dessous  de  3  kilogr.  De  même  dans  les 
Pyrénées.  Tayon,  dominé  par  Tattrait  toujours  dangereux, 
dans  les  sciences  expérimentales,  d'une    doctrine  philoso- 


^  Wilhelm  von  Nathusius,  Das  WoUhaar  des  Schafs  in  histolo^ischer  und 
Ucholscher  Beziehung  mit  vergleichender  Berûcksichtigung  anderer  Haar 
UQ  der  Haut.  Berlin,  Wiegand  und  tiempel,  1866. 
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pbique  puremenl  idéaliste,  a  pris  un  phéiiomëDe  accîdealel 
pour  une  loi  biologique.  Les  brebis  qu'il  a  observées  purdeol 
leur  laine,  nou  point  parce  qu'elles  sont  fortement  laitières, 
mais  parce  que  leur,  alimentation  est  insuffisante  pour  sub- 
venir à  la  fois  au  besoin  de  leur  activité  mammaire  et  k 
celui  (te  l'activité  des  follicules  laîneus  do  leur  peau.  Dans 
les  VHriélés  les  plus  laineuses,  comme  celles  des  mérinos, 
par  exemple,  on  observe  des  individualités  qui  no  le  cèdent 
en  rien,  sous  le  rapport  do  l'activité  des  mamelles,  aus  brebis 
laitières  exploitées  dans  le  département  de  l'Hérault.  Il  n'ya 
donc,  en  fait,  aucune  relation  nécessaire  entre  les  deui 
phénomènes  rapprochés,  du  moins  dans  le  sens  de  l'anta- 
gonisme ;  car  au  contraire,  par  cela  même  que  les  mamelles 
appartieuuont  à  la  catégorie  des  glandes  grasses  de  la  peau. 
dont  elles  ne  paraissent  être  qu'uae  uggloméralion  plus  dé- 
loppée,  on  comprendait  mieux  que  leur  grand  développft- 
menl  coïncidât  avec  l'iibondance  des  follicules  laineux.  Oo. 
sait,  en  effet,  que  chacun  de  ceux-ci  reçoit  dans  sa  gatofl 
l'orilice  d'au  moins  uue  de  ces  glandes. 

Revenonsà  notre  sujet  en  répétant  que.  dans  les  coaditiou 
lie  la  vie  domestique,  la  toison  des  moutons  ne   mue  point 
véritablement.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  tous  les  Ovidés.  Les 
chèvres  ea  général,  mais  surtout  celles  de  la  race  asiatique 
qui  ont  en  leur  pays  un  duvet  plus  ou  moins  abondant,  vn    } 
outre  de  leur  pelage  ordinaire,  sont  au  contraire  soumises    | 
il  la  mue  annuelle,  au  moment  de  laquelle  ce  duvot  est  pré-    j 
cisémenl   récolté.  Mais  les  moutons  ne  sont  pas   les  seuls    j 
animaux  mammifères   domestiques  présentant    l'exception 
que  nous  venons  de  voir  à  ia  règle  de  la  mue  annuelle  el    * 
périodique,  à  la  fin  de  la  mauvaise  saison.  Les  chevaux,  ^    ' 
l'égard  desquels  le  phénomène  en  question  est  surtout  inté-    ' 
ressaut  pour  nous,  au  point  de  vue  pratique,  nous  olTrcol    j 
de  même  une  variation,  mais  non  toutefois  aussi  complèlu.    ' 
Chez  ceux  qui,  étant  employés  aux  usages  de    luxe,  soûl     ; 
l'objet  de  soins  continuels,  la  mue  des  poils  est  seulement 
partielle  et  en  quelque  sorte  permanent-!,  au  lieu  d'être  pâ> 
riodique.  11  semble  que  sur  tontes  les  parties  de  leur  pMU 
il  y  ait  à  tout  moment  des  poils  arrivés  à  la  décrépitade, 
tandis  que  les  autres  sont  encore  jeunes,  Leur  robe  se  reoOD- 
vcUe  ainsi  coiitiauellemenl,  surtout  quand  ils  ont  dépassé 
un  certain  âge.  Cela  se  voit  clairement    sur  les  chevaui 
lie  robe  d'abord  grise  et  dont  tous  les  poils  sont  devt 
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blancs.  On  ne  peut  pas  les  approcher,  à  un  moment  quel- 
conque, sans  avoir  ses  vêtements  couverts  deces  poils  blancs. 
Il  en  est  ainsi  particulièrement  si  Ton  monte  dans  une  voi- 
lure ouverte  à  laquelle  ils  sont  attelés. 

Le  phénomène,  bien  entendu,  n'est  point  particulier  à 
ces  chevaux  blancs;  seulement,  chez  ceux-ci,  TefTet  en 
est  plus  facilement  visible,  parce  que  leurs  poils  tranchent 
davantage  sur  les  vêtements  de  couleiu*  foncée;  et  c'est 
pourquoi  nous  les  prenons  pour  exemple  de  ce  phénomène, 
qui  est  bien  certainement  constant.  Il  montre  qu'en  réalité 
les  poils  des  Équidés,  et  selon  toute  apparence  aussi  ceux 
des  Bovidés,  n'ont  normalement  qu'une  durée  annuelle, 
indépendamment  de  tout  régime  auquel  ils  peuvent  être 
soumis,  et  qu'au  bout  de  cette  durée,  ils  doivent  tomber 
pour  être  remplacés  par  des  jeunes;  que  chacun  en  parti- 
culier se  renouvelle  ainsi  périodiquement,  l'activité  de  son 
follicule  ayant  toujours  un  temps  d'arrêt.  Le  poil  n'étant 
point  un  être  vivant,  mais  seulement  un  produit  épider- 
miquc,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  meurt  au  bout  d'un  an, 
lorsqu'il  se  ilctrit  de  la  sorte  et  quitte  son  follicule,  bien 
que  l'expression  soit  fréquemment  usitée  et  qu'on  appelle 
souvent  poil  mort  le  poil  Ûétri  et  terne,  par  l'absence  de 
son  enduit  gras.  Dans  tous  les  cas,  il  s'agit  toujours  au  fond 
du  phénomène  de  la  mue  normale  qui,  dans  celui  que  nous 
venons  de  viser,  no  touche ^u'un  certain  nombre  plus  ou 
moins  grand  des  follicules  pileux  au  lieu  de  les  intéresser 
tous  à  la  fois. 

On  comprend  sans  peine  que  dans  les  conditions  natu- 
relles, dont  celles  de  l'étal  domestique  ne  s^écartent  pas 
toujours  beaucoup  sous  le  rapport  que  nous  considérons, 
la  mue  complète  des  poils  se  produise  à  la  (in  de  l'hiver  ou 
au  commencement  du  printemps.  Durant  la  mauvaise 
saison  de  nos  climats,  l'activité  de  la  nutrition  se  ralentit 
beaucoup,  les  animaux  trouvant  ou  recevant  à  peine  les 
aliments  nécessaires  pour  s'entretenir  en  vie.  Leur  sang 
s'appauvrit  et  il  doit  parer  d'abord  aux  nécessités  les  plus 
urgentes,  qui  sont  celles  du  travail  intérieur  et  de  l'en- 
tretien de  la  température  normale  des  viscères.  Il  reste 
peu  de  matériaux  pour  le  fonctionnement  des  organes  de 
la  peau,  et  en  particulier  pour  celui  des  follicules  pileux  et 
de  leurs  glandes  grasses  ou  sébacées.  On  conçoit  donc  que 
la  prolifération  des  cellules    épidermiques   y  soit   moins 
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active  et  qu'elle  finisse  même  par  cesser  tout  à  fait  à  un 

moment. 

Les  cliniciens  connaissent  bien  le  fait  d'une  façon  géné- 
rale, et  ils  s^en  servent  couramment  pour  établir  leur  pro- 
nostic dan  s  les  grandes  maladies  qu'ils  observent.  Ils  savent 
que  les  crins,  qui  ne  sont  point  d'ailleurs  sujets  à  la  mue 
annuelle,  comme  les  autres  poils,  se  laissent  facilement 
arracher,  chez  les  malades  gravement  frappés,  dont  la  nu- 
trition est  sérieusement  atteinte.  Lorsque  ces  crins  résis- 
tent à  la  traction,  ils  en  augurent  favorablement  pour  rissae 
de  la  maladie,  parce  qu'ils  y  trouvent  un  indice  du  bon 
état  de  la  nutrition  et  par  conséquent  de  la  force  de  résis- 
tance du  sujet. 

De  même  on  sait  que  les  moutons  cachectiques  perdent 
facilement  leur  laine.  Et  à  un  moindre  degré  nous  avons 
déjà  dit  plus  haut  qu'il  en  est  ainsi  pour  les  vieilles  brebis 
épuisées  pour  une  lactation  abondante  et  prolongée^  même 
pour  certaines  encore  jeunes,  mais  insuffisamment  nourries 
durant  qu'elles  allaitent  leurs  agneaux. 

Le  ralentissement  ou  l'amoindrissement  de  la  nutrition 
générale,  qu'il  soit  dû  à  un  état  pathologique  ou  à  l'insuffi- 
sance de  l'alimentation  qui  amène  un  degré  quelconque  de 
ce  qu'on  a  nommé  la  misère  physiologique,  comme  c'est  le 
cas,  durant  l'hiver,  pour  bon  nombre  d'individus,  ce  ra- 
lentissement de  la  nutrition  a  donc  pour  conséquence  né- 
cessaire de  flétrir  chez  eux  la  racine  des  poils,  en  rompant 
sa  continuité  avec  le  fond  du  follicule,  faute  dos  cellules 
jeunes  qui  l'entretiennent  normalement.  Le  phénomène 
étant  général  comme  celui  qui  le  produit,  la  mue  est  de 
même  générale  et  s'effectue  en  un  temps  variable  mais 
toujours  court,*  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant. 
Les  poils  flétris  tombent  par  grandes  masses,  en  laissant 
voir  d'autres  plus  courts  et  brillants.  On  dit  alors  vulgai- 
rement que  le  cheval  perd  son  poil  d'hiver  pour  prendre 
son  poil  d'été,  de  même  qu'on  avait  dit  auparavant  qu'il 
prenait  son  poil  d'hiver,  en  voyant,  à  la  fin  de  l'autonme. 
sa  robe  devenir  terne  et  ses  poils  se  redresser. 

Ce  dernier  phénomène  se  produit  toujours  dans  une  cer- 
taine mesure,  encore  bien  qu'il  n'y  ait  point,  comme  nous 
l'expliquions  tout  à  l'heure,  ralentissement  de  la  nutrition 
générale,  et  que  la  mue  ne  doive  pas  avoir  lî  eu  d'une  ma- 
nière complète  au  printemps,  Il  s'observe  chez  les  sujets 
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abondamment  et  régulièrement  nourris,  bien  pansés, 
même  bien  couverts,  de  même  que  chez  les  autres.  Seu- 
lement, à  un  degré  beaucoup  moindre.  En  ce  cas  il  est  imi- 
^[uement  dû  aux  influences  atmosphériques  et  en  parti- 
culier à  celle  de  la  température.  Par  les  soins  préservatifs 
on  le  réduit  au  minimum;  on  ne  saurait  l'éviter  entière- 
ment à  moins  de  maintenir  les  chevaux  dans  une  atmos- 
phère constamment  tempérée,  ce  qui  équivaudrait  à 
n'exiger  d'eux,  en  hiver,  aucun  des  services  qu'ils  rendent 
au  dehors. 

L'impression  du  froid  sur  la  peau  a,  comme  on  sait,  pour 
effet  de  resserrer  ses  vaisseaux  capillaires,  en  agissant  par 
excitation  sur  les  nerfs  vaso-moteurs.  C'est  ainsi  que  cette 
impression,  quand  elle  est  continue,  nous  fait  pâlir  les 
mains  ou  le  visage.  Elle  est  suivie,  quand  elle  cesse,  d'une 
réaction  qui  les  fait  au  contraire  rougir.  Mais  sa  continuité 
et  surtout  sa  répétition  fréquente  ne  peuvent  manquer  de 
ralentir  la  nutrition  cutanée  et  conséquemment  l'activité 
des  follicules  pileux  et  celle  des  glandes  grasses.  N'étant 
({ue  momentané  et  dû  à  une  moindre  irrigation  de  sang 
il'ailleurs  riche,  au  lieu  d'être  la  conséquence  de  la  pau- 
vreté relative  de  celui-ci,  on  conçoit  que  le  ralentissement 
imtritif  agisse  surtout  sur  l'activité  sécrétoire  des  glandes 
.lusses  plutôt  que  sur  celle  des  follicules  pileux.  C'est 
pourquoi  l'efTet  se  traduit  plus  visiblement  par  la  dimi- 
Qution  de  l'éclat  des  poils.  Cela  fait  que,  chez  tous  les 
chevaux  qui  sortent  habituellement  en  hiver,  la  robe  se 
ternit  toujours  plus  ou  moins,  selon  qu'à  l'intérieur  de 
leurs  écuries  elle  estTobjet  do  soins  plus  ou  moins  assidus. 
Là  se  trouve  Tune  des  raisons  pour  lesquelles  on  a  pris 
l'habitude  de  la  tondre.  (Voy.  Toxte.) 

Chez  les  Equidés  asiniens  dont  la  robe  est  fort  négligée 
en  général,  ainsi  du  reste  que  tout  l'ensemble  de  leur 
hygiène,  le  phénomène  de  la  mue  se  présente  dans  toute  sa 
simplicité.  Les  baudets  et  les  ànesscs  de  la  variété  poitevine 
de  làne  d'Europe,  mais  surtout  les  premiers,  en  montent 
souvent  encore  aujourd'hui  les  effets  d'une  manière  perma- 
nente. Bon  nombre  d'entre  eux  portent  jusquà  la  fin  de 
leur  vie,  feutrés  en  loques  pendantes,  tous  les  poils  produits 
depuis  leur  naissance.  Un  singulier  préjugé  les  en  a  fait 
davantage  estimer  universellement,  sous  l'épithète  de  gue- 
neuillouœj    en  dialecte  poitevin,    qui  signifie  porteur  de 
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guenilles  ou  loqueteux.  Ce  préjugé  tend  fort  heureusement 
à  disparaître  du  Poitou,  avec  le  progrès  des  lumières,  qui 
marche  maintenant  d'un  bon  pas  en  ce  pays.  Les  précieux 
animaux  en  question,  dont  la  valeur  individuelle  se  compte 
par  milliers  de  francs,  sont  maintenant  pour  la  plupart 
pansés  régulièrement  chaque  jour.  Anciennement,  et  il  n'y 
a  même  pas  longtemps  encore,  leurpeau  n*était  jamas  net- 
toyée. Gomme  ils  ont  les  poils  longs  et  fins,  facilement  feu- 
trables,  ceux  qui  quittaient  spontanément  leur  follicule  par 
la  mue  annuelle  restaient  adhérents  aux  poils  nouveaux  et 
Ton  se  gardait  bien  de  les  en  détacher.  Ainsi  se  formaient 
et  se  forment  encore  chez  quelques-uns  appartenant  à  des 
propriétaires  attardés,  ces  pandeloques  feutrées  des  poils 
flétris,  qui  atteignent  parfois  jusqu'au  sol,  comprenant  le 
contingent  pileux  de  chacune  des  années  de  leur  vie. 

Il  serait  difficile  de  trouver  une  démonstration  plus  frap- 
pante de  la  réalité  du  phénomène  de  la  mue  annuelle  des 
poils,  si  cette  démonstration  pouvait  être  nécessaire.  En 
présence  du  fait  que  nous  venons  d'exposer,  il  n'est  pas 
besoin  en  effet  de  le  voir  se  produire  pour  le  constater.  Les 
traces  qu'il  laisse  de  la  sorte  sont  évidentes. 

D'une  manière  générale,  après  l'avoir  étudié  dans  son 
mode  de  production,  comme  nous  venons  de  le  faire,  en 
laissant  de  côté  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  immédiatement 
les  animaux  domestiques  dont  nous  avons  la  charge,  il  ne 
reste  plus  qu'à  tirer  de  notre  brève  étude  les  conséqueuces 
hygiéniques  qu'elle  comporte.  Il  en  résulte  que  chez  tous 
ces  animaux,  sauf  les  moutons,  la  mue  annuelle  des  poiU 
est  normale,  c'est-à-dire  inévitable.  Ou  a  vu  qu'elle  trouble 
plus  oumoiusla  santé  générale,  en  amoindrissant  la  vigueur 
quand  elle  se  produit  au  même  moment  pour  tous  les  poils 
à  la  fois,  lorsque  la  robe  tout  entière  se  renouvelle  au  com- 
mencement du  printemps,  surtout  lorsque  le  renouvelle- 
ment se  montre  lent  et  tardif.  Il  serait  peut-être  plusexa«'î 
de  dire  que  c'est  TaiTaiblissement  de  la  santé  qui  se  tradiiii 
par  une  mue  lonte  et  tardive  de  la  robe. 

Quoi  qu'il  <'n  soit,  on  sait  qu'une  alimentation  régulier.' 
et  suflisaulc,  comme  celle  que  reçoivent  les  chevaux  c*- 
hixe,  la  facilite  beaucoup  en  la  répartissant  pour  ainsi  dire 
sur  toute  Tannée.  Chez  les  sujets  bien  nourris,  les  poils  J^' 
la  robe  arrivent  successivement,  par  petits  groupes,  au  lerni' 
de  leur  durée,  et  ainsi  cette  robe  se  renouvelle  sans  cesse. 
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sans  que  son  renouvellement  soit  accompagné  d'aucun 
trouble  apparent  de  la  santé.  Le  pansage  régulier  aussi  de 
la  peau  le  facilite,  en  détachant  les  poils  qui  sont  sur  le 
point  de  tomber.  Pour  réduire  au  minimum  les  înconvé- 
oients  de  la  mue,  sinon  pour  les  annihiler  tout  à  fait,  il 
suffit  donc  de  bien  nourrir  les  animaux  et  de  les  bien  panser. 

A.  Sanson. 

MUGUET.  —  Enmédecine  humaine,  «  on  donne  le  nom 
le  muguet  à  une  alTection  spéciale  de  la  cavité  buccale, 
^iractérisée  par  la  production  d'une  substance  blanchâtre 
caséeuse,  composée  par  les  éléments  d'un  parasite  végétal 
y  Oïdium  albicans)  et  une  prolifération  épithéliale,  dont  le 
développement  est  soumis  à  certaines  conditions  particu- 
lières* .  »  Le  nom  donné  à  cette  affection  rappelle,  par  com- 
paraison avec  les  fleurs  du  muguet,  la  blancheur  du  dépôt 
qui  caractérise  la  maladie. 

Dominés  par  Tanalogic  du  siège  et  par  d'autres  ressem- 
blances symptomatiques,  les  vétérinaires  ont  appliqué  le 
nom  de  muguet  a  plusieurs  maladies  do  la  cavité  buccale, 
qui  s'observent  sur  les  veaux,  les  poulains,  les  agneaux, 
les  chevreaux  et  les  poules,  et  comportent  dans  leur  évolu- 
tion la  production  d'un  dépôt  blanchâtre  ou  jaunâtre,  dans 
les  divers  points  de  cette  cavité. 

Malgré  la  similitude  de  nom,  il  y  a,  dans  la  nature  de  ces 
affections,  des  différences  profondes,  et  il  parait  nécessaire, 
pour  laclarté  de  cette  étudc^  de  considérer  d'abord  la  maladie 
chez  les  veaux  et  les  poulains,  puis  chez  les  agneaux 
et  les  chevreaux,  et  enfin  chez  les  volailles. 

Muguet  des  veaux  et  des  poulains.  —  Les  auteurs  alle- 
mands, et  en  particulier  Zum%  décrivent  une  maladie  qui 
attaque  les  jeunes  animaux  de  Tespëce  équine  et  surtout 
de  l'espèce  bovine,  soit  pendant  la  période  de  l'allaitement, 
soit  immédiatement  après  le  sevrage,  et  à  laquelle  ils  don- 
nent le  nom  de  muguet  (Soor,  Kahn,  Maulschwammchen). 
Cette  affection  n'a  pas  été,  chez  nous,  l'objet  de  publica- 
tion particulière.  A  peine  peut-on  rencontrer,   dans  les 

*  Jules  Simon.  —  Nouveau  dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
Éipufs,  t.  XXJII.  Paris.  1877  (Article  Muguet). 

^Die  Sckmarotzer;  V  Tli«il  :  Die  pflanzlichen  Parasiten,  Weimar,  1874. 
!>•  186  Pt  !;iiiv. 
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traités  généraux  quelque  mention  superficielle  s'y  rappor- 
tant. Aussi,  est-ce  à  Fauteur  qui  vient  d'être  cité,  que 
j'emprunterai  la  symptomatologie  suivante. 

Symptômes.  —  Sur  la  muqueuse  buccale  plus  ou  moins 
enflammée,  on  voit  s'élever  quelques  vésicules  qui  ne  ta^ 
dent  pas  à  s'ouvrir  et,  après  Técoulement  du  liquide  qu'elles 
contenaient,  laissent  à  découvert  des  surfaces  excoriées,  sur 
lesquelles  se  forme  un  enduit  membraneux,  miliaire  ou 
lenticulaire.  Cet  enduit,  qui  s'étend  de  plus  en  plus,  est 
mou,  de  un  à  deux  millimètres  d'épaisseur,  et  donne  aux 
points  malades  une  coloration  d'abord  blanchâtre,  puis 
grise  ou  gris  jaunâtre.  On  peut  le  séparer  de  la  muqueuse 
^ans  intéresser  celle-ci,  à  laquelle  il  n'adhère  pas.  Ces  vési- 
cules et  l'enduit  qui  leur  succède  peuvent  se  propager  à  U 
muqueuse  du  pharynx  et  à  celle  de  l'œsophage.  Elles  sont 
souvent,  pour  les  jeunes  malades,  un  obstacle  à  la  succion 
de  la  mamelle  et  à  la  déglutition  ;  aussi  n'est-il  pas  rare  de 
voir  ceux-ci  tomber  dans  un  amaigrissement  profond  quiles 
conduit  au  marasme,  et  enfin  à  la  mort.  Une  affection  ana- 
logue, mais  accompagnée  d'ulcérations  rebelles,  s'observe- 
rait aussi  sur  les  bœufs  et  les  chevaux. 

Anatomie  pathologique.  —  Les  auteurs  qui  ont  observé 
cette  maladie  semblent  s'accorder  pour  la  rapporter  an 
même  parasite  qui  détermine  chez  l'homme,  chez  l'enfant 
surtout,  la  maladie  du  même  nom,  c'est-à-dire  au  Saccha- 
romyces  albicaîis  Reess  {Oïdium  albicans  Ch.  Robin).  Ce 
seraient  les  éléments  de  ce  parasite  qui  constitueraient  la 
plus  grande  partie  de  l'enduit  caractéristique  du  muguet.  II 
y  a  donc  lieu  d'entrer  dans  quelques  détails  à  son  sujet. 

C'est  le  D'  Berg,  de  Stockholm,  qui,  constatant  dans  la 
matière  du  muguet  des  enfants  un  grand  nombre  de  spores 
et  de  filaments,  en  communiqua  la  première  description  à 
la  Société  médicale  suédoise,  vers  la  fin  de  l'année  1841'. 
Peu  de  temps  après,  le  D'Cruby  confirma  cette  découverte* 
qui  ne  tarda  pas  à  devenir  une  acquisition  définitive  de  I* 
pathologie  infantile.  En  1853,  dans  son  Histoire  naturfllf 
des  végétaux  parasites  (p.  488),  M.  Ch.  Robin  donna  A'ce 
champignon  une  description  micrographique  très  complète. 


•  Clinique  des  hôpitaux  des  enfants  de  Paris ^  18  i2. 

^  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences-^  t.  XIV,  p.  634.  18^2. 
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.quelle  il  a  été  peu  ajouté,  et  le  plaça  dans  le  genre  Oi- 
m  Linck^  sous  le  nom  à'Oidium  albicans  Ch.  Rob. 
^lus  tard,  M.  QuinquaudS  se  fondant  sur  les  caractères 
rphologiques  du  champignon,  y  vit  le  type  d'un  genre 
iveau,  qu'il  nomma  Syringospora^  le  parasite  du  muguet 
oiant  l'espèce  Syringospora  Robinii,  Cette  nouvelle  déno- 
lation  n'a  guère  été  adoptée  par  d'autre  que  par  son 
eur,  malgré  les  raisons  sérieuses  qui  pouvaient  la  justi- 
•,  et  le  nom  d'Oidium  albicans  Ch.  Rob.  est  encore  celui 
is  lequel  le  parasite  qui  nous  occupe  est  le  plus  souvent 
ligné.  Cependant,  dans  ces  dernières  années,  un  grand 
nbre  de  botanistes,  des  plus  compétents  en  cette  matière, 
;adopté  les  vues  de  M.  Reess,  qui  a  fait  sur  ces  végétaux 
Prieurs  des  études  spéciales  et  fécondes.  Ils  ont,  avec  lui, 
taché  le  champignon  du  muguet  au  genre  Saccharomyces 
nille  des  Mucédinéos),  dont  les  levures  diverses  repré- 
tent  le  type,  et  ils  l'appellent  Saccharomyces  albicans 
3SS.  C'est  le  nom  qui  paraît  devoir  prévaloir. 
jBS  auteurs  allemands  ne  fournissent  que  des  renseigne- 
ats  sommaires  sur  la  structure  du  parasite  qu'ils  ont 
ervé  chez  les  veaux,  et  admettent  pour  celui-ci  les  carac- 
os attribués  au  champignon  du  muguet  des  enfants.  Je 
saurais  donc  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  la  des- 
)tion  due  à  M.  Ch.  Robin  {loc.  cit.,  pages  489  et  suiv.) 
it  les  données  sont  restées  classiques  : 

Le  végétal,  dont  les  individus  agglomérés  et  entre- 
isés  forment  les  couches  ou  plaques  d'aspect  pseudo- 
oibraneux  du  muguet,  est  composé  :  I**  de  filaments 
ulcux  sporifères;  2^  de  spores  globuleuses,  ou  ovoïdes 
is  l'origine. 

1*  Les  filaments  tubuloux  sont  cylindriques,  allongés, 
ils  ou  incurvés  en  divers  sens.  Ils  sont  larges  de  0""003 
■"004  (rarement  moins,  et  quelquefois  de  ©""ODS),  sur 
05,  O^^SO  à  0"""60  de  long,  et  même  plus,  suivant  la 
'iode  de  développement  à  laquelle  ils  sont  arrivés.  Les 
rds  sont  foncés,  nettement  limités,  ordinairement  paral- 
3s.  L'intérieur  du  tube  est  transparent,  de  couleur  légè- 
nent  ambrée. 

«  Ces  filaments  tubuleux  sont  formés  de  cellules  allou- 
es, articulées  boutàbout,  etlonguesen général  de0""020; 

'  Archives  de  physiologie,  l.  I,  p.  290.  1868. 
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elles  ont  cependant  quelquefois  plus  du  double, près  deTex- 
trémité  adhérente.  En  général,  elles  diminuent  de  longueur 
en  approchant  de  l'extrémité  sporifère  ou  libre,  de  manière 
à  n'avoir  plus  que  0""010  ou  environ. 

((  Ils  sont  tous  ramifiés  (à  Tétat  adulte),  une  ou  plusieurs 
fois;  ces  ramifications  sont  aussi  composées  de  cellules, 
comme  les  filaments  d'où  elles  partent.  Tantôt  elles  sont 
aussi  ou  plus  longues  que  ceux-ci  mêmes;  tantôt  elles  ne 
sont  formées  que  d'une  cellule  courte  et  arrondie,  ou  seu- 
lement de  deux  ou  trois  cellules  allongées. 

«  Ces  filaments  et  leurs  branches  sont  cloisonnés  d'espace 
en  espace,  et  ordinairement  un  peu  étranglés  au  niveau  des 
cloisons;  celles-ci  sont  constituées  par  Taccolement  des  ex- 
trémités arrondies  des  deux  cellules.  C'est  contre  Tétrangle- 
ment  articulaire,  ou  un  peu  au-dessous  contre  la  paroi  Jo 
filament,  que  sont  insérées  les  ramifications. 

«  Les  .  chambres ,  limitées  par  les  cloisons  (cavité  de 
chaque  cellule)  ,  renferment  ordinairement  quelques 
granules  moléculaires  ayant  0"""001  à  0"*'"002,  de  teinte 
foncée,  et  souvent  doués  du  mouvement  brownien.  Sur 
certains  filaments ,  chaque  chambre  renferme ,  au  lieu  de 
granules,  deux,  trois  ou  quatre  cellules  ovales  qui  rem- 
plissent la  cavité.  Les  parois  de  ces  cellules  sont  pâles,  jau- 
nâtres, et  se  distinguent  de  celles  du  filament  par  leur  teinte 
plus  brillante,  beaucoup  moins  foncée.  Elles  se  touchent 
aussi  par  leurs  extrémités,  ou  sont  un  peu  écartées;  leur 
contenu  est  homogène,  transparent. 

«  L'extrémité  d'origine  ou  adhérente  des  filaments  est 
ordinairement  cachée  au  centre  d'amas  de  spores  isolées 
ou  mêlées  avec  des  cellules  épithéliales.  Cependant  on  peul 
l'isoler  ;  alors  on  voit  que  la  première  cellule  est  un  pro- 
longement d'une  spore  et  qu'il  y  a  libre  communicatioa 
entre  leurs  cavités.  Que  le  filament  soit  formé  par  beau- 
coup de  cellules  et  porte  déjà  des  branches,  ou  soit  repré- 
senté par  une  ou  deux  chambres  seulement,  la  spore  est  tou- 
jours reconnaissable.  Cette  spore  renferme  habituellement 
deux  ou  trois  granules  sphériquos  de  0""°00l,  foncés  en  cou- 
leur, à  bords  nets.  Ils  exécutent  des  mouvements  rapides 
de  sautillement  et  changent  de  place  dans  sa  cavité.  Aux 
spores  germées  adhèrent  souvent  quelques  autres  spores 
assez  difficiles  à  en  détacher. 

«  L'extrémité  libre  ou  sporifère  des  lilamenls  ou  deleunî 
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ramifications  est,  ou  arrondie,  sans  renflement,  ou  formée 
par  une  cellule  sphérique  ou  ovoïde,  plus  grosse  que  les 
précédentes  et  séparée  d'elles  par  un  étranglement  très 
prononcé.  Quelquefois  celle-ci  est  prolongée  par  une  ou 
deux  cellules  très  petites.  Cette  cellule  terminale  renflée  a 
de  0"*"005  à  0""007.  Souvent  les  cellules  qui  précèdent  le 
renflement  terminal  sont  ovoïdes,  courtes^  et  donnent  au 
filament  un  aspect  variqueux  ou  tubuleux.  Les  cellules  ren- 
flées terminales  sont  probablement  des  spores  près  de  se 
détacher. 

«  2'  Des  spores.  —  Elles  sont  sphériques  ou  un  peu 
allongées,  à  bords  nets  et  foncés,  cavité  transparente  d'une 
teinte  ambrée  et  réfractant  assez  fortement  la  lumière.  Elles 
contiennent  au  centre  une  fine  poussière  douée  du  mouve- 
ment brownien,  et  souvent  un  ou  deux  granules  de  0""0006 
à  O'^'OOl  doués  du  même  mouvement  ;  elles  se  mettent 
rarement  en  chapelet  au  nombre  de  deux  à  quatre  à  la  suite 
Tune  de  l'autre. 

«  Un  certain  nombre  de  ces  spores  flottent  librement, 
mais  la  plupart  adhèrent  fortement  aux  cellules  épithé- 
liales  de  la  muqueuse  buccale,  constituent  un  amas  serré 
à  leur  surface  et  les  recouvrent  complètement;  de  sorte 
que,  lorsque  les  cellules  sont  isolées,  on  ne  les  reconnaît  qu'à 
leur  forme.  Si  elles  sont  imbriquées  en  larges  plaques,  on 
peut  quelquefois  reconnaître  leurs  bords ,  parce  que  les 
spores  sont  en  moins  grand  nombre  dans  le  voisinage  de 
ceux-ci.  Souvent  sur  les  larges  cellules,  on  aperçoit  un  ou 
deux  groupes  circulaires  de  spores  qui  s'en  détachent  quel- 
quefois et  flottent  avec  les  spores  isolées.  » 

Selon  M.  J.  de  Seyues  ^  les  cellules  à  contenu  homogène 
et  transparent  que  M.  Ch.  Robin  décrit  comme  remplissant 
les  «  chambres  »  de  certains  filaments  ne  seraient  que  des 
vacuoles  du  protoplasma  qui  ont  produit  l'illusion  d'en- 
^ospores.  Les  spores  se  formeraient  donc  exclusivement 
à  l'extrémité  des  filaments  principaux  ou  de  leurs  ramifi- 
^tions.  La  réaction  acide  des  liquides  de  la  bouche  est  une 
^s  conditions  les  plus  favorables  au  développement  du 
p&rasite  ;  d'autre  part,  <(  sa  culture  dans  des  sucs  végétaux 


^  Dict,  encyclop.  des  sciences   méd,y   2«  série,   t.  ]^IV.  Paris,   18*0.  (Art. 
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à  la  fois  sucrés  et  acides,  jus  de  cerises  ou  de  citron,  ar- 
rête la  croissance  des  filaments  et  amène  chez  les  spores  ui 
phénomène  de  reproduction  analogue  à  celui  qu'on  cod- 
nait  chez  les  cellules  de  levure  dans  les  liquides  fermen- 
tescibles^  avec  cette  différence  cependant  que  les  cellules 
jeunes  naissent  de  toute  la  surface  d'une  spore  et  que  1  en- 
semble forme  ainsi  des  sortes  de  pelotes  au  lieu  de  se 
disposer  en  arborisations  à  peu  près  dichotomiques  conunc 
chez  les  Saccharomyces  connus.  Au  bout  de  peu  de  temps, 
vingt-quatre,  trente-six  heures^  le  nombre  de  nouveUes 
cellules  formées  est  considérable;  elles  sont  de  forme  sem- 
blable, presque  toujours  sphérique  et  d'une  dimension 
moyenne  de  0'™"004.  »  (J.  de  Seynes.)  Le  retour  de  la  forme 
levure  à  la  forme  filamenteuse  a  été  constaté  par  M.  Reess 
et  par  M.  Grawitz. 

Les  expériences  faites  par  M.  Reess  sur  le  champignon 
du  muguet  ont  décidé  la  plupart  des  botanistes  à  admettre 
la  substitution  du  nom  de  Saccharomyces  albicans  Reess 
à  celui  de  Oidium  albicans  G.  Rob.,  sous  lequel  il  était 
généralement  désigné. 

Le  muguet  des  veaux  et  des  poulains  n'ayant,  au  point 
de  vue  pratique,  qu'une  faible  importance,  je  ne  m'arrê- 
terai pas  à  l'examen  de  la  physiologie  expérimentale  de  ce 
parasite,  ni  à  la  discussion  des  théories,  basées  sur  une 
appréciation  exagérée  du  polymorphisme  des  champignons, 
qui  ont  porté  plusieurs  auteurs  à  ne  voir  dans  le  Saccharo- 
mycesalbicaiis  qu'une  forme  du  Mycoderma  vint,  du  Pœnici- 
lium  fflaucum,  etc.  Je  me  bornerai  à  dire  que,  d'après  Zûrn, 
les  éléments  du  parasite  offrent  chez  les  animaux  des 
dimensions  un  peu  moindres  que  chez  l'homme. 

Diagnostic.  —  Le  diagnostic  du  muguet  ne  présente  pas 
do  grandes  difficultés.  Il  y  aurait  danger,  au  point  de 
vue  de  la  police  sanitaire,  à  le  confondre  avec  la  fièvre 
aphteuse.  Gelte  erreur  sera  facilement  évitée  par  un  exa- 
men attentif.  Les  vésicules  du  muguet  sont  peu  nom- 
breuses et  remplacées  rapidement  par  l'enduit  caractéris- 
tique; la  contagion,  toujours  peu  active,  ne  s'exercera 
que  sur  les  jeunes  animaux,  laissera  indemnes  les  ani- 
maux âgés  et  surtout  n'entraînera  pas  de  claudication 
par  envahissement  do  la  région  digitée.  Il  est  vrai  que 
Hadinger  a  affirmé  l'existence  d'un  champignon  assez  ana- 
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logue  à  celui  du  muguet  chez  les  bètes  bovines  affectées 
de  la  fièvre  aphteuse  ;  il  aurait  trouvé  ce  parasite  non  seu- 
lement dans  la  bouche,  mais  encore  entre  les  onglons  et 
sur  les  mamelles*.  Fleming  l'aurait  également  rencontré 
dans  les  pustules  '  et  Spinola  affirme  aussi  l'existence  du 
SacchcBromyces  albicaîis  dans  les  couches  épithéliales  de  la 
muqueuse  buccale  affectée  de  fièvre  aphteuse*.  Mais  les 
avortions  de  ces  auteurs  sont  restées  isolées  et  les  véri- 
fications qui  on  ont  été  tentées  n'ont  donné  que  des  résul- 
tats négatifs.  Hadinger,  Fleming  et  Spinola  ont  certaine- 
ment pris  pour  le  Saccharomyces  albicans  quelqu'un  de  ces 
champignons  inférieurs  que  l'on  rencontre  si  ordinairemen 
dans  les  surfaces  humides  exposées  au  contact  de  Tair. 

Chez  des  veaux  plus  ou  moins  malingres,  il  reste  parfois 
de  petits  grumeaux  de  lait  à  la  base  de  la  langue  ou  des 
dents  molaires.  On  ne  saurait  les  prendre  pour  des  produits 
du  muguet,  car  ces  matières  caséeusos  se  laissent  enlever 
tvec  une  facilité  extrême  et  la  muqueuse  sous-jacente  ne 
présente  pas  de  trace  d'irritation,  de  luisant,  de  rougeur, 
comme  on  en  rencontre  toujours  dans  le  muguet. 

M.  Lenglen  a  décrit  chez  les  veaux  une  maladie  qu'il 
appelle  a  gangrène  de  la  bouche  »  et  dont  la  description 
sera  donnée  à  l'article  Stomatite.  Seuls,  Tàge  des  malades 
et  le  siège  de  la  maladie  peuvent  faire  songer  au  muguet. 
Mais  il  n'y  a  aucune  analogie  dans  les  divers  processus  des 
deux  affections  et,  ici  encore,  le  dépôt  caractéristique  du 
muguet  fait  toujours  défaut. 

Pronostic,  —  Le  muguet  n'est  pas  par  lui-même  une  ma- 
ladie grave.  Il  guérit  d'ordinaire  spontanément  ou  par  un 
traitement  assez  simple.  Cependant,  s'il  complique  un  état 
maladif  antérieur,  ou  si  quelque  trouble  vient  s'enter  sur 
ceux  qu'il  entraine,  le  jeune  animal  peut  succomber  à  ces 
attaques  répétées.  Le  pronostic  médical  est  donc,  en  général, 
peu  grave. 

Etiologie.  —  Selon  Ziirn,  le  muguet  des  veaux  est  dû 
aux  petites  quantités  de  lait  qui,  par  suite  d'une  déglutition 
insuffisante,  restent  en  quelques  points  des  parois  de  la 

*  Amtlicher  Berichtcks  II  internat.  Congr,  der  Thitrûrzte  zu  Wien,  1865. 
«  The  Veterinarian,  1869. 

*  Annalen  der  Landwirthschaft,  1870. 
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bouche.  Ce  lait  s'altère,  est  envahi  par  VOidium  lactis  Pries, 
qui,  peu  à  peu,  s^accommodant  à  ce  milieu,  se  transforme 
en  un  parasite  qui  est  celui  du  muguet,  c'est-à-dire  Y  Oïdium 
albicans  Ch.  Rob.  D'autres  fois,  c'est  du  lait  qui  est  resté 
adhérent  aux  bords  ou  aux  commissures  des  lèvres,  et  qai 
a  subi  la  même  altération.  D'autres  fois  encore,  certains 
troubles  gastriques  ramènent  à  la  bouche  du  lait  déjà 
dégluti  et  devenu  acide  et  apte,  par  le  fait  de  cette  acidité, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  au  développement 
des  spores  de  ÏOidium  albicans.  Que  ce  lait  de  retour  séjourne 
quelque  temps  dans  la  bouche,  et  le  parasite  pourra  s'y  éta- 
blir. Enfin,  pendant  ou  après  le  sevrage,  l'usage  d'un  lait 
acide,  de  boissons  farineuses  acides  ou  altérées  peut  être 
la  condition  de  l'apparition  de  la  maladie. 

Cette  étiologie,  assez  rationnelle,  est  d'ailleurs  toat 
hypothétique.  En  ce  qui  concerne  la  transformation  de  ÏOi- 
dium lactis  en  Oidium  albicans ^  elle  repose  sur  F  opinion  de 
quelques  mycologues  qui  admettent  l'identité  des  deux 
espèces.  Les  observations  de  M.  J.  de  Seynes  (loc.ciO 
montrent  qu'il  y  a  entre  elles  un  ensemble  de  caractères 
persistants  et  suffisants  pour  en  maintenir  la  séparation. 

Les  auteurs  allemands  ne  disent  rien  de  la  contagion, 
qui  doit  cependant  jouer  ici  le  même  rôle  que  dans  le  mn- 
guet  des  enfants,  étant  donnée  la  nature  parasitaire  de  ia 
maladie. 

Traitemeyit,  —  Le  traitement  hygiénique  ne  demande 
pas  de  longs  commentaires.  Une  grande  propreté  dans  It-s 
étables  et  écuries  est  tout  indiquée,  lorsque  le  mui^iie! 
vient  à  sévir  sur  plusieurs  animaux. 

Quant  au  traitement  curatif,  il  a  pour  objet  les  aliéni- 
rations  buccales  et  les  complications  qui  peuvent  survenir 
dans  la  nutrition  générale,  ou  dans  les  parties  profoiiile> 
de  l'appareil  digestif.  Ces  complications  ne  comportt>ulj>a^ 
d'indications  spéciales  et  il  faut,  en  ce  qui  les  conceriie.  î'f 
guider  d'après  les  données  ordinaires  de  la  thérapiu- 
tique. 

Pour  le  traitement  de  la  bouche,  on  fera  matin  et  soir 
le  nettoyage  de  cette  cavité  :  avec  le  doigt  enveloppé  d  un 
linge  fin,  on  enlève  la  plaque  de  muguet,  en  ayant  grauJ 
soin  de  n'exercer  qu'un  très  léger  frottement.  On  lave  Ij 
bouche  par  des  injections  d'eau  de  guimauve,  puis,  sur  les 
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parties  malades,  on  dépose,  au  moyen  d'un  tampon,  un 
collutoire  approprié.  Ceux  qui  ont  été  recommandés  con- 
sistent dans  le  vinaigre  étendu,  une  dissolution  de  per- 
manganate de  potasse,  de  chlorate  de  potasse  ou  de  sulfate 
de  cuivre  (1  à  2  p.  100). 

Magaet  des  agneaux  et  des  chevreaux.  —  Les  agneaux 
et  les  chevreaux  à  la  mamelle  sont,  de  tous  nos  animaux 
domestiques,  ceux  sur  lesquels  on  observe  le  plus  souvent 
une  affection  de  la  muqueuse  buccale  qui  a  pour  symp- 
tôme saillant  la  formation  d'un  dépôt  blanchâtre  ou  blanc 
jaunâtre. 

La  littérature  vétérinaire  est  extrêmement  sobre  de  docu- 
ments sur  cette  affection  ;  à  peine  trouve-t-on  dans  les 
publications  périodiques  deux  ou  trois  articles  superficiels 
qui  s'y  rapportent.  Il  faut  recourir  aux  traités  généraux 
pour  en  avoir  une  description  toujours  très  brève.  On  verra 
plus  loin  que  cette  maladie  méritait  une  étude  plus  com- 
plète, et  présente  des  points  obscurs  qui  appellent  des 
recherches  nouvelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  plusd'un  demi-siècle  que  les  vété- 
rinaires français  ont  adopté,  pour  la  maladie  de  la  bouche 
des  agneaux,  la  dénomination  usitée  en  médecine  humaine 
pour  l'affection  parasitaire  de  la  muqueuse  buccale  des 
enfants.  Cette  communauté  de  nom  était  autorisée  par  ce 
qu'il  y  avait  de  commun  entre  les  deux  maladies  dans  le 
siège,  l'âge  ordinaire  des  sujets,  la  formation  d'un  dépôt 
blanc  sur  la  muqueuse.  Il  paraît  en  être  résulté  subjecti- 
vement une  assimilation  complète  entre  ces  deux  états 
morbides  ;  de  telle  sorte  que,  lorsque  le  champignon  du 
muguet  des  enfants  eut  été  découvert,  son  existence  fut 
aussi  admise  d'emblée  par  les  vétérinaires  dans  le  muguet 
des  agneaux.  Mes  recherches  bibliographiques,  très  peu 
fructueuses  d'ailleurs,  ne  m'ont  donné  aucune  indication 
sur  la  première  mention  qui  aurait  été  faite  de  ce  para- 
site dans  le  muguet  des  agneaux.  La  notion  de  son  exis- 
tence est,  dès  le  début,  de  connaissance  courante  et  ne 
parait  pas  soulever  le  moindre  doute.  J'aurai  à  établir  la 
sérieuse  réserve  qu'il  convient  de  faire  à  cet  égard.  Ce 
préambule  a  seulement  pour  objet  de  montrer  la  nécessité 
où  Ton  est,  pour  avoir  une  idée  exacte  du  muguet  des 
agneaux,  de  le  comparer  à  celui  des  enfants,  à  tous  les 
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points  de  vue  sous  lesquels  il  peut  être  envisagé.  C'est  ce 
qui  sera  fait  dans  Texposé  qui  va  suivre. 

Symptômes.  —  Le  muguet  ne  s'observe  guëre  que  pen- 
dant la  période  de  I''allaitcment.  D  prend  souvent  la  forme 
enzootique,  attaquant  la  plupart  des  jeunes  animaux  du 
même  troupeau,  ou  bien  se  perpétuant  indéfiniment  dans 
celui-ci  par  des  cas  simultanési  ou  successifs. 

Il  affecte  chez  les  chevreaux  la  même  forme  que  chez 
les  agneaux,  mais  c'est  surtout  chez  ces  derniers  qu'il  esl 
fréquent  de  Tobserver.  Quelques  auteurs  étendent  aux 
porcelets  les  notions  communes  relatives  au  muguet  des 
agneaux. 

Lorsque  la  maladie  fait  son  apparition  parmi  les  agneaux 
d'un  troupeau,  elle  a  un  début  insidieux  et  passe  d'abord    ; 
inaperçue.  Si  l'attention  n'est  pas  tenue  en  éveil  par  les  cas    ■■ 
qui  se  sont  déjà  produits,  le  berger  ne  s'aperçoit  de  sa  pré-    ï 
sence  que  lorsque,  depuis  quelques  jours,  elle  a  tranquil- 
lement évolué  et  s'accuse  par  des  troubles  manifestes,  sinon 
graves,  dans  les  fonctions  digestives. 

Quand  on  peut  la  suivre  dès  son  début,  on  la  voit,  selon 
certains  auteurs,  commencer  par  do  la  rougeur  de  la  mu- 
queuse buccale,  particulièrement  sur  la- langue.  Mais  ce 
premier  symptôme  peut  faire  défaut.  On  voit  alors  appa- 
raître en  différents  points  de  la  bouche,  des  taches  dun 
blanc  rosé,  qui  tranchent  par  leur  pâleur  sur  la  teinte  plus 
accentuée  du  reste  de  la  muqueuse.  Elles  se  montrent  de 
préférence  sur  la  langue,  soit  sur  sa  face  supérieure,  soit 
sur  ses  bords.  Le  début  sur  la  gencive  de  l'arcade  incisive 
est  presque  aussi  fréquent.  Ces  taches,  plus  ou  moins 
nombreuses,  ont  une  étendue  et  une  forme  variées;  sou- 
vent arrondies,  miliaircs  ou  du  volume  d'une  lentille,  elles 
peuvent  avoir  un  contour  irrégulier.  Leur  surface  esl 
constituée  par  une  fine  membrane  qui  lui  donne  sa  colo- 
ration spéciale,  et  qui  se  sépare  assez  facilement  de  la 
muqueuse  qu'elle  recouvre.  Colle-ci  se  montre  alors  d'un 
rouge  vif,  gonflée  et  souvent  saignante. 

Peu  à  peu  ces  Uiches  se  multiplient,  s'agrandissent  et  se 
touchent  par  divers  points  do  leur  contour.  Jtln  même 
temps,  l'enduit  qui  les  recouvre  prend  ime  plus  grande 
épaisseur  ;  sa  coloration  est  d'un  blanc  sale  ou  jaunâtre  ; 
sa  consistance  est  molle,  et  sou  aspect  muco-purulent. 
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Lorsque  la  maladie  est  arrivée  à  son  complet  développe- 
ment, on  trouve  toute  la  surface  de  la  langue,  lesgeacives, 
la  face  interne  des  joues  chargées  d'un  dépôt  indiscontinu, 
grumeleux  en  certains  points,  puriforme  en  d'autres  ou 
bien  pultacé,  et  d'épaisseur  très  variée. 

En  même  temps,  des  ulcérations  fongueuses  se  sont 
formées  dans  la  bouche,  soit  sur  la  langue,  soit,  et  plus 
souvent,  sur  les  gencives,  particulièrement  à  Tarcade  inci- 
sive. Ces  plaies,  rouges,  saignantes  au  moindre  contact, 
s'élèvent  souvent  le  long  des  incisives^  qui  s'ébranlent 
et,  dans  les  cas  graves,  se  déchaussent  complètement  et 
tombent.  C'est  à  cette  particularité  que  la  maladie  a  dû  le 
nom  de  chancre  sous  lequel  on  la  désignait  au  temps 
d'Hurtrel  d'Arboval.  Son  vent  aussi  l'invasion  de  la  maladie 
.  s'accuse  par  la  rougeur  des  gencives  de  l'arcade  incisive, 
prélude  des  ulcères  dont  elle  sera  le  siège.  Fréquemment 
encore^  la  pointe  de  la  langue,  surtout  à  la  face  supérieure, 
parait  frappée  de  gangrène  ulcérative  sous  le  dépôt  qui  la 
recouvre,  et  la  bouche  exhale  une  odeur  fétide.  La  salive 
a,  dans  la  période  d'état  de  la  maladie,  une  réaction  fran- 
chement acide. 

Ces  symptômes  ont  leur  retentissement  sur  l'ensemble 
de  Téconomie.  La  déglutition,  Taction  de  téter  deviennent 
difficiles  et  douloureuses.  Une  salive  mousseuse  s'accu- 
mule dans  la'  bouche,  déborde  par  les  commissures  des 
lèvres,  humecte  l'extrémité  inférieure  de  la  tète,  agglutine 
la  laine  sur  le  nez  et  sous  le  menton,  et  y  Fixe  une  bor- 
dure circulaire  do  poussière,  ce  qui  donne  à  Tagneau  une 
physionomie  caractéristique.  La  langue,  les  mâchoires 
sont  continuellement  en  mouvement  dans  des  efforts  de 
déglutition.  On  peut  voir  des  engorgements  et  même  des 
abcès  des  ganglions  intermaxillaires.  Le  jeune  animal 
maigrit,  dépérit  rapidement  ;  la  constipation  parfois,  mais 
plus  souvent  la  diarrhée  ajoutent  à  la  gravité  de  son  état. 
On  voit  apparaître  de  légères  coliques,  de  la  tension  du 
ventre,  de  la  tristesse,  de  l'inappétence,  un  érythème 
autour  de  l'anus,  des  exanthèmes  sur  la  peau,  tous  les 
symptômes  d'une  véritable  athrepsie,  et  le  jeune  animal 
finit  par  succomber. 

«  Ùuit  ou  dix  jours  après  l'invasion,  dit  M.  Lafosse*,  il 

1  Traité  de  pathologie  vétéinnaire,  t.  III,  p.  188. 
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peut  arriver  que  i'abatteaieut  se  prononce,  qu'il  survienne 
un  amaigrissement  rapide  et  une  diminution  de  la  diarrhée, 
avant-coureurs  de  la  mort.  Celle-ci  est  parfois  précédée 
d'une  toux,  d'une  oppression,  indices  d'une  inflammation  du 
poumon.  » 

Le  même  auteur*  a  observé  deux  cas  de  kératite  ulcéreuse 
accompagnant  le  muguet;  cette  complication  n'a  d'ailleurs 
pas  ou  de  suite  grave.  Dans  un  cas  suivi  de  mort,  M.  Mauri 
a  vu  Ja  chute  des  onglons  se  produire  dans  les  dernières 
heures  qui  ont  précédé  le  dénoûment^ 

La  mort  est,  d'ailleurs,  loin  de  constituer  la  terminaison 
ordinaire  du  muguet  des  agneaux.  Dans  la  très  grande 
majorité  des  cas,  soit  spontanément,  soit  surtout  sous  Tin- 
fluence  du  traitement,  les  symptômes  s'atténuent  peu  à 
peu,  finissent  par  disparaître  et  la  santé  se  rétablit  com- 
plètement. 

Comparaison  avec  le  muguet  de  F  homme,  —  Le  muguet 
des  agneaux  et  celui  des  enfants  sont  loin  de  présenter  une 
complète  analogie  dans  les  symptômes.  L'enduit  caracté- 
ristique de  la  maladie  est,  chez  l'enfant,  complètement 
blanc  ;  il  est  caséeux,  crémeux,  pultacé  ou  ressemble  à  du 
lait  coagulé,  à  moins  que  la  maladie  ne  soit  ancienne; 
alors  il  peut  jaunir  et  brunir  ;  il  atteint  parfois  jusqu'à 
4  à  5  millimètres  d'épaisseur.  Chez  l'agneau,  le  dépôt 
n'est  pas  pâteux,  pultacé,  mais  assez  cohérent,  comme  du 
muco-pus,  ou  comme  une  fausse  membrane.  Une  dilTérence 
plus  importante  est  tirée  de  la  présence  des  ulcérations 
fongueuses,  sortes  d'épulides,  qui  font  rarement  défaut 
dans  le  muguet  des  agneaux,  et  sont,  au  contraire,  tout  à 
fait  exceptionnelles  dans  celui  des  enfants,  où,  lorsqu'elles 
se  montrent,  on  les  considère  comme  des  processus  simple- 
ment concomitants,  déterminées  par  Tétat  d'athrepsie  du 
petit  malade.  L'intégrité  de  la  muqueuse  est,  en  elîel, 
ici  la  règle  ;  quand  on  a  enlevé  avec  soin  l'enduit  de  mu- 
guet qui  la  recouvre,  on  la  trouve  «  rouge,  injectée,  ordi- 
nairement lisse,  parfois  couverte  de  papilles,  mais  nulle- 
ment ulcérée  ni  saignante.  Un  vernis  épi thélial  mince  la 
protège  encore  contre  le  contact  do  Tair,  et  le  sang  ne 

*  Journal  des  vétérinaires  du  Midi  y  1836,  p.  298. 
2  Coiiimunicalion  inédite. 
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s'échappe  des  capillaires  que  par  le  fait  d'une  manœuvre 
pratiquée  avec  une  trop  grande  violence.  »  (J.  Simon, 
loc.  cù.), 

Anaiomie  pathologique.  —  A  Tautopsie  d'un  agneau 
qui  a  succombé  au  muguet,  on  trouve  dans  la  bouche  le;^ 
lésions  que  Ton  avait  pu  constater  du  vivant  de  l'animal. 
Mais  «  le  muguet  s'étend  souvent  au  pharynx,  à  l'œso- 
phage. Parfois  on  trouve,  en  outre,  de  la  rougeur  et  du 
ramollissement  de  la  muqueuse  de  la  caillette  et  des  intes- 
tins ;  plus  rarement  cette  membrane  est  ulcérée  et  occupée 
par  l'exsudation  du  muguet.  A  ces  lésions  peut  se  joindre 
î'hépatisation  du  poumon  ».  (L.  Lafosse,  loc,  cit.) 

Ce  qui,  selon  l'idée  généralement  admise,  caractérise  le 
muguet,  c'est  le  parasite  que  Ton  rencontrerait  dans  l'en- 
duit pâteux  dont  il  déterminerait  la  production.  Lorsque 
l'existence  et  le  rôle  du  Saccharomyces  albicans  dans  le* 
muguet  des  enfants  eurent  été  établis,  on  dut  naturelle- 
ment rechercher  si  le  même  fait  domine  la  pathologie  du 
muguet  des  agneaux.  L'idée  du   parasitisme  dans    cette 
maladie  n'a  pas  tardé,  en  effet,  à  se  répandre  et  à  se  faire 
adopter;  mais  il  m'a  été  impossible  de  trouver  trace  du  pre- 
mier travail  qui  aurait   justifié  la  généralisation  du  fait 
découvert  par  Berg.   On  voit  seulement  en  1856,  dans  le 
Journal  des  vétérinaires  du  Midi  (p.  299),  à  propos  de  deux 
cas  de  kératite  ulcéreuse  compliquant  le  muguet,  M.  La- 
fosse  rendre  compte   incidemment  de  l'examen  fait  par 
M.  C.  Baillet  de  la  matière  pultacée  qui  recouvrait  les  gen- 
cives. M.  Baillet  y  aurait  trouvé  «  des  filaments  tubuleux, 
cloisonnés,  ramifiés,    assez    semblables   aux  végétations 
signalées  par  quelques  micrographes  dans  le  muguet  de 
l'homme  ;  il  n'y  manquait  que  les  spores,  la  cellule  courte 
et  renflée  de  l'extrémité  libre  des  filaments  ;  mais  peut  être 
cette  différence  tient-elle  à  ce   que  les    producUons  que 
nous  avons   examinées  n'avaient   pas  encore  atteint  leur 
entier  développement  » . 

Il  est  regrettable  qu'une  description  plus  complète  du 
parasite  rencontré  n'ait  pas  été  donnée.  On  remarquera 
cependant  que,  d'une  part,  la  ressemblance  absolue  avec 
le  Saccharomyces  albicans  n'est  pas  affirmée,  en  ce  qui 
Concerne  les  filaments  ;  et  que ,  d'autre  part ,  les  spores 
faisaient   défaut,  différence   considérable,   si   on  se  rap- 
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porte  à  la  description  qui  a  été  donnée  plus  haut  du  para- 
site. 

Deux  ans  plus  tard,  dans  une  discussion  sur  le  muguet 
à  TÂcadémie  de  médecine,  Delafond  affirmait  la  contagion 
du  muguet  des  agneaux  dans  des  termes  que  nous  aurons 
l'occasion  de  reproduire.  On  y  voit,  malgré  la  mention  tout 
incidente  dont  le  fait  est  encore  l'objM,  que,  pour  Delafond, 
la  nature  parasitaire  du  muguet  ne  soulève  pas  le  moindre 
doute,  puisqu'il  parle  des  spores  (sic)  que  Ton  constate  sur 
la  mamelle   d'une  brebis  tetée  par  un  agneau  atteint  de 
cette  maladie.   Cependant,  en  1857,  lors  d'une  singulière 
discussion  qui  fut  soulevée  à  la  Société  centrale  de  méde- 
cine vétérinaire  «  sur  l'emploi  du  microscope  dans  la  pra- 
tique vétérinaire  »,  où  Delafond  se  montra  le  défenseur 
éloquent   de  ce  moyen   d'étude,  où  il  mit  en  relief  les 
découvertes  encore  pou  nombreuses  dont  la  science  vété- 
rinaire était  alors  redevable  à  l'usage  de  cet  instrument, 
on  ne  le  voit  pas  faire  mention  de  la  nature  parasitaire  du 
muguet  comme  d'une  acquisition  que  le  microscope  seul 
pouvait  donner  ;  et  il  est  bien  évident  que  ce  n'était  pas 
un  argument  à  délaisser  en  cette  circonstance. 

J'ai  étudié  comparativement  le  muguet  des  enfants  et 
celui  des  agneaux  dans  des  cas  absolument  classiques 
quant  aux  symptômes  ;  j'ai  fait  maintes  fois  l'examen  mi- 
croscopique du  dépôt  blanc  dont  ils  s'accompagnent;  et 
tandis  que,  chez  les  enfants,  je  trouvais  toujours,  avec  la 
plus  grande  simplicité,  tous  les  éléments  décrits  du  Saccha- 
romyces  albicans,  jamais  je  ne  les  ai  rencontrés  chez  les 
agneaux,  quelque  soin  que  Yy  misse.  Le  dépôt  buccal  s'est 
montré  formé  par  une  accumulation  do  mucus,  de  cellules 
épithéliales,  de  globules  de  pus  et  d'un  grand  nombre  de 
cryptogames  inférieurs,  tels  que  Leptothrix  buccalis,  Spiro- 
chaete,  Bacillus  et  Micrococcus.  Or,  ces  organismes  existent 
à  l'état  normal  dans  la  salive,  et  s'ils  s'y  trouvent  en  bien 
plus  grande  proportion  dans  les  cas  de  muguet,  cela 
s'explique  par  le  séjour  prolongé  de  ce  liquide  dans  la 
bouche,  ce  qui  permet  la  pullulation  de  ces  divers  microbes. 
II  est  possible,  probable  même,  que  quelqu'un  de  ces  élé- 
ments parasites  joue  le  rôle  d'un  agent  pathogène;  c*est  ce 
qu'établiront  peut-être  des  recherches  expérimentales,  que 
les  circonstances  ne  m'ont  pas  encore  permis  d'instituer. 
J'ai  tenté  deux  fois  de  transmettre  à  des  agneaux  saios 
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le  muguet  de  l'enfant  en  leur  étalant  dans  la  bouche  des 
quantités  relativement  considérables  de  la  matière  pultacée 
parasitaire,  et  je  n'ai  recueilli  que  des  résultats  négatifs;  il 
est  vrai  que  mes  sujets  d'expérience  ne  présentaient  pas 
l'état  d'affaiblissement  que  Ton  dit  essentiel  pour  le  déve- 
loppement du  parasite. 

Les  considérations  qui  précèdent  doivent  inspirer  des 
doutes  sérieux  sur  la  réalité  du  rôle  attribué  jusqu'ici  au 
Saccharomyces  aibicans  dans  le  muguet  des  agneaux. 
Tout  au  plus  admettra-t-ou  que  les  jeunes  animaux  de 
l'espèce  ovine  pourraient  être  atteints  de  deux  espèces  de 
muguet  :  l'une  due  au  même  parasite  que  celui  des  enfants, 
Tautre  dont  la  cause  eflicieate  reste  encore  inconnue. 

Celle-ci  me  paraît  avoir  de  très  grandes  analogies  sympto- 
inatiques  avec  ce  que  les  médecins  de  l'homme  désignent 
sous  le  nom  de  stomatite  ulcéro-membraneuse,  qui  se  déve- 
loppe surtout  chez  les  soldats  et  les  enfants,  reconnaît 
1  encombrement  comme  principale  cause  de  sa  propagation 
et  jouit,  comme  la  maladie  dont  je  m'occupe  ici,  de  pro- 
priétés contagieuses. 

Diagîiostic,  —  Le  diagnostic  du  muguet  des  agneaux  et 
des  chevreaux  ne  présente  pas  de  difficultés.  Les  symptômes 
qui  raccompagnent,  et  spécialement  le  dépôt  blanchâtre  qui 
recouvre  la  muqueuse  buccale,  sont  exclusivement  propres 
à  cette  maladie.  Les  cas  de  fièvre  aphteuse,  qui  se  montrent 
parfois  dans  l'espèce  ovine,  apparaissent  dans  des  condi- 
tions si  évidentes  de  contagion  par  l'espèce  bovine,  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  longtemps  do  doutes  sérieux  sur  la  nature 
de  la  maladie  à  laquelle  on  a  affaire. 

Cependant  il  existe  souvent  chez  les  agneaux  une  maladie 
de  la  bouche  que  les  anciens  vétérinaires  désignaient  aussi 
sous  le  nom  de  muf/uet,  en  la  confondant  avec  lui.  C'est  ce 
que  plusieurs  ont  décrit  sous  le  nom  de  stomatite  ulcéreuse. 
Elle  consiste  en  des  exulcérations  qui  se  montrent  à  la  face 
interne  des  lèvres,  sur  les  gencives,  le  palais,  les  papilles 
buccales.  Sur  la  langue,  elles  gagnent  en  surface  et  se  creu- 
sent un  peu  en  devenant  granuleuses,  mais  sur  les  gencives, 
et  tout  spécialement  à  l'arcade  incisive,  à  la  face  interne  des 
lèvres,  elles  deviennent  fongueuses,  saillantes,  à  contour 
irrégulier,  de  couleur  livide,  saignent  au  plus  léger  contact 
el  finissent  par  s'étendre  plus  ou  moins  loin  sur  la  face 
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externe  des  lèvres,  où  elles  forment  une  variété  désignée 
sous  le  nom  de  noir-museau^  nom  que  Ton  applique  aussi  à 
la  gale  sarcoptique  du  mouton.  Dans  le  Midi,  on  Tappellc 
poutère,  terme  que  beaucoup  font  synonyme  de  muguet. 
Avant  que  la  maladie  ait  débordé  la  bouche,  sa  similitude 
de  siège  avec  le  vrai  muguet  et  ses  propriétés  contagieuses 
peuvent  être  une  cause  d'erreur  dans  le  diagnostic,  cette 
dernière  maladie  s'accompagnant  aussi  de  plaies  qui  ont  une 
certaine  analogie  avec  celles  de  la  stomatite  ulcéreuse, 
quoiqu'elles  soient  moins  étendues.  L'absence  de  l'enduit 
blanc  du  muguet  restera  toujours  un  critérium  non  équi- 
voque. 

Rîvolta*  a  décrit  sous  le  nom  de  stomatite  ulcéreuse  des 
agneaux  une  affection  qui  a  les  plus  grandes  analogies  avec 
ce  que  nous  appelons  en  Franco  le  muguet.  Elle  en  dif- 
fère surtout  par  une  fièvre  violente  au  début  et  une  termi- 
naison fréquemment  mortelle.  Indépendamment  des 
lésions  buccales,  on  trouve  à  l'autopsie  une  hépatite  avec 
foyers  tuberculeux  jaunâtres  et  de  la  pneumonie.  Les 
lésions  offrent  constamment;  des  filaments  de  0""028  à 
O^^^OiS  de  longueur,  O^-^GOa  au  minimum  etO"""001  de  dia- 
mètre, qu(^  Rivolta  appelle  Bacterium  subtile  agnorum.  Ces 
bactéries  sont  peut-être  les  mêmes  que  celles  que  j'ai  ren- 
contrées dans  le  muguet  des  agneaux  et  dont  il  est  ques- 
tion plus  loin.  La  stomatite  ulcéreuse  de  Rivolta  seraii 
alors  une  forme  grave  du  muguet. 

Pronostic.  —  Au  point  de  vue  médical,  le  muguet  des 
agneaux  n'offre  pas  une  gravité  réelle.  Si,  abandonné  à  lui- 
même,  ilpeut  amener  la  mort  par  l'inanition  qu'il  entraîne,  ": 
il  cède  presque  toujours  à  un  traitement  bien  entendu.  11 
n'en  est  pas  absolument  de  même  du  pronostic  économique. 
Lorsque  le  muguet  s'est  implanté  dans  un  troupeau,  outre 
les  quelques  morts  qu'il  peut  causer  directement  ou  indi- 
rectement, il  nuit  à  l'élève  des  agneaux,  à  leur  engraisse- 
ment et  à  la  régularité  des  opérations  zootechniques  que 
le  propriétaire  a  en  vue.  Comme  il  se  transmet  par  conta- 
gion, on  a  souvent  des  peines  réelles  à  l'extirper  du  trou- 
peau oh  il  a  pénétré,  et  il  en  résulte  pour  le  berger  un 

•  Forma  di  slomaLUc  uUerosa  neyli  agnelli.  {Giornale  di  auniomia  fif'  f 
palol..  t.  XV.  I>is(',  i8s3.)  i 
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surcroit  de  soins,  qui  n*est  pas  sans  entraîner  des  dépenses 
imprévues. 

Etiologie.  —  L'étiologie  du  muguet  des  agneaux  est 
encore  enveloppée  d'obscurités.  Les  quelques  auteurs  qui 
ont  traité  de  cette  maladie  invoquent  les  causes  banales  que 
Ton  est  dans  Fhabitude  de  faire  intervenir  dans  le  dévelop- 
pement de  la  plupart  des  affections.  C'est  la  malpropreté 
des  bergeries  et  des  étables,  leur  humidité,  la  chaleur  qui 
favorise  la  putréfaction  du  fumier,  etc.  Il  est  plausible  que 
ces  circonstances  débilitantes  préparent  l'envahissement  du 
maguet,  mais  on  ne  saurait  y  voir  les  causes  déterminantes 
d'une  affection  aussi  spéciale. 

Le  jeune  âge  des  sujets  est  ce  qui  les  prédispose  le 

mieux  à  être  atteints  du  muguet  ;  on  y  joint  aussi  l'état  de 

faiblesse  et  de  débilité,  qui,  comme  pour  Tenfant,  serait  une 

condition  favorable.  Si   cette  influence  secondaire  de  la 

misère  physiologique  n'est  pas  douteuse,  elle  ne  joue  pas, 

dans  le  muguet  des  agneaux^  le  rôle  important  qui  revient 

à  Tathrepsie  dans  le  muguet  des  enfants.  Lorsque  la  maladie 

existe  dans  un  troupeau,  on  ne  remarque  généralement  pas 

de  particularité  notable^  dans  le  tempérament  et  Tétat  de 

santé  antérieurs  des  jeunes  animaux  qui  en  sont  atteints. 

La  condition  dominante,  c'est  la  contagion,  et  c'est  ce 

qui  fait  la  légitimité  de  Tidée   du  parasitisme   de  cette 

maladie.  Cette  contagion  ne  parait  pas  douteuse,  quoiqu'il 

y  ait  encore  sur  ce  point  bien  des  desiderata  à  satisfaire. 

Delafond  l'a  affirmée  dans  des  termes  qu'il  peut  y  avoir 

quelque  utilité  à  reproduire  : 

«L'expérimentation  aussi  bionique    l'observation  ont 
démontré  que  le  muguet  peut  se  transmettre  par  contagion. 
On  ne  réussit  pas,  il  est  vrai,  à  le  transplanter  chez  un 
animal  parfaitement  sain,  et  dont  la  muqueuse  buccale  est 
parfaitement  intacte;  mais  le  muguet  se  développe  tou- 
jours quand  on  en  porte  quelque  fragment  sur  la  muqueuse 
d'animaux  chétifs,  faibles,  digérant  ou  ruminant  mal,  de 
c^ux  qui  présentent  quelque  plaie  dans  la  bouche,  et  sur- 
tout lorsque  la  salive  est  acide.  J'ai  vu  souvent,  d'autre 
Part,  des  agneaux  transmettre  le  muguet  à  leurs  mères,  ou 
bien  des  brebis  le  communiquer   aux   agneaux  qui  les 
tétaient.  Dans  le  premier  cas,  vous  trouvez  déjà  des  spo- 
^tiles  sur  le  mamelon  quand  il  est  encore  parfaitement 

xui.  î» 
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sain,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  à  six  jours  qail 
devient  rouge,  tendu,  et  se  recouvre  de  la  pellicule  carac- 
téristique. La  possibilité  de  la  contagion  est  au  moins 
démontrée  suffisamment  par  des  faits  pareils  \  » 

Ces  lignes  appellent  un  commentaire.  J'ai  dû  rechercher 
à  quelles  expériences  il  est  fait  allusion,  et  je  n'en  ai  nulle 
part  trouvé  de  trace.  Il  me  répugne  de  mettre  en  doute  des 
faits  qui  sont  en  contradiction  avec  ceux  que  j'ai  observés. 
J'admets  sans  peine,  pour  Tavoir  relevée  moi-même,  la 
contagion  par  une  mamelle  un  moment  commune  à  deux  ou 
plusieurs  [agneaux.  Mais  je  dois  renouveler  mes  réserves 
quant  à  la  possibilité  de  reconnaître  sur  le  mamelon  d'une 
brebis  des  «  sporules  »  caractéristiques,  parmi  les  germes 
très  divers  que  l'air,  la  salive  du  nourrisson,  le  fumier  de 
la  bergerie  y  ont  déposés.  Quant  aux  expériences  en  elles- 
mêmes,  on  ne  peut  que  regretter  le  laconisme  de  la  note  de 
Delafond.  S'il  s'agissait  de  tout  autre  auteur,  on  serait 
porté  à  ne  voir  dans  ces  assertions  qu'un  écho  et  une  géné- 
ralisation aventurés  des  idées  qui  venaient  d'être  longue- 
ment débattues  dans  la  même  séance  académique  à  propos 
du  muguet  des  enfants. 

La  maladie  étant  contagieuse,  il  reste  à  en  bien  con- 
naître le  parasite.  J'ai  déjà  dit  ce  qu'on  doit  penser  du  rêle 
attribué  au  Saccharomyces  albicans,  de  l'importance  qui  lai 
a  été  donnée  et  des  réserves  qu'il  faut  y  apporter;  il  est 
inutile  d'y  revenir.  Je  m'abstiendrai  aussi  d'attribuer  un 
rôle  pathogénique  à  certains  filaments,  de  0°'"001  au  plus 
de  diamètre,  d'une  longueur  extrêmement  variable,  suscep- 
tibles d'atteindre  plus  de    1  millimètre,  très  réfringents, 
homogènes  et  qui  se  sont  montrés  dans  la  plupart  de  mes 
préparations.  Ces  filaments,  très  fragiles,  se  brisaient  aisé- 
ment sous  l'influence  d'un  courant  liquide,  en  fragments  de 
plus  en  plus  courts,  jusqu'à  se  réduire  à  l'aspect  de  bacté- 
ries d'inégale  longueur.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  rem- 
plis  de  spores  à  la  façon   des  Hygrococcis,  et  ces  spores 
devenues  libres  pullulaient  dans  l'enduit  du  muguet.  De 
nouvelles  recherches  me  paraissent  nécessaires  pour  éta- 
blir si  ce  végétal  inférieur  joue  un  rôle  dans  le  développe- 
ment du  muguet,  s'il  se  confond  avec  le  Bacterium  subtile 
agnorum  de  Rivolta,   ou   si  sa  présence   n'a  pas  d'autre 

«  Bull,  de  rAcuff,  imp.  dv  ni.thxine^  l.So8-l8o9.  p.  300. 
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artancc  que  celle  des  nombreux  éléments  étrangers 
[juols  il  se  trouve  mêlé. 

raitement.  —  Le  traitement  hygiénique  ne  comporte 
de  longs  commentaires.  Une  grande  propreté  dans  les 
jeries  est  encore  tout  indiquée.  Il  faut  séparer  du  reste 
roupeau  les  agneaux  malades,  ainsi  que  leurs  nourrices, 
raison  des  difficultés  dans  la  déglutition  et  la  succion, 
ut,  comme  le  recommandait  Delwart,  débarrasser  par 
raite  les  brebis  do  leur  lait  et  le  faire  boire  aux  jeunes 
eaux,  soit  au  moyen  d'une  seringue,  soit  de  toute 
emaniëre.  Il  est  bon  que  les  agneauxjne  soient  pas  séparés 
3urs  mères  pendant  une  grande  partie  de  la  journée, 
me  c'est  le  cas  par  suite  de  l'envoi  de  celles-ci  aupâtu- 
5  :  des  déglutitions  répétées  contribuent  à  nettoyer  la 
îhe  et  à  enlever  les  dépôts  parasitaires  qui  trouvent  en 
-mêmes  la  source  de  leur  extension.  On  a  conseillé  aussi 
boissons  farineuses,  des  bouillies,  lorsque  les  agneaux 
cuvent  prendre  la  mamelle. 

e  traitement  curatif  diffère  peu  de  celui  des  veaux.  Il 
1  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  sur  les  soins  à  donner 
h  le  cas  de  complication,  sur  le  nettoyage  de  la  bouche, 
On  a  principalement  recommandé  comme  collutoires  : 
écoction  de  graine  de  lin,  200  gr.,  chlorure  de  chaux 
ide,  50  gr.;  —  2*  décoction  de  guimauve,  200  gr.; 
ite  de  soude,  8  gr.;  —  3**  glycérine,  30  gr. ,  bîcarbo- 
)  de  soude,  4  gr.  J'ai  obtenu  très  rapidement  la  guéri- 
de  cas  très  graves  par  des  gargarismes  composés  de 
grammes  de  chlorate  de  potasse  dans  250  grammes 
u.  On  les  donnait  trois  fois  par  jour,  une  ou  deux 
res  avant  Tadministration  du  lait,  en  les  introduisant 
plement  au  moyen  de  la  seringue, 
es  ulcères  rebelles  sont  utilement  cautérisés  avec  le 
ate  d'argent. 

[aguet  des  oiseaux.  —  Les  oiseaux  de  basse-cour,  de 
imbier,  de  volière  sont  sujets  à  plusieurs  maladies  qui 
iptent,  parmi  leurs  symptômes,  la  formation  sur  la 
nie  et  dans  les  divers  points  de  la  cavité  buccale  de  dépôts 
ics,  blanchâtres  ou  jaunâtres  qui  ont  de  l'analogie  avec 
liqui  appartient  au  muguet  des  enfants.  C'est  pourquoi, 
islapathologîc  ornilhologique,  onroncoutrcune  aireclioii 


à  laquelle  le  vulgaire  el  beaucoup  depraliciens  ootdonné  le 
nom  de  muguet,  el  qui  paratL  être  comprise  daus  ce  que  l'on 
appelle  communément  la  pépie.  Les  recherches  de  plusieurs 
auteurs  allemands  oL  îlalions  ont  montré  qu'il  ne  s'agit  là 
que  d'une  manifestalion  locale  de  l'inFoction  grégarinienne 
oupsorospermique,  de  ce  que,  ultérieurement,  M.  Mégniu' 
a  cru  devoir  nommer  liiberculQ-diphthérie  des  volailles.  La 
nature,  aujourd'hui  bien  connue,  de  ce  processus  palholo-  i 
gique  doit  faire  rejeter  délinitivemenl  la  dénomination  de 
muffuet,  el  le  même  motif  me  détermine  â  renvoyer,  pour 
son  étude,  au  mol  psonosPEUMosE,  où  prendront  naturelle- 
ment place  les  renseiguemenls  qui  a'y  rapporlonl.  ! 

Je  dois    cependant   enregistrer   ici  doux    observatioBi  1 
de  vérilable  muguel  dos  volailles.  I 

L'une  a  élé  recueillie  par  Eberth'  el  est  également  rap-  j' 
portée  parZiirn'.  A  l'aulopsie  d'une  poule  très  mai^  1= 
morte  à  iasuite  de  convulsions  violentes.  Eberth  renconln  - 
à  la  surface  de  la  muqueuse  œsophagienne,  depuis  le  milieu  ~ 
de  la  longueur  de  ce  conduit  jusqu'à  l'entrée  du  jabot,  plu-  ' 
sieurs  dépôts  blaucs,  peu  étendus  et  très  adhérents  à  li  ■  " 
muqueuse.  La  surface  interne  du  jabol  ét&it  recouverte  ■- 
d'une  couche  blanche,  de  deux  tiers  de  millimètre  d'épai^  - 
seur  et  semblable  au  dépôt  du  muguet.  La  partie  de  l'œso-  '■'- 
phage  jiostérieuro  au  jabot  présentait  encore  quelque) 
taches  plus  isolées  elde  couleur  brun  jaunâtre. 

L'examen  de  t'enduit  semblable  au  muguet  l'a  moDtn 
constitué  par  des  spores  et  des  filaments  du  Saccharomyctf   '^ 
albicans.    Los    spores  étaient    rondes   et    de    0""ÛW  i 
0"°'ÛÛ5  de  diaractre,  ou  ovales  elde  û""0065  dans  leurplur  -" 
grand  diamètre.  Les  lilaments,  élégamment  arborescootii 
avaient  0'°'°C02  à  U-"004  de  largeur. 

La  seconde  observation  esl  due  à  I',  Marlio',  Elle  wl  — 
relative  à  un  jeune  dindon,  à  l'autopsie  duquel  on  tromit^  — 
dans  la  partie  postérieure  de  l'œsophage  jusqu'au  venlri-  ~ 
cule  succeiilurié,  une  couche  de  muguet  olfranl  pur  t» 
caractères  à  l'œil  uu  et  au  microscope  une  i  Jeutite  pre 
complète  avec  ce  qu'avait  déjà   vu  Eberth.  Il  y  avi" 


^Rtcueil  deméiltçine  véUnnaire.  t£7«. 
'  Virchovit  An:hiv.,  i.  XlIT,  p,  5!8. 

'  Die  Krankkeitea  dei  HaasgeflùgeU,  Weimar,  1883.  p.  130. 
•  Jahretberiekt  d.  k.  e.    Thierarineitchult  ïn    ÈtûnthtA   pour  II 
l.-.l)(i«.  1881;  |..  lis. 
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es  lésions  pulmonaires  sans  relation  évidente  avec 
ite.  P.  Martin  a  inutilement  essayé  de  transmettre 
siladie  à  deux  poules  saines  et  bien  portantes  en 
osant  dans  le  bec  des  produits  spécifiques  pris  sur 
n  mort  de  muguet, 
suppose  que,  dans  les  cas  de  ce  genre,  il  y  a  conta- 

Tenfant  à  la  poule  par  la  bouillie  ou  toute  autre 
ion  alimentaire,  qui,  après  avoir  été  contaminée 
faut,  aura  été  abandonnée  aux  volailles.  Les  ren- 
ents  recueillis  par  Martin  semblent  établir  que 
n  ainsi  qu'avait  été  contagionné  le  dindon  sujet 
bservation. 

1  vain  tenté  de  réaliser  cette  transmission  :  j'ai  fait 
à  deux  poulets,  en  les  leur  déposant  dans  les  quel- 
Fractuosités  de  la  cavité  buccale,  des  doses  relative- 
assives  de  muguet  d'enfant,  je  leur  en  ai  étalé  sur  la 
éalablement  raclée  jusqu'à  suintement,  et  je  n'ai 
larqué  qui  annonçât  une  implantation  du  parasite. 
:  donc  admettre  une  prédisposition,  consistant  dans 
maladif  antérieur.  C'était  le  cas  du  dindon  de  la 

observation, 
ignostic  de  ce  muguet  des  volailles  est  impossible 

siège  dans  l'œsophage  et  le  jabot;  mais  s'il  occupe 

buccale  et  l'arrière-bouche,  il  sera  facile  à  recon- 
ir  le  dépôt  blanc  qui  l'acconipagne  et  surtout  par 
1  microscopique, 
litement  consistera  à  badigeonner  l'intérieur  du 

une  solution  de  borate  de  soude  au  dixième. 

G.  Neumann. 

STS.  —  Au  siècle  dernier,  on  appelait  mulets  les 
de  l'accouplement  entre  animaux  d'espèces  diffé- 
îulTon  emploie  indifféremment,  pour  les  désigner, 
de  mulet  ou  ceux  d'hybride,  de  métis,  de  bâtard, 
urs  de  l'antiquité,  cependant,  le  réservaient  pour 
B  l'âne  et  de  la  jument,  comme  ceux  d'aujourd'hui, 
buentaux  seules  expressions  d'hybride  et  de  métis 
cation  générale  en  question.  Bulfon,  toutefois,  se 
ussi  de  ce  terme  dans  le  sens  restreint  qui  a  pré- 
^s  lui,  puisque,  établissant  la  distinction  entre  le 
de  l'âne  et  de  la  jument  et  celui  du  cheval  et  de 
il  nommait  le  premier  mu/e/  et  le  second  bardeau. 
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II  n'y  a  plus  maintenant  do  confusion  possibL 
gage  est  fixé.  Chacun  des  termes  en  question  co 
signification  propre.  L'îiatovo;  des  Grecs,  lemulus  è 
le  mulet  des  Français,  désigne  exclusivement  le 
la  fécondation  do  la  jument  par  Tâne.  Les  mule 
être  des  hybrides  ou  des  métis,  en  leur  qualité  d 
d'accouplement  croisé  ;  les  hybrides  ou  les  mél 
néral  ne  sont  plus  jamais  qualifiés  de  mulets. 

Les  mulets  sont-ils  des  hybrides  ou  des  métis 
qu'il  convient  d'abord  d'examiner,  pour  se  faire 
compte  des  idées  justes  et  no  rien  négliger  de  C( 
cerne  leur  étude  zootechnique.  Ils  ont  fourni,  pou 
sèment  des  théories  sur  l'hérédité,  des  observât 
bon  nombre  ont  été  par  trop  superficielles  et  ei 
encore  la  science  d'une  foule  d'erreurs  que  les  a 
pètent  sans  les  vérifier.  Quelques-unes,  qui  se 
déjà  dans  Bufîon,  sont  couramment  attribuées  ; 
Stephons  et  acceptées  sans  contrôle;  d'autres,  ] 
leur  faculté  prolifique,  ont  été  généralisées  abi 
sur  la  foi  des  quelques  recherches  particulières  ( 
et  Dumas.  Il  importe  d'en  faire  la  critique  exp< 
sévère,  afin  d'arriver  à  la  connaissance  véritablen 
tifique  des  attributs  réels  des  sujets  dont  il  s'agit 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  question  pos 
pas  recevoir  une  solution  définitive.  ()npout  dire 
que  les  ancienns  affirmations  sont  sujettes  à  ré\ 
les  dégageant  des  confusions  que  les  auteurs  conl 
y  ont  introduites  comme  à  plaisir,  pour  les  rame 
sens  historique,  les  deux  termes  d'hybride  et  de 
des  significations  très  nettes.  L'hybride  est  le  pi 
fécond  d'un  accouplement  croisé  ;  le  métis,  1 
fécond  d'un  accouplement  du  même  genre.  Pour 
les  mulets  doivent  être  qualifies  d'hybrides  ou  de 
s'agit  donc  de  rechercher  s'ils  jouissent  ou  non  d< 
dite,  autrement  dit  s'ils  sont  capables  de  se  i 
entre  eux.  La  solution  n'aurait  pas  seulement  u 
d'ordre  physiologique.  Si  elle  était  affirmative, 
zootechnie  des  mulets  en  pourrait  être  chang 
permis  présentement  d'accepter  sans  réserve  la 
à  peu  près  unaniment  admise  par  les  auteurs  qu 
occupés  du  sujet?  On  va  voir  que  non. 

Sur  ce  qui  concerne  les  femelles    ou  les  mule 
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cuments  ne  manquent  point.  Dès  Tantiquité  leur  fécondité 
a  été  observée  ;  mais  on  la  considérait  comme  un  prodige, 
ce  qui  tendrait  à  prouver  qu'elle  était  fort  rare.  Nous  ne 
sommes  point  fixés  sur  la  qualité  des  mâles  qui  avaient  fé- 
condé ces  mules  de  l'antiquité.  Peut-être  ne  serait-il  pas 
excessif  de  supposer  que  ces  mâles  étaient  des  mulets. 
Dans  les  temps  modernes,  les  observations  recueillies  sont 
nombreuses  et  plus  détaillées.  Elles  nous  font  connaître 
non  seulement  la  qualité  du  mâle,  mais  encore  ce  qui  est 
advenu  du  produit.  Pour  toutes  il  s'agissait  de  Taccou- 
plementdela  mule  avec  le  cheval  ouavec  l'âne,  c'est-à-dire 
avec  un  sujet  du  genre  de  son  père  ou  de  sa  mère,  non  avec 
un  produit  croisé  comme  elles.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  ou  bien  le  fœtus  n'a  pu  être  porté  jusqu'à  terme,  ou 
bien  Taccouchement  ayant  eu  lieu  normalement,  le  jeune 
n'a  survécu  que  quelques  mois  au  plus.  On  serait  enclin  à 
conclure  do  prime  abord,  d'après  cela,  qu'en  tout  cas  la 
fécondité  des  mules  est  au  moins  faible  et  très  précaire.  Et 
l'on  n'y  a  pas  manqué. 

Mais  en  examinant  de  plus  près  les  exceptions  à  ce  qui 
parait  ainsi  la  règle,  d'après  les  faits  connus,  on  s'aperçoit 
quela  conclusionne  serait  point  suffisamment  justifiée.  Il  y  a 
d'abord  le  fait  communiqué  à  Buiïon  par  Schicks  et  dont 
Hartmann  a  parlé  luiaussi.  Ce  fait  s'est  produit  en  Espagne, 
de  1763  à  1776.  Une  mule  y  a  mis  bas  successivement  six 
jeunes,  qui  ont  vécu  sûrement  plus  de  deux  ans.  Il  y  a 
aussi  ceux  observés  en  Sicile  et  à  Naples  par  de  Nanzio, 
en  1846  et  en  1872,  où  des  mules  en  ont  fait  qui  vivaient 
encore  passé  l'âge  de  six  mois.  Enfin  il  y  a  ceux  que  nous 
avons  tous  pu  pbserver  au  jardin  zoologique  du  bois  de 
Boulogne,  où  il  s'agit  d'une  mule  d'Algérie,  fécondée  d'a- 
bord dans  le  cercle  d'Orléansville  par  un  cheval  barbe,  puis 
H  Paris  plusieurs  fois  par  le  même  cheval  et  par  un  âne 
d'Egypte,  et  dont  tous  les  produits  vivent  encore  au  mo- 
ment où  nous  écrivons,  la  plupart  ayant  de  beaucoup  dé- 
passé l'âge  adulte. 

Ces  faits  suffisent  pour  établir  que   la  fécondité   des 

mules  n'est  pas  nécessairement  précaire.   Il  y  en  a   qui 

jouissent  de  la  fécondité  pleine  et  entière,  et  il  est  remar- 

cpiable  que  celles  qui,  étant  dans  le  cas,  nous  sont  connues, 

9^ont  toutes  des  mules  d'Espagne,  de  l'iLalie  méridionale  et 

-  de  l'Algérie,  tandis  que  les  autres  sont  des  mules  de  France. 
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Serait-ce  rmllaencc  ilii  climat  chaud  qui  en  décide?  On 
pourrait  le  supposer  si  nous  n'avions  le  fait  d'une  mule 
française  fécondée,  elle  aussi,  par  un  cheva!  en  Algérie,  pré- 
cisément an  même  lieu  que  celle  du  jardin  zoologique 
du  bois  de  Boulogne,  mais  dont  le  produit  n"a  pas  pu 
arriver  jusqu'à  terme,  nou  plus  que  celui  des  autres  ii 
môreie  origine.  Il  est  probable  au  moins  que  la  diU'érenca 
constatée  est  plutûL  due  à  cette  origine  mémo,  du  ebl'S  ma- 
ternel. Toutes  celles  qui  se  sont  ainsi  montrées  fécondes  an 
degré  normal,  qui  ont  pu  porter  jusqu'à  terme  des  fœtus  aéi 
viables  et  ayant  vécu,  étaient  vraisemblablement  fïUes  de 
juments  apparleDantàlaraceafricaine.  dont  l'un  des  carac- 
tères spéciliques  est  de  n'avoir,  comme  on  sait,  que  trente- 
cinq  vertèbres  dans  le  rachis,  h  la  manière  des  ânes.  Dans 
le  genre  naturel  des  Equidés,  cette  espèce  forme  ainsi  le 
passage  ou  la  transition  entre  le  groupe  des  caballins  el 
celui  des  asîniens.  Elle  est  par  conséquent,  plus  que  les 
autres  de  sou  groupe,  rapprochée  de  ces  derniers,  dans 
l'ordre  sériaire,  11  n'est  dès  lors  point  surprenant  que  son 
accouplement  avec  l'une  des  espèces  asines  ait  un  résultai 
plus  complet  ou  moins  anormal  que  celui  d'aucune  autre 
des  espèces  chevalines.  En  outre,  il  est  vraisemblable  aussi 
que  dans  les  cas  observés  en  Espagne  et  en  Italie,  les 
chevaux  qui  ont  fécondé  I  es  mules  appartenaient  eus-même« 
à  cette  espèce  africaine.  Pour  celui  du  jardin  d'acclima- 
tation de  Paris,  cela  est  certain.  On  s'explique  donc  faci- 
lement ainsi  les  faits. 

Sur  la  fécondité  des  mulets  mâles  nous  n'avons  point  les 
mêmes  éclaircissements.  Il  n'est  pas  à  notre  connaissance 
qu'elle  ait  été  nulle  part  expérimentée  d'unemanière  suivie. 
Tous  les  auteurs  l'ont  niée,  en  se  fondant  uniquement  sur 
l'absence  admise  des  cellules  spormaliques,  dites  sperina- 
tozoïdes,  dans  leur  liquide  séminal.  Uabenstreit,  W&lter 
et  Hansel,  Glichen.  Bory  de  Saint-Vincent.  Prévost  et 
Dumas,  Uaussmann,  dans  les  examens  qu'ils  ont  faits  de 
ce  liquide,  n'en  ont  point  trouvé.  Mais  Brugoone  dit,  su 
contraire,  avoir  constaté  leur  présence  dans  le  sperme  des 
vésicules  d'un  mulet.  Balbiaaî,  dans  des  préparations  da 
coupes  d'un  testicule  de  mulet  du  Poitou,  mis  par  nous- 
mëme  à  sa  disposition,  a  fait  voir  qu'il  y  existait  de  ces 
cellules,  mais  imparfaitement  développées  et  incomplètes- 
Nous  possédons   quelques-unes  de  ces   préparations,  9kd 
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lexactitude  des  observations  de  Balbiani  est  mise  en  évi- 
dence. Elles  amoindrissent  singulièrement  la  valeur  des 
résultats  négatifs  constatés  par  les  auteurs  cités  plus  haut, 
et  donnent  à  l'observation  de  Brugnone,  jusque-là  consi- 
dérée comme  ne  devant  point  être  prise  en  considération, 
une  importance  incontestable.  Rapprochée  des  faits  relatifs 
aux  mules  des  régions  méridionales  et  d*origine  africaine, 
elle  tend  à  faire  admettre  qu'il  pourrait  bien  en  être  des 
mâles  de  cette  même  origine  comme  des  femelles.  En  tout 
cas,  c'est  chose  à  examiner  ;  et  dans  Tétat  actuel  de  la 
science,  nul  ne  serait  autorisé  à  affirmer,  comme  Tout  fait 
tant  d'auteurs  jusqu'à  présent,  que  tous  les  mulets  sont 
radicalement  inféconds.  Il  y  a,  au  contraire,  de  fortes  pro- 
balités  pour  admettre  que  ceux  résultant  de  la  fécondation 
de  la  jument  d'espèce  africaine  par  Tàne  seraient  capables 
de  se  reproduire,  comme  nous  avons  vu  que  c'est  le  cas 
pour  leurs  femelles. 

En  attendant  qu'ime  expérimentation  désirable    et  bien 
conduite  ait  résolu  la  question,  on  voit,  d'après  ce  qui  pré- 
cède^ que  nous  ne  sommes  pas  encore  en  mesure  de  classer 
d'une  manière    certaine  l'ensemble   des  mulets   de    toute 
sorte,  soit  dans  la  catégorie  des  hybrides,    soit  dans  celle 
des  métis.  La  plupart  de  ceux  qui  nous  sont  connus,  prove- 
nant de  l'accouplement  de  l'âne  d'Europe  avec  les  juments 
de  Tune  quelconque  de  nos  espèces  chevalines  de  l'Europe 
occidentale,  sont  certainement  des  hybrides,  incapables  de 
se  reproduire  ni  entre  eux  ni  même  avec  l'une  ou  l'autre 
de  leurs  espèces  ascendantes  ;  mais  rien  ne  prouve  que  les 
autres,  et  notamment  ceux  que  donne   l'espèce  africaine, 
ne  soient  point  des  métis  ;  il  y  a  au  contraire  de  fortes  pro- 
balités  en  faveur  de  leur  fécondité  complète  et  continue. 
Tout  porte  à  croire  que  l'expérimentation  changerait  ces 
probabilités  en  certitude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  envisageant  maintenant  les  mulets  au 
point  de  vue  de  leurs  caractères  morphologiques,  nous 
Serons  amenés  à  rectifier  àleur  sujet  bien  des  erreurs  accré- 
ditées et  qui  ont  exercé  sur  les  théories  de  l'hérédité  l'in- 
fluence la  plus  fâcheuse.  Onapeine  à  comprendre  comment 
il  se  fait  que  cette  sorte  d'animaux,  pourtant  si  commune 
chez  nous  et  ailleurs,  et  connue  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité, ait  été  si  superficiellement  observée. 

Tous  les  auteurs  étrangers  aux  études  de  la   zootechnie 
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scientifique  ont  admis  comme  un  axiome  que  les  mulets 
ressemblent  plus  à  Tâne,  leur  père,  qu'à  la  jument,  leur 
mère.  Ils  se  sont  en  cela  laissé  impressionner,  à  la  manière 
du  vulgaire,  par  quelques  traits  plus  frappants  que  les 
autres,  et  qui  entraînent  communément  la  notion  de  res- 
semblance. La  science,  pour  fonder  ses  théories,  exige 
une  analyse  plus  détaillée  et  plus  approfondie.  La  vérité 
est  que  les  mulets,  comme  tous  les  autres  produits  de  croi- 
sement, participent  à  la  fois,  dans  des  mesures  diverses  et 
très  variées,  des  caractères  de  leurs  deux  espèces  ascen- 
dantes. Tantôt  c'est  Tune  qui  prédomino,  tantôt  c'est  rautre. 
Cela  dépend  des  puissances  héréditaires  individuelles  en 
présence.  Il  n'y  en  a  point  de  nécessairement  prépondé- 
rantes, autres  que  colles-là,  ni  du  côté  paternel,  ni  du  côté 
maternel.  La  prétendue  prépondérance  paternelle,  natu- 
relle et  inévitable,  qui  a  exercé  et  qui  exerce  encore  sur 
la  doctrine  hippologique  une  influence  si  fâcheuse,  cette 
prépondérance  imaginée  par  Buffon,  précisément  d'après 
les  caractères  attribués  aux  niulets,  qu'il  n'avait  certaine- 
ment observés  ni  en  assez  grand  nombre,  ni  avec  une  atten- 
tion suffisante,  n'a  rien  de  réel.  L'analyse  de  leurs  carac- 
tères va  nous  le  montrer,  en  commençant  par  les  plus 
facilement  visibles. 

Le  plus  immédiatement  frappant  est  celui  qui  concerne 
la  longueur  des  oreilles.  On  sait  que  celles  des  ânes  sont 
beaucoup  plus  longues  que  colles  des  chevaux.  En  fait, 
leur  longueur  dépasse  toujours  de  beaucoup,  chez  les  pre- 
miers, la  moitié  de  celle  delà  tète;  chez  les  seconds,  au 
contraire,  elle  reste  toujours  plus  ou  moins  en  dessous. 
De  nombreuses  mensurations  que  nous  avons  faites,  il  ré- 
sulte que  si  la  longueur  des  oreilles  des  mulets  est  toujours 
plus  grande,  proportionnellement,  que  celle  des  chevaux, 
il  arrive  souvent  qu'elle  ne  dépasse  point  la  moitié  de  la 
longueur  de  leur  tète.  Elle  se  maintient  donc,  de  la  sorte, 
dans  des  limites  moyennes,  aussi  voisines  de  l'un  que  de 
l'autre  des  deux  types  naturels  créateurs  des  mulets;  on  ne 
peut  point  dire,  conséquemment,  que  les  mulets  res- 
semblent plus  par  là  aux  ânes  qu'aux  chevaux,  ou  plus 
exactement  qu'ils  s'en  rapprochent  davantage.  Le  fait  est 
seulement  qu'en  général  leurs  oreilles  sont  plus  longues  que 
celles  des  chevaux. 

On  sait  que  la  robe  des  ânes  de  l'espèce  européenne  qui, 
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dans  les  régions  occidentales  et  méridionales,  procrée  les 
mulets,  est  toujours  de  couleur  brune,  et  que  celle  des  ju- 
ments est  au  contraire  variable,  soit  concolore  ou  d'une 
seule  couleur  noire,  rouge  ou  jaune,  soit  résultant  de  la 
combinaison  de  plusieurs,  donnant  les  robes  grises,  aubères 
ou  rouanes.  Cette  variabilité  des  robes  se  présente  égale- 
ment chez  les  mulets.  Il  y  en  a  de  toutes  couleurs,  mais 
principalement  ils  sont  de  couleur  grise.  Les  alezans  et  les 
bais  ne  sont  point  rares,  et  souvent  leurs  poils  ne  sont  ni 
plus  longs  ni  moins  brillants  que  ceux  des  chevaux.  Sous 
ce  rapport  encore  leur  ressemblance  avec  les  ânes  n'a  rien 
de  constant.  Dans  l'ensemble,  ils  se  rapprocheraient  même 
le  plus  souvent  des  chevaux. 

Si  nous  nous  en  rapportions  à  nos  propres  observations, 
qui  ont  porté  sur  des  milliers  de  sujets,  nous  pourrions 
affirmer  que  jamais  chez  eux  la  crinière  ne  se  montre  rudi- 
mentaire,  ni  la  partie  basilaire  de  la  queue  dépourvue  de 
crins  comme  chez  les  ânes.  Rarement  l'une  et  l'autre  sont 
aussi  touffues  que  chez  les  chevaux  ;  mais  leurs  crins  sont 
toujours  assez  abondants  pour  les  différencier  des  ânes,  et 
c'est  peut-être  par  là  qu'ils  s'en  éloignent  le  plus  constam- 
ment. Aucun  mulet,  à  cet  égard,  ne  nous  a  paru  avoir  hé- 
rité complètement  de  son  père. 

En  ce  qui  concerne  les  productions  cornées,  le  critérium 
est  encore  plus  facile  à  apprécier.  Les  sabots  toujours  plus 
volumineux  proportionnellement  que  ceux  de  l'âne ,  ont 
cependant  généralement  la  forme  plutôt  cylindrique  que  la 
forme  conique  de  ceux-ci.  Ce  sont  donc  plutôt  des  sabots 
d'âne  que  des  sabots  de  cheval,  aussi  bien  par  leur  forme 
que  par  la  qualité  de  la  corne  qui  les  constitue.  Mais  les 
châtaignes  qui,  comme  on  le  sait,  ne  sont  ni  en  même 
nombre,  ni  de  la  même  forme,  ni  de  la  même  constitution, 
dans  les  deux  groupes  d'Ëquidés,  fournissent  un  excellent 
moyen  de  comparaison.  Elles  ont  été  considérées  par  les 
naturalistes  comme  ayant  la  valeur  d'un  caractère  spécifi- 
que essentiel.  Certains  auteurs  ont  soutenu  que  les  mulets 
n'ont  jamais  que  deux  châtaignes,  comme  les  ânes;  d'au- 
tres qu'ils  en  ont  quatre,  comme  les  chevaux,  une  à  chacun 
des  membres. 

On  doit  d'abord  faire  remarquer  en  passant  que,  dans  le 
groupe  des  Equidés  caballins,  l'existence  des  châtaignes  aux 
membres  postérieurs  n'est  point  constante.  Les  observa- 
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lions  de  Maury  et  les  nôtres  ont  établi  que  certains  che- 
vaux en  sont  dépourvus,  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  ces 
chevaux  appartiennent  à  Tespëce  africaine,  pour  laquelle 
ce  serait  un  trait  de  ressemblance  de  plus  avec  les  asiniens. 
La  présence  de  quatre  châtaignes  chez  les  caballins  est 
donc  seulement  la  règle,  non  la  loi,  comme  celle  de  deux 
chez  les  asiniens.  Nonobstant,  on  ne  peut  s'expliquer  les 
opinions  tranchées  qui  ont  été  soutenues  sur  ce  sujet  à 
regard  des  mulets,  que  parla  généralisation  d'observations 
insuffisamment    étendues .    De    statistiques    nombreuses 
recueillies  par  nous,  il  est  résulté  que  les  mulets  ont  tantôt 
quatre  châtaignes  complètes,   tantôt  deux    complètes  et 
deux  ou  une  seule  rudimcntaires,  et  tantôt  deux  seulement. 
Les  antérieures  existent  toujours  complètement,  mais  ce 
sont  tantôt  des  châtaignes  d'âne  et  tantôt  des  châtaignes 
de  cheval.  On  sait  la  différence  qui  les  distingue  :  les  pre^ 
mières  sont  plus  étendues,  moins  saillantes  et  de  couleur 
plus  foncée.  Ce  sont  les  postérieures  qui  manquent  parfois 
ou  qui  restent  rudimcntaires  à  divers  degrés,  réduites  dans 
quelques  cas  à  une  petite  production  cornée  à  peine  visible. 
Cela  se  montre  ou  pour  les  deux  à  la  fois  ou  pour  une 
seule.  On  observe  toutes  les  transitions  entre  Tabsence  et 
la  présence  complète,. et  pour  cela  il  suffit  d'examiner  sans 
choix  un  groupe  d'une  trentaine  de  sujets. 

Ici  encore  on  voit  qu'il  n'y  a  rien  de  fixe,  que 
l'hérédité  se  prononce  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans 
un  autre,  selon  la  valeur  des  puissances  individuelles.  On 
n'en  peut  donc  rien  tirer  de  positif  pour  la  caractéristique 
morphologique  des  mulels,  sinon  la  nouvelle  preuve  qu'on 
y  trouve  de  la  variabilité  de  tous  les  produits  croisés,  en 
outre  de  celle  du  fait  qu'en  cela  aussi  les  mulets  tiennent 
au  moins  aussi  souvent  do  leur  mère  que  do  leur  père. 

En  pénétrant  plus  profondément  et  en  examinant  leur 
squelette,  où  se  trou  vent  les  véritables  caractères  spécifiques, 
ceux  que  les  accidents  extrinsèques  ne  font  point  varier, 
nous  nous  trouverons  de  même  d'abord  en  présence  d'une 
question  de  nombre,  facile  à  juger  conséquemmont  sans 
étude  préalable.  Cette  question  touche  la  constitution  du 
rachis,  où  il  existe,  comme  nous  le  savons,  une  différence 
entre  les  espèces  asines  et  toutes  les  espèces  chevalines, 
hormis  une,  qui  est  l'africaine  dont  on  a  déjà  parlé  plusieurs 
fois.  Les  ânes  et  cette  dernière  espèce  appartiennent  au 
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typerachidien  à  trente-cinq  vertèbres  ;  tous  les  autres  cabal- 
lins  appartiennent  au  type  à  trente-six.  On  sait  que  la  diffé- 
rence intéresse  la  région  lombaire,  où  dans  le  premier  type 
il  n'y  a  que  cinq  vertèbres  au  lieu  de  six.  L'espèce  chevaline 
africaine,  ou  du  moins  ses  métis,  car  elle  ne  compte 
guère  de  sujets  purs  ni  dans  les  régions  méridionales  ni 
dans  le  nord  de  TAfrique,  produit  des  mulets,  mais  un  très 
grand  nombre  de  ceux-ci  proviennent  de  juments  à  six  ver- 
tèbres lombaires.  Et  conséquemment  un  conflit  d'hérédité 
s'engage  souvent  en  ce  sens  entre  le  père  et  la  mère.  Quel 
en  est  le  résultat  ? 

On  constate  sur  la  solution  un  fait  analogue  à  celui  qui 
concerne  les  châtaignes.  Certains  anatomistes  ont  résolu- 
ment attribué  aux  mulets  six  vertèbres  lombaires,  tandis 
que  d'autres  ne  leur  en  accordaient  non  moins  résolument 
que  cinq.  Mais  d'autres  aussi  sont  venus  qui  leur  en  ont 
attribué  tantôt  cinq  et  tantôt  six,  en  reconnaissant  que  le 
nombre  est  variable.  Ces  derniers  seuls  sont  dans  le  vrai. 
Il  y  faut  ajouter  toutefois  que  le  partage  entre  les  deux 
types  paternel  et  maternel  n'est  pas  toujours  si  tranché. 
Dans  bon  nombre  de  cas  il  résulte  du  conflit  la  formation 
d'une  sixième  vertèbre  incomplète  ou  imparfaite,  qui  est 
parfois  la  première  de  la  série,  mais  plus  souventla  dernière. 
Cette  malformation  ou  irrégularité  rachidienne,  fréquente 
aussi  chez  les  métis  de  l'espèce  chevaline  africaine,  et  dont 
le  fameux  étalon  oriental  Emir  nous  a  fourni  encore  der- 
nièrement un  exemple,  n'est  pas  rare  chez  les  mulets. 
Elle  passait  naguère,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  pour  ce 
qu'on  appelait  une  anomalie  anatomique,  comme  si  tout 
phénomène  naturel  n'avait  point  son  déterminisme  propre  i 
comme  s'il  n'était  point  soumis  à  sa  loi.  On  se  satisfaisait 
aussi  autrefois  en  appelant  «  jeux  de  la  nature  »  les  irrégu- 
larités de  ce  genre.  Aujourd'hui,  nous  ne  nous  payons  plus 
si  facilement  de  mots.  La  recherche  des  faits  nous  a  montré 
qu'il  s'agit  là  de  phénomènes  d'hérédité  croisée,  dans 
lesquels  les  puissances  individuelles  en  présence  se 
balancent  ou  à  peu  près. 

La  crâniologie  de  ces  mêmes  hybrides  ou  métis  met  en 
évidence  des  résultats  analogues  et  non  moins  instructifs, 
mais  plus  facilement  accessibles  parce  qu'ils  sont  visibles 
sur  le  vivant.  Elle  montre  que  les  mulets  sont  tantôt  brachy- 
céphales  et  tantôt  dolichocéphales,    et  que  leurs  formes 
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faciales  n'ont  absolument  rien  de  fixe.  Les  uns  ont  le  £ront 
plat  ou  déprimé,  les  autres  l'ont  saillant  ou  bombé,  quelque- 
fois la  face  est  courte,  d'autres  fois  elle  est  lon^e.  Le 
profil  est  tantôt  curviligne  ou  busqué,  tantôt  droit.  Tout 
cela  dépend  à  la  fois  de  Phérédité  individuelle  et  de  l'espèce 
de  la  jument  qui  a  produit  le  mulet. 

Nous  verrons  plus  loin  que  plusieurs  espèces  chevalines 
sont,  dans  la  pratique,  fécondées  par  les  ânes.  Chacune 
a  nécessairement  ses   caractères  cràniologiques   particu- 
liers. Ceux  des  mulets  varient  donc  selon  qu'ils  ont  hérité 
exclusivement  de  leur  père  ou  de  leur  mère,  dans  ce  der- 
nier cas  selon  l'espèce  de  celle-ci,   et  s'ils  ont  hérité  des 
deux  à  la  fois,  selon  les  proportions  respectives.  Chez  eux, 
parfois,   l'un  des  os  frontaux  vient,  du  père,  tandis  que 
l'autre  vient  de  la  mère.  De  même  pour  tous  les  os  pairs  de 
la  tête.  Il  n'y  a  donc  point  là  de  type  déterminé,   comme 
dans  les  espèces  naturelles.  C'est  la  variabilité  indéfinie. 
Mais  dans  le  cas  où  le  sujet  n'aura  pas  exclusivement  re- 
produit les  formes  cràniologiques  de  son  père,  quiconque 
aura  la  connaissance  analytique  des  types  naturels  d'Équi- 
dés   caballins  pourra  facilement  déterminer  son  origine 
maternelle. 

Quant  à  la  conformation  générale  ou  aux  formes  corpo- 
relles, il  y  a  aussi  sur  ce  sujet  une  idée  dominante,  due  de 
même  à  l'observation  trop  superficielle,    qui  a  besoin  de 
rectification.  Les  hippologues  disent  volontiers  :  «  un  dos  de 
mulet  » ,  une  «  croupe  de  mulet  »,  pour  désigner  un  dos  tran- 
chant et  voussé,  et  une  croupe  étroite.  Sans  doute  ces  dis- 
positions se   montrent  souvent  chez  certaines  sortes  de 
mulets.  On  doit  reconnaître  même  qu'elles  sont  les  plus 
communes.  Mais  quand  on  a  étudié  sinon  toutes,  du  moins 
la  plupart,   et  en  tout  cas  les  principales  de  celles  qui  se 
produisent  dans  notre  pays,  on  veut  ici  parler  de  celles 
du  Poitou,  l'on  a  constaté  que  les  dos  larges  et  droits,  les 
croupes  amples  et  arrondies  n'y  sont  point  rares.  Tels  de 
ces  mulets,  qui  pèsent  jusqu'à  sept  et  huit  cents  kilogr.,  ne 
le  cèdent  en  rien,  pour  l'ampleur  et  la  correction  des  formes 
corporelles,  aux  plus  forts  chevaux.  De  plus,   certaines 
mules  moins  lourdes  ont  une  élégance  de  conformation 
remarquable.  Le  volume  des  membres,  la  largeur  et  lapuis- 
sauce  deleurs  articulations,  sont  aussi  1res  variables,  comme 
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chez  les  chevaux,  depuis  ceux  des  espèces  les  plus  fines 
jusqu'à  ceux  des  plus  grossières. 

Mais  ce  qui  Test  beaucoup  moins,  c'est  le  tempérament. 
Sous  ce  rapport,  il  est  évident  que  les  mulets,  sans  excep- 
tion, tiennent  beaucoup  plus  de  Tâne  que  de  la  jument.  Ils 
en  ont  la  sobriété,  la  ténacité  qui  va  souvent  jusqu'à  l'en- 
têtement, la  rusticité  et  la  longévité.  Comme  lui,  ils  sont 
résistants  aux  influences  morbides,  mais  leurs  maladies 
générales  prennent  ordinairement  les  formes  les  plus  aiguës. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait,  par  exemple,  observé  chez 
eux  la  morve  chronique.  Il  nous  est  arrivé,  lorsque  dans 
notre  jeunesse  nous  appartenions  à  Tarmée,   de  faire  le 
service  médical  du  dépôt  d'un  escadron  du  train  des  équi- 
pages, qui  comptait  environ  douze  cents  mulets,   puis  de 
faire  une  route  de  trente  jours,  en  plein  hiver,  avec  une 
des  compagnies  de  cet  escadron,  comptant  une  soixantaine 
de  voitures  attelées  de  mulets.  Au  dépôt,  s'il  n'y  avait  eu 
en  même  temps  des  chevaux,  le  service  eût  été  presque  une 
sinécure;  en  route,  à  part  les  blessures  produites  par  les 
harnais  et  les  accidents  d'écurie,  nous  n'avons  eu  qu'un 
seul  malade,  qui  a  succombé  en  moins  de  vingt-quatre 
heures  à  la  morve  suraiguë.  Une  route  de  même  durée, 
faite  avec  des  escadrons  de  cavalerie,  nous  a  fait  voir  une 
singulière  différence.  Les  mulets  ne  sont  vraiment  malades 
que  pour  mourir.  Leur  résistance  est  énorme.  Les  services 
qu'ils  sont  capables  de  rendre  en  campagne,  leur  sobriété 
et  leur  résistance  à  toute  épreuve,  devraient  leur  assurer, 
dans  nos  armées,  une  place  bien  autrement  importante  que 
celle  qu'ils  y  occupent.  Ils  fourniraient  à  l'artillerie,  notam- 
ment, des  attelages  excellents.  Ils  n'y  sont  utilisés  qu'en 
qualité  de  bêtes  de  somme,  pour  porter  des  canons  en  pays 
de  montagne.  En  cette  qualité,  ils  ont  le  pied  sûr,  comme 
l'âne,  et  les  sentiers  les  plus  abruptes  ne  les  font  pas  même 
broncher. 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  ces  qualités  de  tempérament 
leur  donnent,  comme  moteurs  animés,  un  rendement  plus 
élevé  que  celui  des  chevaux.  Leur  puissance  digestive  est 
évidemment  plus  grande.  Ils  peuvent,  comme  on  le  voit, 
par  exemple,  dans  le  midi  de  la  France,  se  nourrir  d'ali- 
ments ligneux,  qui  n'entretiendraient  certespoint  ces  der- 
niers. Vraisemblablement,  ces  aliments  dégagent,  dans 
l'organisme  des  mulets,  une  plus  forte  proportion  de  l'éner- 
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gie  qu'ils  contiennent.  Il  serait  intéressant  que  le  sujet  pût 
être  soumis  à  des  recherches  expérimentales  auxquelles, 
pour  notre  compte,  nous  songeons  depuis  longtemps,  et 
qui  viendraient  sans  doute  vérifier  ce  que  l'observation 
semble  indiquer. 

Enfm^  pour  compléter  l'analyse  caractéristique  des  mulets 
en  général,  il  reste  à  examiner  ce  qu'est  leur  voix,  par  rap- 
port à  celle  de  leurs  auteurs.  On  sait  que  l'âne  brait  et  que 
le  cheval  hennit.  La  signification  des  deux  termes  est  trop 
connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  définir.  Ici  encore, 
on  observe  les  effets  de  l'hérédité  croisée.  Certains  mulets 
braient  comme  les  ânes,  certains  autres  hennissent  comme 
les  chevaux,  mais  la  plupart,  quand  ils  donnent  de  la  voix^ 
font  entendre  des  sons  qui  participent  à  la  fois  des  deux 
modes,  n'étant  d'une  manière  franche,  ni  ceux  du  braie 
ment  ni  ceux  du  hennissement.  C'est  toutefois  plutôt  un 
sorte  de  hennissement  rauque  et  imparfait,  le  sifflement  de 
l'inspiration,  tel  qu'il  se  produit  chez  l'âne,  étant  absent. 

L'instinct  génésique,  chez  le  mulet  mâle  non  émasculé, 
est  très  ardent,  ce  qui  montre  bien  que  cet  instinct  est  tout 
à  fait  indépendant  de  la  faculté  prolifique,  car  il  existe  aussi 
bien  chez  ceux  qui  sont  notoirement  inféconds  que  chei 
ceux  où  la  fécondité  paraît  probable.  Un  fait  curieux  i 
certains  autres  égards  en  témoigne.  L'étiquette  de  la  cour 
papale  s'opposait  jadis  (nous  ignorons  s'il  on  est  de  même 
à  présent)  à  ce  que  le  Cvirrosse  des  successeurs  de  saint 
Pierre  fût  attelé  d'animaux  mutilés.  L'usage  était  en  outre, 
que  ces  animaux  fussent  de  ceux  dont  nous  nous  occupons. 
L'indocilité  des  mâles  entiers,  due  à  leurs  ardeurs  génési- 
ques,  lit  bientôt  prendre  la  coutume  de  n'atteler  que  des 
mules  au  carrosse  du  pape.  Les  grands  dltalie  et  d'Espagne 
réglèrent  nécessairement  leur  propre  étiquette  sur  celle  du 
souverain  pontife.  Et  c'est  ainsi  qu'on  explique  comment, 
dans  nos  régions  de  l'Europe  occidentale  et  méridionale, 
la  valeur  commerciale  des  mules  est  devenue  beaucoup  plus 
grande,  à  taille  et  à  conformation  égales,  que  celle  des  mu- 
lets. Aujourd'hui  encore,  bien  que  Tancien  motif  ait  au 
moins  beaucoup  perdu  de  son  importance,  la ditTérence per- 
siste toujours.  Les  mules  se  vendent  constamment  plus 
cher  que  les  mulets.  Elles  n'ont  point  cessé  d'être  plus  es- 
timées, sans  qu'on  puisse,  à  vrai  dire,  en  trouver  une  rai- 
son actuelle  plausible,  autre  que  la  puissance  de  Thabitude. 
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En  définitive,  on  voit  que  la  caractéristique  essentielle 
)3  mulets  se  trouve  uniquement  dans  leur  variabilité  mor- 
lologique  indéfinie.  C'est  du  reste  la  caractéristique  géné- 
le  de  tous  les  hybrides  et  de  tous  les  métis,  dépendante 
is  incertitudes  de  Thérédité  croisée,  par  laquelle  il  est 
dicalement  impossible  d'obtenir  un  type  défini  quel- 
inque. 

Nonobstant,  au  point  de  vue  spécialement  zoolechnique 
1  pratique^  les  mulets  se  laissent  facilement  grouper  en 
)ux  variétés  distinctes,  correspondant  aux  deux  modes 
après  lesquels  s'exerce  leur  fonction  économique,  qui  est 
ille  de  moteurs  animés.  (Voy.  ce  mot.) 
n  y  a  une  variété  de  mulets  légers,  dont  la  taille  ne 
ipasse  pas  l^^GO,  dont  les  formes  sont  minces,  et  qui  sont 
'opres  à  la  fois  au  service  de  bête  de  somme  et  à  celui  de 
traction  aux  allures  vives  ou  en  mode  de  vitesse  ;  et  une 
arété  de  mulets  lourds,  atteignant  jusqu'à  1",70  et  au  delà, 
IX  formes  grossières,  propres  à  la  traction  lente  des  gros 
rdeaux,  ou  en  mode  de  masse.  Les  premiers,  dans  les 
^rvices  militaires,  sont  qualifiés  de  mulets  de  bât;  ils  sont 
nployés  au  transport  des  blessés  en  litière  ou  en  cacolet, 
à  celui  des  pièces  d'artillerie  de  montagne.  Pour  ces 
rvices,  une  taille  trop  élevée  rendrait  leur  chargement 
fficile.  Les  seconds,  qu'on  appelle  mulets  de  trait,  sont 
télés  aux  voitures  d'ambulance  ou  aux  fourgons  de  vivres 
de  fourrages.  Ils  sont  aussi  les  plus  employés  pour  les 
ansports  de  l'industrie,  dans  nos  régions  où  l'état  des  voies 
)  communication  a  rendu  presque  nul  Tusage  des  bêtes 
i  somme,  et  pour  les  travaux  agricoles  dans  les  régions 
éridionales  de  l'Europe  et  en  Amérique,  à  cause  de  leur 
»briété  et  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  supportent  les  tem- 
^ratures  élevées. 

La  France  a  en  quelque  sorte  le  monopole  de  la  produc- 
on  de  cette  variété  de  forts  mulets.  Elle  en  exporte  chaque 
mée  un  grand  nombre  en  Espagne,  en  Italie,  aux  Etats- 
nis,  dans  les  républiques  de  l'Amérique  méridionale  et  dans 
ts  colonies  espagnoles.  En  ces  derniers  temps,  des  efforts 
Qt  été  faits  en  Angleterre,  en  Hollande,  et  surtout  aux 
Itats-Unis  d'Amérique,  pour  lutter  contre  ce  monopole.  Il 
a  est  résulté  une  hausse  générale  et  considérable  sur  les 
audets  qui  passent  à  juste  titre  pour  produire  seuls  ces 
ros  mulets. 

xui.  w 


On  ne  peut  paa  dire  d'une  façon  certaine,  dès  à  présent, 
quel  sera  le  résultat  général  de  ces  elTorts.  Nous  avons  eu 
l'occasion  de  voir,  en  Angleterre,  des  mulets  anglais.  Il 
nous  en  est  resté  l'impression  que,  de  ce  côté,  la  coocur- 
rencQ  ne  serait  point  à  craindre.  Il  en  sera  sans  doute  de 
mémo  pour  Ioh  Etats  de  TAmérique  centrale  et  méridionale, 
dont  la  production  chevaline  nous  est  connue  et  pont  tain 
augurer  asiiuz  justement  de  ce  qu'y  peut  être  celle  qu'ons 
coutume  de  qualifier  chez  nous  de  niulassière.  Mais  pont 
les  mêmes  raisons  il  y  a  lieu  de  n'être  point  tout  à  fait  ras- 
suré à  l'égard  de  l'Amérique  septentrionale.  Les  conditions 
de  climat  et  d'agriculture  do  certains  de  ses  Etats,  où  nos 
plus  grosses  espèces  chevalines  paraissent  vivre  facilement 
et  prospérer,  tendent  à  faire  penser  que,  pour  ce  genre  de 
production  comme  pour  beaucoup  d'autres,  le  débouché 
des  Etats-Unis  d'Amérique  pourra  bien  nous  être  au  moins 
fermé  avant  pou,  si  celui  de  l'Amérique  méridionale  et  de* 
colonies  espagnoles  de  l'Atlantique  ne  nous  est  point  dis- 
puté et  même  enlevé  par  les  redoutables  concurrents  d« 
l'industrie  européenne. 

Quoi  qu'il  en  doive  être  dans  l 'avenir,  il  nous  faut  maio- 
tenaut  nous  occuper  de  décrire  la  production  industriel^ 
des  mulets,  conformément  aux  indications  de  la  sciegu 
zoo  technique. 

Production  industrielle  res  mulets.  —  Nous  n'aurons  eo 
vue  ici  que  les  mulots  français,  sans  toutefois  méconnaltn 
l'importance  des  autres.  Mais  comme  il  y  a  identité  parfaite 
«Qlre  certains  di'S  nôtres  et  les  mulets  arabes  du  nord  de 
l'Afrique  et  de  l'Orient,  de  même  que  ceux  de  l'Espagoe  el 
de  l'Italie,  du  moins  par  l'espèce  des  juments  qui  les  pro- 
duisent, cela  n'aura  pas  d'inconvénients. 

Ces  mulets  de  notre  pays  naissent  dans  le  sud-owesl  di' 
la  France,  sur  une  grande  région  qui  compreud  les  dépar- 
tements pyrénéens  et  ceux  de  la  Haute-Garonne,  du  Turn- 
et-Garonne,  du  Tarn,  du  Gers,  des  Landes,  de  Lot-el- 
Garonne,  de  la  Gironde,  de  la  Charente-Inférieure,  d» 
Deux-Sèvres,  de  la  Vienne  et  de  la  Vendée.  Jl.t  sont  élové* 
pour  la  plupart  dans  le  sud-est,  comprenant  Taucii'U  Dao- 
pbiné,  la  Provence  et  le  Bas-Languedoc,  lorsque  tool 
jeunes  ils  n'ont  pas  été  exportés  à  l'étranger. 
i  partie  méridionale  de  la  région 
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lit  que  de  la  petite  variété  ou  variété  légère;  ceux  de 
•iété  lourde  se  produisent  exclusivement  dans  sa  partie 
itrionale,  formée  des  départements  de  la  Vienne,  de 
ndée,  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Charente-Inférieure, 
à-dire  dans  Taricienne  province  de  Poitou.  Ils  sont 
is,  pour  ce  motif,  sous  le  nom  de  mulets  du  Poitou, 
le  département  des  Deux-Sèvres,  et  particulièrement 
rrondissement  de  Melle,  qui  en  fournit  le  plus,  et  qui 
3  les  plus  lourds  et  les  plus  beaux,  ceux  qui  s'expor- 
n  plus  grand  nombre.  Cette  production  est  une  des 
tries  agricoles  les  plus  prospères  de  notre  pays.  Nous 
)iis  ceci  précisément  au  centre  du  district  où  elle  florit 
is  et  où  nous  ramène  chaque  année  le  repos  de  nos 
ces,  au  moment  où  commence  le  commerce  auquel 
onne  lieu  sur  les  jeunes  produits  de  Tannée. 
DLS  la  partie  méridionale,  surtout  dans  les  Hautes 
>  Basses-Pyrénées,  où  jadis  la  production  cheva- 
était  très  développée  et  fournissait  les  chevaux 
Tins  si  renommés  pour  leur  finesse,  leur  élégance  et 
solidité,  rindustrie  mulassière  s'est  étendue  sous  l'in- 
ze  des  déplorables  résultats  amenés  par  Tadministra- 
des  haras,  introduisant  dans  ses  dépôts  les  étalons 
is  de  la  variété  de  course,  qui  devaient,  selon  sa  doc- 

améliorer  la  navarrine.  N'en  obtenant  guère  que  des 
.râleurs,  les  éleveurs  ont  fini  par  se  dégoûter,  et  pour 
r  ils  ont  conduit  de  préférence  leurs  juments  au 
ît.  Cela  n'a  que  trop  duré  dans  l'intérêt  de  notre  pays, 
rouvait  auparavant,  dans  la  région  pyrénéenne,  et 
nment  dans  la  plaine  de  Tarbes,  d'excellents  chevaux 

sa  cavalerie  légère.  Depuis  quelque  temps,  cette 
aistration  mieux  dirigée  s'est  ravisée.  Aux  étalons 
is  elle  a  substitué  ceux  qu'on  appelle  des  arabes,  et 
>duction  chevaline  s'en  est  grandement   améliorée. 

des  mulets  va  perdant  du  terrain, 
ns  le  Poitou,  les  choses  se  sont  passées  autrement. 
Qt  de  longues  années,  à  partir  de  son  institution, 
linistration  des  haras  n'a  pas  cessé  de  faire  une  guerre 
née  à  la  production  mulassière  antérieurement  établie 
espère.  Elle  affichait  hautement  la  prétention  de  la 
ire,  comme  funeste  à  l'intérêt  général  du  pays,  à 
rêt  primordial  de  la  défense  nationale.  Cette  pré- 
)n   insensée,    manifestée    sans    aucun  détour,    n'a 


cessé  que  vers  ta  ëq  de  la  première  moitié  de  ca  sife 
ayaat  décidément  échoué  contre  l'obstiualion  des  élevé 
poitovias  à  suivre  la  directiou  qui  leur  éLail  si  évidemix 
indiquée  par  leur  propre  intérêt  et  en  même  temps 
celui  du  pays  mieux  compris.  De  gnerre  tasse,  les  bip 
logues  ofËciois  ont  mis  fin  à  leurs  hoslilttés.  La  produci 
mulassibre  n'en  a  été  ni  plus  ni  moins  intense.  La  coni 
rence  des  élalonsnationaus  n'avait  point  réussi  à  l'eatao: 
Elle  s'était  toujours  victorieusemenl  défendue  par 
profits  sans  eusse  grandissants,  dont  on  peut  avoir  i 
idée  par  la  hausse  continuelle  non  seulement  do  ses  p 
duiLs,  mais  surtout  de  ses  principaux  élémenls  de  prod< 
tion.  Aujourd'hui,  le  prix  courant  des  baudets  du  Poil 
ne  varie  guère  qu'entre  cinq  et  six  mille  francs.  A  t'iastj 
où  j'écrivais,  i'élais  en  instance  pour  acheter  une  inei 
pleine,  dont  le  directeur  do  l'Institut  agronomique  de  I 
niversité  de  Halle,  Julius  Kiîhn,  désirait  enrichir  te  junj 
zootechoique  de  son  Institut.  On  m'en  demandait  dei 
mille  francs  qu'il  a  fallu  accorder,  car  tous  ceux  qui,  ea 
pays,  sont  par  métier  au  courant  de  la  condition  commE 
ciale  do  ces  animaux-là,  m'assuraient  qu'il  ne  senut  p 
possible  de  l'obtenir  à  moins. 

Ces  choses  se  passant  en  dehors  de  toute  înterveatii 
budgétaire,  entre  gens  qui  opèrent  avec  leurs  propn 
capitaux,  conséquemmout  dans  des  vues  industrielles* 
non  poiut  du  tout  doctrinales,  elles  ont  uae  signiQcatîc 
nette.  Quand  on  voitpayer  un  étalon  anglais,  dit  pursaQj 
au  delà  de  100,000  fr.  par  l'administration  des  haras,  < 
sait  (orL  bien  que  l'opération  n'est  point  faite  pour  gagui 
de  l'argent  et  qu'elle  n'a  élé  précédée  d'aucun  calcul  < 
prix  de  revient.  .\,vec  lo  budget  de  Tttat  on  agit,  on  o 
cas-là,  simplement  pour  obéira  un  principe,  dans  l'hoi 
nëte  conviction  certes  de  faire  le  bien.  Mais  lorsqu'il 
paysan  poitevin  paye  8,000  fr.  un  baudet,  c'est  qu'il 
l'assurance  do  tirer  tle  son  capital  engagé  un  boa  reveni 
en  outre  de  ta  rémunération  do  ses  soins.  Et  pour  qu'Ile 
tire  ce  bon  revenu,  il  faut  bien  que  les  produits  do  < 
baudet  se  vendent  facilement  et  à  de  faons  prix.  En  d'«utn 
termes,  il  faut  que  l'industrie  à  laquelle  il  concourt  Mi 
prospi^re.  En  fait,  les  mules  qui,  avant  la  fin  de  leur  pd 
mière  année,  se  vendent  en  Poitou  aux  enviroDSJ 
1,000  fr.,  ne  sont  pas  rares  du  tout.  -^1 
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Il  n'y  a  guère  de  meilleure  preuve  à  l'appui  de  rinulililé 
de  radministration  des  haras,  et  même  seulement  de  l'in- 
tervention des  étalons  nationaux  dans  la  production 
chevaline.  Celle-ci  montre  qu'une  bonne  condition  commer- 
ciale est  le  meilleur  et  le  plus  efficace  de  tous  les  encou- 
ragements, puisque  non  seulement  elle  a  suffi  pour  main- 
tenir et  faire  prospérer  de  plus  on  plus  la  production 
mulassière  du  Poitou,  mais  encore  pour  la  faire  triompher 
7^  dans  la  lutte  insensée  qui,  durant  si  longtemps,  fut  sou- 
tenue contre  elle  pour  Tanéantir. 

j      Sélection  des  reproducteurs,  —  Dans  notre  sud-ouest, 

f  tous  les  baudets  employés  à  la  monte  des  juments  appar- 

/  tiennent   à  la   race  d'Europe  [E.  A.  europœiis)^  qui  est^ 

f  comme  on  sait^  la  plus  forte  des  deux  existantes.  Ceux  de 

I   la  Catalogne  et  de  la  Gascogne,  qui  fonctionnent  dans  la 

r    partie  méridionale  de  la  région,  ont  la  moindre  taille  et  la 

moindre  corpulence,  le  squelette  le  plus  fin;  ceux  du  Poitou 

sont,  au  contraire,  les  plus  grands  et  les  plus  grossiers 

de  partout.  A  ce  titre  ils  sont  réputés  les  plus  beaux  et  fort 

recherchés,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  en  indiquant 

les  prix  de  vente  qu'ils  atteignent. 

Rien  ne  peut  mieux  donner  une  juste  idée  de  la  diffé- 
rence considérable  qui  existe  entre  la  beauté  zootochnique 
et  la  beauté  artistique,  différence  de  sens  que  les  auteurs 
d'hippologie  ou  de  ce  qu'on  appelle  encore  l'«  extérieur  », 
n'ont  pas  toujours  suffisamment  saisie.  Pour  l'artiste,  le 
baudet  considéré  comme  le  plus  beau  par  l'éleveur  est  un 
animal  franchement  laid,  avec  sa  forte  tète,  ses  longues 
oreilles  épaisses  et  ses  membres  énormes.  Plus  ceux-ci  sont 
grossiers  et  fortement  articulés,  plus  il  est  beau. 

Naguère  encore,  on  estimait  par  dessus  tout,  en  Poitou, 
une  robe  abondante,  formée  de  poils  feutrés   et  pendant 
en  loques  jusqu'à  terre.  En  dialecte  poitevin,  on  appelait 
gueneuilloux  (jporteur  de  guenilles,    loqueteux)  le  Laudet 
qui  la  portait.  Celui  dont  les  poils  sont  seulement  longs  et 
frisés,   était  et  est  encore   nommé   bourailloux  (porteur 
d'une  forte  bourre).  Il  est  toujours  plus  estimé  que  le 
baudet  à  poils  ras,  comme  le  sont  à  peu  près  tous  ceux  des 
variétés  méridionales,  mais  il  Tétait  moins  que  le  gue- 
neuilloux. Maintenant  les  idées  sur  ce  sujet  tendent  déplus 
en  plus  à  se  modifier.  Le  moment  n'est  pas  éloigné  où 
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l'on  ne  trouvera  plus  en  Poitou  aucun  individu  pom-anl 
être  ainsi  qualifié.  C'esL  le  progrès  des  lumières  qui,  sur  c 
point  comme  aur  tant  d'autres,  aura  fait  son  œuvre. 

Ainsi  que  uous  l'avons  déjà  dîL  (voy.  Mue),  l'existence 
des  baudets  gncneuiliouK  était  duo  an  préjugé  en  vertu 
duquel  on  se  gardait  bien  de  panser  la  peau  de  ces  ani- 
maux. Maintenant,  tous  ou  presque  tous  leurs  possesseurs, 
plus  éclairés  sur  les  nécessités  de  leur  hygifene.  l'entre- 
tiennent dans  un  état  de  propreté  convenable.  Les  poils  de 
la  robe,  enlevés  par  le  pansage  à  mesure  de  leur  mue,  ne 
peuvent  plus  se  feutrer.  Assistant  assez  régulièrement  aui 
concours  des  comices  de  larrondisscment  de  Melleoui  ! 
ceux  de  la  Société  centrale  d'agriculture  des  Deux-Sèvres,  j 
nous  n'y  avons  plus  vu,  depuis  quelques  années,  aucim  | 
baudet  gueneuilloux.  | 

La  qualité  de  bourailtoux,  parfaitement  compatible  avac 
ce  pansage,  conserve  toutefois  sa  valeur.  Elle  s'explique 
par  ce  fait  qu'on  ne  la  constate  guère  que  sur  les  baudets 
les  plus  robustes,  les  mieux  constitués  et  surtout  les  plus 
prolitîques.  En  somme,  ce  qui  est  à  rechercher  principalo- 
menl,  c'est  la  grande  taille  et  le  fort  volume  du  corps  et 
des  membres,  avec  des  articulations  puissantes  et  ile> 
sabots  proportionnés.  Le  maximum  de  ta  taille,  chei  les 
ânea  d'Europe,  ne  dépasse  guère,  au  garot,  1",40.  Lors- 
qu'avec  cette  taille  le  poitrail  est  large,  l'encolure  forte  t 
sa  base,  le  corps  bien  proportionné,  si  les  membres  sont 
suffisamment  volumineux  et  les  pieds  relativement  graudi 
et  recouverts  par  les  crîns  de  la  couronne,  le  baudet  ne 
laisse  rien  à  désirer,  pourvu  qu'il  consente  volontiers* 
s'accoupler  avec  les  juments. 

Dans  le  Midi,  celles-ci  appartiennent  en  général  à  U 
race  asiatique  où  elles  sont  des  métisses  do  cette  demib* 
avec  l'africaine,  inconsciein[nent  produites.  Pour  la  pro- 
duction des  mulets,  on  y  introduit  aussi  parfois  des  1jr6- 
tonnes  de  la  race  d'Irlande.  En  Poitou,  longtemps  on  a  cm 
que  seules  les  juments  de  la  variété  locale,  de  la  race  fri- 
sonne, pouvaient  faire  de  bons  mulets.  On  a  qualifié.  {lOnr 
ce  motif,  la  variété  poitevine  de  mce  mu/assiére .  Degraoïle 
taille,  laides  à  plaisir,  avec  leur  longue  tête,  leurs  oreillei 
démesurées  et  souvent  pendantes,  leur  squelette  grossier, 
ur  croupe  large  et  inclinée,  aux  hanches  satMante):,  leun 
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étaient  unanimement  considérées  comme  indispensables 
pour  la  prospérité  de  Tindustrie  mulassière.  Des  théoriciens 
à  l'imagination  féconde  ont  même  prétendu  qu'elles  étaient 
devenues  «  intérieurement  mulassiëres  »,  par  ce  fait  que 
leurs  mères,  ayant  fait  des  mulets,  étaient  ainsi  imprégnées 
par  le  baudet.  Jacques  Bujault,  les  prenant  pour  type,  for- 
mulait son  idéal  de  la  plus  belle  production  de  mulets  en 
la  comparant  à  une  barrique  montée  sur  quatre  poteaux. 

Une  laisse  pas  que  d'exister  encore  en  Poitou  quelques 
personnes  ayant  ces  idées-là.  Mais  elles  y  deviennent  de 
plus  en  plus  rares.  Dans  les  concours  de  juments  mulas- 
siëres et  d'étalons  dits  mulassiers,  on  ne  s'y  écarte  point 
maintenant  de  l'esthétique  chevaline  générale,  c'est-à-dire 
qu'on  y  recherche  avant  tout  les  formes  reconnues  comme 
caractérisant  les  meiUeurs  chevaux  de  gros  trait.  Les  éle- 
veurs en  font  autant.  Le  nombre  de  ceux  qui  ne  tiennent 
même  plus  à  ce  que  leurs  juments  soient  de  la  pure  variété 
poitevine,  va  sans  cesse  grandissant.  La  proportion  des 
bretonnes  de  la  variété  du  Léon  augmente  chaque  année. 
C'est  que  ceux  qui  calculent  bien  se  sont  aperçus  qu'ils 
avaient  avantage  à  acheter  leurs  juments  plutôt  que  de  les 
produire  eux-mêmes,  la  production  des  mules  étant  plus 
lucrative  que  celle  des  chevaux.  Ils  ne  les  font  saillir  par 
le  cheval  que  quand  elles  n'ont  pas  pu  être  fécondées  par 
le  baudet.  Ils  se  sont  aperçus  aussi  que  la  qualité  des  mu- 
lets provenant  des  juments  bretonnes  ne  diffère  point  de 
celle  des  mulets  provenant  des  poitevines  ;  et  de  la  sorte, 
le  préjugé  en  faveur  de  celles-ci,  propagé  parles  anciens 
auteurs,  par  Jacques  Bujault  en  particulier,  a  perdu  beau- 
coup de  sa  force,  sinon  tout  à  fait  disparu.  Dans  notre 
jeunesse,  on  discutait  encore  ce  préjugé  dans  les  réunions 
agricoles  et  surtout  dans  les  jurys  de  concours.  Aujour- 
d'hui, c'est  à  peine  si  Ton  en  entend  parler. 

Pour  tout  le  monde,  en  Poitou  comme  ailleurs,  les  plus 
fortes  juments  sont  les  meilleures,  d'une  manière  géné- 
rale. On  pense  avec  raison  qu'elles  engendrent  les  pro- 
duits les  plus  volumineux  et  qui  se  développent  le  mieux. 
On  ne  peut  pas  juger  autrement,  quand  on  compare 
ceux  de  la  province  aux  mulets  des  petites  juments  de 
Hidi.  Mais  quand  on  examine  les  choses  en  détail  et  du 
près,  on  s'aperçoit  que  l'hérédité  n'exerce  point  seule  son 
influence,  du  moins  du  côté  maternel.  11  se  trouve  bon 


nombre  de  mères  de  tatlle  moyenne,  tout  au  plus,  dont  les 
mulets  atteignent  un  fort  développement,  plus  fort  même 
que  celui  d'autres  provenant  de  juments  poitevines  de  la 
première  laîlio.  On  constate  alors  quecr^s  m^res  ont  des 
mamelles  très  actives,  que  ce  sont  de  fortes  nourrices.  Il 
s'en  suit  que  la  première  qualité  à  rechercher,  dans  la 
sélection  des  juments  mulassières,  c'est  celle  d'être  bonne 
nourrice,  de  pouvoir  allaiter  son  jeune  à  satiété.  Les 
autres,  les  qualités  de  taille  et  Je  conformation,  de  bonne 
construction  des  membres  et  de  correction  de  formes  cor- 
porelles, ne  sont  certes  point  négligeables,  mais  elles  ne 
viennent  qu'après.  A  conformation  et  à  volume  égaux,  el 
même  inférieurs,  les  plus  fortes  nourrices,  ayant  des  m»- 
mclles  très  développées  et  étant  douées  d'un  bon  appétit  el 
d'une  forte  puissance  digestîve.  font  toujours  les  meilleurs 
mulets.  11  y  a  maintenant  une  trentaine  d'années  que  oout 
avons  pour  la  première  fois  appelé  l'altenlion  sur  c«  fait 
absolument  indéniable,  qui  ne  concerne  pas  seulement  la 
production  mulassière,  et  qui  était  alors  complètement 
méconnu,  au  bénéfice  exclusif  des  influences  héréditaires, 
et  même  de  celle  des  mâles  seulement. 

Monte  des  juments,  —  La  disproportion  qui  existe  géné- 
ralement entre  la  taille  des  baudets  et  celle  des  juments 
exige  des  dispositions  particulières  pour  rendre  possible 
leur  accouplement.  En  outre,  il  en  est  parmi  ces  baudets 
qui  ne  se  montrent  guère  disposés  à  les  saillir,  bien  qu'ils 
soient  d'ailleurs  très  ardents  à  l'égard  de  leurs  propres 
femelles,  On  est  alors  obligé  d'avoir  recours  à  des  artific*', 
qui  vont  parfois  jusqu'à  substituer  prestement  la  jument  ii 
r&nesse,  au  moment  où  l'accouplement  va  avoir  lieu.  Dans 
tous  les  cas.  et  surtout  pour  les  baudets  d'un  certain  Age, 
desquels  on  exige  de  nombreuses  saillies  journalières,  il 
faut  avoir  recours  à  des  excitations.  Elles  se  pratiquent  en 
Poitou  selon  une  sorte  de  rituel  fort  curieux  à  observer, 
comme  trait  de  mœurs.  Naturellement,  les  Anes  sont  forl 
lubriques;  mais  les  exigences  du  service  qu'on  leur 
demande  en  ce  genre  sont  si  grandes,  pour  que  l'esploita-  1 
tion  industrielle  en  soit  suffisamment  lucrative,  à  cauMid^ 
leur  grande  valeur  commerciale ,  que  leurs  ardeurs  finissent 
bien  par  se  calmer,  lorsque  la  monte  a  duré  déj.'i  depuii' 
"""1  certain  temps.  Les  palefreniers  poitevins  s'ingénieol 
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alors,  par  paroles  et  par  actions,  à  les  exciter.  Leurs 
inventions  sont  vraiment  intéressantes  pour  l'observateur 
curieux.  Il  y  a  toutefois  des  baudets  tout  de  suite  prêts, 
dès  qu'ils  entendent  le  cliquetis  de  la  bride  grossière  qu'on 
leur  met  pour  les  conduire  aux  juments.  Ceux-là  sont  fort 
estimés,  et  Ton  en  abuse  volontiers,  car  ils  font  autant  de 
«  bridées  »  qu'on  leur  en  demande. 

La  saison  de  la  monte  est  pour  les  baudets  la  même  que 
pour  les  chevaux.  Elle  commence  dans  les  premiers  mois 
de  Tannée,  et  pour  ce  qui  concerne  Tétat  dans  lequel  la 
jument  doit  se  trouver,  pour  que  Taccouplemenl  soit  effi- 
cace, il  n'y  a  pas  non  plus  de  différence.  Il  serait  donc 
superflu  d'entrer  à  cet  égard  dans  les  détails.  La  monte 
des  juments  mulassières  se  pratique  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  celle  des  poulinières,  sauf  en  ce  qui  concerne 
l'acte  même  de  la  saillie,  à  cause  de  la  disproportion  de 
taille  dont  il  a  été  déjà  parlé,  et  peut-être  aussi  de  la  répu- 
gnance qui  pourrait  exister,  de  la  part  de  certaines  juments, 
à  se  laisser  saillir  par  le  baudet,  à  se  prêter  à  l'acte  contre 
nature  d'un  tel  accouplement.  On  n'a  jamais  vu,  en  effet, 
cet  acte  s'accomplir  spontanément.  Les  anciens  prétendaient 
qu'il  se  produisait  librement  des  mulets  dans  l'Asie  centrale, 
et  de  là  le  nom  sous  lequel  les  grecs  désignaient  les  équidés 
sauvages  qui  ont  été  reconnus  depuis  comme  appartenant 
à  l'espèce  naturelle  désignée  par  celui  qu'ils  leur  avaient 
donné.  Il  s'agit  des  hémionos,  dont  le  nom  grec  signifie 
proprement  demi-î\ne.  La  jument  en  rut  ne  recherche  pas 
plus  Tâne  étalon  que  celui-ci  ne  la  recherche  de  son  côté. 
Us  ne  s'accouplent  que  sous  notre  direction. 

Pour  réaliser  leur  accouplement,  on  dispose  ordinai- 
rement à  proximité  do  l'habitation  du  baudet  et  à  couvert, 
le  plus  souvent  au  fond  d'un  espace  compris  entre  deux 
rangées  de  boxes,  une  fosse  allongée  et  profonde  de  40 
à  50  centimètres,  dans  laquelle  la  jument  sera  placée.  Au 
niveau  de  chacun  des  côtés  de  cette  fosse,  une  pièce  de 
bois  scellée  dans  le  mur  de  face  par  l'une  de  ses  extrémités, 
à  50  centimètres  de  hauteur  environ,  va  obliquement  s'en- 
foncer dans  le  sol  par  l'extrémité  opposée,  un  peu  en 
arrière  de  la  fosse.  Les  deux  forment  ainsi  une  sorte  de 
brancard,  entre  les  bras  duquel  la  fosse  se  trouve  comprise. 
Une  pièce  de  bois  transversale  joint  ces  deux  bras  à  une 
petite  distance  du  mur,    et   eUe  sert  pour  y  attacher  la 
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jument  par  sa  longe,  une  fois  dans  la  fosse.  Ainsi  attachée 
et  de  plus  entravée,  on  comprend  bien  qu'elle  ne  puisse  pas 
se  dérober.  Elle  est  maintenue  sur  les  côtés  par  les  bras  du 
brancard,  que  les  poitevins  appellent  un  atelier. 

La  profondeur  moyenne  indiquée  pour  la  fosse  n'est  pas 
nécessairement  celle  qui  convient  dans  tous  les  cas  pour 
effacer  la  disproportion  de  taille.  Cela  dépend,  on  le  com- 
prend aussi,  de  Tétendue  de  cette  disproportion.  Si  la 
jument  reste  néanmoins  trop  grande,  on  exhausse  le  sol. 
on  arrière  de  la  fosse,  avec  une  couche  suffisante  de  fumier; 
si  elle  se  trouve  trop  basse,  c'est  la  profondeur  de  la  fosse 
qui  est  diminuée  de  la  même  façon.  De  la  sorte,  le  niveau 
convenable  est  établi  et  la  saillie  peut  se  faire  commo- 
dément, avec  la  moindre  fatigue  pour  le  baudet. 

Celle-ci  accomplie,  il  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire  ni 
à  l'égard  de  ses  suites  immédiates  pour  en  assurer  Teffica- 
cité,  ni  pour  ce  qui  concerne  le  temps  de  la  gestation.  Le 
régime  de  la  jument  pleine  du  baudet  ne  diffère  point  de 
celui  qui  convient  pour  la  poulinière,  (Voy.  ce  mot.)  Ce  serait 
donc  faire  double  emploi  de  nous  en  occuper  ici.  Nous 
n'aurons  pas  davantage  à  nous  occuper  de  la  parturition 
(voy.  aussi  ce  mot),  qui  se  présente  dans  les  mêmes  con- 
ditions, quel  que  soit  le  fruit  porté.  Il  n'y  a  de  spécial  que 
ce  qui  touche  Tallaitement  des  mulelons,  à  cause  d'une 
susceptibilité  particulière  qu'ils  manifestent,  et  que  quelques 
détiiils  relatifs  à  l'industrie  de  la  production  des  mulets 
poitevins;  encore  ces  détails  ne  diffèrent-ils  point  sous  tous 
les  rapports  de  ceux  que  présente  la  même  industrie  appli- 
quée à  celle  de  la  plupart  de  nos  chevaux  de  trait. 

Allaitement  des  muletons.  —  Les  muletons,  comme  les 
âuons,  du  reste,  sont  particulièrement  sujets  à  une  affection 
qui,  dans  les  premiers  mois  de  leur  vie,  en  fait  périr  une 
forte  proportion.  Elle  sévit  surtout  sur  les  nouveau-nés,  dans 
la  première  ou  dans  les  deux  premières  semaines  qui  sui- 
vent leur  naissance.  Cette  affection,  connue  vulgairement 
sous  le  nom  de  <<pissement  de  sang»^  parce  qu'elle  se  mani- 
feste principalement  par  la  coloration  rouge  des  urines, 
a'est  pas  autre  chose  que  l'ictère  grave  des  nouveau-nés. 
Elle  s'accompagne  de  constipation  plus  ou  moins  opiniâtre. 

Bernardin,  qui  l'a  décrite  dans  un  intéressant  mémoire, 
l'attribuait  principalement  à  la  mauvaise  coutume   de  ne 
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point  nettoyer  chaque  jour  la  peau  des  nourrices  par  un 
pansage  régulier.  La  saleté  de  la  peau  communiquerait, 
d'après  lui,  à  leur  lait  des  propriétés  nuisibles.  Sans  con- 
tester la  valeur  de  son  idée,  à  laquelle  la  vérification 
expérimentale  a  manqué  toutefois,  il  ne  paraît  pas  douteux 
qu'une  autre  coutume  a,  sur  la  production  du  phénomène 
pathologique  en  question,  une  influence  plus  directe  et  plus 
facilement  compréhensible.  Elle  consiste  à  priver  les 
muletons  nouveau-nés  du  colostrum  maternel.  Les  paysans 
poitevins  sont  convaincus,  en  général,  que  ce  colostrum, 
dont  l'aspect  diffère  beaucoup,  comme  on  sait,  du  lait  nor- 
mal, a  des  propriétés  nuisibles,  non  pas  absolues,  puisqu'ils 
le  font  ordinairement  boire  à  la  mère  après  Tavoir  traite, 
mais  pour  le  jeune  animal.  C'est,  à  leurs  yeux,  un  poison 
ou  plutôt  un  venin  pour  lui.  Dans  ces  conditions,  pour  peu 
que  celuî-ai  ait  tendance  à  la  constipation,  -^  et  c'est  commun 
chez  les  muletons  et  autres  asiniens  bien  plus  que  chez  les 
poulains,  —  les'intestins,nonstimulésparlespropriétéslaxa- 
tives  du  colostrum,  ne  se  débarrassent  point  du  méconium 
accumulé  durant  la  vie  fœtale.  Il  y  a  obstruction,  et  l'écou- 
lement de  la  sécrétion  biliaire,  fort  active  chez  le  nouveau- 
né,  est  entravé.  De  là  l'ictère  et  ses  suites  urinaires, 
entraînant  promptement  la  mort  des  jeunes  sujets  dont 
l'existence  est  d'ailleurs  toujours  très  fragile,  à  moins  que 
des  purgations  énergiques,  dès  la  manifestation  des  pre- 
miers symptômes,  n'aient  réparé  la  faute  commise.  C'est 
ce  que  prescrivent  les  vétérinaires  du  Poitou,  appelés  à 
temps. 

On  ne  saurait  donc  trop  recommander  aux  éleveurs, 
plutôt  aux  producteurs  qui  entretiennent  des  juments,  de 
renoncer  à  leur  funeste  coutume  en  laissant  vider  par  le 
muleton  les  mamelles  maternelles  gonflées  de  colostrum 
dès  qu'il  peut  teter.  Il  n'y  a  jamais  rien  de  bon  à  attendre 
en  s'écartant  des  lois  naturelles.  Le  colostrum  a  sa 
fonction  normale  à  remplir.  Si  son  ingestion  par  le  nouveau- 
né  ne  se  montre  pas  toujours  indispensable,  puisque  tous 
ceux  qui  en  sont  privés  par  le  fait  du  préjugé  en  question 
ne  succombent  heureusement  point,  on  peut  affirmer 
hardiment  qu'elle  est  toujours  utile  et  qu'à  coup  sûr  elle 
ne  saurait  être  nuisible.  Ceux  qui  ne  souifrent  point  de  son 
absence  le  doivent  à  leur  tempérament,  qui  leur  permet  de 
se  vider  sans  son  intervention.  Ils  ne  peuvent  toutefois  que 


476  MULETS 

gagner  à  y  être  aidés  par  Faction  laxative  du  colostrum 
maternel. 

Pour  le  reste,  la  conduite  de  Tallaitement  est  la  même 
que  dans  le  cas  des  poulains.  Il  faut,  ici  comme  là,  que  cet 
allaitement  soit  aussi  copieux  que  possible,  le  développement 
du  jeune  en  dépendant  absolument.  Il  le  faut  aussi 
également  prolongé,  et  l'importante  opération  du  sevrage 
sV  accomplit  de  la  même  façon. 

Régime  des  muletons  sevrés.  —  A  la  fin  de  l'été  les 
muletons  sevrés  sont  préparés  pour  la  vente,  qui  en  Poitou 
se  fait,  ou  du  moins  se  tente  toujours,  dans  le  courant  de 
l'automne  ou  au  commencement  de  Thiver.  Les  grandes 
foires  pour  la  «  mulasse  »  commencent  à  la  fin  d'octobre. 
Auparavant  les  mules  ne  se  vendent  que  dans  les  écuries^ 
où  les  marchands  vont  les  chercher.  Peu  de  temps  après 
leur  sevrage,  les  jeunes  sont  retenus  attachés  à  la  crèche  et 
soumis  à  un  régime  d*cngraissement  qui  doit  leur  donner 
la  meilleure  mine  possible.  Ce  régime  se  compose  d'une 
demi -obscurité,  de  tranquillité  et  d'une  alimentation  dams 
laquelle  l'orge  et  le  seigle,  ou  encore  le  son  de  froment, 
jouent  le  principal  rôle,  avec  le  meilleur  foin.  La  jeune 
bète  arrondit  peu  à  peu  ses  formes  et  prend  un  poil  fin  et 
luisant  qui  lui  donne  un  bon  aspect,  remplaçant  le  poil 
terne  et  bourru  qu'elle  avait  gagné  en  allant  dehors  avec  sa 
mère. 

Si,  durant  qu'elle  est  soumise  à  ce  régime,  un  des  nom- 
breux marchands  qui  parcourent  les  campagnes  ne  l'a  pas 
achetée,  en  offrant  le  prix  qu'on  s'en  était  promis,  elle  est 
conduite  à  la  première  foire  de  gitons  et  de  gitonnes.  C'est 
ainsi  qu'on  désigne  en  Poitou  les  jeunes  mulets  et  les  jeunes 
mules  Agés  de  moins  d'un  an,  comme  on  nomme  ailleurs 
laiterons  les  poulains  dans  le  même  cas.  A  la  fin  de  la  sai- 
son des  foires,  il  ne  reste  plus,  dans  les  pays  de  production, 
qu'une  très  faible  minorité  de  sujets  invendus.  Les  autres 
ont  quitté  ce  pays  pour  aller  soit  dans  quelques  départements 
voisins,  soit  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  soit  en 
Espagne,  où  ils  sont  élevés.  Ces  sujets  restés  invendus, 
uniquement  parce  que  leur  producteur  en  a  manqué  la  vente 
à  la  dernière  foire  et  non  point  de  propos  délibéré,  devien- 
nent des  doublons  et  des  doublonnes.  Il  n'y  a  point  inténM 
à  nourrir  ceux-ci,  qui  conservent  leur  nom  durant  toute 
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leur  deuxième  année,  de  préférence  aux  autres  dans  le  pays 
des  juments.  Ils  sont,  à  leur  tour,  mis  en  vente  Tannée 
suivante,  en  même  temps  i^ue  les  gitons  et  les  gitonnes,  et 
s'il  en  reste  encore,  pour  la  même  raison  que  tout  à  l'heure, 
à  partir  de  ce  moment  ils  deviennent  des  mulets  ou  des 
mules  dâge. 

n  y  a  donc  en  fait,  en  Poitou,  des  gitons  et  des  gitonnes, 
des  doublons  et  des  doublonnes,  des  mules  et  des  mulets 
d'âge.  Les  premiers  sont  les  plus  nombreux  à  beaucoup 
près,  bien  entendu,  et  les  derniers  les  moins  nombreux  de 
tous.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  comment  les  choses 
sont  ainsi.  Pour  tous,  lorsque  la  saison  de  la  vente 
s'approche,  le  régime  de  préparation  est  toujours  le  même 
Il  s'agit  de  les  engraisser  et  de  leur  faire  acquérir  un  bon 
poil.  Pour  le  même  temps  écoulé  et  pour  la  même  consom- 
mation d'aliments,  la  valeur  créée  est  loin  d'être  la  même 
avec  les  trois  sortes  de  sujets*.  Entre  le  prix  d'une  gi tonne  et 
celui  d'une  doublonne,  l'écart  est  bien  loin  de  représenter 
le  rapport  du  simple  au  double  ;  de  même  celui  d'une  mule 
de  trois  ans  ou  mule  d'âge  n'est  point  du  tout  le  triple  du 
prix  do  la  gitonne.  Les  plus  belles  se  vendent  de  1,500 
à  1,800  fr.,  tandis  que  les  gitonnes,  dans  le  même  cas, 
valent  jusqu'à  1,000  fr.  et  au  delà. 

Dans  les  régions  où  l'industrie  consiste  uniquement  à 
élever  des  doublonnes  ou  des  mules  d'âge,  et  où  l'on  est 
organisé  et  outillé  pour  cela,  il  est  vrai  qu'à  un  certain 
moment  leur  croit  n'est  pas  le  seul  produit  qu'on  en 
obtienne.  Elles  v  fournissent,  en  outre,  de  la  force  motrice 
utilisée  pour  les  travaux  agricoles.  Mais  il  n'en  peut  pas 
être  ainsi  dans  celles  où  les  mères  sont  entretenues.  Le 
système  de  culture  ne  s'y  prête  point.  Là  d'ailleurs  les  tra- 
vaux sont  exécutés  par  des  bœufs.  C'est  généralement  dans 
es  régions  méridionales  et  en  particulier  dans  le  sud-est 
de  la  France  que  les  mulets  des  deux  sexes,  à  partir  du 
moment  où  ils  peuvent  travailler,  sont  utilisés  ainsi  dans  les 
exploitations  agricoles  jusqu'à  leur  complet  développement, 
après  lequel  ils  passent  dans  les  industries  de  transports, 
du  moins  pour  la  plupart. 

A.  Sansox. 
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MUQUEUSES  (McMBBANEs).  —  Bichal  esl  le  premier  qui 
ait  employé  ce  mol  pour  désigner  los  membranes  tapiasanl 
rînlérieur  de  tous  les  org^anes  creux  et  de  tous  les  cooduils 
excréteurs  venant  s'ouvrir  a  la  surface  extérieure  du  corps, 
Il  a  tiré  leur  nom  du  fluide  qui  humecte  normalement  leur 
face  libre,  le  miictis,  fluide  d'aillourn  connu  depuis  long- 
temps et  considéré  d'abord  comme  une  humeur  excré- 
mcntitielle  visqueuse  élaborée  par  ces  membranes. 

§  I",  —  Ajsatomik. 

Origine  embryonnaire  et  âiviBîans.  —  La  question  de 
l'origine  embryonnaire  des  muqueuses  est  encore  aujour- 
d'hui très  controversée  parmi  les  histologistes.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  il  n'existe  pas  de  classilication  irré-  i 
prochable  de  celte  sorte  de  téguments.  Beaucoup  admett«Dt 
que  leur  revêtement  épilbélial  provient  soit  du  ffluiUsl 
interne  du  blastodi^rme,  ou  endoderme,  soit  du  feoillel 
externo-ou  ectoderme;  d'autres  professent,  au  contraire, 
qu'il  dérive,  dans  tous  les  cas,  du  feuillet  interne.  Ton-  . 
jours  est-il  que  plusieurs  de  ces  membranes  offrent  entre 
elles  des  analogies  do  structure,  de  fonctions  et  d'altéra- 
tions fort  remarquables,  qui  semblent  corrélatives  d'nac 
communauté  d'origine,  et  sm-  lesquelles  il  est  utile  de  don- 
ner quelques  explications.  C'est  ainsi  que  les  partisans  de  la 
première  opinion,  Robin  entre  autres,  ont  été  conduits  * 
établir  deux  groupes  dans  les  muqueuses,  d'après  la  coiui- 
déralion  de  leur  provenance  embryonnaire:  les  mugueuui 
A  revêtement  ectodermiqtie  et  les  muqueuses  à  revêtement 
endodermiqiie. 

Los  premières,  encore  appelées  dermo-papillatres  pir 
Robin,  à  cause  de  leur  ressemblance  analomique  et  physio- 
logique avec  la  peau,  dont  elles  figurent  comme  dosinvo- 
lutions  dans  l'épaisseur  du  corps,  comprennent  celles  ipi 
tapissent  les  premières  voies  digestives  (jusqu'à  la  mo- 
queuse gastrique  proprement  dite),  les  voies  respîraloirtt 
et  génito-urinaires  ;  il  faut  y  joindre  la  conjonctive.  I&  mu- 
queuse auditive  et  celle  des  conduits  galactophores.  EU» 
rempliraient  surtout  un  rôle  de  protection  par  rapport  i 
l'organisme,  et  seraient  particulièrement  caractérisées  par 
un  épilhélium  pavimouteus,  un  chorion  résistant,  riche  l'n 
libres    élastiques,    dépourvu  de   glandes    propres,  miis 
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hérissé,  par  endroits,  d'élevures  vasculo-nerveuses  connues 
sous  lo  nom  de  papilles. 

L'es  secondes,  revêtant  le  tube  digestif,  depuis  la  mu- 
queuse gastrique  inclusivement  jusqu'à  Tanus,  présente- 
raient, par  contre^  un  épithélium  prismatique,  un  chorion 
peu  élastique,  délicat,  formé  de  tissu  conjonctif  réticulé 
(adénoïde  de  His),  logeant  dans  sa  trame  une  multitude  de 
glandes  et  pourvu  d'un  réseau  capillaire  tout  à  fait  sous- 
épithélial.  En  outre,  elles  seraient  surmontées  presque 
partout  d'innombrables  élevures  vasculaires,  appelées  vtllo- 
sitésj  préposées  à  l'absorption,  et  joueraient  un  rôle  impor- 
tant de  nutrition. 

Ce  groupement  des  muqueuses  s'appuie,  à  n*en  pas 
douter,  sur  la  réalité  des  faits.  Mais  on  ne  saurait  dissi- 
muler non  plus  ce  qu'il  a  de  trop  absolu.  Aucun  des  carac- 
tères dionnés  ne  s'applique  à  la  totalité  des  cas;  chacun 
d'eux  souffre,  au  contraire,  de  nombreuses  exceptions. 
Ainsi,  les  muqueuses  ectodermiques  ne  sont  pas  toutes 
pourvues  de  papilles  (exemple  :  celles  de  la  vessie,  des 
trompes  utérines,  des  vésicules  séminales,  de  l'appareil 
auditif);  —  certaines  remplissent  un  rôle  de  nutrition  évi- 
dent (muqueuse  pulmonaire);  —  d'autres,  enfin,  ne  sont  pas 
revêtues  d'un  épithélium  pavimenteux  (muqueuse  auditive, 
nasale,  laryngienne,  trachéale,  etc.).  De  même,  les  mu- 
queuses endodermiques  manquent  dans  certains  points  de 
villosités)  celles  de  l'estomac  et  du  gros  intestin  notam- 
ment. 

Nos  réserves  étant  faites,  nous  n'adopterons  aucune 
classification  exclusive.  Nous  conserverons  aux  anciennes 
divisions  classiques  leur  signification  générale,  abstraction 
faite  des  exceptions  dont  nous  venons  de  parler,  de  façon  à 
montrer,  à  l'exemple  de  Bichat,  l'organisation  générale 
des  membranes  muqueuses  et  les  fonctions  que  leur  sys- 
tème accomplit  dans  l'économie. 

Caractères  anatomiques  généraux.  —  Les  muqueuses 
sont  des  membranes  humides,  de  consistance  molle,  quel- 
quefois fongueuse,  de  coloration  blanchâtre,  grisâtre, 
rosée  ou  rouge,  selon  le  degré  de  réplétion  de  leur  réseau 
vasculaire  sanguin.  Leur  épaisseur  varie  avec  celle  de  leur 
couche  épithéliale,  de  leur  trame  constituante  et  aussi  sui- 
vant l'état  de  leur  circulation.  Enfin,  leurs  rapports  avec 
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les  organes  sous-jaceuts  se  trouvent  établis  au  moyen 
d'une  couche  de  tissu  conjonctif  sous-muqueux  que  nous 
devrons  examiner. 

Toutes  présentent  deux  faces  à  étudier,  Tune  libre^ 
l'autre  adhérente. 

1*  Face  libre.  —  C'est  celle  qui  regarde  la  cavité  de  l'or- 
gane tapissé  parla  muqueuse  considérée.  Elle  est  toujours 
humide,  glissante,  lubrifiée  par  le  fluide  peu  abondant 
dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de  mucus. 

Cette  face  est  rarement  lisse.  Le  plus  souvent,  elle  est 
pourvue  de  prolongements  aussi  variés  de  nombre  et  de 
durée  que  de  forme,  de  volume  et  de  consistance. 

Les  uns  sont  temporaires  et  figurent  de  simples  ridei 
parallèles,  longitudinales,  transversales  ou  plus  ou  moins 
irréguliëres,  qui  dépendent  de  l'abondance  et  de  la  laxité 
du  tissu  conjonctif  sous-muqueux,  ainsi  que  do  l'état  de 
contraction  des  couches  musculaires  situées  sous  la  mem- 
brane. On  les  aperçoit  notamment  dans  l'œsophage,  Tes- 
tomac,  l'intestin  grêle,  Tutérus,  la  vessie.  Elles  s'effacent 
toujours  sous  Tinfluence  de  la  distension  physiologique  ou 
artificielle  de  l'organe  sur  lequel  on  les  remarque.  Jamais 
elles  n'apparaissent  sur  les  muqueuses  très  adhérentes  (face 
dorsale  de  la  langue,  sac  gauche.de  l'estomac  des  équidés), 
ni  sur  celles  qui  sont  directement  appliquées  contre  les  os 
(sinus  frontaux,  maxillaires,  etc.). 

Les  autres  sont  de  véritables  plis  ou  des  valvules^  c'est- 
à-dire  des  replis  complets  formés  par  le  soulèvement, 
l'épaississemeut  de  la  trame  profonde  de  la  muqueuse, 
laquelle  forme  à  leur  niveau  une  duplicature,  dont  les 
lames  sont  maintenues  par  du  tissu  conjonctif  sous- 
muqueux  qui  les  empêche  de  s'écarter.  Ces  sortes  d'éle- 
vures  sont  permanentes  ;  elles  ne  sont  pas  effaçables 
par  la  distension  physiologique^et  persistent  après  Tinsuf- 
flation  des  organes.  Ou  les  rencontre  sur  la  muqueuse 
intestinale  et  parfois  sur  la  gastrique.  Telles  sont  les  val- 
vules conniventes  de  Tintestin  grêle  de  l'homme,  les  lames 
du  feuillet,  du  réseau  et  de  la  caillette  des  ruminants,  la 
valvule  du  sinus  sous-épiglottique  des  équidés,  la  valvule 
spirale  du  cœcum  du  lapin,  etc. 

A  côté  de  ces  prolongements,  on  peut  ranger  les  duplica- 
tures  qui  existent  à  la  surface  du  gros  intestin  des  équidés 
(caBcum  et  côlon)  et  des  rongeurs  clavicules.  Leur  rôle  phv- 
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îiologique  paraît  le  même  :  Taugmentation  de  la  surface 
iigestive  absorbante.  Toutefois  leur  structure  est  différente. 
\.u  lieu  d*ètre  de  simples  replis  de  la  muqueuse,  ce  sont  des 
glissements  complets  des  parois  intestinales,  comprenant 
es  plaus  charnus  et  la  séreuse,  que  maintiennent  accolés 
les  bandes  charnues  extérieures  plus  ou  moins  nom- 
)reuses.  Ces  duplicatures  sont  d'ailleurs  tout  aussi  iueffa- 
lables  par  l'insufflation  que  les  véritables  valvules. 

Dans  certains  cas,  les  élevures  de  la  face  libre  des  mu- 
[ueuses  ectodermiques  sont  de  petits  prolongements 
oaiques,  filiformes,  fongiformes,  caliciformes,  plus  bu 
Qoins  déliés,  résistants,  volumineux  ou  nombreux,  appelés 
)apilles^  qui  ont  pour  base  la  trame  mémo  de  la  membrane, 
oulevée  et  épaissie,  et  qui  sont  coiffés  chacun  par  une 
^alne  épithéliale  composée  de  couches  stratifiées  de  cel- 
ules.  Tout  à  fait  analogues  aux  papilles  de  la  peau,  des 
aisseaux  ou  des  nerfs  les  pénètrent,  mais  s'arrêtent  tou- 
ours  à  une  certaine  distance  de  leur  surface  libre.  La 
angue  des  mammifères  en  est  parsemée;  on  en  trouve 
Egalement  de  fort  remarquables  sur  la  face  interne  des 
eues  de  beaucoup  de  ruminants. 

Enfin,  une  dernière  catégorie  de  prolongements  se  ren- 
îontre  de  préférence  sur  les  régions  absorbantes  dçs 
nuqueuses  endodermiques,  particulièrement  dans  l'intestin 
jrêle;  ce  sont  les  villosités.  Vues  d'abord  par  Fallope  et 
Izelli,  décrites  et  figurées  par  Helvetius,  puis  par  tous  les 
listologistes,  elles  se  montrent  sous  forme  de  saillies  beau- 
/Oup  plus  petites  que  les  papilles,  à  peines  visibles  à  l'œil 
m,  déliées,  foliacées  ou  cylindro-coniques  et  toujours 
ûoUes.  Elles  résultent  encore  de  soulèvements  de  la  trame 
Ququeuse,  mais  leur  revêtement  épithélial  est  formé  d'une 
eule  couche  de  cellules  presque  immédiatement  appli- 
uées  sur  le  réseau  vasculaire  qu'elles  contiennent.  Ainsi 
lue  nous  l'avons  dit,  ce  sont  des  organes  d'absorption  par 
xcellence.  Papilles  ou  villosités  sont  quelquefois  en  si 
Tand  nombre  qu'elles  offrent  l'aspect  d'un  gazon  touffu, 
•u  bien,  suivant  la  comparaison  de  Fallope,  simulent  les 
Jaments  du  velours  par  rapport  à  la  trame  qui  les  soutient. 

Dans  les  points  où  la  face  libre  des  muqueuses  est 
épourvuo  des  élevures  précitées,  dans  ceux  où  elle  est 
sse  par  conséquent,  elle  peut  offrir  des  dépressions, 
spèces   de  cryptes,  logeant  des  follicules  lymphatiques 
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(intestin),  ou  bien  correspondant  à  des  orifices  glandulaires. 
Rarement  on  constate  la  présence  de  follicules  pileux;  nous 
citerons  pourtant,  comme  exemples,  la  caroncule  lacry- 
male, la  face  interne  des  joues  du  lièvre. 

2*  Face  adhérente.  —  C'est  celle  qui  se  met  en  rapport 
avec  les  organes  ou  les  tissus  sous-jacents  et  qui  fournit 
par  cela  même  à  la  muqueuse  ses  moyens  de  fixité.  Mais 
cette  fixité  varie  beaucoup  suivant  les  régions  ;  il  en  résulte 
une  mobilité  plus  ou  moins  grande,  à  la  faveur  de  laquelle 
la  membrane  se  prête  aux  variations  de  volume  et  aux  dépla- 
cements des  parties  sur  lesquelles  elle  repose. 

Les  adhérences  sont  établies  par  l'intermédiaire  d  une 
couche  de  tissu  conjonctif  sous-muqueux  vue  déjà  et  parfai- 
tement étudiée  par  Bichat.  Cette  couche  est  d'un  blanc 
grisâtre  et  se  montre  toujours  dépourvue  de  graisse.  Son 
épaisseur  est  inversement  proportionnelle  à  sa  densité,  et 
en  rapport,  au  contraire,  avec  sa  mobilité.  Les  points  où 
elle  est  le  plus  mince  sont  aussi  ceux  où  ses  fibres  sont  le 
plus  serrées  et  le  plus  impuissantes  à  glisser  les  unes  sur 
les  autres.  Quelquefois  même  elle  semble  manquer,  telle- 
ment elle  est  faible  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  muqueuse 
uréthrale,  pour  l'utérine,  pour  celle  des  bassinets,  des  ure- 
tères, des  canaux  déférents,  etc.  Dans  d'autres  circons- 
tances, elle  devient  assez  lâche  pour  permettre  des  épan- 
chements  ;  nous  rappellerons  à  ce  sujet  avec  quelle  facilité 
ceux-ci  se  produisent  dans  l'intestin  du  cheval  et  au  niveau 
de  la  glotte  chez  l'homme. 

La  couche  sous-muqueuse  n'a  pas  partout,  pour  la  même 
muqueuse,  une  épaisseur  ni  une  densité  égales;  condensée 
en  certains  endroits,  elle  occasionne,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  des  plis  permanents  qui  adossent  la  face  adhé- 
rente à  elle-même  et  rendent  la  face  libre  irrégulière. 
Elle  loge  souvent  des  glandules,  des  vaisseaux,  comme 
on  le  voit  à  la  face  interne  des  lèvres,  sur  la  conjonctive 
et  la  cloison  cartilagineuse  du  nez.  Enfin  elle  repose  soii 
sur  des  muscles  de  la  vie  animale  (bouche,  pharynx, 
larynx),  soit  sur  des  muscles  de  la  vie  organique  itube 
digestif,  voies  génitales),  d'autres  fois  sur  des  plans  fibreux 
(voile  du  palais),  ou  sur  des  os  (sinus),  ou  encore  surde? 
cartilages  (trompes  d'Eustache,  larynx). 
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Stmoture.  —  Toute  muqueuse  présente  à  considérer 
deux  couches  superposées,  la  plupart  du  temps  inséparables 
par  les  procédés  ordinaires  de  dissection  :  une  superficielle, 
épithéliale,  et  une  profonde  dermique.  On  sait,  de  plus,  que 
la  membrane  qui  résulte  de  leur  union  intime  repose  sur 
une  couche  conjonctive,  dite  sous-muqueuse,  A  ces  trois 
couches,  il  faut  ajouter  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

V  Epithélium.  —  Le  revêtement  épithélial  est  sans 
contredit  la  partie  la  plus  importante  des  muqueuses,  au 
double  point  de  vue  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie, 
car  il  préside  aux  fonctions  de  protection,  de  sécrétion  et 
d'absorption  dont  elles  sont  le  siège.  Aussi  est-il  diverse- 
ment constitué  selon  qu'il  doit  remplir  Tun  ou  l'autre  de 
ces  rôles. 

Toutes  les  fois  que  la  membrane  recouvre  des  organes, 
des  tissus  délicats,  ou  qu'elle  est  exposée  aux  irritations 
du  dehors,  Tépithélium  est  stratifié,  épais,  résistant;  il  a 
do  la  tendance  à  niveler  toutes  les  élevures  papillaires  ;  ses 
couches  superficielles  sont  formées  de  cellules  aplaties, 
pavimenteuses,  tenaces,  souvent  cornées,  solidement  unies, 
tandis  que  les  profondes,  destinées  à  remplacer  ce  que  les 
frottements  ont  emporté  des  premières,  se  montrent  polyé- 
driques, plus  molles,  plus  vivantes  et,  par  suite,  plus  im- 
pressionnables aux  réactifs  colorants.  En  pareil  cas^  il 
ressemble  beaucoup  à  l'épiderme  cutané^  et  l'analogie  va 
même  jusqu'à  l'identité,  lorsque,  sous  l'influence  de  causes 
accidentelles,  il  vient  à  être  exposé  à  l'air  pendant  un  cer- 
tain temps  ;  alors  il  se  dessèche,  se  durcit  et  revêt  peu  à 
peu  tous  les  caractères  de  la  peau  (renversement  du  vagin, 
du  rectum,  des  paupières). 

On  trouve  cet  epithélium  sur  les  parties  qui  avoisinent 
les  ouvertures  naturelles  (bouche,  naseaux,  paupières, 
rectum,  vulve,  gland),  et,  en  général,  sur  les  muqueuses 
dermo-papillaires.  Son  épaisseur  est  presque  toujours 
liée  à  l'action  protectrice  qu'il  doit  jouer.  Plus  rarement 
elle  est  en  rapport  avec  certains  usages  spéciaux.  Chez  les 
ruminants,  par  exemple,  la  face  dorsale  de  la  langue 
est  parsemée  de  longues  papilles  cornées;  chez  le  chat, 
elles  sont  encore  plus  développées  ;  c'est  que  ces  animaux 
se  servent  de  cet  organe  pour  la  préhension  de  leurs 
aliments  ou  pour  le  nettoyage  de  leur  fourrure. 
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D'autre  fois,  répithélium  est  mince,  délicat,  peu  adhé- 
rent, d'égale  épaisseur  partout,  sur  les  élevures  comme  au 
fond  des  dépressions,  sans  aucune  tendance  au  nivellement 
de  la  surface.  Ses  cellules,  cylindriques  ou  prismatiques, 
molles,  très  vivantes,  sont  disposées  en  une  seule  couche, 
dans  les  points  où  la  membrane  a  pourr  rôle  particulier  de 
sécréter  ou  d'absorber,  comme  on  Tobsërve  notamment 
sur  la  muqueuse  gastro-intestinale. 

Ailleurs,  les  cellules  superficielles  de  Tépithélium  sont 
garnies  de  cils  vibratiles,  lesquels  sont  animés  de  mouve- 
ments variés,  mais  toujours  combinés  de  façon  à  imprimer 
au  liquide  ambiant  une  direction  constante.  Dans  ce  cas, 
leur  fonction  est  double  :  protéger  les  surfaces  et  faire 
cheminer  les  fluides  qui  les  baignent,  soit  pour  les  humec- 
ter uniformément  (muqueilse  respiratoire),  soit  pour  élimi- 
ner les  corps  étrangers  qui  les  souillent  (bronches,  laryni), 
soit  pour  faciliter  la  marche  de  certains  produits  (ovules, 
spermatozoïdes).  Souvent  ces  épithéliums  sont  stratifiés  ; 
alors,  leurs  cellules  profondes  restent  à  l'état  embryon- 
naire jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent,  à  leur  tour,  à  occuper  la 
surface  du  revêtement  et  à  se  garnir  de  cils. 

2**  Derme  ou  chorion  muqueux, —  Le  muco-derme,  tout  à 
fait  l'analogue  du  derme  cutané,  doit  être  considéré 
comme  le  support  de  l'épithélium.  Robin  admet  pourtant; 
entre  les  deux,  l'existence  d'une  couche  anhiste,  générale- 
ment très  mince,  qui  serait  partout  nettement  distincte  de 
la  trame  proprement  dite;  aujourd'hui,  non  seulement  la 
plupart  des  histologistes  ne  la  mentionnent  pas,  mais  ils  en 
contestent  même  la  présence.  Quoi  qull  en  soit,  le  chorion 
muquoux  apparaît  avec  une  épaisseur,  une  consistance 
et  une  structure  en  rapport  avec  les  fonctions  de  la  mem- 
brane qu'il  constitue.  A  cet  égard,  on  peut  lui  reconnaître 
deux  formes  caractéristiques  bien  tranchées. 

Dans  les  muqueuses  dermoïdes  ou  ectodermiques,  il  est 
d'ordinaire  dense,  compacte,  épais,  résistant,  comme  celui 
de  la  peau  (gencives,  langue,  lèvres,  joues,  palais);  moias 
fréquemment,  ilreve'tune  grande  minceur  (sinus,  muqueuse 
auditive,  olfactive,  trompes  utérines,  canaux  déférent?  : 
exceptionnellement  il  manque  tout  à  fait  (cornée).  Il  est 
composé  des  éléments  du  tissu  conjonclif  ordinaire,  c'est- 
à-dire  de  fibrilles  conjonctives  et  élastiques,  feutrées  entre 
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elles,  avec  des  cellules  plates  et  des  cellules  lymphatiques 
plus  ou  moins  nombreuses;  on  doit  y  ajouter  des  vaisseaux 
et  des  nerfs.  Jamais  on  n'y  rencontre  de  fibres  musculaires 
lisses,  ni  de  graisse.  Cette  texture  se  retrouve  à  peu  près 
identique  dans  le  derme  cutané.  Aussi,  selon  la  remarque 
de  Bichat,  ces  muqueuses  sont-elles  susceptibles  de  subir 
le  tannage  et  de  résister  plus  facilement  à  l'action  diges- 
tive  et  à  la  putréfaction.  D'autre  part,  leurs  altérations 
morbides  (pustules,  vésicules,  plaies,  ulcérations,  tumeurs) 
accusent  encore  à  un  haut  degré  leur  analogie  avec  la 
peau.  Comme  cette  dernière,  enfin,  elles  sont  pourvues 
d'élevures  papillaires  dont  Taxe  est  occupé  par  une  anse 
vasculaire  accompagnée  ou  non  d'une  fibre  nerveuse, 
laquelle  émane  également  du  système  cérébro-spinal.  Il 
est  à  remarquer  que  les  capillaires  des  papilles  et  des  autres 
parties  dû  chorion  muqueux  restent  constamment  pro- 
fonds; non  seulement  ils  n'atteignent  pas  les  couches  infé- 
rieures de  l'épithélium,  mais  ils  s'arrêtent  encore  à  une 
certaine  distance  de  la  surface  dumuco-derme.  Ce  dernier 
n'est  pas  creusé  d'alvéoles  destinés  à  la  réception  d'organes 
g^landulaires  ;  seuls,  les  conduits  excréteurs  le  traversent; 
quant  aux  acinis,  ils  demeurent  confinés  dans  la  couche 
sous-muqueuse. 

Les  caractères  du  derme  des  muqueuses  endodermiques 
sont  tout  autres;  les  fonctions  de  protection  y  font  place  à 
celles  d'absorption  et  de  sécrétion.  En  pareil  cas,  sa  struc- 
ture se  modifie  ;  elle  s'adapte  à  d'autres  exigences.  Il 
devient  délicat,  fongueux,  d'une  grande  mollesse;  son 
tissu,  facile  à  déchirer,  prend  les  attributs  du  tissu  con- 
jonctif  réticulé  (adénoïde),  comme  on  le  trouve  dans  tous 
les  organes  lymphoïdes.  De  nombreuses  lacunes  lympha- 
tiques creusent  sa  trame  et  logent  une  quantité  de  leuco- 
cytes, ainsi  que  beaucoup  de  follicules  lymphatiques  isolés 
ou  confluents  (follicules  solitaires,  follicules  agminéîs, 
plaques  de  Peyer).  Les  faisceaux  connectifs  y  acquièrent 
une  finesse  remarquable  et  s'entrecroisent  dans  tous  les 
sens  pour  former  des  mailles  petites  et  déliées  ;  l'élément 
élastique  y  est  fort  peu  abondant.  Par  contre,  la  fibre  mus- 
culaire lisse  y  apparaît  avec  des  dimensions  et  une  richesse 
variables,  selon  les  points  considérés  (intestins).  Les  éle- 
vures  du  muco-derme  de  ces  membranes  ne  sont  plus  des 
papilles,  mais  bien  des  villosités,  c'est-à-dire  des  prolon- 
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gements  toujours  libres,  mous,  innombrables,  recouverts 
par  une  seule  couche  de  cellules  épithéliales.  Dans  la  péri- 
phérie de  leur  trame,  on  voit  s'élever,  sur  les  préparations 
injectées,  un  réseau  capillaire  sanguin  très  riche  qui  arrive 
jusque  sous  Tépithélium,  et  au  centre  de  cette  trame,  on 
constate  toujours  la  présence  d'un  canal  ou  d'une  lacune 
lymphatique  (chylifère  central),  en  rapport  par  sa  base  avec 
le  réseau  l}rmphatique  de  la  couche  sous-muqueuse  où  il 
déverse  son  contenu.  Des  muscles  lisses  noyés  au  milieu 
de  ces  éléments  permettent  aux  villosités  de  se  raccourcir  et 
rendent  plus  active  la  circulation  des  liquides  qui  les  pé- 
nètrent. Enfin  le  chorion  muqueux  est  encore  creusé  d'ane 
multitude  de  cavités  glandulaires  (glandes  en  tube, 
glandes  à  pepsine)  dont  le  produit,  destiné  à  faciliter  le 
travail  d'absorption  des  villosités,  s'échappe  par  des  ouve^ 
tures  situées  à  la  base  et  dans  les  intervalles  de  ces  der- 
nières. Quant  aux  glandes  sous-muqueuses,  elles  sont 
rares  (glandes  de  Brunnor),  tandis  qu'elles  sont  très  com- 
munes dans  les  muqueuses  dermoïdes. 

S"  Couche  sous-muqueuse.  —  Cette  couche,  ainsi  qne 
nous  l'avons  vu,  est  constituée  par  un  tissu  conjonctif  plus 
ou  moins  lâche  qui,  d'un  côté,  se  continue  d'une  façon 
nettement  traqchée  avec  le  chorion  muqueux,  et  se  pro- 
page, de  l'autre,  dans  les  tissus  sous-jacents  (muscles,  ca^ 
tilages,  os).  Dans  la  muqueuse  intestinale,  elle  est  séparée 
du  chorion  proprement  dit  par  un  plan  ténu  de  fibres  mus- 
culaires lisses  trafnsversales  et  longitudinales  [muscularis 
mucosae  des  Allemands)  auxquelles  se  rattachent  les  fibres 
des  villosités.  Les  faisceaux  de  la  couche  sous-muqueuse 
sont  feutrés  entre  eux  et  mélangés  dans  une  proportion 
variable  de  fibres  élastiques,  rectilignes  ou  onduleuses  et 
plus  ou  moins  ramifiées.  De  distance  on  distance,  ils 
délimitent  des  logettes  dans  lesquelles  sont  placés  les  aciui 
glandulaires  (muqueuses  dermoïdes),  ou  bien  des  trajets  que 
parcourent  de  nombreux  vaisseaux  sanguins  et  hmpha- 
tiques.  C'est  également  dans  cette  couche  que  font  saillie 
les  follicules  lymphatiques,  et  que  se  présentent  les  gan- 
glions et  les  plexus  du  grand  sympathique  découverts  par 
Auerbach  dans  la  muqueuse  intestinale.  Nous  n'y  insis- 
terons pas  davantage. 
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i*  Vaisseaux.  —  Les  muqueuses  doivent  être  considérées 
\  comme  des  membranes  très  vasculaires  ;  certaines,  sous 
ce  rapport,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  organes  les  plus 
richement  dotés  de  l'économie  ;  teUes  sont  celles  du  pou- 
mon et  de  rintestin.  Les  grosses  divisions  artérielles  les 
abordent  par  la  couche  sous-muqueuse,  puis  elles  vont 
bientôt  se  capillariser  dans  le  derme.  De  ces  réseaux 
capillaires  émergent  des  anses  qui  pénètrent  dans  les  pa- 
pilles et  dans  les  villosités  ;  mais,  comme  nous  l'avons  dit, 
celles  destinées  à  ces  dernières  sont  incomparablement  plus 
riches  et  plus  superficielles.  D'ailleurs,  la  vascularisation 
duchorion  muqueux  est  en  relation  constante  avec  Tim- 
portance  de  l'action  sécrétoire  ou  absorbante  du  revêtement 
épithélial.  On  en  a  une  preuve  dans  l'aspect  qu'offrent  les 
préparations  injectées  des  vésicules  pulmonaires,  des  ori- 
fices glandulaires  et  des  follicules  Ijrmphatiques  de  l'intes- 
tin. Toutes  choses  égales,  les  muqueuses  endodermiques 
sont,  en  général,  plus  vasculaires  que  les  autres,  la  pulmo- 
naire exceptée.  Aussi  sont-elles  beaucoup  plus  exposées 
aux  congestions  et  aux  hémorrhagies  (intestin,  poumon). 
La  situation  superficielle  des  vaisseaux  est  encore  une 
cause  fréquente  d'hémorrhagies  (pitui taire.)  C'est  à  cette 
disposition  anatomique  que  quelques-unes  doivent  l'inten- 
sité de  leur  coloration  ;  on  a  recours  à  leur  exploration 
pour  se  renseigner  sur  Tétat  du  sang  et  de  la  circulation, 
et  apprécier  par  là  certains  troubles  morbides  généraux  ; 
les  vétérinaires  savent  tous  les  précieuses  indications  thé- 
rapeutiques qu'ils  peuvent  tirer  de  l'examen  de  la  conjonc- 
tive chez  le  cheval  et  les  autres  espèces  domestiques. 

lues  ydX^SQdMTi  lymphatiques  sont  également  nombreux, 
mais  ils  abondent  de  préférence  dans  les  muqueuses  endo- 
dermiques. 

5®  Nerfs.  —  L'innervation  des  muqueuses  se  rattache  à 
deux  sources  différentes  selon  le  groupe  auquel  elles  appar- 
tiennent. 

Celles  qui  avoisinent  les  ouvertures  naturelles,  c'est-à-dire 
toutes  les  dermo-papillaires  en  général,  reçoivent  leurs  nerfs 
du  système  cérébro-spinal  et  ceux-ci  se  montrent  le  plus 
souvent  sensitifs.  Parfois  même,  ils  conduisent  certaines 
sensations  spéciales,  celles  du  goût  et  de  l'odorat,  par 
exemple.  Les  filets  nerveux  abondent  dans  la  couche  sous- 
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muqueuse  et  vont,  de  là,  se  distribuer  dans  le  derme,  d'or- 
dinaire au  centre  des  élevures  papillaîres.  Toutefois, 
lorsque  le  rôle  protecteur  des  membranes  est  très  accusé, 
les  divisions  ultimes  des  nerfs  s'approchent  fort  près  des 
surfaces  ;  elles  se  poursuivent,  en  elfet,  jusque  dans  les  épi- 
théliums,  et  se  terminent  soit  entre  leurs  cellules  les  plus 
superficielles,  soit  dans  Tintérieur  des  cellules  elles- 
mêmes  (langue,  cavités  nasales,  larynx,  pharynx,  conjonc- 
tive, etc.). 

Dans  la  muqueuse  intestinale,  au  contraire,  les  nerfs 
appartiennent  pour  la  plupart  au  système  du  grand  sym- 
pathique et  président  aux  contractions  des  fibres  musculaires 
lisses  du  derme,  des  vaisseaux,  et  aux  sécrétions  glanda- 
laires.  Remak  et  Meissner  ont  signalé  la  richesse  de  leurs 
plexus  dans  la  couche  sous-muqueuse.  Sur  le  trajet  de  ces 
nerfs  existent  de  petits  ganglions  microscopiques  qui 
jouent  le  rôle  de  centres  réflexes  pour  provoquer  les  sécré- 
tions, ainsi  que  les  contractions  des  plans  musculaires 
sous-jacents  (contractions  péristal tiques). 


§  II.  —  Physiologie. 

Pour  bien  comprendre  le  rôle  des  membranes  muqueuses 
dans  l'organisme,  il  importe  au  préalable  de  connaître  les 
conditions  dans  lesquelles  s'opère  la  sécrétion  du  produit 
qui  enduit  leur  face  libre,  leur  contractilité,  leur  rétracti- 
lité,  leur  extensibilité,  leur  circulation  et  leur  innen'ation. 
Examinons  donc  successivement  chacun  de  ces  points  en 
particulier. 

1°  Mucus.  —  a.  Mode  de  production.  —  Le  phénomène 
le  plus  frappant  et  le  plus  facile  à  saisir  de  l'activité  des 
muqueuses,  c'est  sans  contredit  la  sécrétion  du  mucus  qui 
lubrilie  leur  surface.  Ainsi  que  Lobstein  et  Magendie  le 
soupçonnaient,  elles  peuvent  sécréter  indépendamment  de 
la  présence  de  toute  glande,  de  môme  que  les  séreuses 
d'ailleurs.  Ce  fait  que  Ch.  Robin  a  bien  établi  arrive  à 
rencontre  de  l'opinion  de  Bichat,  qui,  de  l'identité  des 
fluides  sécrétés,  supposaitl'idcntité  des  organes  sécréloires. 
et  admettait  toujours  l'existence  de  ces  derniers,  même 
quand  ses  yeux  étaient  impuissants  à  les  découvrir.  De  ce 
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que  certaines  dépressions  microscopiques  des  muqueuses, 
dites  glandes  muqueuses,  ont  la  propriété  do  former  du 
mucus,  il  no  s'ensuit  pas  que  les  autres  parties  de  ces  mem- 
branes  ne  jouissent  pas  aussi  de  ce  caractère.  L'histologie 
démontre,  en  effet,  que  Tépithélium  de  ces  glandes  est  de 
même  forme  que  celui  de  la  surface,  et  la  physiologie 
enseigne  que  la  sécrétion  existe  sur  des  muqueuses  abso- 
lument privées  de  toute  dépression  glandulaire  (vessie, 
uretères,  vésicules  séminales,  trompes  utérines,  vagin,  con- 
jonctive, sinus).  Ne  faut-il  pas  en  conclure  que  la  produc- 
tion du  mucus  est  avant  tout  inhérente  à  l'activité  spéciale 
de  l'épithélium  muqueux,  quel  que  soit  son  siège? Du  reste 
la  découverte  de  Vépithélium  capitatum  (Gruby  et  Delafond), 
ou  des  cellules  caliciformes  (Letzerich  et  F.-E.  Schultze), 
au  milieu  du  revêtement  épithélial,  arrivée  l'appui  de  cette 
interprétation.  Les  recherches  les  plus  modernes  et  les  plus 
autorisées  de  Rindfleisch,  Frerichs,  Weber,  Donders,  Cornil 
et  Ranvier,  tendent  toutes  à  faire  considérer  ces  sortes 
d'éléments  comme  des  glandes  muqueuses  unicellulaires 
disséminées  parmi  les  cellules  épithéliales,  lesquelles  se- 
raient d'ailleurs  susceptibles  de  subir  à  leur  tour  une  trans- 
formation analogue. 

Les  éléments  qui  président  à  l'élaboration  du  mucus 
sont  très  souvent  disposés  sous  forme  de  glandes  en  grappes 
placées  dans  le  tissu  conjonctif  sous-muqueux.  En  pareil 
cas,  la  sécrétion  de  ces  organes  est  intermittente,  tandis 
que  celle  de  la  surface  libre  est  continue  ;  la  première  inter- 
vient simplement  comme  adjuvant  à  la  seconde.  Mais  la 
continuité  de  cette  dernière  n'implique  pas  son  égalité  à 
tous  les  moments.  Elle  a  ses  périodes  d'augmentation 
et  ses  périodes  de  ralentissement.  Ainsi,  dans  l'estomac,  elle 
est  plus  faible  pondant  les  intervalles  de  la  digestion,  que 
lorsque  le  suc  gastrique  est  versé  abondamment  au  début 
de  l'ingestion  alimentaire.  Si  pourtant  la  couche  de  mucus 
semble  alors  plus  épaisse^  c'est  que  la  sécrétion  gastrique 
acide  est  arrêtée  et  ne  peut  Tentraîiier  dans  l'intestin.  C'est 
encore  par  ce  mécanisme,  ajoute  Robin,  que  se  produisent 
les  couches  de  mucus  concret  à  la  face  interne  du  gros 
intestin  (crottins  coiffés),  parce  que  le  suc  intestinal,  cessant 
accidentellement  de  se  former,  n'élimine  pas  ce  mucus  et 
ne  le  mélange  plus  aux  fèces. 

L'élaboration  du  mucus  est  sous  la  dépendance  des  vais- 
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seaux  et  des  épîlhéliums  ;  elle  varie  de  nature,  d'abondance, 
et  d'aspect,  selon  la  quantité  et  le  genre  des  matériaux 
apportés  par  le  sang,  et  aussi  selon  la  texture  de  la  muqueuse 
et  la  forme  de  son  revêtement. 

b.  Caractères  et  propriétés.  —  Le  mucus  est  une  subs- 
tance de  consii^tance  plus  ou  moins  grande,  ordinairement 
filante,  gluante,  visqueuse,  quelquefois  liquide,  d'autres 
fois  ressemblant  à  une  gelée  grisâtre,  demi-transparente 
ou  opaque,  jaunâtre,  verdàtre.  Il  est  inodore,  fade,  insipide, 
neutre  aux  réactifs,  et  résiste  aux  matières  colorantes. 

Suivant  les  observations  de  Berzélius,  Fourcroy,  Vau- 
quelin,  et  surtout  de  Chevreul,  Robin  et  Verdeil,  il  a  la 
propriété  de  se  gonfler  au  contact  de  Teau  sans  se  dissoudre. 
C'est  une  matière  colloïde  par  excellence  (Graham),  qui 
reste  sur  le  filtre,  ne  diffuse  pas  et,  par  conséquent,  ne 
peut  être  absorbée.  Elle  est  essentiellement  composée^ 
d'après  Robin,  de  mucosine,  qui  lui  donne  sa  viscosité, 
d'une  faible  quantité  de  principes  cristallisables  d'origine 
organique,  et  de  3  à  5  p.  1,000  de  principes  d'origine 
minérale  (pbospbates  et  carbonates  calcaires  principale- 
ment). 

On  trouve  encore  dans  le  mucus  des  cellules  épithéliales 
dont  Ifes  caractères  peuvent  servir  à  déterminer  la  membrane 
sur  laquelle  il  a  été  recueilli;  — des  leucocytes,  des  gouttes 
de  graisse,  des  granulations  moléculaires,  des  algues 
microscopiques,  des  vibrions,  des  infusoires,  et  divers 
microbes,  lorsque  la  sécrétion  muqueuse  est  insuffisamment 
renouvelée  ou  altérée  (Robin).  La  plupart  du  temps,  le 
mucus  est  mélangé  au  produit  des  glandes  intra  ou  sous- 
muqueuses;  aussi  est-il  difficile  de  l'obtenir  absolument 
pur. 

Au  microscope,  il  a  un  aspect  strié  et  vaguement  fibril- 
laire,  comme  la  fibrine,  mais  qui  s'exagère  sous  l'action  de 
l'acide  acétique,  au  lieu  de  disparaître.  Cet  aspect  est  dû  à 
la  présence  de  la  mucosine,  que  nous  allons  étudier. 

c.  Mucosiiie.  —  De  Blainville,  en  1829,  a  donné  ce  nom 
à  la  matière  organique  fondamentale,  propre,  des  mucus. 
Il  ne  faut  pas,  selon  la  remarque  de  Robin,  la  confondre 
avec  la  mucine,  qui,  dans  le  gluten,  se  trouve  associée  à  la 
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caséine  et  à  la  glutine,  et  dont  les  réactions  sont  toutes 
différentes  (de  Saussure,  1833). 

La  mucosine  est  incoagulable  par  la  chaleur  ;  les  acides 
acétique  et  azotique,  Talcool  surtout,  la  précipitent  en  un 
caillot  d'aspect  fibrineux  qui  peut  être  redissout  et  gonflé 
à  nouveau  par  l'eau.  Au  microscope,  elle  se  montre  striée 
irrégulièrement,  en  lignes  droites  ou  floxueuses  parallèles, 
que  Teau  distillée  rend  plus  pales  et  que  Facide  acétique 
exagère.  La  fibrine  et  le  tissu  conjonctif,  avec  lesquels  il 
est  possible  de  la  confondre,  sont,  au  contraire,  gonflés  par 
ce  réactif,  rendus  gélatiniformes,  mais  homogènes  et  non 
striés  (Robin).  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  montré  l'identité 
de  composition  de  la  mucosine  et  des  produits  épidermiques 
ou  de  leurs  dérivés.  On  doit  la  considérer  comme  isomère 
à  la  kératine;  elle  en  dérive  d'ailleurs  physiologiquement. 

d.  Usages  du  mucus,  —  Malgré  son  intensité  variable, 
la  formation  du  mucus  est  continue  ;  les  membranes  qui  le 
produisent  en  sont  toujours  enduites,  d'une  couche  de  30  à 
50  jA  environ,  trop  mince  pour  couler,  ainsi  qu'en  témoignent 
les  coupes  microscopiques.  C'est  à  sa  présence  que  les 
muqueuses  doivent  leur  principal  rôle  de  protection.  Il 
se  montre,  en  effet,  sécrété  proportioanellement  aux  irri- 
tations extérieures.  On  sait  avec  quelle  abondance  il  se 
manifeste  toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire  de  laisser  à 
demeure  divers  instruments,  tels  que  tubes  à  trachéoto- 
mie, sondes  uréthrales,  œsophagiennes,  lacrymales,  pes- 
saires,  etc. 

Le  mucus  exagère  à  la  surface  des  muqueuses  le  rôle 
protecteur  qu'y  jouent  les  épithéliums,  en  constituant 
des  sortes  de  revêtements  endosmométriques  temporaires 
qui  s'opposent  à  la  pénétration  de  certaines  substances, 
tandis  que  d'autres  peuvent  passer  par  suite  de  leur  com- 
position chimique  différente. 

Le  mucus  résiste  à  l'absorption  ;  nulle  part  il  ne  pénètre 
dans  les  vaisseaux,  et  dès  que  sa  formation  s'accentue,  il 
fait  naître,  à  la  surface  des  muqueuses,  des  sensations  ré- 
flexes désagréables  avec  besoin  d'expulsion.  Dans  quelques 
circonstances  (catarrhe)  sa  sécrétion  est  tellement  abon- 
dante qu'elle  devient  pour  l'organisme  la  cause  de  déper- 
ditions importantes. 

A  l'état  normal,   ce  produit   est   toujours  élaboré   en 
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petite  quantité.  Dans  ces  conditions,  il  donne  fiux  mu- 
queuses toutes  les  propriétés  physiques,  chimiques  et 
physiologiques  qui  les  caractérisent.  Il  facilite  leur  glisse- 
ment sur  elles-mêmes  ou  sur  les  aliments,  empêche, 
atténue  ou  modifie  Tabsorption.  Aussi  sa  faible  proportion 
est-elle  avec  raison  considérée  comme  un  véritable  indice 
de  santé. 

2®  Gontractilité.  —  Toutes  les  muqueuses  ne  sont  pas 
douées  de  la  propriété  de  contractilité,  l'œsophagienne 
et  la  gastro-intestinale  seules  sont  contractiles,  parce 
qu'elles  renferment  seules,  dans  l'épaisseur  de  leur  derme, 
des  fibres  musculaires;  celles-ci,  comme  on  l'a  vu,  sont  ton- 
jours^des  fibres  lisses,  à  contraction  lente  et  involontaire. 

Dans  certaines  muqueuses,  la  contractilité  n'est  qu'ap- 
parente ;  elle  est  liée  aux  muscles  lisses  ou  striées  qui 
existent  dans  le  tissu  sous-muqueux:  telles  sont  les  mu- 
queuses de  l'urèthre,  du  vagin,  du  pharynx,  des  uretères, 
de  la  vessie,  etc. 

La  faculté  de  pouvoir  se  contracter  a  vraisemblablement 
pour  but  de  faciliter  dans  ces  membranes  la  progression 
du  sang  ou  des  produits  qui  ont  pénétré  dans  les  vaisseaux, 
surtout  au  niveau  des  villosités  et  des  élevures  papillaires. 
Il  est  probable  aussi  qu'elle  se  trouve  en  rapport  avec  les 
propriétés  d'absorption,  de  sécrétion  et  d'innervation. 

3°  Rétractilité  et  extensibilité.  —  Ces  propriétés  per- 
mettent aux  muqueuses  de  s'adapter  à  toutes  les  variations 
de  forme  et  de  volume  des  organes  qu'elles  recouvrent  ou 
des  cavités  qu'elles  tapissent.  Elles  se  montrent  directe- 
ment proportionnelles  au  nombre  et  à  Fétendue  de  leurs 
plissements  (intestins),  et  surtout  à  l'abondance  de  leurs 
libres  élastiques  (œsophage,  urèthre,  vessie,  vagin).  Lors- 
que ces  fibres  manquent,  l'extensibilité  est  par  cela  même 
trës  bornée  et  les  déchirures  communes  (utérus,  canal  dé- 
férent). Mais,  comme  l'indique  Robin,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  distensions  dues  à  la  prolifération  et  à  Tépais- 
sissement  des  muqueuses  avec  l'extensibilité  véritable. 
Ce  sont  précisément  des  modifications  de  ce  genre  qui  se 
produisent  dans  les  divers  plans  de  l'utérus  pendant  la 
gestation.  De  même  ce  n'est  pas  une  rétractibilité  réelle 
que  présente  cet  organe  après  la  mise-bas  ;  il  y  a,  au  con- 
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traire,  résorption  portant  sur  le  volume  et  sur  le  nombre 
de  tous  les  éléments  nouvellement  formés  pendant  la  pé- 
riode précédente. 

4®  Gircalation.  —  La  circulation  dans  les  muqueuses  est 
nécessairement  en  rapport  avec  leur  état  d'activité  ou  de 
repos.  Sous  son  influence,  leur  surface  libre  se  montre 
plus  ou  moins  colorée.  Lorsque  leurs  fonctions  se  repo- 
sent, ces  membranes  pâlissent  beaucoup  ;  leur  réseau 
capillaire  le  plus  fin  reçoit  alors  très  peu  de  globules  san- 
guins, par  suite  de  la  réduction  manifeste  du  calibre  des 
vaisseaux,  réduction  qui  est  sous  la  dépendance  d'une 
action  nerveuse  réflexe.  Mais,  au  point  de  vue  de  Tirriga- 
tion  sanguine,  il  paraît  y  avoir  une  sorte  de  balancement 
organique  entre  la  peau  et  les  muqueuses  :  celles-ci  s'ané- 
mient quand  la  première  se  congestionne  et  inversement. 
Ces  faits,  connus  depuis  longtemps^  donnent  la  clef  du  mé- 
canisme de  toutes  les  congestions  internes  et  notamment 
de  celles  qui  portent  sur  l'intestin  sous  l'influence  des 
refroidissements  cutanés  rapides.  Il  ne  faudrait  pas  pour- 
tant s'exagérer  la  valeur  de  cette  interprétation.  Le  sys- 
tème nerveux  a  aussi  sa  part  dans  ces  sortes  de  phéno- 
mènes, car  on  ne  peut  expérimentalement,  ainsi  que  M.  H. 
Bouley  a  cherché  à  le  faire,  donner  à  volonté  une  conges- 
tion pulmonaire  ou  intestinale  à  des  sujets  brusquement 
soumis  à  Taction  du  froid. 

50  Innervation.  —  Toute  muqueuse  est  normalement 
sensible  aux  contacts  qu'elle  éprouve  de  la  part  du  milieu 
qui  l'entoure.  Mais  ces  sortes  d'impressions  ne  sont 
pas  toujours  transmises  jusqu'aux  centres  nerveux  et, 
par  conséquent,  perçues  par  eux.  En  général,  la  perception 
est  d'autant  plus  exquise  que  le  rôle  protecteur  des  mem- 
branes est  plus  accusé.  Cette  sensibilité,  qui  se  rattache 
d'ailleurs  à  la  sensibilité  générale,  est  surtout  manifeste 
au  voisinage  des  ouvertures  naturelles.  Elle  existe  à  un 
haut  degré,  ainsi  qu'on  le  sait,  pour  les  muqueuses  buccale, 
rectale,  nasale,  laryngée,  conjonctive,  vulvaire,  vaginale, 
uréthrale,  etc. 

Dans  d'autres  circonstances,  plus  rares  il  est  vrai,  la 
sensibilité  est  de  nature  spéciale.  On  la  constate  de  même 
sur  les  muqueuses  dermo-papillaires,  telles  que  la  linguale 


et  l'olfactive,  qui  transmettent  aux  centres  les  impressions 
particulières  recueillies  par  les  nerfs  du  goût  et  de  l'odorat. 

Les  manifosLations  de  la  sensibilité  sont  loiu  d'être  aussi 
évidentes  pour  les  muqueuses  protondes,  les  endodcr- 
miques  notamment.  Mais  elles  n'en  existent  pas  moins. 
Cela  tient  à  la  nou-perception  des  impressions,  lesquelles 
ne  sont  portées  probablement  qu'aux  ganglions  du  grand 
sympathique  et  ne  vont  pas  au-delà,  au  moins  dans  les 
conditions  ordinaires.  La  réalité  de  ces  sensations  pro- 
fondes est  démontrée  par  les  actious  réflexes  auxquelles 
elles  donnent  lieu  et  qu'on  peut  observer  expérimentale- 
ment. C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  contractions  qu'on 
voit  survenir  dans  tes  parois  de  l'estomac,  de  l'intestin, 
des  uretères,  toutes  les  fois  qu'on  excite  la  muquense  de 
ces  organes. 

Ces  phénomènes  de  sensibilité  inconsciente  qui  sem- 
blent propres  aux  muqueuses  endodermiques  sont  du  reste 
liés  à  l'absence  de  nerfs  cérébro-spinaux  dans  ces  mem- 
branes, nerfs  qui  abondent,  par  contre,  dans  les  derme- 
papillaires.  Pourtant,  il  est  des  circonstances  où  les  mu- 
queuses profondes  deviennent  sensibles  ,  et  même  IrÈs 
sensibles,  dans  le  sens  qu'on  attactie  vulgairement  s.  ce 
mot.  C'est  en  particulier  lorsqu'elles  sont  enflammées  ou 
quand  elles  reçoivent  des  impressions  trop  vives.  Dans  ces 
conditions,  elles  peuvent  être  le  point  do  départ  de  douleurs 
très  intenses,  soit  parce  que  les  excitations  se  trouvent 
directement  transmises,  de  par  leur  violence,  jusqu'au 
centres  cérébro-spinaux,  soit,  ce  qui  est  pout-fetre  plu» 
exact,  parce  qne  ces  excitations  développent,  par  voie 
réflexe,  une  sorte  d'état  tétanique  dans  les  muscles  lisses 
voisins.  C'est  par  un  mécanisme  de  ce  genre  que  semblent 
se  produire  les  coliques  ordinaires,  celles  de  la  congestion 
intestinale,  de  la  hernie  étranglée,  de  la  parturitiou,  pv 
exemple. 

Dans  les  muqueuses  dcrmoïdes,  le  modo  d'innervslion 
rend  sufiisamment  compte  des  sensations  douloureuses 
qu'y  développe  l'inflammation.  C'est  par  la  compression, 
l'irritation  de  leurs  filets  nerveux  sensitifs  que  ces  mem- 
branes deviennent  si  sensibles  dans  les  cas  d'angine 
d'amygdalite,  d'uréthrite,  de  conjonctivite,  etc. 

Les  phénomènes  réflexes  qui  prennent  naissaaco  dans  !es 
muqueuses  sont  nombreux,  quellt;  que  soit  du  reste  b 
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nature  de  leur  innervation  et  de  leur  sensibilité.  Ces  actions 
peuvent  s'exercer  sur  les  sécrétions,  sur  les  muscles  viscé- 
rauXf  sur  ceux  des  parois  vasculaires  et  même  sur  ceux  de 
la  vie  animale.  Dans  certains  cas,  elles  sont  peu  accusées, 
quoique  très  importantes  (sécrétions  en  général)  ;  dans 
d'autres,  elles  deviennent  d^une  remarquable  évidence. 
C'est  ainsi  que,  sous  Tinfluence  d'excitations  diverses,  la 
muqueuse  pharyngienne  met  en  jeu  le  réflexe  de  la  déglu- 
tition ;  la  laryngienne,  celui  de  la  toux  ;  la  pituitaire,  celui 
de  l'éternuement  ;  l'uréthrale,  celui  de  Téjaculation  ;  la 
rectale,  celui  de  la  défécation  ;  la  vésicale,  celui  de  la 
miction. 

Quelquefois  les  phénomènes  réflexes  se  manifestent  sur 
une  muqueuse  très  éloignée  de  celle  qui  a  reçu  l'excitation. 
Ainsi  que  l'a  observé  Bichat,  la  présence  d'un  calcul  dans 
la  vessie  occasionne  une  sensation  douloureuse  à  l'extré- 
mité libre  du  pénis  ;  la  présence  de  vers  dans  l'intestin 
détermine  de  vives  démangeaisons  au  bout  du  nez. 

Bichat  avait  encore  remarqué,  avecjune  grande  justesse 
de  vues,  que  la  sensibilité  des  muqueuses  s'émousse  en 
quelque  sorte  fatalement  sous  l'influence  de  l'habitude. 
Cette  adaptation  se  constate  sur  les  malades  qui  sont 
obligés  de  conserver  à  demeure  une  sonde  uréthrale,  un 
pessaire  vaginal,  un  tampon  rectal,  une  sonde  lacrymale, 
un  tube  à  trachéotomie,  etc.  Dans  le  principe,  ces  divers 
instruments  produisent  toujours  une  grande  gêne,  parfois 
de  vives  douleurs  ;  mais  bientôt  le  malade  les  supporte 
très  bien  et  les  sent  à  peine.  C'est  encore  à  la  même  in- 
fluence que  l'on  doit  rapporter  le  ralentissement  des  fonc- 
tions de  nutrition  avec  l'âge.  Chez  l'enfant,  toute  excita- 
tion physiologique  entraîne  une  réaction  fonctionnelle 
correspondante  ;  dans  la  vieillesse,  au  contraire,  les  mêmes 
excitations  ont  besoin  d'être  beaucoup  plus  intenses  ;  les 
muqueuses  profondes  absorbent  et  sécrètent  difficilement, 
souvent  parce  que  Timpressionnabilité  des  épithéliums  est 
en  voie  de  s'éteindre  (Bichat). 

Toutes  les  impressions,  perçues  ou  non,  modifient  encore 
par  voie  réflexe  la  circulation  capillaire  des  muqueuses. 
Celle  du  tube  gastro-intestinal,  par  exemple,  passe  par  le 
gris  pâle,  jaunâtre  ou  rosé,  jusqu'au  rouge  violacé  le  plus 
intense  selon  que  ce  tube  est  vide  ou  plein  d'aliments,  sain 
ou  enflammé  (Bichat). 
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Il  n'est  pas  jusqu'aux  influences  morales  qui  n'aient 
encore  leur  retentissement  sur  le  système  muqueux, 
comme  elles  l'ont  sur  le  cœur  (muqueuses  gastrique,  in- 
testinale, urinaire,  etc.).  Ces  perturbations  réflexes,  dit 
Bichat,  se  traduisent  toujours  par  des  modifications  de  la 
nutrition  dans  la  muqueuse  aircctée,  de  l'absorption  qui  j 
a  lieu  et  de  la  sécrétion  qui  s'y  produit.  Elles  rendent 
compte  des  nombreuses  variétés  de  catarrhes,  ainsi  que 
des  troubles  nutritifs^  évolutifs  et  générateurs  qui  sur- 
viennent dans  l'un  ou  l'autre  des  éléments  anatomiquçs  de 
la  membrane  intéressée. 

Rôle  général  des  muqueuses  dans  l'organisnie.  —  Il  dé- 
coule des  développements  qui  précèdent,  que  les  muqueuses 
remplissent  un  triple  rôle  dans  l'organisme  ;  par  la  dispo- 
sition et  la  nature  de  leur  revêtement  épithélial,  elles  fonc- 
tionnent en  efl'et  soit  comme  organes  de  protection,  soit 
comme  organes  d^absorption,  soit  enfin  comme  surfaces  de 
sécrétion. 

a.  Le  rôle  de  protection  rapproche  jusqu'à  un  certain 
point  les  membranes  muqueuses  de  la  peau.  Celles  qui  en 
jouissent  au  plus  haut  degré,  les  dermo-papillaires  en 
général,  sont  aussi  celles  dont  la  structure  est  presque 
identique  à  celle  du  tégument  externe.  Elles  méritent  bien 
la  dénomination  Appeau  i?ité?neia*e  sous  laquelle  on  les  a 
autrefois  désignées.  Leur  derme  épais,  revêtu  de  couches 
épithéliales  dont  les  superficielles  sont  constituées  par  des 
éléments  privés  de  vie,  à^  dcmi-momifiés,  en  fait  des  sur 
faces  pour  ainsi-dire  imperméables  et  résistantes  qui  pro- 
tègent les  parties  les  plus  voisines  des  orifices  naturels 
(naseaux,  lèvres,  langue,  joues,  rectum,  vagin,  vulve,  urè- 
thre,  etc.).  D'ailleurs,  elles  sont  presque  aussi  exposées 
que  la  peau  aux  irritations  du  dehors,  ce  qui  rend  compte 
de  leur  structure.  Les  muqueuses  profondes,  quoique  d'une 
minceur  plus  grande  et  d'une  texture  plus  délicate,  sont 
également  protectrices,  mais  à  un  plus  faible  degré.  Chez 
elles,  c'est  l'enduit  de  mucus,  toujours  assez  abondant  par 
moments,  qui  fait  l'office  de  couche  protectrice  et  qui 
remplace  les  plans  stratifiés  de  Tépithélium,  heureuse  dis- 
position qui    permet  à  ces  membranes  de  remplir  leurs 
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autres  fonctions  sans  nécessiter  le  moindre  changement 
dans  leur  structure. 

b.  Le  rôle  d'absorption  est  toujours  inversement  propor- 
tionnel au  précédent.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire 
qu'il  s'exerce  sur  toutes  les  muqueuses^  mais  il  va  de  soi 
qu'il  est  plus  ou  moins  atténué  suivant  l'épaisseur  de  la 
couche  de  mucus,  le  nombre  des  strates  épithéliales  et  aussi 
la  nature,  l'arrangement  de  leurs  éléments  constituants.  Il 
est  particulièrement  en  rapport  avec  la  minceur  de  l'épi- 
thélium  et  la  richesse  vasculaire  du  derme  sous-jacent. 
Depuis  longtemps,  H.  Bouley  et  G.  Colin  ont  montré  que 
la  raison  pour  laquelle  la  muqueuse  gastrique  du  cheval 
n'absorbe  pas  est  due  à  Tabondante  couche  de  mucus  qui 
la  revêt.  De  plus,  si  celle  de  la  vessie  se  trouve  dans  le 
même  cas,  cela  tient  à  la  nature  et  à  l'activité  spéciales 
de  son  épithélium.  Susini  et  E.  AUing  ont  en  effet  prouvé 
expérimentalement  que  l'absorption  vésicale  se  produit  dès 
que,  par  le  raclage,  Tinflammation  ou  un  traumatisme 
quelconque,  le  revêtement  épithélial  de  cette  membrane 
se  trouve  altéré. 

Le  pouvoir  absorbant  des  muqueuses  permet  l'introduc- 
tion dans  leurs  vaisseaux  de  substances  liquides  (cristal- 
loîdes  de  Graham),  de  substances  gazeuses  (poumon)  et 
même  de  particules  solides  (granulations  graisseuses). 
Tous  ces  matériaux  sont  ainsi  versés  dans  la  circulation 
générale  par  la  voie  des  absorbants  (veines  et  lympha- 
tiques). On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  part  considérable 
que  prennent  les  épithéliums  dans  ce  phénomène.  Leur 
action  directrice  est  évidente;  ils  utilisent  à  leur  manière 
les  forces  physico-chimiques  qui  les  impressionnent  et  il 
en  résulte^  en  définitive,  une  sélection  particulière  des  pro- 
duits absorbés  :  on  voit  les  uns  obstinément  repoussés, 
tandis  que  d'autres  passent  avec  facilité.  La  preuve  expéri- 
mentale de  cette  action  sélective  est  facile  à  donner  avec 
les  épithéliums  vibratiles  des  animaux  à  sang  froid,  de  la 
grenouille,  par  exemple.  Ces  cellules,  mises  en  contact 
avec  les  matières  colorantes,  refusent  de  se  laisser  péné- 
trer par  elles  tant  qu'elles  sont  vivantes,  c'est-à-dire  tant 
que  leurs  cils  sont  encore  en  mouvement,  tandis  qu'elles 
Se  colorent  aussitôt  après  que  ces  mouvements  ont 
Cessé. 

xiii.  w 
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c.  Quant  au  raie  de  sécrétion,  son  importance  est  corréla- 
tive de  cello  du  précédent.  Ce  sont  d'ordinaire  les  mn- 
queusos  qui  absorbent  le  plus,  qui  sécrètent  le  plus,  à 
moins  toutefois,  ce  qui  est  rare,  que  la  production  ûu 
mucus  n'ait  pour  effet  d'annihiler  le  rôle  d'absorptiou, 
comme  cela  a  lieu  pour  la  muquouse  gastrique  du  cheval; 
k  moins  encore  que  l'absorption  ne  s'exerce  que  sur  des 
gaz,  comme  on  le  voit  pour  le  poumon.  La  muqueuse  pul- 
monaire absorbe  des  gaz  et  en  rejette  ;  mais,  à  vrai  dire. 
elle  ne  sécrète  rien,  parce  que,  dans  l'espèce,  l'absorptioD 
peut  se  faire  sans  aucune  élaboration  préalable  des  {in- 
duits sur  lesquels  elle  s'effectue. 

La  finalité  du  rôle  de  sécrétion  est  facile  k  saisir.  Ou  il 
facilite  l'absorption,  lorsque  les  produits  étrangers  à  ^o^ 
ganismo  nécessitent  des  modifications  physico-chimiques 
préalables  destinées  à  les  rendre  assimilables;  ou  il  a  pour 
effet  de  provoquer  la  formation  d'une  certaine  quantité  df 
mucus  protecteur,  dans  le  cas  où  ces  produits ontune action 
plus  ou  moins  irritante  sur  les  tissus.  D'ordinaire,  les  mu- 
queuses remplissent  ces  deux  rôles  simullanément,  quoiqat 
à  un  degré  variable;  la  prépondérance  de  l'un  sur  l'autiv 
dépend  exclusivement  de  l'état  sous  lequel  se  présentent 
les  substances  offertes  à  leur  activité. 

Altérations  morbides  des  muq[aeii8e8.  — La  modification 
pathologique  la  plus  commune  et  la  plus  simple  des  nia- 
queuses  consiste  dans  l'exagération  et  l'altération  de  leur 
produit  de  sécrétion  habituel,  le  mucus.  C'est  ce  trouble  de 
nutrition  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  vulgairement  le 
calharre.  Kn  pareil  cas,  il  est  remarquable  de  voir  que 
cette  hypersécrétion  de  mucus  tarit  le  plus  souvent  ou  atté- 
nue d'une  façon  sensible   les  autres  sécrétions  muqueuses. 

L'inflammation  véritable  peut  d'ailleurs  complique) 
l'écoulement  calharral.  Ce  dernier  s'accompagne  alors  d'al- 
térations spéciales  des  surfaces  malades.  Celles-ci  se  des- 
quament préalablement  de  leur  revêtement  épithétial  el 
donueuL  lieu  ensuite  à  une  production  plus  ou  moinsaboD- 
dante  d'éléments  embryonnaires  qui  ne  tarde  pas  àabootiî 
à  la  suppuration.  Le  produit  engendré  par  la  membrane 
enflammée  prend,  dans  ce  cas,  le  nom  de  muco-pus.  Hîstolo- 
giquement,  il  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  diversemonl 
varié  de  mucus  altéré  et  do  pus. 
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Dans  quelques  circonstances,  Técoulement  .consiste  en 
un  liquide  séreux,  ressemblant  beaucoup  au  sérum  san- 
guin, presque  dépourvu  de  mucosine,  mais  riche  en  sels  et 
quelquefois  on  albumine.  C'est  ce  que  l'on  observe  assez 
fréquemment  chez  Thomme  dans  les  diarrhées  dites  se- 
reuses,  dans  les  diarrhées  émotives,  et  même  dans  celles 
qui  résultent  de  Faction  des  purgatifs  salins  (Yulpian). 

D'autre  fois,  l'exsudation  muqueuse  se  montre  riche  en 
fibrine  coagulable  qui  se  dépose  à  la  surface  de  la  mem*- 
brane  ou  des  corps  étrangers  placés  dans  le  voisinage  des 
parties  irritées,  h'exsudat  croupal  ou  fibrineitx  des  Alle- 
mands se  produit  par  un  mécanisme  de  ce  genre.  Nous 
en  dirons  autant  de  celui  que  Ton  remarque  dans  certaines 
entérites  des  animaux  et  notamment  du  cheval  (crottins 
coiffés). 

Les  inflammations  ulcéreuses  des  muqueuses  ne  sont  pas 
rares  ;  elles  sont  de  nature  simple  et  plus  fréquemment  de 
nature  spécifique  (morve,  fièvre  typhoïde,  typhus  des  bétes 
bovines,  tuberculose,  maladie  du  coït,  etc.).  Signalons 
aussi  les  éruptions  pustuleuses  toujours  constantes  dans  la 
fièvre  aphteuse,  le  cowpox,  le  horsepox,  la  clavelée,  la 
maladie  des  chiens,  la  variole,  etc.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur, pour  plus  de  détails,  aux  articles  spéciaux  de  cet 
ouvrage  qui  traitent  de  ces  afiections.      G.  Barrier. 

MUSCLES.  —  On  appelle  muscles  des  parties  molles, 
rouges  ou  grisâtres  qui,  chez  les  animaux  supérieurs,  pro- 
duisent les  mouvements  de  la  vie  de  relation  ou  ceux  de  la 
vie  organique,  par  la  mise  en  jeu  d'une  propriété  de  leur 
substance  fondamentale,  la  coîitractilité,  qui  leur  donne  le 
pouvoir  de  se  raccourcir  sous  l'influence  d'une  excitation. 

Envisagé  dans  Torganisme,  leur  ensemble  forme  le  sys- 
tème musculaire. 

De  plus,  quand  on  cherche  à  décomposer  ces  parties,  par 
la  dissection  ou  l'analyse  microscopique,  on  voit  que  toutes 
résultent  d'un  assemblage  d'éléments  allongés,  dits  fibres 
musculaires  et  mieux  faisceaux  primitifs,  qui  possèdent  les 
mêmes  propriétés.  C'est  à  cette  association  d'unités  cons- 
tituantes qu'on  a  réservé  le  nom  de  tissu  musculaire,  car 
partout  on  la  retrouve  avec  les  mêmes  caractères. 

La  contractilité  n'est  pas  suffisante  pour  spécialiser  le 
faisceau  primitif,  attendu  qu  elle  appartient  aussi  àd^autres 
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éléments  aDalomiques,  lels  que  les  globules  blaocs  du  sang, 
les  cellulee  à  cils  vibratiles.  Mais  les  notions  tirées  de  la 
structure  intime  suflîsent,  ainsi  que  nous  le  verrons.     ^^Ê 


§  I".  An  A  TO  MIE.  ^ 

DivûioJis.  —  Sous  le  rapport  de  la  physiologie,  on  peut, 
à  l'exemple  de  Ranvier,  établir  dans  les  muscles  les  trois 
catégories  suivantes,  selon  la  physionomie  spéciale  de  leur 
contraction  el  la  part  qu'y  prend  la  volonté.  Les  uns  sont 
doués  d'une  contractiliié  brusque  et  volontaire  (muscles  de 
la  vie  de  relation);  les  autres  manifestent  également  uaf. 
coQlractilité  brusque,  mais  elle  reste  indépendante  de  la  vo- 
lonté (muscle  cardiaque]  ;  les  derniers,  enOn,  se  contractenl 
lentement  et  sans  participation  de  la  volonté  (muscles  delà 
vie  organique). 

Si  l'on  fait  abstraction  du  muscle  cardiaque,  qui  forme 
presque  k  lui  seul  le  deuxième  groupe,  il  est  donc  permit 
d'avancer  d'une  manière  très  générale,  que  les  muscUsta 
partagent  en  deux  grandes  classes  :  1°  ceiu- dont  ia  contrac- 
tion est  brusque  et  volontaire;  i,"  ceux  dont  la  contraction  età 
lente  et  involontaire. 

Cette  division  est  commode,  car  elle  répond  précisément 
à  deux  formes  bien  distinctes  du  faisceau  primitif  :  la  forme 
striée  ot  la  forme  lisse.  C'est  d'ailleurs  celle  que  nous  adop- 
teroQs. 

A.  Atuscles  stries. 

Les  muscles  sfrte5  doivent  leur  qualification  à  l'aspect  Çiu 
présentent  leurs  faisceaux  primitifs  examiués  au  microscope 
et  non  à  des  particularités  do  structure  visibles  à  l'œil  nu. 
Ce  sont  eux  qui  forment  les  masses  charnues  des  naemhnt 
et  du  Ironc  ;  on  tesrctrouvoencoreplusou  moins  directGiiieat 
annexés  à  l'entrée  des  appareils  de  la  digestion,  de  la  res- 
piration, de  la  génération,  de  l'audition,  de  la  visioa.  Le 
cœur  s'y  rattacbe  aussi,  mais,  comme  U  s'en  éloijpil  i 
plusieurs  points  de  vue,  nous  lui  consacrerons  un  para- 
graphe particulier. 

Stmoture.  —  Si  nous  plaçons  sur  une  lame  de  verro  et 
dans  un»  goutte  de  picro-carmioate  d'ammoniaque  un  tr^ 
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petit  lambeau  du  muscle  long  adducteur  de  la  jambe,  par 
exemple,  et  que  nous  cherchions  à  dissocier  ses  faisceaux 
avec  des  aiguilles,  nous  obtiendrons  bientôt  des  filaments 
très  ténus,  à  peine  visibles.  Choisissons  les  plus  fins  de  ces 
filaments  et  portons-les  sous  le  champ  du  microscope.  Nous 
les  trouverons  constitués  par  des  fibres  élémentaires^  fine- 
ment striées  en  travers  de  leur  longueur  et  entourées  d'une 
enveloppe  transparente  sous  laquelle  apparaissent  d'assez 
nombreux  noyaux.  Ce  sont  ces  éléments  qui  ont  reçu  le 
nom  de  fibres  musculaires,  mais  on  les  appelle  peut-être 
plus  yoXoïiÛBTS  ^^l\o\yxà*]\m  faisceaux  primitifs j  parce  qu^ils 
résultent  eux-mêmes,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  d'un 
assemblage  de  fibrilles  maintenues  par  une  membrane  en- 
veloppante. 

Il  est  des  animaux  (insectes)  chez  lesquels  la  dissociation 
simple  des  muscles  conduit  directement  à  la  fibrille  muscu- 
laire. Chez  les  animaux  supérieurs,  au  contraire,  on  n'y 
parvient  pas  avec  ce  procédé;  Tunité  anatomique  que  Ton 
obtient  ainsi  est  toujours  le  faisceau  primitif .  C'est  donc  lui 
que  nous  allons  étudier. 

Fibre  musculaire  ou  kaisceau  primitif.  —  Le  faisceau  pri- 
mitif se  compose  :  1"  d'une  enveloppe,  le  myolemme;  2*  de 
noyaux  \  3**  d'une  substance  contractile, 

!•  Myolemme  ou  sarcolemme,  —  L'enveloppe  du  faisceau 
primitif  est  une  membrane  cylindrique  très  mince,  hyaline, 
ayant  moins  de  1  ^  d'épaisseur^  qui  coiffe  les  deux  extré- 
mités de  chaque  fibre  musculaire.  Elle  est  remarquablement 
élastique  et  beaucoup  plus  résistante  que  la  substance  con- 
tractile sur  laquelle  elle  s'applique.  En  exerçant  une  traction 
longitudinale  légère  sur  cette  dernière,  on  la  voit  se  ruplu- 
rer,  tandis  que  le  tube  myolemmique  se  distend,  s'allonge 
et  se  plisse.  Dans  cet  état,  il  ne  se  laisse  pas  attaquer  par 
Teaii  bouillante,  l'acide  acétique  et  la  potasse  ;  mais  les 
réactifs  colorants  le  traversent  et  se  fib^ent  promptement 
sur  son  contenu,  fait  qui  démontre  sa  perméabilité,  son 
pouvoir  osmotique. 

2®  Noyaux.  —  Ils  sont  nombreux  et  placés  sous  le  sar- 
colemme pour  la  plupart;  dans  quelques  muscles  pourtant, 
on  en  aperçoit  jusque  dans  l'intérieur  delà  substance  con- 
tractile (muscles  rouges  du  lapin).  Leur  forme  est  ovalaire 
ou  plus  ou  moins  globuleuse;  leur  grand  axe  d'ordinaire 
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longitudinal.  Ils  mesurent  en  moyenne  12  p  de  long  sur  6  ^ 
de  large,  et  sont  contenus  dans  de  petites  logettes,  sortes  de 
dépressions  de  la  substance  musculaire.  Autour  d'eux,  règne 
une  faible  quantité  de  matière  protoplasmiquc  qui  se  pro- 
page, sous  forme  de  fins  prolongements,  dans  Tépaisseur 
du  faisceau  primitif  et  divise  celui-ci  en  fascicules  secon- 
daires désignés  par  Leydig  sousienom  à^  cylindres  primitifs. 
Quelques  auteurs  appellent  corpuscule  musculaire  Tensem- 
ble  formé  par  chaque  noyau  environné  de  son  atmosphère 
protoplasmique. 

3°  Substance  contractile.  —  C'est  la  substance  muscu- 
laire proprement  dite,  celle  qui  constitue  la  partie  fonda- 
mentale du  faisceau  primitif.  Elle  se  montre  nettement  s^Ve 
en  deux  sens  différents  :  en  long  et  en  travers. 

La  striatiofi  longitudinale  est  rendue  plus  manifeste  sous 
l'influence  de  certains  réactifs,  tels  que  l'alcool,  l'acide 
chromique,  l'acide  picrique,  les  bichromates  de  potasse  et 
d'ammoniaque.  Si  même  leur  action  se  prolonge,  elle  peut 
aboutir  à  la  décomposition  du  faisceau  primitif  en /î6n7/^5. 
Cet  aspect  semble  donc  tenir,  comme  le  pense  Robin,  à  la 
déviation  de  la  lumière  transmise,  par  l'effet  des  plans  de 
contact  des  colonnettes  fibrillaires  disposées  parallèlement 
les  unes  à  côté  des  autres.  Aussi  la  striation  en  longueur 
varie-t-elle  suivant  les  muscles  et  les  espèces;  elle  est  d'au- 
tant plus  apparente  que  la  juxtaposition  des  fibrilles  est 
moins  intime. 

La  striation  transversale  n'est  pas  due  à  une  disposition 
histologiquo  analogue,  c'est-à-dire  à  de  fins  sillons  séparés 
par  d'étroites  saillies.  Elle  dépend,  au  contraire,  de  la  pré- 
sence de  bandes  transversales  parallèles,  alternativement 
claires  ou  foncées,  qui  occupent  toute  la  largeur  du  faisceau 
primitif.  L'acide  acétique,  l'acide  chlorhydrique,  le  carbo- 
nate de  potasse,  les  chlorures  de  calcium  et  do  baryum,  le 
suc  gastrique,  la  congélation,  Taccusent  de  plus  en  plus  et 
arrivent  même  à  décomposer  la  fibre  musculaire  en  disques 
superposés  connus  depuis  longtemps  (1840)  sous  le  nom  de 
disques  de  Bowman. 

La  question  à  résoudre  maintenant  est  de  savoir  quel 
est,  des  deux  éléments  que  nous  venons  d'obtenir,  celui 
qui  correspond  à  l'unité  histologique  du  faisceau  primitif. 
Est-ce  la  fibrille  musculaire  ou  le  disque  de  Bowmanî 

Les  nombreuses  recherches  entreprises  dans  ces  dernières 
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années  sur  les  muscles  des  insectes,  et  en  particulier  sur 
ceux  de  l'hydrophile,  démontrent  que  la  fibrille  musculaire 
est  la  partie  essentielle  du  faisceau  primitif,  tandis  que  le 
disque  de  Bowman  n'en  est  qu'un  produit  artificiel,  résul- 
tant d'une  désagrégation  commençante,  d'une  modification 
chimique  de  la  substance  contractile.  D'où  il  suit  que  la 
fibre  musculaire  doit  être  envisagée  comme  un  faisceau  de 
fibrilles  et  non  conmie  une  pile  de  disques  de  Bowman. 

Mais  les  fibrilles  ne  sont  pas  uniformément  disséminées 
dans  le  faisceau.  On  les  trouve  groupées  en  fascicules  secon- 
daires [cylindres  primitifs  de  Leydig),  séparés  les  uns  des 
autres  par  les  minces  cloisons  protoplasmiques  fournies 
parles  corpuscules  mu5cu/atre5  voisins.  Sur  des  coupes  trans- 
versales^ ces  fascicules  de  fibrilles  donnent  lieu  à  des  figures 
polygonales  particulières,  car  chacun  d'eux,  comprimé  par 
ceux  qui  l'entourent  ou  par  le  sarcolemme,  a  une  forme 
plus  ou  moins  prismatique.  Ce  sont  ces  figures,  répondant 
aux  sections  transversales  des  cylindres  primitifs,  que  Ton 
désigne,  depuis  les  observations  de  Cohnheim,  sous  le  nom 
de  champs  de  Cohnheim, 

Fibrille  musculaire.  —  Lorsqu'on  examine  à  l'état  d'ex- 
tension une  fibrille  musculaire  avec  un  grossissement  de 
600  à  1,000  diamètres,  on  la  trouve  composée  de  segments 
alternativement  clairs  et  obscurs.  Les  parties  obscures,  dis-- 
ques  épais,  disques  larges,  sont  du  double  plus  longues  et 
beaucoup  plus  résistantes  aux  agents  chimiques  que  les 
claires.  Celles-ci  ne  sont  pas  simples,  mais  partagées  dans 
leur  milieu  par  une  fine  bande  obscure  transversale,  nom- 
mée par  Ranvier  disque  mince.  Examinés  plus  minutieuse- 
ment, le  disque  mince  et  le  disque  épais  sont  eux-mêmes 
striés  en  travers  ;  toutefois,  nous  n'y  insisterons  pas,  ces 
détails  ne  nous  étant  pas  nécessaires  pour  comprendre  les 
théories  de  la  contraction  musculaire. 

Quand  les  fibrilles  sont  agencées  en  cylindres  primitifs 
et  ces  derniers  réunis  pour  former  le  faisceau,  on  constate 
que  tous  les  segments  clairs  se  correspondent,  de  même 
que  tous  les  segments  obscurs.  Et  si,  dans  ces  conditions, 
on  fait  intervenir  un  agent  chimique  capable  de  dissoudre 
les  espaces  clairs,  une  solution  d'acide  chlorhydrique  au 
millième  par  exemple,  on  verra  la  fibre  musculaire  se 
résoudre  en  disques  transversaux  comprenant  tous  les 


Rft4  MlTSCr,ER 

segments  obscurs  placé»  sur  lo  môme  niveau.  Chacoo  de 
ces  disques,  on  le  reconnaît,  n'est  autre  chose  qu'un  disque 
de  Bowman,  et  chacun  des  éléments  qui  le  camposent 
devient  ce  que  cet  histologîque  a  décrit  sous  le  nom  de 
sarcotis  élément. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  quo  la  fibrille  primitive  est 
composée,  sur  sa  longueur,  d'une  série  linéaire  de  sarcoits 
éléments  unis  entre  eux  par  une  file  d'espaces  clairs,  plus 
étroits  et  moins  épai):,  qui  la  rendent  eu  quelque  sorte 
moniliforme.  C'est  à  la  juste  correspondance  des  parties 
claires  et  des  parties  obscures,  pour  toutes  les  fibrilles  con^ 
titulives  du  même  faisceau,  que  celui-ci  doit  son  aspect 
toujours  nettement  strié  en  travers. 

Mécanisme  intime  dr  la  contraction. — -Tout  le  monde 
s'accorde  k  reconnaître  deux  phénomènes  essentiels  sur  la 
fibre  musculaire  en  état  de  contraction  :  elle  diminua  de 
longueur  et  elle  augmente  de  largeur.  Mais  personne  ne 
s'enlend  quand  il  s'agit  de  savoir  à  quelles  modilications 
anatomiqucs  sont  dus  ces  changements  de  forme.  Nousen 
trouvons  la  preuve  dans  les  nombreuses  théories  qui  ont 
été  émises  pour  expliquer  les  faits  en  question. 

Ainsi,  Briicke  pen^o  que  les  disques  de  chaque  fibrille 
sont  composés  par  un  grand  nombre  de  petits  éléments 
juxtaposés  et  superposés  qu'il  appelle  disdùiclastes.  Pour 
produire  le  raccourcissement,  eus  corps  se  déplaceraieet 
latéralement  et  se  déploieraient  en  largeur. 

Rouget  considère  la  fibrille  musculaire  comme  tordue 
sur  elle-même  en  spirale,  à  la  façon  des  anciens  élastique* 
de  bretelles.  Pendant  la  contraction,  les  tours  de  spire  se 
rapprocheraient,  tandis  qu'ils  s'éloigneraient  lors  du  relâ- 
chement. 

Krauso  suppose  que  les  disques  minces  limitent  des  ciBts 
pleines  d'un  liquide  au  milieu  duquel  Holto  le  disque  épais* 
Au  moment  de  la  contraction,  les  disquos  minces  se  rspp^ 
cheraient  et  le  liquide  passerait  sur  les  côtés  du  disque  épais. 

Pour  Merkel,  le  disque  épais  serait  cloisonné  transversa- 
lement {strie  intermédiaire  ou  de  Hensen).  Mais,  à  l'étal  df 
repos,  cette  cloison  ue  serait  pas  distincte.  Elle  le  devien- 
drait, au  contraire,  pendant  la  contraction,  par  suite  de 
l'accumulation  de  la  substance  contractile  du  disque  épais 
contre  chacun  des  disques  minces  voisins, 
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D'après  Ëngelmann,  une  matière  liquide  formerait  les 
espaces  clairs  de  la  fibrille.  A  rinstant  de  la  contraction, 
cette  matière  pénétrerait  dans  les  disques  épais,  d'où 
augmentation  du  volume  de  ceux-ci  et  raccourcissement 
de  la  fibrille. 

Pour  Ranvier  enfin,  le  phénomène  essentiel  de  la  con- 
traction consisterait  dans  le  changement  de  forme  et  de 
volume  du  disque  épais,  qui,  de  cylindrique  ou  d'allongé, 
tendrait  à  devenir  sphérique  et  plus  petit  en  abandonnant 
une  partie  du  plasma  qui  l'imbibe.  Ce  plasma,  se  répandant 
sur  les  côtés,  concourrait  dans  une  grande  mesure  à 
l'augmentation  de  largeur  de  la  fibrille  et  à  son  durcisse- 
ment. Quant  aux  espaces  clairs  et  aux  disques  minces,  ils 
n'auraient  qu'un  rôle  purement  mécanique.  Ranvier  les 
considère  comme  de  nature  élastique  et  pensent  qu'ils 
servent  à  transmettre  de  proche,  en  proche  les  mouve- 
ments des  disques  épais.  Pour  cet  auteur,  la  petitesse  des 
éléments  contractiles  du  muscle  strié  serait  en  rapport  avec 
la  rapidité  du  raccourcissement  qu'il  doit  produire.  Elle 
permet  Taugmentation  des  surfaces  au  moyen  desquelles 
s'échappe  le  plasma  et  se  font  les  échanges  avec  le  sang,  ce 
qui  n'aurait  pas  lieu  avec  la  même  facilité  si  la  substance 
contractile  ne  formait  qu'une  masse  unique  comme  dans  la 
fibre  musculaire  lisse. 

Rapports  des  parties  constituantes  du  faisceau  primitif. 
—  Les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  la  structure  du 
faisceau  primitif  nous  ont  conduit  à  admettre  la  fibrille 
comme  l'élément  constitutif  fondamental  de  ce  faisceau. 
Nous  savons  que  cette  fibrille  est  composée  de  segments 
alternativement  clairs  et  foncés^  placés  bout  à  bout,  mais 
nous  ignorons  encore  de  quelle  façon  les  fibrilles  s'associent 
entre  elles  pour  constituer  la  fibre  musculaire  proprement 
dite.  Or  l'examen  attentif  des  coupes  longitudinales  et 
transversales  démuselés  préalablement  fixés  dans  leur  forme 
et  convenablement  durcis  nous  fournit  à  cet  égard  d'utiles 
indications. 

Sur  les  coupes  longitudinales,  les  faisceaux  primitifs 
sont  parcourus  par  des  fentes  plus  ou  moins  allongées  occu- 
pées par  de  très  fines  granulations  graisseuses  et  par  des 
noyaux.  Ces  derniers  n'existent  pas  dans  toutes  les  fentes  ; 
leur  nombre  est  plus  considérable  sous  le  sarcolemme. 
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c'est-à-dire  à  la  périphérie  du  faisceau  primitif.  D'ailleurs, 
leur  mode  de  dissémination  à  Tintérieur  du  faisceau  varie 
suivant  les  espèces  et  aussi  suivant  les  muscles  considérés. 
L'important  est  de  savoir  que  toutes  les  fentes  ne  sont  pas 
parallèles  entre  elles.  Quelques-unes  se  rapprochent  gra- 
duellement et  arrivent  même  à  se  confondre.  Il  y  a  lien 
d'ajouter  que  la  substance  contractile  interposée  aux  fentes 
en  question  a  une  structure  nettement  fibrillaire.  La  eoft- 
clusion  à  tirer  de  ces  faits  est  que  les  fibrilles  primitives 
sont  associées  par  petits  groupes  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  interstices  longitudinaux  étroits  logeant  de  fines 
granulations  graisseuses  et  souvent  des  noyaux.  C'est  à 
ces  fascicules  de  fibrilles  que  Leydig  a  donné  le  nom  de 
cylhidres  primitifs.  Et  comme  les  interstices  qui  leur  sont 
interposés  se  fusionnent  de  distance  en  distance,  on  est 
porté  à  supposer,  avec  Ranvier,  que  la  forme  de  chaque 
cylindre  est  celle  d'un  fuseau  très  allongé. 

La  décomposition  de  la  fibre  musculaire  en  cylindres 
primitifs  est  encore  plus  évidente  sur  les  coupes  transver- 
sales. Ils  apparaissent  alors  comme  une  série  de  polygones 
«  groupés  les  uns  à  côté  des  autres  comme  des  pavés  et 
séparés  par  une  substance  cimentante  de  réfrigence  moindre 
dans  laquelle  se  montrent  çà  et  là  des  noyaux  »  (Ranvier). 
Ces  polygones  no  sont  autre  chose  que  les  champs  de 
Cohnheim  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Ainsi  les  fibrilles  primitives  sont  simplement  juxtaposées 
dans  chaque  cylindre  primitif,  et  il  n'existe  aucune  substance 
intermédiaire  appréciable  chargée  de  les  unir,  tandis  que 
les  cylindres  ou  fascicules  de  fibrilles  sont  assemblés  entre 
eux  par  un  ciment  réfrigent,  granuleux  et  souvent  par- 
semé de  noyaux.  Qu'on  suppose  maintenant  un  certaÎB 
nombre  de  cylindres  groupés  les  ims  contre  les  autres  el 
tous  renfermés  dans  un  même  tube  sarcolemmique  et  Ton 
aura  l'idée  parfaite  d'un  faisceau  primitif  ou  d'une  fibre 
musculaire. 

Rapport  des  faisceauxprimitifs  entre  eux.  —  Les  faisceaux 
primitifs  s'unissent  parallèlement  entre  eux  pour  former  des 
faisceaux  secondaires  tertiaires,  etc.  Finalement,  ils  se 
groupent  en  masses  plus  considérables  pour  constituer  les 
corps  charnus  qu'on  étudie  en  anatomie  descriptive. 

La  longueur  du  faisceau  primitif  n'est  pas  exactement 
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connue.  On  estime,  d'après  les  indications  de  Krause  et  de 
Rollet,  qu'elle  ne  dépasse  pas  i  centimètres  chez  les  ani- 
maux supérieurs.  De  prime  abord,  on  pourrait  croire  qu'elle 
sst  beaucoup  plus  considérable  dans  certains  muscles.  Mais, 
9n  pareil  cas,  les  dissociations  attentives  démontrent  qu'il 
l'agit  là  d'une  simple  apparence.  En  réalité,  les  faisceaux 
primitifs  se  terminent  par  des  extrémités  effilées  au  moyen 
iesquelles  ils  s'accolent  et  se  juxtaposent  en  longueur,  de 
façon  à  former  des  faisceaux  secondaires  plus  ou  moins 
illongés. 

Quant  à  la  largeur,  elle  varie  beaucoup  suivant  les  muscles 
considérés,  les  espèces  animales  et  même  les  individus. 
En  moyenne,  elle  est  de  50  ft.  Nous  avions  pensé  un  mo- 
ment pouvoir  établir  des  différences  essentielles  entre  les 
espèces  et  reconnaître  à  Texamen  microscopique  les  divers 
mélanges  de  viandes  qui  entrent  dans  la  composition  des 
saucissons  si  souvent  falsifiés  dans  le  commerce  de  la  char- 
cnterie.  Mais  les  recherches  que  nous  avons  entreprises  à 
cet  égard  n^ont  pas  abouti  à  des  résultats  pratiques.  Le 
diamètre  des  fibres  musculaires,  pas  plus  que  Técartement 
des  stries,  n'ont  pu  nous  permettre  de  donner  des  indications 
précises  pour  l'inspection  de  la  boucherie.  D'ailleurs,  le 
volume  du  faisceau  primitif  est  sujet  à  de  nombreuses 
variations  chez  le  même  sujet,  selon  les  périodes  d'activité 
ou  de  repos,  l'état  d'embonpoint,  etc. 

L'union  des  faisceaux  primitifs  entre  eux  se  fait  au  moyen 
de  couches  lamelleuses  de  tissu  conjonctif  dont  la  délicatesse 
est  proportionnelle  au  volume  des  éléments  musculaires. 
Les  plus  fines  de  ces  couches  servent  à  isoler  chaque  fibre 
de  ses  voisines;  puis  elles  se  continuent  à  la  périphérie 
avec  de  plus  résistantes  qui  séparent  les  faisceaux  secon- 
daires ;  enfin  il  en  est  qui  délimitent  des  faisceaux  de  plus 
en  plus  volumineux  pour  se  confondre  en  dernier  lieu  avec 
le  tissu  conjonctif  situé  sous  la  gaine  aponévrotique  des 
des  corps  charnus. 

C'est  à  l'ensemble  de  ces  cloisons  connectives  que  l'on  a 
donné  le  nom  de  périmysium.  Mais,  ainsi  que  l'a  montré 
Ranvier,  comme  le  tissu  qui  en  forme  la  base  se  trouve 
partout  en  continuité  avec  lui-même,  il  n'y  a  pas  nécessité 
l'appeler />^n'wy5/wm  m/^rwe  celui  des  parties  profondes  du 
nuscle,  et  périmysium  externe  celui  des  couches  super- 
icielles  ;  partout  il  a  les  caractères  du  tissu  conjonctif  lâche. 
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D'après  cet  auteur,  il  représenterait  une  vaste  cavité  séreuu 
cloisonnée  à  l'intioî  et  dans  la  lymphe  de  laquelle  évolue- 
raient les  fibres  musculaires. 

L'union  des  faisceaux  prlmîlifs  avec  les  fibres  tendinen- 
868  est  des  plus  intimes.  On  s'en  rend  compte  [en  ]traitan 
le  muscle  avec  une  solution  de  potasse  à  40  p.  100.  Dtni 
ce  cas,  les  fibres  musculaires  se  détachent  assez  facilement 
du  tube  sarcolemmique,  tandis  que  les  fibres  tendineuses 
restent  intimement  adhérentes  à  l'estrémîté  de  celui-ci 
où  elles  se  montrent  perpendiculairement  implantées. 
Si  cette  observation  n'indique  pas  clairement  la  cause  de 
cette  adhérence,  elle  prouve  du  moins  que  le  sarcolemme, 
est  clos  à  ses  extrémités,  et  que  les  fibrilles  musculaires 
ne  sont  pae,  comme  on  le  croyait,  en  continuité  directe 
avecles  fibrilles  tendineuses. 

L'adhésion  des  muscles  avec  les  os.  les  cartilages,  les 
aponévToses  et  la  peau,  s'opère  de  la  même  façon  qu'avec 
les  tendons;  toujours  elle  semble  due  au  simple  conlaet 
immédiat  ou  moléculaire  du  myolemme  et  de  ces  parties. 

Vaisseaux.  —  Les  vaisseaux  sanguins  sont  très  abon- 
dants dans  les  muscles  striés.  Ils  y  forment  des  capillaires 
dont  les  mailles  allongées  sont  à  peu  près  rectangulairei 
et  parallèles  à  l'axe  dos  faisceaux.  Ces  mailles  sont  situées 
dans  le  tissu  conjonctif  interstitiel  ;  elles  n'existent  jamuii 
à  l'intérieur  du  tube  sarcolemmique,  c'est-à-dire  dans  l'é- 
paisseur de  la  substance  contractile.  Ranviera  montré  qae 
dans  les  muscles  rouges  du  lapin,  les  mailles  eu  question 
sont  beaucoup  moins  allongées  et  que  leurs  branchei 
transversales  sont  pourvues  de  dilatations  umpuUaîrei' 
Cette  disposition  favorise  le  séjour  du  sang  dans  ces  musclei 
dont  la  contraction  est  toujours  comparativement  pln> 
lente  et  plus  prolongée  que  celle  dos  muscles  pâles. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  paraissent  e.\ister  dans  les 
muscles  striés,  mais  on  n'en  connaît  pas  encore  bien  U 
mode  de  distribution  et  surtout  le  mode  d'origine  ;  aussi, 
nous  n'y  insisterons  pas. 

Neufs. —  Les  nerfs  sont  nombreux.  Ils  appartionoettl 
au  système  cérébro-spinal  et  sont  k  la  fois  sensitifs  t\ 
moteurs.  En  les  suivant  dans  les  corps  charnus,  on  les\tMl 
se  diviser  en  rameaux  de  plus  en  plus  ténus,  fréquemmesl 
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lastomotiques,  qui  marchent  d'ordinaire  obliquement  ou 
irpondiculairement  à  la  direction  des  faisceaux  muscu- 
ires.  Bientôt  on  les  perd  ;  mais  le  microscope  les  retrouve 
nous  apprend  qu'ils  se  terminent  au  contact  de  chaque 
isceau  primitif  sur  une  sorte  d'intumescence  granuleuse 
eoaverte  par  Doyère  et  connue  depuis  sous  le  nom  de 
agîie  motrice.  Nous  y  reviendrons  à  propos  des  terminai- 
ns  nerveuses.  (Voy.  Nerfs). 

Développement.  —  Les  fibres  musculaires  striées  appa- 
issent  chez  l'homme,  vers  le  deuxième  mois  de  la  vie  intra- 
érine,  sous  forme  de  longs  filaments  possédant  de  nom- 
eux  noyaux  dans  leur  partie  centrale.  Ces  noyaux  sont 
ongés  au  sein  d'une  matière  protoplasmique  finement 
anuleuse  et  ils  déterminent  de  légers  renflements  sur  le 
ijet  de  la  fibre.  Bientôt  une  mince  écorce,  striée  en  long 
en  travers,  se  manifeste  sur  la  périphérie  de  la  substance 
ntrale.  Cette  écorce  augmente  de  plus  en  plus  d'épaisseur, 
lis  elle  finit  par  comprimer  les  noyaux  dont  la  plupart 
viennent  superficiels.  Le  sarcolemme  ne  se  montre  que 
'divement.  Il  commence  par  une  pellicule  hyaline  extrê- 
)inent  mince  qui  augmente  peu  à  peu  d'épaisseur. 

AlCcroissement  et  régénération.  —  Les  muscles  striés 
nssent  en  épaisseur  et  en  longueur  par  le  fait  de  l'aug- 
mtation  de  volume  des  disques  épais  qui  entrent  dans  la 
mposition  des  fibrilles  musculaires.  Cet  accroissement  se 
>duit  sous  l'influence  de  l'exercice  et  de  la  nourriture;  il 
poursuit  chez  l'homme,  pendant  la  jeunesse  jusqu'à  l'âge 
ulte  où  il  reste  à  peu  près  stationnaire  ;  il  diminue,  par 
atre,  pendant  la  vieillesse^  jusqu'à  la  mort.  Chez  les  ani- 
lux,  il  en  est  à  peu  près  de  même  pendant  la  première 
riode  de  la  vie;  mais  le  volume  maximum  des  muscles 
t  susceptible  de  se  maintenir  pendant  beaucoup  plus  long- 
cnps,  àla  condition  toutefois  que  les  sujets  continueront  à 
endre  de  Texercice  et  à  se  bien  nourrir.  M.  le  professeur 
rloing  a  mesuré  comparativement  le  diamètre  moyen  des 
ires  du  muscle  droit  antérieur  de  la  cuisse  chez  le  veau 
chez  le  bœuf;  il  l'a  trouvé  égal  à  26  ;*  pour  le  premier, 
ndis  qu'il  Ta  vu  s'élever  à  65  p  dans  le  second.  D'autre 
irt,  il  a  constaté  que  l'écartement  des  stries  est  de  5  fi 
lez  le  jeune  sujet,  alors  qu'il  atteint  18  [jl  chez  Tadulte. 
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Pourtant,  quel  que  soit  Tàge  des  animaux,  la  fibre  muscu- 
laire dégénère  promptement  sous  l'influence  du  repos  pro- 
longé ou  d'une  alimentation  insuffisamment  réparatrice. 
Dans  ces  conditions,  elle  diminue  de  longueur  et  do  largeur. 
Le  même  fait  s'observe  à  la  suite  de  la  compression  des 
éléments  contractiles  résultant  de  la  surcharge  graisseuse 
du  tissu  conjonctif  interfasciculaire.  Cet  engraissement  du 
périmysium  se  manifeste  dans  beaucoup  de  muscles  chez 
les  animaux  qu'on  destine  à  la  consommation.  C'est  lid 
qui  donne  à  leur  viande  ce  marbré  spécial  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  persillé  dans  l'inspection  de  la  boucherie. 
En  pareil  cas,  l'examen  superficiel  des  muscles  est  suscepti- 
ble de  tromper  sur  le  volume  réel  de  leurs  faisceaux  primitif! 
et,  par  suite,  sur  la  valeur  de  leur  puissance  contractile. 

Beaucoup  d'histologistes  supposent  que  les  fibres  musco- 
laires  sont  capables  de  se  dédoubler  suivant  leur  longaeor 
pour  en  engendrer  de  nouvelles.  Mais  ce  fait  n'est  pas 
péremptoirement  démontré,  et  il  est  même  nié  d'une  façon 
absolue  par  Robin  et  son  école. 

Quant  à  la  régénération  du  tissu  musculaire  strié,  1& 
plupart  des  auteurs  la  considèrent  aujourd'hui  comme  im- 
possible. Toutes  les  solutions  de  continuité  de  ce  tissu  se 
répareraient  aux  dépens  du  périmysium  qui,  en  proliférant 
réunirait  les  extrémités  des  faisceaux  déchirés  et  rendraient 
ceux-ci  en  quelque  sorte  digastriques. 

Caractères  physico-chimiques  des  muscles  striés.  —  Leur 
couleur,  ainsi  qu'on  le  sait,  est  d'un  rouge  plus  ou  moins 
foncé.  Elle  est  duc  au  sang  qui  les  imprègne,  en  même 
temps  qu'à  une  matière  colorante  spéciale  très  voisine  de 
l'hémoglobine,  que  le  lavage  prolongé  finit  par  entraînera 
peu  près  complètement. 

Chez,  le  même  animal,  tous  les  muscles  n'ont  pas  la 
même  couleur;  certains  d'entre  eux  sont  beaucoup  plus 
pâles  :  tels  sont  les  pectoraux  de  la  poule,  le  petit  adduc- 
teur de  la  cuisse  du  cheval  et  la  plus  grande  partie  de^ceui 
des  poissons,  par  exemple.  Outre  une  proportion  plus  faible 
de  matière  colorante,  ces  muscles  diffèrent  des  autres  par 
une  striation  transversale  plus  nette  et  la  présence  d'un 
très  petit  nombre  de  noyaux  sous  le  sarcoleinine.  Dans  les 
muscles  foncés,  au  contraire,  ainsi  que  l'ont  démontré  Ran- 
vier,  Arloing  et  Lavocat,  la  striation  transversale  est  diffus*. 
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comme  granuleuse,  et  les  noyaux  sont  plus  nombreux  ; 
leur  contraction  est  moins  brusque,  mais  elle  se  maintient 
d^une  façon  parfaite. 

Le  muscle  reposé  a  une  réaction  très  légèrement  alcaline  ; 
quand  il  est  fatigué,  cette  réaction  devient  acide. 

Peu  de  temps  après  la  mort,  l'acidité  dont  il  s'agit  apparaît. 
Un  phénomène  intéressant  la  précède  do  t^'ès  près  :  la 
la  substance  contractile  perd  sa  souplesse  ;  elle  se  durcit  et 
acquiert  une  rigidité  dite  cadavérique  qui  se  prolonge 
Jusqu'à  la  manifestation  des  premiers  signes  de  putréfaction. 

Le  tissu  musculaire  exposé  à  l'air  libre  perd  tout  d'abord 
une  assez  grande  quantité  d'eau.  Mais  bientôt  sa  surface 
brunit  et  se  racornit.  Une  croûte  foncée,  presque  noire,  se 
forme  qui  préserve  pendant  un  certain  temps  les  parties 
centrales  contre  l'évaporation,  voire  même  contre  la  putré- 
faction. Si  la  dessiccation  est  poussée  plus  loin,  toute  la 
masse  devient  solide,  presque  cassante.  Elle  reprend  ses 
propriétés  primitives  dès  qu'on  lui  restitue  l'eau  évaporée  ; 
seule  la  coloration  reste  foncée.  Cette  perte  aqueuse  est 
assez  considérable  pendant  les  premières  vingt-quatre 
heures,  surtout  quand  elle  s'exerce  sur  de  grandes  quantités 
de  chair  musculaire  par  une  atmosphère  agitée  et  une 
température  élevée.  Les  bouchers  n'ignorent  pas  combien 
elle  peut  leur  être  onéreuse  par  les  grands  vents;  aussi 
est-ce  une  des  raisons  pour  lesquelles  ils  préfèrent  vendre 
leur  viande  toute  chaude^  c'est-à-dire  fraîchement  préparée. 

Au  contact  de  Tair  humide,  l'évaporation  est  très  atténuée. 
En  pareil  cas,  le  tissu  musculaire,  se  desséchant  lentement, 
ne  se  recouvre  pas  d'une  croûte  solide  à  sa  surface  ;  il  reste 
humide,  devient  un  peu  poisseux,  colle  aux  doigts,  prend 
une  teinte  terne,  variable  suivant  les  espèces,  dégage  une 
odeur  fade,  désagréable,  sent  le  relent^  comme  on  le  dit 
vulgairement,  acquiert  un  mauvais  goût  et  ne  tarde  pas  à 
se  décomposer  tout  à  fait.  Ces  modifications  sont  dues  à 
un  commencement  de  fermentation  putride  du  plasma  qui 
baigne  les  éléments  contractiles.  Elles  se  manifestent  avec 
rapidité  par  les  temps  chauds  et  orageux. 

Lorsque  le  tissu  musculaire  est  examiné  à  l'état  de  repos 
et  avant  l'apparition  de  la  rigidité  cadavérique,  son  élasticité 
est  parfaite  ;  il  se  laisse  distendre  et  revient  sur  lui-même 
avecla  plus  grande  facilité.  Ce  fait  n'a  rien  que  de  très  na- 
turel, si  Ton  réfléchit  que  la  plus  grande  partie  des  corps 
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charnus  se  compose  de  substances  très  élastiques  :  sarco- 
lemme  et  son  contenu,  tissu  conjonctif,  vaisseaux,  etc. 

A  Tétat  de  contraction,  il  en  est  de  même,  mais  à  la  con- 
dition que  rien  n'empêche  le  muscle  de  réaliser  la  forme 
qu'il  tend  ainsi  à  prendre  spontanément.  Toutefois,  comme 
cette  condition  ne  se  trouve  jamais  remplie  sur  Tanimal 
vivant,  parsuitedesconnexionsavec  le  squelette,  rélasticité 
semble  faire  défaut.  Le  tissu  musculaire  devient  alors  rigide 
à  la  façon  d'une  bande  de  caoutchouc  énergiquement  tendue 
(Mathias  Duval].  C'est  dans  cette  circonstance  qu'on  le  voit 
se  rupturer,  car  la  ténacité  de  la  substance  contractile, 
normalement  très  faible,  n'est  plus  aidée  par  l'élasticité. 

Si  la  ténacité  de  la  substance  contractile  isolée  n'est  pas 
considérable,  il  en  est  tout  autrement  du  muscle  complet, 
c'est-à-dire  pourvu  de  son  périmysium,  de  ses  intersections 
tendineuses  et  de  ses  gaînes  aponévrotiques.  A  l'aide  de  ces 
annexes,  on  sait  qu'un  corps  charnu  de  dimensions  moyen- 
nes est  susceptible  de  supporter  sans  se  rompre  des  poids 
énormes.  Il  serait  oiseux  d'y  insister. 

La  composition  chimique  du  tissu  musculaire  est  complexe. 
Il  renferme,  à  l'état  frais,  de  20  à  28  p.  100  d'eau  et  de  72 
àSOp.  100  de  matières  fixes. 

Quand  on  soumet  à  froid  et  à  une  forte  pression  un  corps 
charnu  provenant  d'un  animal  fraîchement  sacrifié  par 
hémorrhagie,  on  en  fait  couler  un  liquide  sirupeux,  alcalin, 
légèrement  jaunâtre,  qui  n'est  autre  que  le  plasma  muscu- 
laire. 

Ce  plasma  se  coagule  spontanément  à  la  température 
ordinaire  ;  son  coagulum  a  reçu  le  nom  de  myosine.  On  donne 
au  contraire  le  nom  de  sérum  musculaire  au  liquide  qui  reste 
après  la  coagulation  du  plasma.  Ce  liquide  s'altère  avec  la 
plus  grande  rapidité  ;  il  perd  sa  réaction  alcaline  et  devient 
acide  par  suite  de  la  formation  d'une  certaine  quantité 
d'acide  lactique. 

La  myosine  est  une  matière  albuminoïde  qui  jouit  de 
remarquables  propriétés.  Magendio  et  Claude  Bernard  ont 
montré  qu'elle  est  essentiellement  assimilable.  Elle  est 
soluble  dans  une  solution  de  sel  marin  au  dixième,  mais 
elle  n'y  est  plus  capable  de  coagulation  spontanée  ;  cepen- 
dant les  acides  et  les  alcalis  faibles  peuvent  l'y  précipiter. 
Sous  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  la  myosine 
donne  naissance  à  une  autre  substance  albuminoïde^  la 
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yntonine,  également  assimilable,  qui  reste  dissoute  dans  la 
olution  acide  et  qu'on  en  précipite,  sous  forme  d'une  gelée 
loconneuse,  au  moyen  du  carbonate  de  soude. 

C'est  à  la  coagulation  spontanée  de  la  myosine  après  la 
nort  qu'est  due  la  rigidité  cadavérique  dont  nous  avons 
léjà  parlé.  D'après  Wiirtz,  cette  coagulation  s'effectuerait 
oujours  avant  la  transformation  acide  du  plasma  muscu- 
aire.  Le  froid  la  retarde,  tandis  que  l'élévation  de  la  tem- 
pérature la  produit  presque  instantanément.  C'est  à  cette 
iernière  cause  que  l'on  doit  attribuer  la  rigidité  qui  sur- 
vient chez  les  individus  frappés  d'insolation  rapide. 

Le  sérum  musculaire  contient  en  dissolution  des  albu- 
mines coagulables  à  diverses  températures,  variant  de  45  à 
75  degrés  (Kiihne)  ; — de  la  caséine,  précipitable  par  l'acide 
acétique  ; — del'hémoglobine  en  faible  quantité  ; —  1 ,  50  p.  1 00 
de  sels  minéraux  dont  la  majeure  partie  est  du  phosphate 
de  potasse;  —  divers  produits  de  désassimilation  azotés 
(créatine,  créatinine,  xanthine,  hypoxanthine,  taurine,  car- 
nine,  urée,  acide  inosique);  — des  produits  non  azotés 
(acides  lactique,  acétique,  butyrique,  du  glycogène  et  de 
l'inosite). 

Traités  par  l'eau  bouillante,  les  muscles  donnent  une 
solution,  le  bouilloriy  qui  renferme,  indépendamment  de  la 
gélatine  et  de  la  graisse,  la  plupart  des  produits  ci-dessus 
que  Ton  retrouve  d'ailleurs  dans  Y  extrait  de  viande.  C'est  à 
l'acide  inosique  que  le  bouillon  doit  le  fumet  qui  le  carac- 
térise. 

Appendice  :  Fibres  musculaires  du  cœur.  —  La  fibre 
musculaire  striée  se  montre  simple,  indivise,  dans  la 
presque  unanimité  des  cas  ;  de  plus,  sa  contractilité  est 
soumise  à  l'action  de  la  volonté. 

Les  fibres  du  cœur  font  exception  à  cette  règle.  Elles 
sont  ramifiées  et  anastomosées  en  réseau  très  serré.  Au 
microscope,  on  les  trouve  granuleuses  et  composées  de 
segments  prismatiques  simples  ou  ramifiés  (segments  de 
Weismann).  Ces  segments  sontisolables  par  la  macération 
dans  une  solution  de  potasse  à  40  p.  100,  laquelle  dissout 
la  matière  cimentaire  qui  les  unit.  Quand  on  traite  le 
muscle  cardiaque  avec  des  solutions  étendues  de  nitrate 
d'argent  et  qu'on  soumet  les  préparations  ainsi  obtenues 
à  l'action  de  la  lumière,  l'argent  se  dépose  sur  le  ciment 
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interposé  aux  segments  et  rend  les  limites  de  ceux-ci  par- 
faitement nettes.  On  voit  alors  que  les  segments  se  juxta- 
posent bout  à  bout  par  leurs  bases.  Les  lignes  de  sépara- 
tion sont  irréguliëres^  en  marches  d'escalier  :  ce  sont  les 
traits  scalariformes  dEberth.  Chaque  segment  représente 
un  court  faisceau  primitif.  Il  contient,  en  effet,  dans  sa 
partie  centrale  :  1*  un  ou  deux  noyaux  nucléoles  et  envi- 
ronnés de  protoplasma;  V  des  fibrilles  contractiles  striées 
en  travers,  analogues  à  celles  que  nous  avons  déjà  étudiées. 
Mais  le  sarcolemme  fait  défaut  ;  il  est  remplacé  par  une 
mince  couche  protoplasmique  provenant  de  Tatmosphëre 
de  même  nature  qui  entoure   les  noyaux    et  sépare  les 
cylindres  contractiles. 

Distribution  des  muscxes  striés.  —  Les  muscles  striés 
forment,  dans  Torganisme  des  mammifères,  des  masses 
énormes,  la  plupart  annexées  au  squelette. 

Les  uns,  et  ce  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux, 
président  aux  mouvements  de  la  vie  de  relation.  Leur 
volume,  leur  forme,  leur  direction,  leurs  connexions,  leur 
structure,  leurs  attaches  et  leur  action  sont  très  variables; 
on  en  fait  une  étude  détaillée  en  anatomie  descriptive; 
aussi  renvoyons-nous  le  lecteur  aux  ouvrages  spéciaux  qui 
traitent  de  cette  matière. 

Les  autres  appartiennent  aux  portions  initiales  ou  ter- 
minales de  quelques  appareils  viscéraux;  tels  sont  :  les 
muscles  des  naseaux,  des  paupières,  des  lèvres,  de  Toreille, 
du  pharynx,  du  larynx,  de  la  partie  antérieure  de  Tœso- 
phage,  le  sphincter  anal,  le  constricteur  postérieur  de  la 
vulve,  etc. 

Enfin,  il  en  existe  dans  le  système  vasculaire,  à  la  ter- 
minaison des  veines  caves,  sur  la  veine  porte,  etc.;  mais 
ce  sont  là  des  exceptions  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'appesantir. 

B.  Muscles  lisses. 

Les  muscles  lisses  doivent  leur  nom  à  Tabsence  ordinaire 
de  la  striation  transversale  qui  caractérise  les  muscles  striés. 

Caractères  généraux.  —  Ils  sont  constitués  par  des  élé- 
ments de  deux  sortes  :  les  uns  longs  et  étroits,  les  autres    \ 
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courts  et  larges.  Dans  les  deux  cas,  ce  sont  des  cellules 
fusiformes,  assemblées  en  faisceaux  contigus,  parallèles, 
cohérents,  difficiles  à  dissocier. 

On  les  trouve  dans  les  parois  de  tous  les  viscères  creux, 
des  conduits  excréteurs  des  glandes,  dans  le  canal  déférent, 
Turetère,  Toviducte,  la  matrice,  le  vagin,  le  dartos,  les 
artères,  les  veines,  les  Ijrmphatiques,  dans  les  membranes 
muqueuses,  dans  la  peau  au  voisinage  des  foUiculed 
pileux,  etc. 

Les  dimensions  des  fibres  musculaires  lisses  sont  très 
variables  suivant  les  organes  d'où  elles  proviennent.  En 
moyenne,  leur  longueur  est  de  20  à  50  {a,  mais  elle  peut 
aller  jusqu'à  2  à  300  /x  dans  Tintestin,  et  même  jusqu'à 
700  il  dans  l'utérus  gravide.  Les  plus  petites  sont  celles  des 
canaux  excréteurs  et  des  vaisseaux.  La  largeur  moyenne 
est  de  6  à  8  ft,  un  peu  moins  ou  un  peu  plus  selon  le  volume 
des  éléments  considérés.  Les  fibres-cellules  de  la  deuxième 
variété  sont  un  peu  plus  longues  que  larges,  très  minces 
et  quelquefois  pourvues  de  fins  prolongements  à  leurs 
extrémités. 

La  forme  des  fibres  musculaires  lisses  est  celle  d'un 
prisme,  plus  large  qu'épais,  atténué  à  ses  deux  extrémités. 
Sur  leur  coupe  transversale,  elles  donnent  lieu  à  des  sections 
polygonales  de  cinq  ou  six  pans  toutes  les  fois  qu'elles  sont 
groupées  en  faisceaux  ;  dans  le  cas  contraire,  leur  section 
est  circulaire  ou  elliptique.  Leurs  bords  sont  en  général 
réguliers,  parfois  pourtant  finement  denticulés,  comme  on 
l'observe  dans  les  artères. 

Pour  reconnaître  leur  structure,  on  les  isole  après  les 
avoir  laissé  macérer  pendant  quelques  minutes  dans  une  so- 
lution de  potasse  à  40  p.  100,  ou  dans  un  mélange  à  parties 
égales  d'acide  azotique  et  d'acide  chlorhydrique  additionné 
d'un  quart  ou  d'un  cinquième  d'eau  distillée.  Elles  se 
montrent  ordinairement  flexueuses,  molles,  peu  résis- 
tantes, faciles  à  déchirer,  fort  peu  élastiques,  pâles  et 
transparentes.  Après  l'action  de  l'alcool,  elles  appa- 
raissent très  nettement  striées  suivant  leur  longueur,  et 
quelquefois  même  partagées  en  fibrilles  très  fines  sous 
l'influence  de  la  dissociation  avec  les  aiguilles. 

Traitées  par  leS  réactifs  colorants  (carmin,  picrocarmin, 
hématoxyline),  il  est  facile  d'apercevoir,  à  l'intérieur  de 
chaque    fibre-cellule,    un   noyau    longitudinal,    ovoïde, 


nucléole,  de  15  u  de  long  sur  3  p  de  large  environ,  et  plus 
rapproché  de  l'un  des  bords  de  la  fibre  que  de  l'autre.  Une 
aLmoBpliëre  protoplasmiquo  granuleuse,  peu  abondante, 
existe  aux  deux  extrémilés  de  ce  noyau.  Enfia,  tout 
autour,  se  trouve  la  substance  contractile  très  réfringente. 
Mais,  sur  les  coupes  transversales  passant  au  niveau  du 
noyau,  Ranvier  a  reconnu  que  cette  substance  nu  forme 
pas  dans  la  fibre  une  écorce  homogène.  Cet  hislolog:iste  s 
constaté,  eu  effet,  qu'elle  est  partagée  en  une  série  de 
champs  circulaires  séparés  les  uns  des  autres  par  de 
minces  cloisons  protoplasmique)^  orientées  du  centre  iU 
périphérie. 

Il  résulte  de  ces  détails  quêta  fibre-cellule  correspond ea 
réalité  au  faisceau  primitif  des  muscles  striées.  Mais  elle 
est  totalement  dépourvue  de  membrane  d'enveloppe  aa&- 
logue  au  sarcolentme.  \  part  cette  différence,  elle  est  iden- 
tique à  une  jeune  fibre  striée.  On  peut  donc  la  considérer 
comme  un  assemblage  de  fibrilles  primitives,  groupées  i 
leur  tour  en  cylindres  contractiles  circulatrement  placéi  ' 
autour  d'un  noyau   plus  ou  moins  central. 

RaPPOHT     des    KIHRES    LISSKS    ENTflE    ELLES.      —     LcS    fibtW 

lisses  se  montrent  rarement  isolées  (mésentère  du  triton). 
Elles  sont  presque  toujours  associées  en  faisceaux,  circn- 
laires,  ovalaires  ou  polygonaux  sur  la  coupe.  Le  diamètre 
de  ces  faisceaux  primitifs  varie  entre  20.  50  et  150  u  en>i- 
roa.  L'adhérence  des  éléments  parait  être  établie,  d'après 
Ranvier,  au  moyen  d'une  matière  cimentante  soluble  dans 
certains  réactifs,  la  potasse  à  40  p.  100  uolommeiit; 
d'après  Robin,  au  contraire,  il  n'y  aurait  aucun  ciment 
interposé.  Pour  cet  auteur,  les  substances  chimiques  favo- 
risant la  dissociation  du  tissu  musculaire  lisse  n'agiraîeal 
qu'en  rendant  la  surface  des  fibres  rugueuses  et  par  con- 
séquent diminueraient  l'exactitude  de  leur  juxtaposition. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  interprétations,  si  l'on  ignore 
au  juste  à  quelle  cause  est  due  l'adhérence  des  faiscMni 
lisses  primitifs,  il  n'en  est  pas  de  même  du  modo  d'assem- 
blage dos  faisceaux  secondaires,  tertiaires,  etc.  On  Mit 
très  bien  qu'il  est  lié  à  la  présence  de  cloisons  conjonctives, 
vasculaires  et  riches  en  fibres  élastiques,  tout  à  fait  compa- 
rables an  périmysium  des  muscles  striés,  à  la  différen» 
près,  toutefois,  qu'elles  sont  fort  minces  et  très  de{ 
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Aussi,  suivant  la  judicieuse  remarque  de  Bichat,  ce  tissu 
conjonctif  résiste-t-il  à  rœdëme  et  aux  infiltrations  grais- 
seuses. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Les  vaisseaux  sanguins  sont 
nombreux  dans  le  tissu  musculaire  lisse  ;  leurs  capillaires 
y  forment  des  mailles  parallèles  à  la  direction  des  fais- 
ceaux, mais  elles  restent  confinées  dans  le  périmysium  et 
ne  se  poursuivent,  pas  à  Tintérieur  des  faisceaux  primitifo. 

Les  lymphatiques  qui  traversent  les  couches  de  fibres 
lisses  reçoivent  des  branches  qui  en  reviennent;  tou- 
tefois, le  mode  d'origine  de  ces  branches  est  encore 
inconnu. 

Quant  aux  nerfs,  ils  appartiennent  toujours  au  sys- 
tème du  grand  sympathique  et  vont  se  terminer  dans 
chaque  fibre-cellule  par  un  renflement  ponctiforme  qui, 
d'après  Hénocque,  irait  aboutir  au  noyau. 

Développement.  Accroissement.  Régénération. — Le  dé- 
veloppement des  fibres  musculaires  lisses  est  fort  simple. 
Tous  ces  éléments  dérivent  de  cellules  embryonnaires  dont 
le  protoplasma  engendre  peu  à  peu  la  substance  contractile 
des  cylindres  primitifs.  En  même  temps,  ils  s'allongent, 
s'effilent  et  le  noyau  prend  sa  forme  caractéristique. 

Une  fois  formées^  les  fibres-cellules  peuvent  augmenter 
ou  diminuer  de  volume  sous  l'influence  d'une  nutrition 
plus  active  et  de  l'exercice,  comme  les  fibres  striées.  Mais 
leur  prolifération  est  encore  contestée.  Robin,  en  parti- 
culier, la  nie  tout  à  fait  dans  l'utérus  gravide.  Pour  lui, 
l'accroissement  de  cet  organe  en  surface  et  en  épaisseur, 
pendant  la  gestation,  ne  serait  dû  qu'à  l'augmentation  de 
longueur  et  de  volume  des  fibres  qui  en  composent  les 
parois,  et  non  à  leur  augmentation  de  nombre. 

La  régénération  du  tissu  musculaire  lisse  est  considérée 
comme  tout  aussi  impossible  que  celle  des  muscles  striés. 
Les  solutions  de  continuité  se  répareraient  simplement  aux 
dépens  du  tissu  conjonctif  interposé  aux  faisceaux  secon- 
daires. 

Caractères  physico-chimiques.  —  Le  tissu  musculaire 
lisse  se  présente  en  couches  toujours  minces,  continues  ou 
réticulées,  de  consistance  très  faible^  se  coupant  facile- 
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lement  avec  Tongle.  Sa  densité  est  de  1058,  sa  couleur 
gris  pâle  ou  légèrement  rosée^  quelquefois  rouge&tre, 
comme  dans  Tu  ter  us  gravide  et  le  gésier  des  oiseaux.  Il 
est  très  élastique,  et,  par  suite,  très  extensible  et  très 
rétractile,  mais  à  cause  des  tissus  accessoires  auxquels  il  se 
trouve  mêlé  et  qui  permettent  le  glissement  facile  de  ces 
fibres  les  unes  sur  les  autres*  Nous  savons  que,  par  elles- 
mêmes,  ces  fibres  sont  fort  peu  tenaces  et  très  sujettes  h  se 
rupturer  lorsque  la  distension  a  effacé  leurs  flesuosités. 

La  dessiccation  raccornit  le  muscle  lisse  sans  en  altérer 
les  éléments  constitutifs.  L'eau  bouillante  le  durcit  ainsi 
que  Talcool;  le  lavage  à  Teau  froide  le  décolore  complète- 
ment. Après  la  mort,  il  devient  également  riffide  et  donne 
une  consistance  particulière  aux  organes  dans  la  compo- 
sition desquels  il  entre.  C'est  à  cette  rigidité  qu'est  due, 
sur  le  cadavre,  la  dureté  de  la  verge,  la  ^rmeté  du  scro- 
tum, et,  chez  Thomme,  la  chair  de  poule  cadavérique. 

La  composition  chimique  du  tissu  musculaire  lisso  est 
fort  mal  connue.  Il  est  probable  qu^elle  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  du  tissu  strié.  Quoique  Ton  n'ait  pas  réussi 
à  extraire  de  ce  tissu  un  plasma  coagulable^  on  s'accorde 
à  penser  qu'il  renferme  néanmoins  une  substance  très 
analogue,  sinon  identique,  h  la  myosine.  Lebmann,  9nle 
traitant  par  une  solution  d'acide  chlorhydriqueau  millième, 
en  a  retiré,  en  effet,  de  la  syntonino,  comme  avec  les 
muscles  striés.  On  y  a  trouvé  aussi  de  la  créatine,  de 
rbypoxanthine,  de  Tacide  lactique,  diverses  matières 
albuminoïdes,  de  l'inosite,  etc.  Quant  aux  matières  salines, 
elles  sont  remarquables  par  la  prédominance  des  sels  de 
soude  sur  les  sels  de  potasse,  contrairement  à  ce  qui 
s'observe  pour  les  muscles  striés  (A.  Gautier). 

Distribution.  —  Le  système  musculaire  lisse  forme  dans 
l'organisme  des  couches  relativement  minces  disposées  en 
gaines  cylindroïdes  ou  en  poches  diversement  configurées, 
d^une  étendue  superficielle  toujours  considérable,  mais  de 
masse  très  faible.  On  le  rencontre  : 

1«  Dans  l'appareil  digestif,  depuis  l'œsophage  jusqu'à 
Tanus,  aussi  bien  dans  les  parois  que  dans  la  muqueuse 
intestinale  ; 

2**  Dans  le  derme  cutané  (muscles  des  follicules  pileux, 
mamelon^  scrotum,  lèvres  de  la  vulve); 
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3*  Dans  l'appareil  urinaire  (crête  du  bassinet,  bassinet, 
uretère,  vessie,  prostate,  urèthre); 

4^*  Dans  Tappareil  génital^  surtout  chez  la  femelle  (utérus, 
ligament  large,  oviducte,  vagin,  mamelle,  voies  génitales 
màles^  etc.]  ; 

5**  Dans  l'appareil  respiratoire  (trachée  et  bronches  carti- 
lagineuses) ; 

6**  Dans  tout  le  système  vasculaire  (sauf  le  myocarde  et 
les  très  fins  capillaires)  ; 

V  Dans  les  glandes  (culs-de-sacs  glandulaires  et  canaux 
excréteurs)  ; 

8*  Dans  l'appareil  de  la  vision  (aponévrose  orbitaire,  iris, 
muscle  ciliaire) . 


§  II.  —  Physiologie. 

Le  muscle  est  pour  l'organisme  un  instrument  de  tra- 
vail, une  source  de  mouvement.  Pendant  son  état  d'acti- 
vité, il  diminue  de  longueur,  soulève  les  leviers  osseux 
sur  lesquels  il  s'insère,  effectue  un  travail  mécanique  et 
dégage  une  certaine  quantité  de  chaleur.  Ces  phénomènes 
résultent  de  réactions  chimiques  dont  l'intensité  est  direc- 
tement proportionnelle  à  la  grandeur  du  travail  accompli. 
A  cet  égard,  il  existe  une  analogie  frappante  entre  le 
muscle  considéré  comme  puissance  motrice  et  nos  machines 
ordinaires.  La  force  engendrée  comme  chaleur  et  mouve- 
ment dans  la  machine  animale,  dit  Wûrtz,  tire  sou  origine 
des  affinités  qui  sont  dépensées  dans  les  phénomènes  de  la 
combustion  respiratoire.  «  A  ce  point  de  vue,  ajoute  le 
savant  chimiste,  l'appareil  musculaire  apparaît  comme  la 
machine  motrice  la  plus  parfaite  ;  elle  peut,  d'après  le 
calcul  de  Helmhoitz,  convertir  en  travail  mécanique  le  cin- 
quième de  la  chaleur  de  combustion  que  peuvent  fournir 
les  aliments ,  alors  que  les  bonnes  machines  à  vapeur 
ne  peuvent  convertir  en  travail  utile  que  la  neuvième 
partie  de  l'énergie  chimique  qui  réside  dans  le  combus- 
tible. » 

La  physiologie  du  muscle  comporte  l'étude  de  différentes 
propriétés  qu'il  est  bon  d'examiner  successivement  dans 
les  muscles  striés  et  dans  les  muscles  lisses.  Quoique 
beaucoup  d'entre  elles  soient  à  peu  près  identiques  dans 
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les  uns  et  les  autres,  il  en  est  qui  leur  sont  particulières  ou 
qui  ne  sont  bien  connues  que  pour  les  premiers. 

lo  MuBcles  striés.  —  Contraction  musculaire.  —  Quand 
un  muscle  entre  en  activité  sur  Tanimal  vivant,  ses  reliefs 
s'accusent^  son  corps  charnu  so  renfle  et  présente  au  tou- 
cher une  dureté  caractéristique  ainsi  qu*une  sorte.de  fré- 
missement particulier.  C'est  à  ce  changement  de  forme  et 
de  consistance  qu'on  a  donné  le  nom  de  contraction. 

Si  le  muscle  est  mis  à  nu  et  si  Tune  de  ses  insertions  est 
coupée,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  aucun  obstacle  à  la 
contraction,  on  voit  le  corps  charnu  se  raccourcir  environ 
des  quatre  cinquièmes  de  sa  longueur  primitive,  en  même 
temps  qu'il  prend  la  forme  globuleuse^  c'est-à-dire  que 
son  diamètre  transversal  augmente.  Ce  phénomène  s'ac- 
compagne d'une  très  insignifiante  condensation  ou  dimi- 
nution de  volume,  qui  se  traduit  par  une  légère  augmen- 
tation de  densité,  équivalente  au  7^  environ  de  ce  qu'elle 
était  auparavant. 

Secousse  musculaire.  —  Les  appareils  enregistreurs  de 
Marey,  qui,  en  définitive,  enregistrent  les  moindres  détails 
du  mouvement  tout  en  les  amplifiant  de  manière  à  les 
rendre  visibles,  permettent  d'analyser  d'une  façon  exacte 
les  diverses  phases  de  la  contraction.  En  excitant  élecln- 
quement  le  bout  périphérique  d'un  nerf  moteur  quelconque 
préalablement  sectionné,  on  détermine  dans  le  muscle 
auquel  il  se  distribue  une  contraction  instantanée  et 
presque  imperceptible  désignée  sous  le  nom  de  secousse 
musculaire.  Le  raccourcissement  qui  en  résulte  peut  être 
enregistré  avec  la  plus  grande  facilité  sous  la  forme  d'un 
tracé.  Or^  ce  tracé  nous  apprend  :  1®  que  la  contraction 
est  toujours  précédée  d'une  excitation  latente  de  très  courte 
durée  pendant  laquelle  le  muscle  n'obéit  pas  encore  à 
l'excitation  électrique  de  son  nerf  ;  2°  que  la  contraction 
une  fois  produite  ne  dure  qu'un  instant,  ou  bien  se  pro- 
longe pendant  quelque  temps  ;  3*^  que  le  passage  de  la 
période  d'activité  à  la  période  de  repos  est  aussi  brusque 
et  rapide  que  celui  de  l'état  de  reposa  celui  de  contraction. 
Pour  donner  une  idée  de  la  vitesse  de  succession  de  ces 
phénomènes^  nous  dirons  que  la  durée  de  l'excitation 
latente  varie  de  un  soixantième  à  un  centième  de  seconde  : 
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que  celle  du  raccourcissement  est  de  un  sixième  do 
seconde  ;  que  celle  du  relâchement  enfin  dure  un  temps  à 
peu  près  égal,  soit  un  sixième  de  seconde.  Mais  ces  carac- 
tères de  la  secousse  se  modifient  suivant  les  conditions  de 
l'expérience  et  suivant  les  espèces  animales  que  Ton 
choisit  pour  l'exécuter.  La  fatigue,  le  froid,  l'arrêt  de  la 
circulation  augmentent  la  durée  des  diverses  phases  de  la 
contraction  et  diminuent  son  intensité  ;  il  en  est  de  même 
quand  on  opère  sur  des  animaux  à  sang  froid.  Les  causes 
opposées  produisent  au  contraire  des  effets  inverses. 

Si,  au  lieu  d'être  brusques  et  isolées,  les  excitations  se 
succèdent  avec  une  grande  rapidité,  les  secousses  se  fu- 
sionnent et  produisent  un  raccourcissement  plus  considé- 
rable qui  se  maintient  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
prolongé  jusqu'à  ce  que  la  fatigue  du  muscle  arrive.  C'est 
là  ce  que  Marey  a  désigné  sous  le  nom  de  tétanos  physio- 
logique. Il  représente  Tétat  du  muscle  vulgairement  appelé 
état  de  contraction.  L'expérimentation  démontre  qu'il  faut 
au  moins  trente  excitations  par  seconde  pour  qu'il  se  mani- 
feste chez  l'homme  et  chez  les  animaux  supérieurs  dont  les 
secousses  sont  toujours  très  brèves. 

Son  musculaire.  —  En  auscultant  un  muscle  contracté, 
on  perçoit  un  bruit  sourd^  dit  so7i  musculaire^  dont  la  hau- 
teur correspond  précisément  à  trente  vibrations  par  se- 
conde. La  tonalité  de  ce  son  est,  d'ailleurs,  directement 
proportionnelle  au  nombre  de  secousses  ou  de  vibrations 
qui  se  succèdent  pendant  Tunité  de  temps.  C'est  ce  qu'où 
vérifie  facilement,  dit  Marey,  en  écoutant  sur  soi-même, 
au  milieu  d*un  profond  silence,  le  bruit  du  masséter  plus 
ou  moins  énergiquement  contracté  ;  dans  ces  conditions,  ou 
voit  que  ce  bruit  est  susceptible   de  s'élever  d'une  quinte. 

Mécanisme  intime  de  la  contraction.  —  Mais  en  quoi 
consiste  le  mécanisme  intime  de  la  secousse  musculaire? 
Le  racourcissement  de  la  fibre  striée  se  manifeste-t-il  ins- 
tantanément sur  toute  la  longueur  de  cette  fibre,  ou  se 
propage-t-il  successivement  d'une  extrémité  à  Tautre  ?  Ce 
mécanisme  semble  aujourd'hui  assez  bien  expliqué  par  la 
théorie  de  fonde  musculaire^  émise  d'abord  par  Aeby  ol 
confirmée  expérimentalement  depuis  par  Marey. 

Quand  on  observe  au  microscope  des  parties  transpa- 
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rentes  d'insectes  où  se  trouvent  des  fibres  musculaires^  on 
constate,  lors  de  la  contraction,  une  sorte  d*épaississement 
qui  se  propage  sous  forme  d*un  mouvement  ondulatoire 
d'une  extrémité  de  chaque  fibre  à  l'autre.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  Vonde  musculaire.  Si,  pour  changer  les  conditions 
de  l'observation,  on   expérimente   sur  un  muscle  isolé, 
comme  l'a  fait  Marey,  en  plaçant  sur  le  trajet  de  ce  muscle 
deux  petits  leviers  assez  espacés  pour  iuscrire  isolément 
les  mouvements  qui  pourront  leur  être  transmis,  on  voit 
que  le  levier  le  plus  rapproché  du  point  de  l'excitation  se 
trouve  soulevé  une  fraction  de  temps  plus  tôt  que  le  second 
par  le  gonflement  local  occasionné  par  l'état  de  contraction. 
Cette  contraction  n'a  donc  pas  été  instantanée  pour  tous 
les  points  du  muscle,  et  elle  semble,  au  contraire,  avoir 
parcouru  successivement   sa  longueur  à  la  façon  d'une 
onde,  comme  dans  le  cas  précédent.   Or,   comme    il  est 
possible  de  calculer  exactement  le  retard  de  soulèvement 
du  second  levier  sur  le  premier,  ainsi  que  le  trajet  accompli 
par  l'onde  musculaire,  on  peut  évaluer  très  facilement  la 
vitesse  de  propagation  de  celte  onde.  Marey  l'estime  de 
1  à  3  mètres  par  seconde,    mais  elle  se  trouve  influen- 
cée au  même  titre  que  la  secousse  dont  elle  n'est,  en 
somme,  que  la  manifestation  première. 

Lorsqu'au  lieu  d'exciter  le  muscle  sur  une  de  ses  extré- 
mités seulement,  on  Texcite  sur  les  deux  à  la  fois,  les 
ondes  se  confondent  et  le  raccourcissement  se  produit  en 
même  temps  sur  l'organe  tout  entier.  Le  même  phénomène 
s'observe  quand  l'excitation  porte  directement  sur  le  nerf 
moteur.  C'est  ce  dernier  cas  qui  se  trouve  réalisé  dans 
l'organisme  lors  des  contractions  physiologiques. 

Quant  aux  modifications  anatomiques  qui  accompagnent 
la  formation  de  Tonde  musculaire,  nous  les  ignorons  à  peu 
près  complètement,  témoin  les  nombreuses  théories  dont 
nous  avons  parlé  à  propos  de  la  structure  des  muscles 
striés.  Le  seul  fait  acquis  à  la  science,  c'est  le  tassement 
des  stries  transversales  du  faisceau  primitif  pendant  la 
contraction.  Le  reste  ne  constitue  que  des  hypothèses  plus 
ou  moins  ingénieuses,  mais  dont  la  démonstration  est 
encore  à  faire. 

Tonicité  musculaire,  —  Le  muscle  à  l'état  de  repos,  tel 
qu'il  se  présente  sur  le  vivant,  ne  parait  pas  complètement 
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inactif,  c'estrà-dire  dans  Tétat  de  relâchement  où  il  se 
trouve  sur  le  cadavre  aussitôt  après  la  mort  et  avant  la 
rigidité  cadavérique.  Il  semble  être,  en  effet,  le  siège  de 
contractions  fibrillaires  très  faibles  et  peu  prolongées  qui 
portent  successivement  sur  chacun  de  ses  faisceaux  et  dont 
la  nature  serait  d'origine  réflexe.  C'est  à  cet  état  de  repos 
relatif  qu'on  a  donné  le  nom  de  tonicité  musculaire.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  l'élasticité,  et  il  n'est  pas^  comme 
cette  dernière,  une  propriété  purement  physique  des  élé- 
ments contractiles.  Il  est  bien  établi,  au  contraire,  que  la 
tonicité  du  muscle  est  sous  la  dépendance  du  système  ner- 
veux. Si  l'on  coupe  le  nerf  moteur  d'un  muscle  terminé 
par  un  tendon,  le  corps  charnu  devient  mou  et  incapable 
de  se  rétracter  après  la  section  du  tendon,  tandis  qu'il 
revient  sur  lui-même  quand  on  a  conservé  ses  connexions 
nerveuses  avec  la  moelle.  La  section  des  nerfs  sensitifs 
fait  également  disparaître  la  tonicité  (Brondgeest).  Il  faut 
donc  en  conclure  que  cette  dernière  est  le  résultat  dlm- 
pressions  sensitives  qui  sont  conduites  à  la  moelle  par  la 
voie  des  nerfs  sensitifs,  puis  réfléchies  par  celle-ci  sur  les 
filets  moteurs  qui  se  rendent  aux  muscles.  C'est  par  la 
perte  de  la  tonicité  musculaire  qu'on  peut  expliquer  le 
relâchement  des  sphincters  chez  les  sujets  vieux  et  épuisés 
ou  sur  le  cadavre  ;  elle  nous  fait  comprendre  aussi  pour- 
quoi, lors  des  paralysies  du  nerf  facial,  le  côlé  paralysé  est 
toujours  entraîné  du  côté  sain,  etc. 

Pouvoir  électro^moteur  du  muscle.  —  Les  phénomènes 
chimiques  dont  le  muscle  est  le  siège  lui  communiquent 
des  propriétés  électro-motrices  qui  se  traduisent  par  des 
courants  de  direction  et  d'intensité  variables  décelés  par  le 
galvanomètre.  D'après  Onimus,  ces  courants,  qui  sont 
surtout  appréciables  à  l'état  de  repos,  dépendraient  d'une 
inégale  oxydation  des  divers  points  de  la  substance  muscu- 
laire, les  parties  les  plus  oxydées  étant  négatives  par  rap- 
port à  celles  qui  le  sont  le  moins.  Pendant  la  contraction, 
es  échanges  chimiques  s'effectuant  d'une  façon  à  peu  près 
3gale  dans  toute  la  masse  du  muscle,  les  courants  cons- 
:atés  pendant  le  repos  disparaîtraient.  C'est  ainsi,  du  moins^ 
}ue  ce  physiologiste  interprète  Y  oscillation  négative  révélée, 
3n  pareil  cas,  par  le  galvanomètre. 


Sens  muscuiaire.  —  Le  muscle  est  normalement  peu 
sensible  au  contact,  à  la  section,  au  pincement,  etc.,  mais 
il  possède  une  sensibilité  spéciale  en  vertu  de  laquelle  1<js 
centres  encéphaliques  apprécient  rintcnsilé.  l'énergie  de  l* 
contraction  dont  il  est  le  siège.  Ch.  Bell  a  donné  à  cette 
sensibilité  le  nom  de  sens  musculaire;  Claude  Bernard  t'a 
mise  hors  de  doute  par  ses  expériences.  C'est  elle  qui 
permet  à  l'animal  de  juger  de  l'étendue  et  de  l'énergie  de 
ses  mouvements-  Quand  on  sectionne  seulement  les  nerfs 
sensitifs  qui  se  rendent  à  la  peau  d'un  membre,  la  marclie 
est  encore  possible,  grice  à  la  conservation  du  sens  muscu- 
laire, tandis  qu'elle  perd  toute  son  assurance  lorsqu'on  a 
pratiqué  la  section  des  racines  supérieures  de  la  moelle, 
c'est-à-dire  de  tous  les  nerfs  sensitifs  qui  so  distribuent aui 
muscles  ou  à  la  peau .  Mais  le  point  de  départ  des  sensations 
développées  par  la  contraction  musculaire  n'est  pas  encore 
clairement  indiqué.  Cari  Sachs  prétend  pourtant  avoir 
trouvé,  autour  des  faisceaux  primitifs,  des  hbres  nerveuse» 
anastomosées  en  réseau  à  la  surface  du  sarcolemme  et 
distinctes  de  celles  qui  vont  so  terminer  dans  les  plaques 
motrices.  D'après  lui,  c'est  à  la  compression  exercée  sur  ce 
réseau  sensitif  pendant  le  raccourcissement  qu'il  faudrait 
attribuer  les  impressions  perçues  au  niveau  du  muscle  et 
transmises  ensuite  aux  centres. 

Nutrition  du  muscle.  —  Comme  tous  les  tissus  de  l'orga- 
nisme, le  tissu  musculaire  vit  et  se  nourrit  aux  dépens  de 
matériaux  qui  lui  sont  apportés  par  le  sang.  11  absorbe.  îl 
respire  et  il  excrète  dans  le  plasma  qui  le  baigne.  Mais  ces 
phénomènes  de  nutrition  ont  une  physionomie  toute  parti- 
culière, suivant  qu'on  les  considère  pendant  les  période» 
d'activité  ou  de  repos. 

Dans  l'état  de  relâchement  complet,  le  muscle  absorbe 
de  l'oxygène  et  dégage  de  l'acide  carbonique.  Pendantla 
contraction,  les  échanges  sont  beaucoup  plus  actifs.  11  y  a 
une  consommation  plus  considérable  d'oxygène,  et  un 
dégagement  proportionnel  d'acide  carbonique,  par  suile  de 
la  combustion  des  graisses  et  des  sucres.  Le  plasma  devienl 
acide,  car  il  se  charge  d'une  quantité  graduellement  crois- 
sante d'acide  lactique  dont  le  générateur  est  probablemeat 
un  hydrate  de  carbone,  le  glycogène,  la  glucose  ou  l'iDO- 
site.  En  outre,  il  disparaît  une  certaine  quantité  de  matières 
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albuminoïdes  solubles,  qui  donnent  naissance  à  des  pro- 
duits de  désassimilation  azotés,  tels  que  la  créatine  et  la 
créatinine.  Ces  échanges  engendrent  des  phénomènes  de 
calorification  en  même  temps  qu'ils  produisent  du  travail 
mécanique.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Contraciilité  musculaire.  —  La  propriété  caractéristique 
du  muscle  est  une  irritabilité  spéciale  qui  lui  permet  de 
passer  presque  instantanément,  sous  Tinfluence  d'un  exci- 
tant, de  la  forme  de  repos  à  la  forme  de  contraction.  Cette 
propriété  est  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de  contrac- 
tiliié.  Elle  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru  un  moment,  sous  la 
dépendance  immédiate  des  nerfs  moteurs,  mais  elle  est 
réellement  inhérente  à  la  substance  musculaire  elle-même. 

Et  la  preuve  péremptoire  en  a  été  donnée  par  Longet  : 
quatre  jours  après  la  section  d*un  nerf  moteur,  celui-ci  a 
perdu  toute  excitabilité,  tandis  que,  plus  de  trois  mois 
après,  le  muscle  correspondant  se  montre  encore  directe- 
ment excitable. 

Dans  l'organisme,  le  seul  excitant  physiologique  du 
muscle  est  Yinflux  nerveux.  Il  lui  arrive,  par  doses  fraction- 
nées plus  ou  moins  fortes,  et  porte  à  la  fois  sur  tous  ses 
éléments  ;  de  telle  façon  que  l'organe  se  raccourcit  propor- 
tionnellement à  sa  longueur  et  avec  une  puissance  qui 
dépend  du  nombre  de  ses  unités  composantes. 

Dans  les  conditions  expérimentales,  un  grand  nombre 
d'agents  sont  susceptibles  de  provoquer  la  contractilité 
musculaire.  Les  uns  semblent  agir  physiquement,  ce  sont  : 
le  choc,  le  pincement,  la  piqûre,  le  tiraillement,  la  pres- 
sion, l'agitation  de  l'air,  les  variations  brusques  de  tem- 
pérature, et.surtout  Télectricité.  Les  autres  sont  de  nature 
chimique.  Nous  citerons  d'une  manière  générale  tous  les 
corps  qui  altèrent  la  composition  des  muscles  et  principa- 
lement celle  de  leur  plasma;  il  en  est  ainsi,  par  exemple^ 
de  toutes  les  substances  qui  précipitent  la  myosine,  telles 
que  les  solutions  très  diluées  des  acides  et  des  alcalis 
faibles  ou  d'un  grand  nombre  de  sels  (Wiirtz). 

Certaines  circonstances  exagèrent  ou  affaiblissent  la 
contractilité  musculaire.  Les  plus  importantes  ont  trait  à  la 
circulation  et  à  l'innervation.  L'arrêt  de  la  circulation  fait 
perdre  au  muscle  son  irritabilité  en  accumulant  dans  son 
intérieur  des  produits  de  désassimilation   qui  ne  tardent 
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pas  à  modifier  sa  nutrition  et  sa  composition  chimique.  Les 
lésions   des  nerfs  et  dos  centres  nerveux  produisent  le 
même  effet,  mais  plus  lentement,  en  occasionnant  dans  le 
sein  des  fibres  contractiles  des  dégénérescences  spéciales 
qui  altèrent  complètement  leur  structure.  Toutes  les  causes 
qui,  au  contraire,  ont  pour  résultat  d'entretenir  dans  le 
muscle  une  circulation  active  et  une  innervation  normale, 
maintiennent  ou  augmentent  sa  contractilité;  parmi  celles- 
ci,  Texercice  modéré  est  certainement  la  plus  remarquable. 
Quelques  alcaloïdes  végétaux  augmentent  Tirritabilité  mus- 
culaire; ce  sont,    notamment,  la  vératrine  et  Tésérine. 
D'autres  la  diminuent  et  même  Tanéantissent  tout  à  fait; 
tels  sont  :  la  digitaline,  Tupas  antiar,  le  corowal,  le  vao,  le 
thangin  et  Tinné. 

Fatigue  musculaire.  —  On  dit  qu'un  muscle  est  fatigxtiy 
lorsque,  à  la  suite  d'une  contraction  prolongée,  il  ne  réagit 
plus  devant  les  excitants  les  plus  énergiques.  C'est  là  ce 
qui  constitue  la  fatigue  expérimentale  et  non  ce  qu'on 
entend  vulgairement  par  le  mot  fatigue^  lequel  s'applique 
à  l'état  pénible  que  nous  cause  un  travail  excessif  ou  inac- 
coutumé. Cet  état  tire  sa  source  de  causes  nombreuses  et 
très  complexes  aboutissant  à  la  cessation  de  l'activité  loco- 
motrice, causes  qu'il  serait  trop  long  d'examiner  ici  et  qui 
trouveront  beaucoup  mieux  leur  place  à  l'article  Travail. 
(Voy.  ce  mot.)  Mais  la  fatigue  expérimentale,  celle  qui 
dépend  d'une  contraction  trop  longtemps  soutenue,  est 
due  exclusivement  à  l'accumulation  dans  le  muscle  des 
produits  de  désassimilation  résultant  des  échanges  qui  s'y 
sont  effectués  et  spécialement  à  la  présence  d'une  quantité 
notable  d'acide  lactique.  En  pareil  cas,  le  corps  charnu  de- 
vient incapable  de  soulever  le  même  poids  par  l'effet  du  même 
excitant.  Si,  au  lieu  de  produire  physiologiquement  l'aci- 
dification de  l'organe,  on  la  détermine  expérimentalement, 
ainsi  que  l'a  fait  J.  Ranke,  par  l'injection  d'une  faible 
proportion  d'acide  lactique,  les  phénomènes  de  la  fatigue  se 
manifestent  de  la  même  façon.  Inversement,  on  restitue 
au  muscle  ses  propriétés  primitives  en  chassant  la  solution 
lactique  à  l'aide  d'une  injection  de  chlorure  de  sodium  ou 
mieux  de  sérum  sanguin  frais  et  alcalin.  La  circulation 
active  agit  d'une  manière  semblable,  non  seulement  en 
débarrassant  l'élément  musculaire  des  déchets  qu'il  a  for- 
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^  mes  pendant  la  contraction,  mais  en  lui  apportant  de 
nouvelles  quantités  d'oxygène  capables  d'engendrer  de 
nouvelles  combustions. 

Lorsque  les  produits  de  désassimilation  sont  élaborés  en 
abondance  par  le  fait  de  contractions  répétées,  ou  qu'ils 
séjournent  dans  le  tissu  musculaire  par  suite  d'une  circu- 
lation insuffisante,  ils  peuvent  occasionner  la  coagulation 
de  la  myosine  et  déterminer  une  rigidité  temporaire  iden- 
tique à  celle  qui  apparaît  après  la  mort.  C'est  ce  qu'on 
observe  chez  l'homme  sous  l'influence  de  marches  longues 
et  pénibles,  et  surtout  chez  les  animaux  forcés  à  la  chasse. 
Si  la  mort  survient,  dans  ces  conditions,  la  rigidité  cada- 
vérique s'établit  presque  instantanément.  On  a  cité  des  cas 
très  curieux  de  soldats  frappés  mortellement  sur  le  champ 
de  bataille,  à  la  suite  de  marches  forcées,  et  surpris  en 
quelque  sorte  par  la  rigidité  cadavérique  dans  les  attitudes 
les  plus  variées  qu'ils  avaient  un  instant  auparavant. 

Travail  musculaire.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  avancé 
en  commençant,  le  muscle  est  comparable  à  une  machine  : 
il  transforme  de  la  chaleur  en  travail  mécanique.  Nous 
savons,  en  effet,  que,  pendant  la  contraction,  il  est  le  siège 
de  combustions  actives.  «  Si  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il 
réalise  facilement  le  raccourcissement  qui  caractérise  sa 
forme  active,  dit  Mathias  Duval,  s'il  n'a  pas  de  résistance 
à  vaincre  pour  mouvoir  le  levier  osseux  auquel  il  s'insère, 
la  chaleur  produite  par  ces  combustions  sa  dégage  sous 
forme  de  chaleur  et  la  température  du  muscle  s'élève;  si,  au 
contraire,  le  muscle  rencontre  une  résistance,  si  son  levier 
osseux  soulève  un  poids,  ou,  d'une  manière  générale, 
accomplit  un  travail  mécanique,  la  chaleur  produite  dans 
le  rauscle  ne  se  dégage  pas  tout  entière  sous  forme  de  cha- 
leur; elle  est  transformée  en  grande  partie,  c'est-à-dire 
qu'elle  est* diminuée,  d'après  la  théorie  de  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur^  de  425  calories'  pour  chaque 
kilogrammètre  '  produit  sous  forme  de  travail  extérieur.  » 

Mais  quels  sont  les  matériaux  comburés  qui  donnent 
naissance  à  cette  chaleur  engendrée  par  le  muscle  ?  Sont-ce 

<  Une  ccUarie  est  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré 
centigrade  la  température  d'un  kilogramme  d*eau . 

*  Par  kilogrammètre  y  on  entend  le  travail  dépensé  pour  élever  un  kilo- 
gramme à  un  mètre  de  hauteur. 
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les  albuminoïdes,  c'est-à-dire  les  matières  azotées  (aliments 
plastiques  de  Liebig),  ou  les  hydrocarbures  (aliments  respi- 
ratoires du  même),  c*est-à-dire  les  graisses  et  les  sucres? 
Les  deux  opinions  ont  été  tour  à  tour  vivement  soutenues. 
Aujourd'hui,  pourtant,  il  parait  démontré  expérimentale- 
ment ((  que  les  sources  du  pouvoir  musculaire  ne  résident 
que  pour  une  faible  fraction  dans  la  combustion  des  albu- 
minoïdes,  et  qu'il  faut  principalement  chercher  Torigine  de 
cette  force  dans  la  combustion  des  matières  grasses  et  des 
hydrates  de  carbone  (Wiirtz)  »  . 

Le  raisonnement  avait  d'ailleurs  conduit  Mayer  à  une 
conclusion  analogue.  Ëtant  donné  que  Toxydation  des 
matières  albuminoïdes  développe  une  très  faible  quantité 
de  chaleur,  il  y  va  de  soi  qu'un  homme  aurait  bientôt 
brûlé  toute  sa  propre  substance  au  bout  de  quelques  jours 
de  travail.  Or,  comme  il  n'en  est  pas  ainsi,  il  faut  donc  que 
les  hydrocarbures  soient  les  véritables,  ou  du  moins  les 
principaux  corps  comburants  utilisés  par  l'organisme. 

Une  expérience  demeurée  célèbre  a  démontré  l'exactitude 
de  cette  interprétation.  Deux  physiologistes,  Fick  et  Wis- 
licenus,  après  s'être  soumis  pendant  quelques  jours  à  un 
régime  végétal,  firent  l'ascension  du  Faulhorn,  haute  mon- 
tagne des  Alpes  bernoises,  en  ayant  soin  de  déterminer  la 
quantité  d'urée  excrétée  par  les  reins  pendant  et  après 
l'ascension,  soit  pondant  onze  heures  dix  minutes  pour  la 
durée  totale  de  rexpérience.  On  sait  que  l'oxydation  des 
albuminoïdes  donne  lieu  à  la  formation  d'une  certaine 
quantité  d*urée  qu'éliminent  les  reins.  Aussi  le  dosage  de 
ce  corps  devait-il  renseigner  sur  la  valeur  de  cette  oxydation. 
Or,  la  quantité  d'urée  éliminée  par  les  deux  expérimenta- 
teurs (qui  pourtant  avaient  une  différence  de  poids  de 
10  kil.) s'est  montrée  très  sensiblement  la  même  (5  gr.  55  et 
5  gr.74).  De  plus,  la  quantité  de  chaleur  développée  parla 
combustion  des  matières  albuminoïdes  correspondantes  et 
réduite  en  kilogrammètres  a  été  calculée.  En  la  supposant 
entièrement  utilisée,  ce  qui  n'est  pas,  on  a  trouvé  qu'elle 
avait  fourni  seulement  un  travail  mécanique  un  peu  supé- 
rieur au  tiers  du  travail  total  accompli  par  les  ascensionnis- 
tes. Les  muscles  avaient  donc  brûlé  des  hydrocarbures,  et  il 
n'y  eut  aucun  rapport  entre  le  travail  produit  et  la  quantité 
d'urée  éliminée. 

Divers   autres   expérimentiiteurs,    notamment  Voit  et 
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Ranke,  ont  répété  sous  d'autres  formes  Texpérience  de 
Fick  et  de  Wislicenus  ;  toujours  ils  ont  été  conduits  à  des 
conclusions  identiques. 

L'animal  est  loin  d'utiliser  complètement  le  travail  mé- 
canique que  pourrait  lui  fournir  son  système  musculaire. 
Son  état  d'entraînement,  la  qualité  de  ses  tissus^  le  mode 
d'agencement  de  ses  rouages  locomoteurs,  etc.,  etc.,  sont 
autant  d'influences  qui  font  varier  la  proportion  de  chaleur 
transformée  en  travail  utile  par  rapport  à  celle  de  la  chaleur 
perdue.  Mais  c'est  à  la  zootechnie  qu'il  appartient  d'étudier 
le  moteur  animal  au  point  de  vue  des  meiÛeures  conditions 
économiques  qu'il  doit  remplir.  Le  lecteur  trouvera,  à  cet 
égard,  tous  les  renseignements  désirables  aux  articles 
spéciaux  de  cet  ouvrage,  et  principalement  à  l'article 
Travail. 

2^  Musdes  lisses.  —  Les  détails  dans  lesquels  nous 
venons  d'entrer  au  sujet  des  muscles  striés  vont  nous  per- 
mettre d'indiquer  rapidement  les  principales  différences  qui 
concernent  les  muscles  lisses. 

Le  fait  le  plus  saillant  de  leur  physiologie  a  trait  à  la 
forme  de  leur  contraction.  Celle-ci  est  précédée  d'une  pé- 
riode d'excitation  latente  de  longue  durée;  quant  à  la 
secousse,  elle  est  également  longue  dans  toutes  ses  phases  ; 
de  plus^  elle  est  simple,  eu  ce  sens  que  des  excitations  rap- 
prochées n'arrivent  pas  à  produire  de  nouvelles  secousses, 
c'est-à-dire  le  tétanos  physiologique  dont  nous  avons  p6u:lé  ; 
enfin  l'excitation,  au  lieu  de  se  localiser  à  la  fibre  excitée, 
se  propage  toujours  aux  fibres  voisines  pour  prendre  la 
forme  àiie  péristaltique . 

La  contractilité  des  muscles  lisses  n'est  pas,  ainsi  que 
nous  le  savons,  soumise  à  l'influence  de  la  volonté  ;  elle  est 
constamment  réflexe.  Les  excitants  qui  la  provoquent  sont 
à  peu  de  chose  près  les  mêmes  et  ils  agissent  d'ordinaire 
de  la  même  façon.  Cependant  la  fibre  lisse  réagit  d'une 
manière  plus  intense  lorsque  l'excitation  électrique  porte 
sur  son  propre  tissu  que  lorsqu'elle  y  est  conduite  par  la 
voie  des  nerfs  correspondants  ;  on  sait  que  le  contraire  a 
lieu  quand  Texpérience  est  faite  avec  la  fibre  striée  (Legros 
et  Onimus).  D'autre  part,  le  muscle  lisse  est  beaucoup 
plus  impressionnable  aux  variations  de  la  température 
extérieure.  Il  paraît  en  être  de  même  pour  la  lumière. 

XIII.  34 
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Brown-Séquard  a  démontré  que  les  fibres  de  Tiris  sont  di- 
rectement excitables  par  cet  agent.  Si  nous  ajoutons  que  le 
tissu  musculaire  lisse  est  aussi  capable  que  le  strié  d'entrer 
en  état  de  rigidité  cadavérique,  nous  aurons  énuméré  les 
principaux  points  de  son  histoire  définitivement  acquis  à  la 
science. 

Les  données  que  n'ous  possédons  sur  le  pouvoir  électro- 
moteur, la  nutrition,  les  phénomènes  chimiques,  le  sens 
musculaire,  la  fatigue  et  le  travail  des  muscles  lisses  soDt 
encore  si  peu  précises  qu'il  serait  prématuré  d'y  insister. 

G.  Barrier. 

PATHOLOGIE 

Considérations  générales. 

Par  son  volume  énorme,  par  le  travail  considérable  qu'il 
produit,  par  l'intensité  des  phénomènes  de  combustion  dont 
il  est  le  siège,  le  système  musculaire  semble  être  le  plus 
important  de  l'économie.  Et  cependant,  «  ou  pathologie 
comme  en  physiologie,  l'autonomie  et  la  spontanéité  lui 
font  défaut  »  (Straus)  ;  ses  aifections  idiopathiques  sont  des 
plus  rares  ;  la  plupart  des  lésions  nombreuses  qu'il  peut 
présenter  sont  sous  la  dépendance  d'un  trouble  primitif 
delà  nutrition  générale  ou  «d'un  élément  plus  noble  et 
hiérarchiquement  supérieur  :  le  système  nerveux  ». 

Ces  considérations  nous  conduisent  à  établir  une  pre- 
mière classification  des  maladies  du  système  musculaire: 

V  Les  affections  propices  des  muscles,  comprenant  les 
traumatismes  divers  qui  peuvent  l'atteindre; 

2°  Les  affections  secondaires^  parmi  lesquelles  il  convient 
de  distinguer,  dès  à  présent,  sont  celles  sous  la  dépendance 
du  système  nerveux  et  celles  qui  se  rattachent  aux  altéra- 
tions de  la  nutrition  générale. 

1  **  Les  MALADIES  iDioPATHiorKs  dcs  musclcs  sont  aujourd'hui 
réduites  h  un  très  petit  nombre.  A  mesure  que  ranatomie 
l»athologique  si  délicate  du  système  nerveux  s'est  constituée 
et  s'est  perfectionnée,  les  maladies  générales  du  tissu  mus- 
culaire, jusque-là  considérées  comme  primitives,  ont  dû 
être  rattachées  pour  la  plupart  à  une  affection  antérieure  des 
centres   nerveux  el  notamment  de    la  moelle.   C'est  an.^ 
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inactif,  c'estrà-dire  dans  Fétat  de  relâchement  où  il  se 
trouve  sur  le  cadavre  aussitôt  après  la  mort  et  avant  la 
rigidité  cadavérique.  Il  semble  être,  en  effet,  le  siège  de 
contractions  fibrillaires  très  faibles  et  peu  prolongées  qui 
portent  successivement  sur  chacun  de  ses  faisceaux  et  dont 
la  nature  serait  d'origine  réflexe.  C'est  à  cet  état  de  repos 
relatif  qu'on  a  donné  le  nom  de  tonicité  musculaire.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  l'élasticité,  et  il  n'est  pas^  comme 
cette  dernière,  une  propriété  purement  physique  des  élé- 
ments contractiles.  Il  est  bien  établi,  au  contraire,  que  la 
tonicité  du  muscle  est  sous  la  dépendance  du  système  ner- 
veux. Si  l'on  coupe  le  nerf  moteur  d'un  muscle  terminé 
par  un  tendon,  le  corps  charnu  devient  mou  et  incapable 
de  se  rétracter  après  la  section  du  tendon,  tandis  qu'il 
revient  sur  lui-même  quand  on  a  conservé  ses  connexions 
nerveuses  avec  la  moelle.  La  section  des  nerfs  sensitifs 
fait  également  disparaître  la  tonicité  (Brondgeest).  Il  faut 
donc  en  conclure  que  cette  dernière  est  le  résultat  d^im- 
pressions  sensitives  qui  sont  conduites  à  la  moelle  par  la 
voie  des  nerfs  sensitifs,  puis  réfléchies  par  celle-ci  sur  les 
filets  moteurs  qui  se  rendent  aux  muscles.  C'est  par  la 
perte  de  la  tonicité  musculaire  qu'on  peut  expliquer  le 
rel&chement  des  sphincters  chez  les  sujets  vieux  et  épuisés 
ou  sur  le  cadavre;  elle  nous  fait  comprendre  aussi  pour- 
quoi, lors  des  paralysies  du  nerf  facial,  le  côlé  paralysé  est 
toujours  entraîné  du  côté  sain,  etc. 

Pouvoir  électro-moteur  du  muscle.  —  Les  phénomènes 
chimiques  dont  le  muscle  est  le  siège  lui  communiquent 
des  propriétés  électro-motrices  qui  se  traduisent  par  des 
courants  de  direction  et  d'intensité  variables  décelés  par  le 
galvanomètre.  D'après  Onimus,  ces  courants,  qui  sont 
surtout  appréciables  à  l'état  de  repos,  dépendraient  d'une 
inégale  oxydation  des  divers  points  de  la  substance  muscu- 
laire, les  parties  les  plus  oxydées  étant  négatives  par  rap- 
port à  celles  qui  le  sont  le  moins.  Pendant  la  contraction, 
les  échanges  chimiques  s'effectuant  d'une  façon  à  peu  près 
égale  dans  toute  la  masse  du  muscle,  les  courants  cons- 
tatés pendant  le  repos  disparaîtraient.  C'est  ainsi,  du  moins^ 
que  ce  physiologiste  interprète  V oscillation  négative  révélée, 
en  pareil  cas,  par  le  galvanomètre. 
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culaire  vis-à-vis  du  système  nerveux,  entraîne  fatalement 
des  altérations  variables  des  muscles/chaque  fois  que  le 
système  nerveux  central  ou  périphérique  aura  lui-mAme 
subi  une  altération  quelconque. 

Enfin,  les  rapports  si  intimes  que  les  muscles  contractent 
avec  les  os  et  les  articulations  qu'ils  sont  chargés  de 
mouvoir,  les  exposent  ou  bien  à  être  envahis  par  des 
lésions  dont  ces  organes  peuvent  être  le  siège,  ou  bien  à 
s'atrophier  lors  de  la  destruction  ou  de  T immobilisation 
prolongée  des  organes  à  mouvoir. 

Le  chapitre  des  affections  secondaires  peut  donc  être 
subdivisé  ainsi  qu'il  suit  : 

1**  Affections  symptomatiques  d'une  maladie  générak; 

2°  Affections  consécutives  aux  empoisonnements; 

3o  Affections  consécutives  aux  lésions  des  vaisseaux^  des 
os  ou  des  articulations  ; 

4**  Affections  symptomatiques  des  lésions  du  système  ner- 
veux, 

Anatomie  pathologique  générale. 

Avant  d'aborder  l'étude  des  différents  groupes  que  nous 
venons  d'établir  parmi  les  maladies  des  muscles,  il  esl 
nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'anatomie  patholo- 
gique générale  du  tissu  musculaire;  les  lésions  dont  ce 
tissu  peut  être  atteint,  s'observent  dans  des  conditions  si 
variées,  succèdent  à  des  causes  si  différentes,  que  l'on 
s'exposerait  à  des  redites  inutiles,  si  Ton  devait  en  refaire 
la  description  chaque  fois  qu'on  les  rencontre. 

Le  muscle  estun  organe  complexe  dans  lequel  on  trouve, 
en  outre  de  la  fibre  musculaire,  élément  essentiel  du  tissu, 
divers  tissus  qui  se  rencontrent  également  dans  d'autres 
organes  ;  tissu  conjonctif,  tissu  adipeux,  vaisseaux  san- 
guins ou  lymphatiques.  Quelle  que  soit  la  lésion  qui 
atteigne  le  muscle,  la  fibre  musculaire  y  participe  dans 
une  mesure  variable,  et  subit  des  altérations  qui  cons- 
tituent la  partie  importante  de  l'anatomie  pathologique  dû 
tissu  musculaire. 

Ce  sont  ces  altérations  que  nous  allons  surtout  étudier. 

hs.  fibre  primitive  ou  faisceau  primitif  comprend  :  l'Ii 
substance  contimctile,  pourvue  de  stries  transversales  et 
longitudinales,   celles-ci  moins   accusées  que   les  autres. 
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£•  une  gaine  de  nature  conjonctive  transparente,  anhîste, 
le  sarcolemme;  3**  à  l'intérieur  du  sarcolemme,  à  la  surface 
ou  dans  l'épaisseur  de  la  substance  contractile,  la  cellule 
musculaire  formée  d'un  gros  noyau  et  d'une  petite  masse 
de  protoplasma. 

Chacun  de  ses  éléments  peut  devenir  le  siège  de  lésions 
variées. 

A.  —  Lésions  de  la  substance  contractile 

1®  Modifications  de  la  striation.  —  .Ces  modifications 
paraissent  être  le  premier  stade  des  dégénérescences  et 
notamment  de  la  dégénérescence  vitreuse;  elles  portent 
tantôt  sur  la  striation  transversale,  tantôt  sur  la  stria- 
tion  longitudinale,  tantôt  et  plus  souvent  sur  les  deux 
striations  ;  ordinairement,  les  stries  paraissent  deve- 
nir plus  fines,  tout  en  conservant  une  grande  netteté; 
puis  elles  finissent  par  disparaître  entièrement  ;  parfois  il 
semble  que  la  substance  contractile  s'est  fragmentée  en 
forme  de  petits  bâtonnets  maintenus  au  contact  par  le  sar- 
colemme intact.  L'ignorance  où  l'on  est  de  ce  que  signifie 
la  striation  de  la  substance  contractile  s'étend  naturelle- 
ment aux  modifications  qu'éprouve  cette  striation. 

2"  Atrophie  simple. — La  substance  contractile  peut  subir 
une  diminution  considérable  de  volume  sans  que  l'on  puisse 
consta(er  la  moindre  altération  de  cette  substance,  du 
sarcolemme  ou  des  cellules  musculaires  ;  dans  un  cas 
d'atrophie  des  muscles  de  l'épaule  provoquée  par  un  clou 
de  rue  pénétrant  qui  avait  supprimé  tout  appui  pendant 
près  de  trois  mois,  j'ai  trouvé  dans  le  sous-scapulaire  des 
fibres  primitives  ayant  moins  de  20  |x,  alors  que  dans  le 
même  muscle  du  côté  opposé,  les  fibres  atteignaient  un 
diamètre  de  55  à  60  ^i..  Les  fibres  atrophiées  avaient  con- 
servé absolument  intactes  les  striations  transversale  et 
longitudinale;  les  cellules  musculaires  ne  manifestaient 
pas  le  moindre  travail  de  prolifération  ou  de  dégénéres- 
cence ;  le  sarcolemme  avait  sa  transparence  et  sa  minceur 
ordinaires. 

3*  Dégénérescences. —  La  substance  contractile  peut  subir 
des  altérations  chimiques  dont  la  nature  est  encore  peu 
Connue;  on  ne  peut  guère  les  distinguer  que  par  les  carac- 
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tères  histologiques  que  revêtent  les  fibres  altérées.  Les 
plus  fréquentes  sont  la  dégénérescence  granuleuse^  la  dégé- 
nérescence granulo-graisseuse  et  la  dégénérescence  cireuse 
ou  vitreuse;  on  a  décrit  également  une  dégénérescence 
pigmentaire  et  une  dégénérescence  calcaire  ;  mais  elles  sont 
beaucoup  plus  rares  que  les  précédentes  : 

a.  Dégénéra  xence  granuleuse.  —  Elle  se  caractérise  par 
la  transformation  du  contenu  strié  en  une  sorte  d^émulsion 
formée  de  particules  très  fines,  insolubles  dans  Falcool  et 
dans  Téther,  presque  entièrement  solubles  dans  Tacide 
acétique  et  la  potasse;  ces  réactions  indiquent  nettement 
que  ces  granulations  ne  sont  pas  de  nature  graisseuse, 
mais  bien  de  nature  protéique. 

Cette  dégénérescence  s'accompagne  toujours  de  Tatro- 
pbie  plus  ou  moins  avancée  du  faisceau  primitif;  elle  com- 
mence par  l'apparition  d'une  sorte  de  fine  poussière  réfrin- 
gente disposée  le  long  des  stries  de  la  substance  contractile; 
puis  elle  augmente  de  quantité  et  de  volume,  désagrégeant 
la  substance  contractile,  la  transformant  en  une  sorte  de 
bouillie  informe,  qui  s'épand  au  dehors  du  sarcolerome  au 
niveau  des  déchirures  de  cette  enveloppe  conjonctive. 

Ordinairement  la  dégénérescence  granuleuse  s'accom- 
pagne d'un  travail  irritatif  des  corpuscules  musculaires 
qui  se  multiplient,  augmentent  de  nombre,  puis  s'atro- 
phient ;  enfin  le  sarcolemme  peut  aussi  participer  à  w 
travail  irritatif,  s'épaissir  et  contribuer  à  la  formation 
d'une  véritable  sclérose  dont  le  périmysium  interne  est  le 
siège  principal. 

6.  Dégénérescence  gramilo-graisseuse,  —  Elle  est  caracté- 
risée par  le  dépôt  de  fines  granulations  réfringentes,  de 
diamètre  inégal,  disposées  en  séries  linéaires  le  long  des 
stries  qu'elles  masquent  en  partie.  Au  début,  la  striation 
de  la  substance  contractile  est  encore  visible,  et  Taction 
dissolvante  de  l'éther  lui  rend  toute  sa  netteté  en  faisant 
disparaître  les  granulations  graisseuses;  plus  tard,  en 
même  temps  que  les  granulations  augmentent  de  nombre 
et  de  volume,  la  striation  devient  moins  nette  et  elle  finit 
par  disparaître  entièrement.  A  ce  moment,  Téther  est 
insuffisant  à  dissoudre  toutes  les  granulations  que  renferma' 
le  sarcolemme  ;  il  en  reste  en  nombre  variable  qui  résult'- 
probablement  de  la  désintégration  granuleuse  de  la  subs- 
tance contractile. 
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La  dégénérescence  granulo-graisseuse  s'accompagne 
toujours  de  l'atrophie  de  la  fibre  primitive,  et  le  plus  sou- 
vent, les  corpuscules  musculaires  participent  à  la  même 
altération. 

La  destruction  d'un  nerf  moteur  (section,  distension, 
compression,  atrophie,  etc.)  entraîne  très  rapidement  la 
dégénérescence  granuleuse  des  muscles  à  la  contraction 
desquels  il  préside. 

Elle  ne  produirait  jamais,  d'après  Vulpian,  la  dégéné- 
rescence granulo-graisseuse,  qui  est  la  règle,  au  contraire, 
dans  la  plupart  des  intoxications,  notamment  dans  celle  qui 
résulte  de  l'ingestion  de  phosphore. 

c.  Dégénérescence  vitreuse  ou  cireuse.  —  C'est  en  1864 
que  Zenker  a,  pour  la  première  fois,  décrit  cette  altération 
des  muscles  qu'il  a  observée  dans  tous  les  cas  de  fièvre 
typhoïde  (^de  l'homme),  et  que  Ton  a  retrouvée  depuis  dans 
la  plupart  des  maladies  infectieuses  (Hayem,  Straus, 
Valin,  Laveran,  etc.).  En  vétérinaire,  c'est  Arloing  et 
Chauveau  qui  ont  signalé  les  premiers  cette  dégénéres- 
cence dans  le  cas  de  paraplégie  épizootique  ;  depuis,  j'ai 
pu  contrôler  leurs  observations,  en  vérifier  le  bien  fondé 
et  j'ai  retrouvé  les  mêmes  lésions  dans  Taffection  typhoïde 
du  cheval,  surtout  lorsque  la  maladie  se  prolonge  plus  qu'à 
l'ordinaire,  dans  la  gangrène  traumatique,  et  dans  les 
formes  lentes  du  choléra  des  poules;  enfin  la  même  lésion 
ne  fait  jamais  défaut  dans  les  masses  musculaires  qui 
environnent  le  point  où  Ton  a  pratiqué  l'inoculation  du 
choléra  des  poules  ou  du  charbon  symptomatique,  dans 
celles  qui  sont  envahies  par  l'engorgement  consécutif  à 
rinoculation  de  la  péripneumonie,  et  dans  celles  dont  l'ar- 
tère nourricière  est  devenue  le  siège  d'une  thrombose. 

Cette  altération  est  rarement  générale  ;  là  où  elle  existe, 
on  peut  déjà  la  soupçonner  à  l'œil  nu,  à  la  couleur  plus 
pftle^  gris  rosé,  saumonnée  du  muscle.  La  substance  est 
aussi  plus  friable.  Au  microscope,  les  fibres  primitives 
atteintes  paraissent  gonflées,  plus  volumineuses  ;  au  début 
elles  ont  conservé  leur  striation  qui  paraît  plus  fine  et  plus 
délicate  ;  plus  tard,  toute  striation  a  disparu  et  la  partie 
malade  est  transformée  en  une  masse  homogène,  incolore, 
hyaline,  translucide,  fortement  réfringente,  très  friable, 
toujours  irrégulièrement  fendillée;  quel  que  soit  le  degré 
ou  l'ancienneté  de  la  lésion,  le  sarcolemme  est  toujours 
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intact  ;  il  en  est  de  même  au  début  des  cellules  muscu- 
laires ;  plus  tard,  elles  deviennent  le  siège  d'un  travail  de 
prolifération  peu  intense. 

La  transformation  vitreuse  envahit  rarement  la  fibre 
primitive  dans  toute  sa  longueur;  entre  deux  portions 
vitreuses  tuméfiées,  on  retrouve  la  fibre  saine  avec  ses 
dimensions  et  sa  striation  normales  ;  la  transition  se  fait 
brusquement  sans  que  la  continuité  de  la  fibre  soit 
rompue. 

L'eau  distillée,  Talcool,  Tacide  acétique  étendu  n'ont 
aucune  action  dissolvante  sur  les  points  altérés,  tandis 
qu'ils  finissent  par  désagréger  les  points  où  la  fibre  est 
restée  saine  ;  si  Ton  fait  agir  sur  les  points  vitreux,  la 
teinture  d'iode  et  Tacide  sulfurique,  on  n'obtient  pas  la 
réaction  caractéristique  de  la  substance  amyloïde;  cen*est 
donc  pas  une  dégénérescence  amyloïde,  comme  le  pré- 
tendait Rokitansky. 

Le  carmin,  le  picro-carmin,  Téosine,  colorent  plus  for- 
tement la  fibre  vitreuse  que  la  fibre  saine,  tout  en  lui 
laissant  l'aspect  brillant  qui  lui  est  particulier. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  cette  altération  a  produit 
dans  la  fibre  musculaire  une  transformation  chimique; 
mais  on  n'en  connaît  pas  la  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  fibres  musculaires  ainsi  dégéné- 
rées sont  en  quelque  sorte  frappées  de  mort  et  doivent 
disparaître;  mais,  tant  qu'elles  existent,  elles  provoquent 
autour  d'elles  une  action  irritante  qui  se  traduit  par  une 
prolifération  active  des  cellules  musculaires;  cette  néoîor- 
mation  d'éléments  cellulaires  joue  peut-être  dans  la  résorp- 
tion de  la  fibre  vitreuse  le  même  rôle  que  joue  la  prolifé- 
ration des  noyaux  du  névrilème  dans  la  disparition  de  la 
myéline  et  la  fragmentation  du  cylindraxe  (Ranvier).  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'elle  aboutit  en  fin  de  compte  à 
la  régénération  des  fibres  musculaires  ainsi  détruites. 
Zenker  a  suivi  et  décrit  très  exactement  la  transformation 
de  cellules  embryonnaires  en  cellules  fusiformes,  puis  la 
striation  transversale  de  ces  cellules;  depuis,  .tous  les 
auteurs  ont  confirmé  ces  observations;  ils  les  ont  mémo 
étendues  en  prouvant  que  les  éléments  cellulaires  du  péri- 
mysium  interne  pouvaient  prendre  part  à  cette  régénéra- 
tion des  fibres  détruites. 

Pour  certains  auteurs,  le  travail  de  prolifération  quisefaii 
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constamment  au  voisinage  de  la  partie  vitreuse,  loin  d'être 
le  résultat  de  la  dégénérescence  vitreuse  de  la  substance 
contractile,  en  serait  le  point  de  départ  et  la  cause  détermi- 
nante; il  s'agirait  d'une  véritable  myosite  entraînant  d'abord 
la  destruction  de  la  substance  propre  du  tissu  et  aboutis- 
sant enfin  de  compte  à  la  régénération  des  fibres  détruites. 

d.  La  dégéîiérescence  pigmentaire  a  été  signalée  dans  la 
médecine  de  Thomme;  elle  consiste  dans  le  dépôt  de  par- 
ticules pigmentaires,  de  coiileur  ocreuse  ou  noire,  dans  la 
la  substance  contractile,  toujours  fortement  diminuée  de 
volume;  c'est  une  complication  assez  fréquente  des 
cachexies  et  notamment  de  la  cachexie  paludéenne. 

e.  La  dégénérescence  calcaire  est  fort  rare  ;  elle  a  été 
observée  chez  l'homme  soit  dans  le  cœur,  soit  dans  les 
muscles  des  extrémités. 

B.   —  Altérations  des  cellules  musculaires 

Les  cellules  musculaires  faisant  partie  intégrante  de  la 
fibre  primitive  participent  à  la  plupart  des  altérations  que 
nous  venons  d'étudier.  Quelques  auteurs  prétendent  même 
que  toutes  les  altérations  de  la  substance  contractile  sont 
sous  la  dépendance  des  lésions  cellulaires  et  précédées  par 
elles  ;  les  faits  de  psorospermose  signalés  par  M.  Laiùa- 
nié  *  sont  en  faveur  de  cette  manière  de  voir  :  en  effet,  il  est 
des  cas  où  le  parasite  se  développe  au  centre  même  de  la 
substance  contractile  qui  l'enveloppe  de  toute  part  sans 
paraître  en  éprouver  le  moindre  trouble,  la  moindre  irrita- 
tation;  le  travail  inflammatoire  ne  commence  qu'après 
destruction  de  cette  enveloppe  de  substance  contractile, 
lorsque  le  parasite  exerce  son  action  irritante  sur  les  cel- 
lules musculaires  ou  sur  le  sarcolemme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  cellules  peuvent  être  le  siège  des 
lésions  les  plus  variées  :  retour  à  la  forme  embryonnaire, 
segmentation  du  noyau,  prolifération,  atrophie,  dégénéres- 
cence graisseuse  ou  pigmentaire. 

C.  —  Altérations  du  sarcolemme 
Le  sarcolemme  peut  être  le  siège  d'altérations  multiples 

*  Revue  véténnaire,  1884. 
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La  douleur  est  à  peu  près  nulle,  bien  moins  accusée  que 
celle  qui  résulte  de  rincision  de  la  peau. 

Les  piqûres  des  muscles  sont  insigni6antes  et  guérissent 
avec  la  plus  grande  facilité  pourvu  que  l'instrument  soit  très 
propre  et  très  aigu  ;  c'estrarement  le  cas  en  vétérinaire,  oîiles 
pointes  de  fourche,  les  dents  de  herse,  ou  les  autres  agents 
ordinaires  de  ces  plaies  pénétrantes,  toujours  plus  ou  moins 
émoussés  et  couverts  de  souillures,  font  de  véritables  ino- 
culations de  matières  septiques  provoquant  une  suppura- 
tion abondante,  prolongée  et  d'autant  plus  difficile  à  tarir 
que  le  pus  fuse  aisément  à  travers  les  cloisons  conjonctives 
qhi  unissent  les  différents  muscles  intéressés. 

Ces  plaies  sont  toujours  douloureuses;  leurs  dimensions 
restent  inférieures  à  celles  de  Hnstrument  qui  les  a  causées  ; 
elles  sont  exsangues,  à  moins  que  l'agent  du  traumatisme 
n'ait  rencontré,  suivant  son  axe,  un  vaisseau  volumineux. 

Les  contusions  des  muscles  ont  une  gravité  très  diffé- 
rente, suivant  que  la  peau  a  résisté  au  traumatisme  ou 
qu'elle  a  participé  à  la  solution  de  continuité;  dans  le  pre- 
mier cas,  elles  bénéficient  de  tous  les  avantages  des  plaies 
sous-cutanées;  c'est-à-dire  qu'à  moins  de  désordres  très 
graves,  ou  d'un  état  cachectique  du  malade,  elles  cica- 
trisent régulièrement,  sans  jamais  se  compliquer  d'infec 
tion  septique  ou  purulente,  et  même,  le  plus  souvent,  sans 
suppuration;  les  plaies  contuses,  au  contraire,  sont  sou- 
mises à  tous  les  aléas  des  plaies  exposées^  avec  cette  aggra- 
vation que  les  germes  en  suspension  dans  l'air  ambiant 
trouvent  des  conditions  très  favorables  à  leur  puUulation, 
dans  les  anfractuosités  de  ces  plaies,  Técrasement  des 
tissus^  muscles,  vaisseaux  et  nerfs,  l'infiltration  sanguine 
et  l'irritation  excessive  des  surfaces  de  section. 

Les  ruptures  des  muscles  surviennent  sous  l'influence 
d'un  effort  violent  nécessitant  une  contraction  musculaire 
énergique;  l'inaction  prolongée,  le  défaut  d'entraînement, 
l'état  de  convalescence  favorisent  ces  ruptures. 

La  rupture  peut  être  complète  ou  partielle  ;  si  le  muscle 
est  rompu  dans  toute  son  épaisseur,  l'animal  éprouve  une 
vive  douleur  au  moment  de  l'accident;  les  mouvements 
auxquels  préside  le  muscle  rompu  sont  abolis  ;  si  le  muscle 
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est  superficiel,  la  palpatîon  permet  de  constater  sur  son 
trajet  un  vide  plus  étendu,  vide  occupé  par  le  sang  épanché 
dont  la  coagulation  donne  bientôt  à  l'explorateur  la  sensa- 
tion d'une  masse  pâteuse  et  crépitante;  même  chez  les 
animaux  dont  la  peau  est  dépourvue  de  pigment,  la  rupture 
ne  provoque  pas  ordinairement  la  formation  d'ecchymoses^ 
rhémorragie  se  faisant  à  l'intérieur  de  l'aponévrose  muscu- 
laire qui  ne  participe  que  rarement  à  la  rupture. 

Si  le  muscle  n'est  rompu  que  partiellement,  outre  la 
douleur  initiale  toujours  très  vive,  il  reste  une  tuméfaction 
diffuse,  chaude,  tendue,  douloureuse,  surtout  au  niveau  do 
point  rupture  ;  tout  mouvement  du  muscle  exaspère  cette 
sensation  douloureuse. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  la  lésion  traumatique,  elle 
devient  rapidement  le  siège  d'un  travail  inflammatoire  plus 
ou  moins  intense,  suivant  l'intensité  des  désordres  primi- 
tifs, inflammation  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  myo- 
site  traumatique. 

Aussitôt  après  l'arrêt  de  l'hémorrhagie,  la  surface  de 
section  se  recouvre  d'un  enduit  pultacé,  grisâtre  ou  ver- 
dâtre,  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  lymphe 
plastique,  enduit  que  Ton  considérait,  à  une  époque  encore 
peu  éloignée  de  nous,  comme  le  début  de  la  gangrène  et 
que,  par  suite,  on  détruisait  par  le  fer  rouge.  Tout  le  monde 
sait  aujourd'hui  que  cette  matière  pultacée  est  le  premier 
stade  de  la  cicatrisation,  qu'elle  résulte  de  la  coagulation 
du  blastème  épanché  en  dehors  des  vaisseaux  voisins  de 
la  plaie,  et  que  la  teinte  verdâtre  qu'elle  revêt  provient  de 
son  imprégnation  par  la  matière  colorante  du  sang  coa- 
gulé à  la  surface  ou  dans  les  couches  superficielles  des 
lèvres  de  la  plaie. 

Très  rapidement,  d'ailleurs,  cet  enduit  pultacé  dispa- 
raît, —  (la  plaie  se  nettoie)^  —  laissant  à  découvert  une 
couche  de  bourgeons  charnus  qui  masque  entièrement  la 
surface  de  section  du  muscle  intéressé. 

L'étude  histologique  du  processus  révèle  le  mécanisme 
de  la  cicatrisation  :  aussitôt  après  le  traumatisme,  la  subs- 
tance contractile  des  faisceaux  primitifs  se  rétracte  à  Tinté- 
rieur  du  sarcolemme;  elle  subit  rapidement,  dans  une 
épaisseur  variable,  des  modifications  profondes  qui  con- 
sistent dans  la  perte  de   la  striation,    la  dégénérescence 
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vitreuse  et,  plus  tard,  la  résorption  ;  le  sang  et  la  sérosité 
épanchés  à  la  surface  de  la  plaie  pénétrant  à  l'intérieur  du 
sarcolemme  resté  béant  sont  les  agents  primitifs  et  pure- 
ment physiques  de  ces  altérations  de  la  substance  contrac- 
tile. 

Bientôt  apparaissent  des  lésions  inflammatoires  :  exsuda- 
tion de  blastème  en  dehors  des  capillaires  voisins  de  la 
solution  de  continuité  ;  infiltration  leucocytique  du  périmy- 
sium  ;  prolifération  active  de  tous  les  éléments  cellulaires 
des  tissus  lésés  en  dedans  ou  en  dehors  du  sarcolemme  ; 
disparition  de  la  substance  contractile  dans  une  hauteur 
variable,  toujours  proportionnée  à  Tétendue  de  Tinfiltration 
cellulaire  néoplasique. 

Puis,  tout  se  calme  ;  le  sang  épanché  se  résorbe,  la  pro- 
lifération cellulaire  se  ralentit,  et  la  solution  de  continuité 
se  trouve  comblée  par  un  tissu  de  cicatrice,  d'abord  mou, 
très  vasculaire,  d'apparence  embryonnaire,  qui  se  densifie 
peu  à  peu  par  la  transformation  des  éléments  en  tissu 
fibreux  dont  la  résistance  augmente  graduellement.  La  aca- 
trice  de  la  plaie  musculaire  est  alors  constituée,  et  la  fonc- 
tion du  muscle  est  rétablie. 

Il  est  bien  rare  cependant  que  la  réparation  du  trauma- 
tisme soit  parfaite,  que  le  rétablissement  fonctionnel  du 
muscle  se  fasse  ad  integrum;  si  la  section  était  un  peu 
étendue  et  transversale  à  la  direction  des  fibres  de  l'organe, 
la  continuité  se  rétablit  entre  les  deux  abouts,  à  la  faveur 
d'une  pièce  fibreuse  jouant  le  rôle  du  tendon  des  muscles 
digastriques  ;  mais  il  est  rare  que  le  muscle  ainsi  lésé  récu- 
père entièrement  sa  puissance  initiale  ;  la  masse  de  sa 
substance  active  demeure,  au  moins  pendant  très  long- 
temps, inférieure  à  ce  qu'elle  était  avant  l'accident. 

Toutefois  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  s'opère  une  régénéra- 
Lion  au  moins  partielle  des  fibres  primitivement  détruites  ; 
ce  que  Zenker  a  si  nettement  démontré  en  ce  qui  concerne 
la  myosite  secondaire  de  la  fièvre  typhoïde  s'applique  en 
partie  aux  myosites  traumatiques. 

Myosite  siippurée.  Abcès  des  muscles.  —  Quand  la  plaie 
3st  considérable,  contuse,  irrégulière,  fortement  rétractée, 
a  cicatrisation  ne  s'opère  qu'après  une  suppuration  prolon- 
gée et  par  l'intermédiaire  d'une  pièce  fibreuse,  plus  éten- 
lue  qui  associe  intimement,  aux  dépens  de  leur  fonction- 
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nement,  tous  les  organes  qui  avaient  participé  à  la  lésion 
primitive.  Le  plus  souvent,  c'est  la  surface  de  section, 
déjà  tapissée  de  bourgeons  charnus,  qui  donne  seule  le 
pus  qui  s'écoule  en  dehors  de  la  plaie;  mais  parfois  aussi 
le  tissu  conjonctif  interstitiel  (périmysium  interne  et 
externe)  contribue  à  la  suppuration;  c'est  dans  ce  cas 
que  Ton  voit  survenir  ces  infiltrations,  ces  fusées  puru- 
lentes qui  provoquent  trop  souvent  la  pyimie  et  qui,  dans 
les  cas  les  plus  heureux,  entraînent  la  formation  d'abcès 
phlegmoneux  et  la  fonte  purulente  de  masses  musculaires 
parfois  énormes. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  l'apparition  du  pus^  quelle  que 
soit  l'étendue  du  phlegmon,  qu'il  soit  exposé  au  contact  de 
Tair,  ou  qu'il  soit  à  l'abri  de  ce  contact,  comme  il  arrive  à 
la  suite  de  certaines  myosites  spontanées  ou  secondaires, 
c'est  toujours  aux  dépens  des  éléments  conjonctifs  de  l'or- 
gane, périmysium  et  sarcolemme,  que  le  pus  se  forme  ;  si 
les  cellules  musculaires  peuvent  prendre  à  la  formation  du 
pus  une  part  en  tout  cas  des  plus  minimes,  la  substance 
contractile  du  faisceau  primitif  y  reste  complètement 
étrangère  ;  c'est  aujourd'hui  un  fait  hors  de  contesta- 
tion. 

Il  parait  également  certain  que,  dans  les  cas  où  l'inter- 
vention de  toute  violence  extérieure  peut  être  exclue, 
l'abcès  musculaire  est  néanmoins  précédé  par  la  rupture 
de  faisceaux  plus  volumineux  du  muscle  lésé,  soit  que  la 
rupture  ait  été  la  conséquence  d'une  contraction  trop  vio- 
lente de  ces  faisceaux,  soit  qu'elle  résulte  d'une  dégéné- 
rescence préalable  des  fibres  primitives;  c'est  du  moins  ce 
qui  semble  ressortir  de  l'aspect  ordinaire  du  contenu  de 
ces  abccs  ;  le  pus,  en  effet,  y  est  toujours  moins  foncé  en 
couleur  par  suite  de  son  mélange  avec  le  sang  épanché  au 
moment  de  la  rupture  des  faisceaux  musculaires. 

Il  faut  cependant  faire  exception  pour  les  abcès  ordinai- 
rement multiples  qui  se  développent  dans  Tépaisseur  des 
muscles  sous  l'influence  de  certaines  maladies  infectieuses: 
la  gourme,  la  morve,  l'infection  purulente,  la  clavelée,  la 
maladie  des  chiens,  etc.,  etc.,  et  qui  sont  le  résultat  de  la 
dissémination,  de  la  pullulation  sur  place,  et  de  l'action 
spécifique  sur  les  éléments  anatomiques,  de  l'agent  viru- 
lent spécial  à  chacune  de  ces  maladies. 
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2*  Myosite  spontanée  aiguë  :  ruptures  fibrillaires  mul- 
tiples. —  Los  chirurgiens  de  Vhomme  décrivent  une  myo- 
site spontanée  aiguë  survenant  sans  traumatisme  et  sans 
rupture  fibrillairo  préalables,  sous  l'influence   d'un  froid 
sxùÀl  et  intense  et  de  la  fatigue  musculaire  exagérée  ;  je  ne 
connais  rien  de  pareil  en  vétérinaire  ;  ce  que  nous  décri- 
vons sous  le  nom  de  myosite  et  que  nous  observons  si  fré- 
quemment à  la  suite  des  efforts   désespérés  auxquels  se 
livrent  les  chevaux  contenus  en  position  croisée  pour  subir 
une  opération  de  pied  longue  et  douloureuse,  — cette  myo- 
site est  toujours  la  conséquence  de  ruptures  fibrillaires 
multiples  des  masses  musculaires  qui  en  sont  le  siège.  C'est 
du  moins  ce  qui  résulte  de  mes  recherches  personnelles  : 
six  fois  j'ai  pu  faire  l'autopsie  de  chevaux  atteints  de  myo- 
site  qui   avaient  succombé  à  la   maladie   de   pied  pour 
laquelle  on  les  avait  placés  en  position  croisée  ;  dans  tous 
les  cas,  j'ai  retrouvé  dans  les  masses  musculaires  envahies, 
ces  ruptures  partielles  accompagnées  de  foyers  hémorrha- 
giques,  de  suffusions  sanguines,  que  je  considère  comme 
la  condition  nécessaire  et  suffisante  de  l'inflammation  de 
l'organe.  Si  peu  accusée  que  parût  la  myosite  du  vivant 
du  sujet,  les  ilio-spinaux  étaient   comme   farcis   de  ces 
lésions  interstitielles;  en  sorte  que,  s'il  m'était  permis  de 
donner  mon  avis  sur  une  question   de  chirurgie  humaine, 
je  n'hésiterais  pas  à  conclure  de  l'identité  des  conditions 
étiologiques  (travail  musculaire  excessif,  marches  forcées, 
etc.)  à  l'identité  des  lésions  produites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  myosite  s'observe  surtout  sur  les 
animaux  de  tempérament  sanguin,  de  constitution  athlé- 
tique :  sur  les  chevaux  de  gros  trait,  les  bœufs  de  tra- 
vail, les  chiens  courants,  etc.  La  cause  déterminante 
essentielle  est  le  travail  exagéré,  la  contraction  violente  et 
longtemps  répétée  d'un  muscle  ou  des  muscles  d'une 
région  quelconque.  Chez  le  cheval,  je  ne  l'ai  jamais 
observée  en  dehors  des  conditions  signalées  plus  haut. 

Elle  se  caractérise  par  un  gonflement  considérable  du 
muscle  ou  de  la  région  malade,  gonflement  très  apparent, 
limité  aux  organes  enflammés,  chaud,  tendu,  d'une  dureté 
ligneuse,  très  douloureux  à  la  pression. 

Les  mouvements  spontanés  de  la  région  malade  sont 
abolis^  l'animal  s'en  abstient  instinctivement  pour  éviter 
l'exagération  de  la  douleur  qu'il  on  éprouve  ;  lorsque  les 
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muscles  du  tronc  sonl  seuls  atteints,  la  marche  est  encore 
possible,  mais  elle  est  pénible,  Fanimal  se  meut  tout  d'une 
pièce,  il  ne  se  déplace  que  s'il  y  est  forcé  ;  souvent  il  reste 
immobile  au  fond  de  son  box  sans  paraître  se  douter 
que  le  râtelier  ou  que  la  mangeoire  est  pleine  ;  la  crainte 
de  la  douleur  est  plus  forte  que  la  faim  ou  la  soif  :  si  Ton 
apporte  les  aliments  à  sa  proximité,  il  les  prend  avide- 
ment. 

La  myosite  s'accompagne  toujours  d'une  réaction  fébrile, 
accusée  par  l'œil  brillant,  la  face  grippée^  la  tension  de 
l'artère,  l'accélération  du  pouls  et  de  la  respiration,  rélé- 
vation  de  la  température  (de  1*  à  2o5). 

La  marche  de  la  myosite  est  toujours  lente  :  même  dans 
les  cas  heureux  où  elle  se  termine  par  la  résolution,  ce 
n'est  guère  qu'après  trois  ou  quatre  semaines  que  tout 
rentre  dans  l'ordre,  que  les  muscles  reprennent  leur 
volume  normal  et  leur  souplesse,  qu'ils  fonctionnent  sans 
douleur  pour  le  malade  ;  encore  reste-il,  pendant  long- 
temps,  une  faiblesse  et  une  raideur  évidentes  de  la  région 
affectée. 

La  résolution  est  la  terminaison  la  plus  fréquente  de  la 
myosite. 

Souvent,  néanmoins,  elle  passe  à  Vétat  chronique  carac- 
térisé anatomiquement  par  la  sclérose  du  muscle  malade 
dans  une  épaisseui*  variable  autour  de  chaque  point  rup- 
ture, de  chaque  foyer  hémorragique  ;  la  diminution  de  la 
substance  utile  de  l'organe  peut  ainsi  s'élever  à  une  pro- 
portion considérable;  parfois  le  muscle  induré  se  rétracte, 
ajoutant  ainsi  à  l'impotence  fonctionnelle  qui  résulte  de 
son  atrophie  une  déviation  plus  ou  moins  accusée  de  la 
région,  de  l'articulation,  du  rayon  osseux  qu'il  était 
chargé  de  mouvoir. 

Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  myosite  se  terminer 
fax  Ivi  suppuration  ;  alors  le  gonflement  paraît  augmenter 
en  un  point  limité  :  il  devient  plus  chaud,  plus  sensible  et 
d'abord  plus  tendu  ;  puis  la  fluctuation  apparaît,  devient 
manifeste,  et  la  peau  s'ulcère  par  le  mécanisme  ordinaire 
des  abcès  chauds,  donnant  écoulement  à  du  pus,  mal  lié,  de 
couleur  rouge  brun  ou  chocolat,  tenant  en  suspension  des 
fragments  plus  ou  moins  volumineux  de  tissu  musculaire 
nécrosé,  macéré,  ramolli,  parfois  d'odeur  infecte.  La 
cavité  de  l'abcès  est   toujours  irrégulière,     anfractueuse, 
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et  nécessite  des  soins  minutieux  de  propreté  si  Tonne  veut 
pas  s'exposer  à  la  voir  devenir  le  point  de  départ  de  l'infec- 
tion septique  ou  purulente. 

3*  Congestion  musculaire  :  Apoplexie  musculaire.  —  La 
contraction  musculaire  énergique  et  prolongée  en  deçà  de 
la  limite  où  surviennent  les  ruptures  fibrillaires  que  nous 
venons  d'étudier,  produit  souvent  un  gonflement  considé- 
rable avec  tension  douloureuse  de  l'organe  qui  devient 
temporairement  incapable  de  contraction  nouvelle  ;  c'est 
un  fait  connu  de  tout  le  monde  qu'en  commençant,  ou 
recommençant  après  une  longue  interruption,  l'escrime, 
Téquitation,  la  gymnastique,  l'exercice  de  la  forge,  etc.,  les 
muscles  dont  on  exige  tout  à  coup  un  travail  excessif 
auquel  ils  n'ont  pas  été  graduellement  entraînés,  aug- 
ment  de  volume,  se  contracturent,  deviennent  douloureux 
et  refusent  tout  service. 

Il  semble  bien  que  ce  soit  le  premier  stade  de  la  myosite 
proprement  dite  ;  cependant  jamais  la  lésion  ne  se  com- 
plète, le  muscle  se  refusant  à  travailler  davantage.  Cet 
état  particulier  du  muscle  est  très  complexe,  et  jusqu'ici 
Toccasîon  a  manqué  de  le  déterminer  anatomiquement, 
mais  il  n'est  pas  douteux  que  l'organe  soit  le  siège  d'une 
congestion  intense. 

Le  cheval  présente  assez  fréquemment  des  accidents  de 
ce  genre.  C'est  toujours  après  un  repos  plus  ou  moins  pro- 
longé que  le  fait  se  produit.  Le  jour  oîi  l'on  remet  l'animal 
au  travail,  on  le  voit  s'arrêter  dès  les  premiers  efforts,  trem- 
blant sur  les  membres,  comme  fiché  sur  des  poteaux,  in- 
capable de  faire  un  pas  de  plus,  les  muscles  de  l'épaule  ou 
de  la  croupe  considérablement  tuméfiés  et  tendus,  la  peau 
souple  et  mobile  à  la  surface.  Une  saignée  modérée  ou  plus 
simplement  la  demi-diète,  le  régime  blanc,  du  massage  et 
du  repos  suffisent  pour  que  tout  rentre  dans  l'ordre  au  bout 
de  quelques  jours.  Parfois  cependant  les  choses  ne  se 
passent  pas  aussi  simplement  :  cette  congestion  intense 
des  épaisses  couches  musculaires  de  Tépaule  et  de  la 
croupe  peut  aller  jusqu'à  la  rupture  des  vaisseaux  disten- 
dus à  Texcès;  le  sang  épanché  s'étale  sous  les  aponévroses 
musculaires,  s'infiltre  dans  les  mailles  du  tissu  conjonctif 
interfasciculaire  et  se  coagulé,  emprisonnant,  comprimant 
les  organes,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qu'il  rencontre 
xiu.  ts 
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sur  son  passage  ;  quand  cotte  terminaison  survient  dans 
la  région  de  Tépaule,  les  suites  ne  laissent  pas  que  d'of- 
frir une  certaine  gravité  ;  le  sang  épanché  s'infiltre  dans 
l'interstice  qui  sépare  le  sus-épineux  du  bord  antérieur  du 
col  du  scapulum  et  s'y  coagule,  englobant  le  nerf  sous- 
épineux  jusqu'au  niveau  de  son  origine.  La  compression 
qui  en  résulte,  interrompant  la  conductibilité  nerveuse, 
entraine  assez  rapidement  Tatrophie  des  muscles  de  la  face 
externe  de  Tépaule  (sus  et  sous  épineux)  :  telle  serait, 
d'après  M.  Biot,  la  pathogénie  de  ce  que  les  éleveurs 
désignent  sous  le  nom  d^ Épaule  coulée. 

i"*  On  entend  par  hernie  musculaire  la  saillie  que  peut 
faire  la  portion  charnue  d'un  muscle  à  travers  son  aponé- 
vrose d'enveloppe  dont  la  continuité  vient  d'être  rompue; 
c'est  surtout  au  niveau  de  la  jambe  ou  de  l'avant-bras  que 
cet  accident  peut  se  produire,  c'est-à-dire  dans  les  régions 
oîi  des  aponévroses  épaisses  et  fortement  tendues  maintien- 
nent les  muscles  étroitement  appliqués  contre  le  rayon 
osseux.  Si  l'aponévrose  d'enveloppe  vient  à  s'érailler,  à  se 
rupturer  en  un  point  limité  de  son  étendue,  les  masses 
charnues  incomplètement  maintenues  s'engagent  à  travers 
l'ouverture  et  font  une  saillie  qui  soulève  la  peau  à  la  façon 
d'une  véritable  hernie.  La  lésion  se  présente  sous  forme 
d'une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse,  sans  chaleur  ni 
sensibilité  appréciables,  toujours  tendue,  mais  beaucoup 
plus  dure,  plus  rénitante  lorsque  le  muscle  hemié  se  con- 
tracte que  lorsqu'il  est  relâché;  si  l'on  fait  lever  le  membre 
malade,  la  tension  de  la  tumeur  diminue  dans  des  propor- 
tions notables. 

La  hernie  musculaire  peut,  comme  toute  autre  hernie, 
devenir  le  siège  de  Tétranglement,  lorsque  la  solution  de 
continuité  de  la  gaine  aponévrotique  présente  des  dimen- 
sions restreintes  comparativement  à  celles  de  l'organe  her- 
nie; alors  la  tumeur  devient  extrêmement  douloureuse  et 
tendue,  et  la  gangrène  par  étranglement  peut  s'en  suivre 
si  l'on  n'intervient  pas  hâtivement  pour  débrider  l'éraillure 
aponévrotique  devenue  trop  étroite. 

Enfin  la  solution  de  continuité  de  l'aponévrose  d'enve- 
loppe peut  coïncider  avec  une  plaie  cutanée,  de  façon  que  la 
hernie  musculaire  soit  exposée  au  contact  de  l'air;  de 
même  le  muscle  hernie  peut  avoir  participé  au  traumatisme 
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i  a  intéressé  l'aponévrose  et  le  tégument;  toutes  ces  cir- 
Lstances  impriment  à  la  lésion  des  caractères  spéciaux, 
rainant  des  indications  thérapeutiques  variées. 

î"*  La  LUXATION  MUSCULAIRE  s'cutend  du  déplacement  qu^é- 
luve  un  muscle  dont  les  rapports  de  contiguité  se  trouvent 
it  à  coup  et  violemment  changés.  Cet  accident  s'observe 
tout  sur  les  muscles  doués  de  mouvements  étendus, 
ils  exécutent  en  glissant  dans  de  véritables  poulies 
euses  :  s'ils  viennent  à  franchir  l'un  ou  l'autre  bord  de 
poulie,  ils  ne  peuvent  revenir  en  place  que  difficilement; 
rs  mouvements  se  trouvent  en  grande  partie  suspendus  ; 
sont  luxés  dans  le  sens  propre  du  mot. 
Vest  un  accident  extrêmement  rare  chez  la  plupart  de 
;  animaux  domestiques;  un  seul  fait  exception  :  le  bœuf, 
iz  lequel  on  voit  assez  souvent  le  muscle  ischio-tibial 
erne  (long  vaste)  glisser  en  arrière  du  trochanter  et  s'y 
intenir  en  extension  forcée  à  la  faveur  de  la  déchirure 
l'aponévrose  qui  unit  son  bord  antérieur  au  fascia-lata, 
^hirure  dans  laquelle  s'engage  et  demeure  étroitement 
dée,  la  saillie  du  trochanter.  On  comprend  que  l'extrême 
sion  du  muscle  restreigne,  dans  d'étroites  limites,  tous 
mouvements  du  membre  et  notamment  les  mouvements 
Qexion. 

\^  Parasites  des  muscles.  — Les  muscles  peuvent  être  en- 
lis  par  un  grand  nombre  de  parasites  qui  se  développent 
mitivement  soit  dans  la  fibre  primitive  elle-même  :  pso- 
pennies,  trichines,  soit  de  préférence  dans  le  tissu  conjonc- 
interstitiel  :  cysticerques  *,  échinocoques,  actinomycose- 
2n  règle  générale,  les  muscles  restent  à  peu  près  indifTé. 
its  à  la  présence  de  ces  véritables  corps  étrangers  ;  ce 
st  que  par  leur  nombre  considérable  qu'ils  gênent  le 
ctionnement  des  organes  et  qu'ils  se  manifestent  à  Tex- 
ieur  pardessigneslocauxourationnels.  (Voy.  Helminthes, 
irerie,  Psoj'ospermose,  Trichinose,  etc..) 

•Tumeurs  des  muscles.  —  a.  Hématomes.  Les  hématomes 
:a-musculaircs  sont  toujours  consécutifs  aux  ruptures 

l  n'est  pas  rare  de  voir  le  cysticerque  ladrique  se  développer  dans 
tisseur  du  muscle  cardiaque  ;  j'en  dois  à  Tobligeance  de  M.  Villain,  un 
arquable  exemple  où  le  cœur  renferme  plusieurs  centaines  de  cysti- 
ues. 
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fascîculaires  ;  leur  étude  se  confond  avec  celle  des  ruptures; 
le  diagnostic  n'offre  de  difficultés  que  lorsqu'ils  acquièrent 
un  certain  volume  ;  la  ponction  capillaire  permet  de  rétablir 
avec  certitude.  Quand  Thématome  succède  à  une  rupture 
traumatique  ou  accidentelle,  son  pronostic  est  des  plus 
bénins,  pourvu  qu'on  n'ouvre  pas  sa  cavité;  la  résolution, 
toujours  lente,  s'effectue  régulièrement. 

b.  Tumeurs  cancéreuses.  Le  cancer  primitif  des  muscles 
est  rare  ;  il  est  des  chirurgiens  qui  nient  son  existence  ;  il 
résulte  donc  le  plus  souvent  de  la  propagation  de  tumeurs 
développées  au  voisinage,  ou  de  la  généralisation  de  la 
carcinose.  C'est  dans  le  tissu  conjonctif  interstitiel  que  se 
développe  la  tumeur  :  la  fibre  primitive  n'y  prend  absolu- 
ment aucune  part. 

c.  Myomes.  Ces  tumeurs  caractérisées  par  la  présence 
d'éléments  musculaires,  striés  (rhabdo-myômes)  ou  lisses 
(leïo-myômes),  ne  sont  pas  très  rares  :  ce  qui  est  rare,  c'est 
leur  développement  dans  le  tiss .  musculaire  lui-même  ; 
il  existe  quatre  observations  authentiques  de  rhabdomyôme; 
dans  ces  quatre  cas,  c'est  le  cœur  qui  en  a  été  le  siège. 
Virchow  déclare  qu'il  n'en  connaît  pas  un  seul  cas  déve- 
loppé dans  l'épaisseur  des  muscles  volontaires. 

Au  contraire,  les  rhabdo-myâmes  hétérotopiques  sont 
assez  fréquents  :  on  en  a  observé  dans  le  testicule,  l'ovaire, 
la  mamelle  et  jusque  dans  l'épaisseur  des  nerfs*.  Dans  la 
plupart  des  cas,  il  s'agit  d'inclusions  fœtales. 

Les  myômes  à  fibres  lisses  (léïo-myômes)  sont  bien  plus 
fréquents;  on  les  rencontre  dans  tous  les  viscères  creux  à 
paroi  musculaire  lisse  :  estomac,  intestin,  vessie;  mais  c'est 
surtout  Tutérus  qui  en  est  en  quelque  sorte  le  lieu  de  pré- 
dilection; jusqu^à  ces  dernières  années,  ce^  tiuneurs 
étaient  connues  sous  le  nom  de  corps  fibreux  do  l'utérus. 


INDICATIONS   THÉRAPEUTIQUES 

Les  plaies  des  muscles  comportent  les  traitements  les 
plus  variés  ;  après  ligature  des  gros  vaisseaux  lésés,  arrél 
del'hémorrhagie,  excision  des  parties  contuses  et  lavage 

^  Gratia.  —  Annales  de  médecine  vétérinaire^  publiées  à  Bruxelles,  ISD*  l'" 
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antiseptique,  les  lèvres  de  la  plaie  seront  rapprochées  et 
réunies  par  une  suture  appropriée.  Il  ne  faut  pas  com- 
prendre les  muscles  divisés  dans  la  suture,  à  moins  que  la 
plaie  ne  soit  profonde  et  étendue,  auquel  cas,  il  peut  être 
utile  d'ajouter  1 ,  2  ou  3  points  de  suture  profonde  (voy . 
Plaies).  —  Si  la  chose  est  possible,  il  est  bon  d'appliquer 
par  dessus  la  suture  un  pansement  exerçant  de  chaque  côté 
de  la  plaie  une  compression  modérée  ;  sinon,  il  convient 
de  recourir  aux  lotions  froides  fréquemment  répétées,  de 
façon  à  maintenir  Tinflammation  consécutive  dans  les  li- 
mites nécessaires  au  travail  de  cicatrisation. 

Les  contusions  des  muscles  guérissent  ordinairement 
d'elles-mêmes  ;  le  repos,  les  douches,  le  massage  activent 
le  retour  à  l'état  normal. 

Les  ruptures  musculaires  exigent  l'immobilisation  forcée 
de  la  région  où  elles  se  sont  produites;  la  cicatrisation 
se  fait  plus  vite  et  plus  régulièrement,  lorsqu'il  est  pos- 
sible de  maintenir  la  région  fléchie,  si  le  muscle  rompu 
est  un  fléchisseur,  —  étendue  au  contraire,  si  c'est  un 
extenseur. 

Contre  la  myosite,  (ruptures  fibrillaires  multiples),  la  sai- 
gnée, le  régime  blanc,  les  laxatifs,  les  diurétiques  sont  in- 
diqués ;  mais  c'est  surtout  le  massage  fréquemment  répété 
et  les  douches,  quand  la  chose  est  possible,  qui  donnent  les 
meilleurs  résultats. 

S'il  y  a  menace  de  suppuration^  l'application  d'un  vési- 
catoire  hâte  la  formation  de  l'abcès,  qu'il  faut  ouvrir  lar- 
gement, dans  la  direction  des  fibres  musculaires,  dès  que 
la  fluctuation  est  manifeste  ;  la  cavité  doit  être  ensuite 
vidée  avec  soin,  et  fréquenmient  détergée  avec  un  liquide 
antiseptique. 

On  traitera  la  congestion  musculaire  par  une  saignée 
copieuse,  le  régime  blanc,  les  laxatifs  et  le  massage  ;  on 
la  préviendra,  en  réduisant  la  ration  des  animaux  qui 
doivent  rester  à  l'écurie,  et  surtout  en  leur  faisant  prendre 
un  exercice  modéré  et  régulier  pendant  toute  la  durée  du 
chômage  (promenades). 

Les  hernies  musculaires  seront  traitées  paf  les  bandages 
compressifs,  immobilisant  la  région  autant  qu'il  est  pos- 
wble,  jusqu'à  cicatrisation  complète  de  la  boutonnière 
aponévrotique,  ce  que  l'on  n'obtient  pas  aisément  ;  si  la 
liernie  s'étrangle,  il  faut  exciser  la  partie  étranglée,  débri- 
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fasciculaires  ;  leur  étude  se  confond  avec  celle  des  ruptures; 
le  diagnostic  n'oifre  de  difficultés  que  lorsqu'ils  acquièrent 
un  certain  volume  ;  la  ponction  capillaire  permet  de  rétablir 
avec  certitude.  Quand  Thématome  succède  à  une  rupture 
traumatique  ou  accidentelle,  son  pronostic  est  des  plus 
bénins,  pourvu  qu'on  n'ouvre  pas  sa  cavité;  la  résolution, 
toujours  lente,  s'effectue  régulièrement. 

b.  Tumeurs  cancéreuses.  Le  cancer  primitif  des  muscles 
est  rare  ;  il  est  des  chirurgiens  qui  nient  son  existence  ;  il 
résulte  donc  le  plus  souvent  de  la  propagation  de  tumeurs 
développées  au  voisinage,  ou  de  la  généralisation  de  la 
carcinose.  C'est  dans  le  tissu  conjonctif  interstitiel  que  se 
développe  la  tumeur  :  la  fibre  primitive  n'y  prend  absolu- 
ment aucune  part. 

c.  Myomes.  Ces  tumeurs  caractérisées  par  la  présence 
d'éléments  musculaires,  striés  (rhabdo-myômes)  ou  lisses 
(leïo-myômes),  ne  sont  pas  très  rares  :  ce  qui  est  rare,  c'est 
leur  développement  dans  le  tiss .  musculaire  lui-même  ; 
il  existe  quatre  observations  authentiques  de  rhabdomyôme; 
dans  ces  quatre  cas,  c'est  le  cœur  qui  en  a  été  le  siège. 
Virchow  déclare  qu'il  n'en  connaît  pas  un  seul  cas  déve- 
loppé dans  l'épaisseur  des  muscles  volontaires. 

Au  contraire,  les  rhabdo-myôrnes  hélérotopiques  sont 
assez  fréquents  :  on  en  a  observé  dans  le  testicule,  Tovaire, 
la  mamelle  et  jusque  dans  l'épaisseur  des  nerfs  ^  Dans  la 
plupart  des  cas,  il  s'agit  d'inclusions  fœtales. 

Les  myômes  à  fibres  lisses  (léïo-myômes)  sont  bien  plus 
fréquents;  on  les  rencontre  dans  tous  les  viscères  creux  à 
paroi  musculaire  lisse  :  estomac,  intestin,  vessie  ;  mais  c'est 
surtout  Tutérus  qui  en  est  en  quelque  sorte  le  lieu  de  pré- 
dilection; jusqu'à  ces  dernières  années,  cejs  tumeurs 
étaient  connues  sous  le  nom  de  corps  fibreux  de  l'utérus. 


INDICATIONS   THÉRAPEUTIQUES 


J 


Les  plaies  des  muscles  comportent  les  traitements  les 
plus  variés  ;  après  ligature  des  gros  vaisseaux  lésés,  arrêt 
de  Thémorrhagie,  excision  des  parties  contuses  et  lavage  |~ 
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antiseptique,  les  lèvres  de  la  plaie  seront  rapprochées  et 
réunies  par  une  suture  appropriée.  Il  ne  faut  pas  com- 
prendre les  muscles  divisés  dans  la  suture,  à  moins  que  la 
plaie  ne  soit  profonde  et  étendue,  auquel  cas,  il  peut  être 
utile  d'ajouter  1,  2  ou  3  points  de  suture  profonde  (voy. 
Plaies).  —  Si  la  chose  est  possible,  il  est  bon  d'appliquer 
par  dessus  la  suture  un  pansement  exerçant  de  chaque  côté 
de  la  plaie  une  compression  modérée  ;  sinon,  il  convient 
de  recourir  aux  lotions  froides  fréquemment  répétées,  de 
façon  à  maintenir  l'inflammation  consécutive  dans  les  li- 
mites nécessaires  au  travail  de  cicatrisation. 

Les  contusions  des  muscles  guérissent  ordinairement 
d'elles-mêmes  ;  le  repos,  les  douches,  le  massage  activent 
le  retour  à  l'état  normal. 

Les  ruptures  musculaires  exigent  l'immobilisation  forcée 
de  la  région  où  elles  se  sont  produites;  la  cicatrisation 
se  fait  plus  vite  et  plus  régulièrement,  lorsqu'il  est  pos- 
sible de  maintenir  la  région  fléchie,  si  le  muscle  rompu 
est  un  fléchisseur,  —  étendue  au  contraire,  si  c'est  un 
extenseur. 

Contre  la  myosite^  (ruptures  fibrillaires  multiples),  la  sai- 
gnée, le  régime  blanc,  les  laxatifs,  les  diurétiques  sont  in- 
diqués ;  mais  c'est  surtout  le  massage  fréquemment  répété 
et  les  douches,  quand  la  chose  est  possible,  qui  donnent  les 
meilleurs  résultats. 

S'il  y  a  menace  de  suppuration^  l'application  d'un  vési- 
catoire  hâte  la  formation  de  l'abcès,  qu'il  faut  ouvrir  lar- 
gement, dans  la  direction  des  fibres  musculaires,  dès  que 
la  fluctuation  est  manifeste  ;  la  cavité  doit  être  ensuite 
vidée  avec  soin,  et  fréquemment  détergée  avec  un  liquide 
antiseptique. 

On  traitera  la  congestion  musculaire  par  une  saignée 
copieuse,  le  régime  blanc,  les  laxatifs  et  le  massage  ;  on 
la  préviendra,  en  réduisant  la  ration  des  animaux  qui 
doivent  rester  à  l'écurie,  et  surtout  en  leur  faisant  prendre 
un  exercice  modéré  et  régulier  pendant  toute  la  durée  du 
chômage  (promenades). 

Les  hernies  musculaires  seront  traitées  pai"  les  bandages 
compressifs,  immobilisant  la  région  autant  qu'il  est  pos- 
sible, jusqu'à  cicatrisation  complète  de  la  boutonnière 
«ponévrotique,  ce  que  l'on  n'obtient  pas  aisément  ;  si  la 
liernie  s'étrangle,  il  faut  exciser  la  partie  étranglée,  débri- 
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fasciculaires  ;  leur  étude  se  confond  avec  celle  des  ruptures; 
le  diagnostic  n'offre  de  difficultés  que  lorsqu'ils  acquièrent 
un  certain  volume  ;  la  ponction  capillaire  permet  de  l'établir 
avec  certitude.  Quand  l'hématome  succède  à  une  rupture 
traumatique  ou  accidentelle,  son  pronostic  est  des  plus 
bénins,  pourvu  qu'on  n'ouvre  pas  sa  cavité;  la  résolution, 
toujours  lente,  s'effectue  régulièrement. 

b.  Tumeurs  cancéreuses.  Le  cancer  primitif  des  muscles 
est  rare  ;  il  est  des  chirurgiens  qui  nient  son  existence  ;  il 
résulte  donc  le  plus  souvent  de  la  propagation  de  tumeurs 
développées  au  voisinage,  ou  de  la  généralisation  de  la 
carcinose.  C'est  dans  le  tissu  conjonctif  interstitiel  que  se 
développe  la  tumeur  :  la  libre  primitive  n'y  prend  absolu- 
ment aucune  part. 

c.  Myomes.  Ces  tumeurs  caractérisées  par  la  présence 
d'éléments  musculaires,  striés  (rhabdo-myômes)  ou  lisses 
(leïo-myômes),  ne  sont  pas  très  rares  :  ce  qui  est  rare,  c'est 
leur  développement  dans  le  tiss.  musculaire  lui-même; 
il  existe  quatre  observations  authentiques  de  rhabdomyôme; 
dans  ces  quatre  cas,  c'est  le  cœur  qui  en  a  été  le  siège. 
Virchow  déclare  qu'il  n'en  connaît  pas  un  seul  cas  déve- 
loppé dans  l'épaisseur  des  muscles  volontaires. 

Au  contraire,  les  rhabdo-myôrnes  hélérotopiques  sont 
assez  fréquents  :  on  en  a  observé  dans  le  testicule,  l'ovaire, 
la  mamelle  et  jusque  dans  l'épaisseur  des  nerfs  ^  Dans  la 
plupart  des  cas,  il  s'agit  d'inclusions  fœtales. 

Les  myômes  à  fibres  lisses  (léïo-myômes)  sont  bien  plus 
fréquents;  on  les  rencontre  dans  tous  les  viscères  creux  à 
paroi  musculaire  lisse  :  estomac,  intestin,  vessie  ;  mais  c'est 
surtout  Tutérus  qui  en  est  en  quelque  sorte  le  lieu  de  pré- 
dilection; jusqu'à  ces  dernières  années,  ces  tumeurs 
étaient  connues  sous  le  nom  de  corps  fibreux  de  l'utérus. 


INDICATIONS   THÉRAPEUTIQUES 

Les  plaies  des  muscles  comportent  les  traitements  les 
plus  variés  ;  après  ligature  des  gros  vaisseaux  lésés,  arrêt 
de  Thémorrhagie,  excision  des  parties  contuses  et  lavage 

^  Gratia.  —  Annales  de  médecine  vétérinaire ^  publiées  à  Bruxelles,  1SS3>  Ë"' 
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antiseptique,  les  lèvres  de  la  plaie  seront  rapprochées  et 
réunies  par  une  suture  appropriée.  Il  ne  faut  pas  com- 
prendre les  muscles  divisés  dans  la  suture,  à  moins  que  la 
plaie  ne  soit  profonde  et  étendue,  auquel  cas,  il  peut  être 
utile  d'ajouter  1 ,  2  ou  3  points  de  suture  profonde  (voy. 
Plaies),  —  Si  la  chose  est  possible,  il  est  bon  d'appliquer 
par  dessus  la  suture  un  pansement  exerçant  de  chaque  côté 
de  la  plaie  une  compression  modérée  ;  sinon,  il  convient 
de  recourir  aux  lotions  froides  fréquemment  répétées,  de 
façon  à  maintenir  l'inflammation  consécutive  dans  les  li- 
mites nécessaires  au  travail  de  cicatrisation. 

Les  contusions  des  muscles  guérissent  ordinairement 
d'elles-mêmes  ;  le  repos,  les  douches,  le  massage  activent 
le  retour  à  l'état  normal. 

Les  ruptures  musculaires  exigent  l'immobilisation  forcée 
de  la  région  où  elles  se  sont  produites  ;  la  cicatrisation 
se  fait  plus  vite  et  plus  régulièrement,  lorsqu'il  est  pos- 
sible de  maintenir  la  région  fléchie,  si  le  muscle  rompu 
est  un  fléchisseur,  —  étendue  au  contraire,  si  c'est  un 
extenseur. 

Contre  la  myosite,  (ruptures  fibrillaires  multiples),  la  sai- 
gnée, le  régime  blanc,  les  laxatifs,  les  diurétiques  sont  in- 
diqués ;  mais  c'est  surtout  le  massage  fréquemment  répété 
et  les  douches,  quand  la  chose  est  possible,  qui  donnent  les 
meilleurs  résultats. 

S'il  y  a  menace  de  suppuration^  l'application  d'un  vési- 
catoire  hâte  la  formation  de  l'abcès,  qu'il  faut  ouvrir  lar- 
gement, dans  la  direction  des  fibres  musculaires,  dès  que 
la  fluctuation  est  manifeste  ;  la  cavité  doit  être  ensuite 
vidée  avec  soin,  et  fréquemment  détergée  avec  un  liquide 
antiseptique. 

On  traitera  la  congestion  musculaire  par  une  saignée 
copieuse,  le  régime  blanc,  les  laxatifs  et  le  massage  ;  on 
la  préviendra,  en  réduisant  la  ration  des  animaux  qui 
doivent  rester  à  l'écurie,  et  surtout  en  leur  faisant  prendre 
un  exercice  modéré  et  régulier  pendant  toute  la  durée  du 
chômage  (promenades). 

Les  hernies  musculaires  seront  traitées  pai"  les  bandages 
compressifs,  immobilisant  la  région  autant  qu'il  est  pos- 
sible, jusqu'à  cicatrisation  complète  de  la  boutonnière 
aponévro tique,  ce  que  l'on  n'obtient  pas  aisément  ;  si  la 
hernie  s'étrangle,  il  faut  exciser  la  partie  étranglée,  débri- 
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fasciculaires  ;  leur  étude  se  confond  avec  celle  des  ruptures; 
le  diagnostic  n'oifre  de  difficultés  que  lorsqu'ils  acquièrent 
un  certain  volume  ;  la  ponction  capillaire  permet  de  rétablir 
avec  certitude.  Quand  Thématome  succède  à  une  rupture 
traumatique  ou  accidentelle,  son  pronostic  est  des  plus 
bénins,  pourvu  qu'on  n'ouvre  pas  sa  cavité;  la  résolution, 
toujours  lente,  s'effectue  régulièrement. 

b.  TumetiTS  cancéreuses.  Le  cancer  primitif  des  muscles 
est  rare;  il  est  des  chirurgiens  qui  nient  son  existence;  il 
résulte  donc  le  plus  souvent  de  la  propagation  de  tumeurs 
développées  au  voisinage,  ou  de  la  généralisation  de  la 
carcinose.  C'est  dans  le  tissu  conjonctif  interstitiel  que  se 
développe  la  tumeur  :  la  fibre  primitive  n'y  prend  absolu- 
ment aucune  part. 

c.  Myomes,  Ces  tumeurs  caractérisées  par  la  présence 
d'éléments  musculaires,  striés  (rhabdo-myômes)  ou  lisses 
(leïo-myômes),  ne  sont  pas  très  rares  :  ce  qui  est  rare,  c'est 
leur  développement  dans  le  tiss.  musculaire  lui-même; 
il  existe  quatre  observations  authentiques  de  rhabdomyôme; 
dans  ces  quatre  cas,  c'est  le  cœur  qui  en  a  été  le  siège. 
Virchow  déclare  qu'il  n'en  connaît  pas  un  seul  cas  déve- 
loppé dans  l'épaisseur  des  muscles  volontaires. 

Au  contraire,  les  rhabdo-myômes  hélérotopiques  sont 
assez  fréquents  :  on  en  a  observé  dans  le  testicule,  l'ovaire, 
la  mamelle  et  jusque  dans  l'épaisseur  des  nerfs*.  Dans  la 
plupart  des  cas,  il  s'agit  d'inclusions  fœtales. 

Les  myômes  à  fibres  lisses  (léïo-myômes)  sont  bien  plus 
fréquents;  on  les  rencontre  dans  tous  les  viscères  creux  à 
paroi  musculaire  lisse  :  estomac,  intestin,  vessie  ;  mais  c'est 
surtout  Tutérus  qui  en  est  en  quelque  sorte  le  lieu  de  pré- 
dilection; jusqu'à  ces  dernières  années,  cejs  tumeurs 
étaient  connues  sous  le  nom  do  corps  fibreux  de  l'utérus. 


INDICATIONS   THÉRAPEUTIQUES 

Les  plaies  des  muscles  comportent  les  traitements  les 
plus  variés  ;  après  ligature  des  gros  vaisseaux  lésés,  arrêt 
de  rhémorrhagie,  excision  des  parties  contuses  et  lavage 
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antiseptique,  les  lèvres  de  la  plaie  seront  rapprochées  et 
réunies  par  une  suture  appropriée.  Il  ne  faut  pas  com- 
prendre les  muscles  divisés  dans  la  suture,  à  moins  que  la 
plaie  ne  soit  profonde  et  étendue,  auquel  cas,  il  peut  être 
utile  d'ajouter  1,  2  ou  3  points  de  suture  profonde  (voy. 
Plaies).  —  Si  la  chose  est  possible,  il  est  bon  d'appliquer 
par  dessus  la  suture  un  pansement  exerçant  de  chaque  côté 
de  la  plaie  une  compression  modérée  ;  sinon,  il  convient 
de  recourir  aux  lotions  froides  fréquemment  répétées,  de 
façon  à  maintenir  Tinflammation  consécutive  dans  les  li- 
mites nécessaires  au  travail  de  cicatrisation. 

Les  contusions  des  muscles  guérissent  ordinairement 
d'elles-mêmes  ;  le  repos,  les  douches,  le  massage  activent 
le  retour  à  Tétat  normal. 

Les  ruptures  musculaires  exigent  Timmobilisation  forcée 
de  la  région  où  elles  se  sont  produites  ;  la  cicatrisation 
se  fait  plus  vite  et  plus  régulièrement,  lorsqu'il  est  pos- 
sible de  maintenir  la  région  fléchie,  si  le  muscle  rompu 
est  un  fléchisseur,  —  étendue  au  contraire,  si  c'est  un 
extenseur. 

Contre  la  myosite,  (ruptures  fibrillaires  multiples),  la  sai- 
gnée, le  régime  blanc,  les  laxatifs,  les  diurétiques  sont  in- 
diqués ;  mais  c'est  surtout  le  massage  fréquemment  répété 
et  les  douches,  quand  la  chose  est  possible,  qui  donnent  les 
meilleurs  résultats. 

S'il  y  a  menace  de  suppuration^  l'application  d'un  vési- 
catoire  hâte  la  formation  de  l'abcès,  qu'il  faut  ouvrir  lar- 
gement, dans  la  direction  des  fibres  musculaires,  dès  que 
la  fluctuation  est  manifeste  ;  la  cavité  doit  être  ensuite 
vidée  avec  soin,  et  fréquemment  détergée  avec  un  liquide 
antiseptique. 

On  traitera  la  congestion  musculaire  par  une  saignée 
copieuse,  le  régime  blanc,  les  laxatifs  et  le  massage  ;  on 
la  préviendra,  en  réduisant  la  ration  des  animaux  qui 
doivent  rester  à  l'écurie,  et  surtout  en  leur  faisant  prendre 
un  exercice  modéré  et  régulier  pendant  toute  la  durée  du 
chômage  (promenades). 

Les  hernies  musculaires  seront  traitées  par  les  bandages 
compressifs,  immobilisant  la  région  autant  qu'il  est  pos- 
sible, jusqu'à  cicatrisation  complète  de  la  boutonnière 
apo névrotique,  ce  que  l'on  n'obtient  pas  aisément  ;  si  la 
hernie  s'étrangle,  il  faut  exciser  la  partie  étranglée,  débri- 


K50  MUSCLES 

der  la  boutonnière  aponévrotique  trop  étroite  et  panser 
suivant  les  indications. 

La  luxation  ou  la  déviation  du  muscle  Hschio-tibial  externe 
s'observant  surtout  sur  les  animaux  maigres,  peut  dispa- 
raître définitivement  lorsque  les  malades  reprennent  de 
Tembonpoint  ;  mais  cette  heureuse  terminaison  est  rare  ; 
le  plus  souvent  elle  nécessite  Tinterventiondu  chirurgien; 
l'opération  consiste  dans  la  section  du  muscle  qui  est  ac- 
croché derrière  le  trochanter.  Depuis  DorfeuiUe  qui  la 
pratiquée  et  décrite  le  premier,  on  a  recommandé  un  grand 
nombre  de  procédés  opératoires.  Le  plus  simple  et  le  plus 
sûr  parait!  être  le  suivant  :  Tanimal  étant  placé  en  position 
décubitale,  on  pratique  avec  la  flamme,  le  ténotome,  ou 
le  bistouri  droit,  à  4  ou  5  centimètres  au-dessous  du  tro- 
chanter, une  très  petite  incision  cutanée  qui  permet  d'in- 
troduire une  sonde  cannelée  et  de  la  glisser  en  arrière  el 
en  haut,  sous  le  muscle  déplacé  :  la  cannelure  de  la  sonde 
guide  ensuite  le  bistouri  —  aussi  étroit  de  lame  que  pos- 
sible, —  dont  le  tranchant  opère  sans  efforts  la  section  du 
muscle  fortement  tendu.  Si  l'animal  était  solidement  main- 
tenu, si  le  chirurgien  a  respecté  la  continuité  du  tégument, 
si  les  instnunents  étaient  propres,  l'opération  bénificie  de 
tous  les  avantages  de  la  méthode  sous  cutanée,  et  la  cica- 
trisation se  fait  sans  la  moindre  complication. 

Las  tumeurs  et  les  parasites  des  muscles  ne  comportent 
pas  d'indications  thérapeutiques  spéciales. 


§  II.  Affections  secondaires. 
Myosites  symptomatiques . 

Dans  la  plupart  des  maladies  générales,  diathésiques, 
infectieuses,  cachectiques,  ou  simplement  inflammatoires, 
le  système  musculaire  éprouve  des  altérations  plus  ou 
moins  profondes  pouvant  aller  jusqu'à  l'inflammation  et  la 
destruction  d'un  nombre  variable  de  faisceaux  primitifs. 

Dans  les  maladies  fébriles,  ces  altérations  seraient  dues, 
d'après  certains  auteurs  (Liebermosterj,  à  l'élévation  de  la 
température  ;  mais  ce  sont  plutôt  des  troubles  nutritifs 
(dystrophies)  dus  à  l'altération  du  sang  et  qui  n'entraînent 
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une  inflammation  véritable  qu'au  niveau  de  points  limités, 
là  où  des  ruptures  se  sont  produites  sous  Tinfluence  de 
l'altération  primitive. 

Gomme  nous  Pavons  dit  plus  haut,  c'est  surtout  au  cours 
de  la  fièvre  typhoïde  que  Ton  voit  survenir  ces  myosites 
qui  expliquent  bien  la  longue  durée  de  la  faiblesse  muscu- 
laire consécutive  à  cette  maladie,  et  c'est  Zenker  qui,  le 
premier,  a  décrit  exactement  la  lésion  musculaire,  sa  pa- 
thogénie et  le  mécanisme  de  sa  réparation. 

Depuis  Zenker  des  altérations  identiques  ont  été  obser- 
vées dans  bon  nombre  de  maladies  infectieuses  :  dans  la 
variole,  la  scarlatine,  le  purpura  hémorrhagica ,  le  palu- 
disme, etc.,  etc. 

En  vétérinaire,  nous  savons  que  le  premier  fait  de  myosite 
symptomatique  est  dû  à  MM.  Arloing  et  Ghauveau  *  ;  ils 
ont  signalé  dans  les  muscles  des  animaux  qui  succombent 
à  la  paraplégie  épizootique,  et,  notamment  dans  les  psoas, 
des  lésions  identiques  à  celles  observées  par  les  médecins 
de  l'homme  dans  le  cas  de  fièvre  typhoïde  (  dégénérescence 
vitreuse).  Ges  lésions  expliquent  bien  la  friabilité  des  mus- 
cles atteints,  les  ruptures  et  les  foyers  hémorrhagiques 
dont  ils  sont  le  siège  et  aussi,  par  suite  de  la  compression 
du  nerf  fémoral  englobé  dans  le  foyer  hémorrhagique,  la 
paralysie  qui  persiste  si  fréquemment  après  guérison  de 
l'affection.  (Voy.  Moelle  épiiiière.) 

Les  lésions  observées  par  MM.  Arloing  et  Ghauveau  sont 
constantes  ;  on  les  observe  même  dans  les  cas  foudroyants^ 
et  l'on  ne  saurait  les  confondre  avec  des  altérations  cadavé- 
riques, car  elles  existent  aussi  intenses,  chez  lcs]sujets  dont 
l'autopsie  est  faite  immédiatement  après  la  mort: 

Ce  sont  toujours  les  muscles  qui  fatiguent  le  plus  qui 
présentent  les  altérations  les  plus  accentuées. 

La  paraplégie  épizootique  n'est  pas  la  seule  maladie  du 
cheval  qui  provoque  la  dégénérescence  vitreuse  du  tissu 
musculaire  ;  cette  lésion  se  retrouvre  très  accusée  dans  les 
formes  lentes  de  l'affection  tjrphoïde  et,  tout  récemment,  j'en 
ai  pu  faire  une  étude  complète  sur  des  pièces  extrêmement 
intéressantes  que  m'a  fait  parvenir  M.  Wiart,  vétérinaire 
en  premier  au  9°  régiment  de  hussards  :  Transformation 
vitreuse  de  la  substance  contractile  dans  un  nombre  con- 

1  Journal  de  TEcole  de  Lyon,  1865. 
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sidérable  de  fibres  primilives  des  muscles  les  plus  divers; 
ruptures  fibrillaires  multiples  ;  raptus  hémorrhagiques, 
infiltrés  ou  collectés;  rien  ne  manquait  au  tableau. 

La  plupart  des  intoxicatiotis  exercent  sur  la  fibre  muscu- 
laire des  altérations  dont  la  nature  est  encore  peu  con- 
nue, pour  le  plus  grand  nombre  d*entre  elles  ;  Tintoxica- 
tion  par  le  phosphore  provoque,  d'une  façon  foudroyante, 
si  Ton  peut  dire,  la  dégénérescence  graisseuse  du  système 
musculaire  tout  entier;  le  cœur  est  le  plus  rapidement  et 
le  plus  gravement  atteint;  les  viscères  participent,  eux 
aussi,  à  la  dégénérescence  :  le  foie  et  les  reins  sont  toujours 
altérés  profondément. 

Il  est  bien  rare  qu'une  articulation  soit  atteinte  d'une 
lésion  grave,  sans  que  les  muscles  voisins  y  participent 
dans  une  certaine  mesure,  soit  que  la  lésion  elle-même  se 
propage  dans  leur  substance,  soit  que  Timmobilisation 
prolongée  de  Tarticle  entraîne  Tatrophio,  la  sclérose,  et  la 
rétraction  consécutive  des  muscles  qui  président  à  ses  moa- 
vements. 

Lorsque  Tartère  nourricière  d'un  muscle,  d'une  portion 
de  muscle  ou  d'un  groupe  de  muscles,  devient  le  siège 
d'une  thrombose  on  conçoit  le  trouble  profond  que  doit 
éprouver  l'organe  ainsi  dépourvu  tout  à  coup  du  liquide 
nutritif  qui  l'irriguait  si  copieusement. 

Les  effets  de  la  thrombose  de  l'aorte  postérieure  et  de 
ses  divisions  sont  bien  connus  ;  la  boiterie  intermittente 
qui  en  résulte  est  depuis  longtemps  classique  ;  mais  cet 
accident  ne  doit  pas  rentrer  dans  le  cadre  de  ceux  qui  font 
l'objet  de  cette  étude  ;  en  effet,  je  ne  connais  pas  d'exemple 
d'obstruction  complète  de  l'aorte  ;  il  y  a  toujours  entre  le 
caillot  et  la  paroi  interne  du  vaisseau,  au  moins  dans  une 
certaine  étendue,  un  espace  libre  permettant  le  passage 
d'une  certaine  quantité  de  sang,  insuffisante  à  coup  sur 
pour  subvenir  aux  besoins  de  muscles  fonctionnant  éner- 
giquement,  mais  suffisante  pour  entretenir  la  nutrition  de 
ces  organes,  tant  qu'on  n'en  exige  pas  un  travail  considé- 
dérable.  Aussi  les  muscles  des  membres  postérieurs  ne 
présentent-ils  pas  d^altération  notable  dans  ces  cas  d'obs- 
truction incomplète  de  l'aorte  postérieure. 

Il  en  est  tout  autrement  lorsqu'une  artère  est  complète- 
ment obstruée  ;  tout  le  territoire  musculaire  qu'elle  irri- 
guait est  subitement  frappé  de  mort  ;  et,  comme  dans  tous 
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les  cas  de  nécrobiose,  la  partie  mortifiée  provoque  autour 
d'elle  une  action  irritative  qui  tend  à  la  délimitation  de 
l'escharre,  à  la  séparation  du  mort  d'avec  le  vif;  les  inspec- 
teurs de  boucherie  ont  assez  souvent  l'occasion  d'observer 
les  altérations  musculaires  consécutives  à  la  thrombose 
artérielle  :  la  partie  mortifiée  apparaît  avec  une  teinte  pâle 
un  peu  jaunâtre  ;  sa  coupe  est  sèche  ;  son  contour  est  irré- 
gulier, mais  nettement  accusé  par  une  zone  rougeâtre,  très 
vasculaire,  indiquant  le  travail  inflammatoire  qui  s'est  fait 
à  son  contact  immédiat  dans  la  partie  de  l'organe  restée 
vivante  et  qui  doit  aboutir  à  sa  délimitation. 

Si  l'on  examine  au  microscope  des  coupes  du  tissu  ma- 
lade, on  est  surpris  d'y  retrouver  les  fibres  musculaires  à 
peu  près  saines,  avec  leur  striation  normale,  sans  trace  de 
dégénérescence  graisseuse  ou  granuleuse  ;  çà  et  là  pourtant 
OQ  trouve  des  fibres  ou  des  portions  de  fibres  où  toute 
apparence  de  striation  a  disparu;  en  ces  points,  la  fibre 
musculaire  semble  plus  volumineuse,  comme  gonflée  et 
boursouflée  :  elle  est  parsemée  de  fissures  à  bords  nets  et 
brillants  ;  enfin  elle  fixe  plus  fortement  le  carmin  ;  le  péri- 
mysium  et  les  noyaux  musculaires  n'ont  pas  subi  d'alté- 
rations appréciables  ;  ce  sont  là  tous  les  caractères  de  la 
dégénérescence  vitreuse  au  début. 

Malheureusement  ces  données  d'anatomie  pathologique 
ne  peuvent  être  jusqu'ici  rapprochées  d'aucun  signe  clini- 
que permettant  d'établir  ou  même  de  soupçonner  l'exis- 
tence de  la  lésion. 

Les  altérations  musculaires  consécutives  aux  lésions  du 
système  nerveux  central  ou  périphérique  sont  extrême- 
ment nombreuses  ;  mais  on  peut  dire  qu'elles  sont  à  peine 
connues,  au  moins  en  vétérinaire.  On  sait  bien  que  la  des- 
truction d'un  nerf  moteur  entraîne  rapidement  l'atrophie 
et  la  dégénérescence  granuleuse  du  muscle  ou  du  groupe 
de  muscles  qu'il  desservait  ;  mais  on  soupçonne  à  peine 
les  altérations  qu'entraînent  dans  le  tissu  musculaire  les  lé- 
sions si  variées  et  si  mal  connues  de  la  moelle  et  de  l'en- 
céphale. (Voy.  les  articles:  Moelle,  Ner/s^  Système  nerveux, 
Paralysies j  etc..) 

HYDRIA^E.  (Mydriasis),  de  i«*u8pi«,  obscur.  —  La 
mydriase  est  la  dilatation  anormale  de  la  pupille  avec 
immobilité  persistante  de  l'iris  et  défaut  d'accommodation. 
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De  ces  trois  phénomènes  simultanés,  le  dernier,  se  tradui- 
sant, par  le  recul  de  la  lacune  visuelle  la  plus  rapprochée 
{punctum  proxùnum)  allant  rejoindre  la  lacune  éloignée 
puncium  remotum) ,  par  la  diplopie  ou  la  polyopie  et  la 
micropie,  ne  peut  être  constaté  qu'à  Taide  d'expériences 
pour  la  réalisation  desquelles  le  témoignage  du  malade 
est  indispensable.  Il  faut  en  effet  que  celui-ci  exprime  ses 
sensations,  dise  à  quelle  distance  la  plus  rapprochée  ou  la 
plus  éloignée  il  cesse  de  voir  un  objet  qu'on  lui  montre,  et 
si  celui-ci  lui  paraît  double,  multiplié  ou  plus  petit.  Sur 
tous  ces  faits,  et  d'autres  encore  non  moins  intéressants 
pour  le  médecin  oculiste  de  l'homme,  il  est  presque  superflu 
de  le  faire  remarquer,  nos  malades  ne  nous  fournissent 
aucun  renseignement.  Nous  n'avons  donc  à  nous  occu- 
per ici  que  des  modifications  physiques  directement  appré- 
ciables. Ce  sont  nous  l'avons  dit,  la  dilatation  et  l'immobilité 
de  la  pupille,  constituant  ensemble  un  sjrmptôme  des  plus 
faciles  à  reconnaître,  même  par  les  personnes  étrangères  à 
toute  notion  scientifique.  Aussi,  son  indication  seule,  sans 
autre  description,  suffit  à  en  donner  une  idée  nette. 

Il  n'en  est  plus  de  même  par  contre  de  son  mécanisme. 

Nous  n  avons  pas  à  rechercher  à  cette  place  si^  comme 
l'ont  dit'MM.  Donders  et  Listung,  les  mouvements  de  l'iris 
peuvent  arriver  parfois,  sousl'influence  de  l'éducation,  à  être 
soumis  à  la  volonté  de  l'homme.  Chez  les  grands  animaux, 
cela  est  bien  prouvé,  ces  mouvements  sont  involontaires. 
A  l'état  normal  ils  se  produisent  par  action  réflexe.  Quand 
une  lumière  plus  vive  agit  sur  l'œil,  la  pupille  se  resserre, 
et  réciproquement,  elle  se  dilate  sous  Tintluence  de  l'obs- 
curité. 

Dans  certains  cas  pathologiques,  cette  ouverture  reste 
dilatée  et  immobile  ;  les  variations  de  lumière  n'ont  plus 
d'effet  sur  son  diamètre. 

Pour  bien  déterminer  les  conditions  de  cet  état  mydria- 
tique  et  en  dégager  la  signification  diagnostic,  nous 
devons  entrer  ici  dans  quelques  développements  sur  Tana- 
tomie  et  la  physiologie  de  l'iris,  et  sur  la  mydriase  produite 
expérimentalement. 

Nous  emprunterons  beaucoup  pour  cela  au  mémoire  que 
nous  avons  publié  dans  le  recueil,  sur  l'action  de  l'atropine*. 

I  Année  1867,  p.  542. 
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Il  est  bien  un  peu  embarrassant  de  se  citer  soi-même, 
mais  en  réalité  comme,  à  notre  connaissance,  on  na  rien 
ajouté  ni  retranché  à  ce  que  nous  avons  écrit,  nous  croyons 
devoir  reproduire  les  explications  que  nous  avons  données 
alors  sur  le  mécanisme  des  mouvements  de  Tiris. 

Anatomie  et  physiologie.  —  Il  existe  dans  Tiris  deux 
ordres  de  fibres  musculaires  chez  les  grands  animaux.  Lefs 
unes,  connues  depuis  longtemps,  sont  striées,  et  forment 
un  cercle  de  plus  de  un  millimètre  de  large  autour  de 
l'ouverture  pupillaire.  Les  autres,  décrites  par  M.  Charles 
Robin,  sont  lisses  et  disposées  en  rayons  nombreux,  éten- 
dus de  Touverture  centrale  à  la  périphérie  de  la  mem- 
brane. De  plus,  la  trame  de  celle-ci  comprend  un  réseau 
capillaire  serré,  possédant,  d'après  M.  le  D'  Rouget,  de 
Montpellier,  les  qualités  des  tissus  érectiles.  Ce  savant 
physiologiste  a  constaté  en  effet  qu'en  les  injectant  sur  le 
cadavre,  on  produit  un  notable  resserrement  de  la  pupille. 

Le  diamètre  de  cette  ouverture  dépend  donc  de  Tétat  de 
ces  trois  ordres  d'organes,  animés  tous  par  les  nerfs 
ciliaires  provenant  du  ganglion  ophthalmique,  lequel  puise 
son  activité  dans  trois  sources  nerveuses  différentes  :  une 
courte  branche  lui  est  fournie  par  Toculo-moteur  commun; 
une  seconde  vient  de  la  branche  ophthalmique  de  la 
cinquième  paire  ;  la  troisième  enfin,  émane  du  grand  sym- 
pathique du  cou. 

La  physiologie  expérimentale  a  fait  constater  que  la 
première  de  ces  racines,  d'origine  crânienne,  préside  à  la 
contraction  des  fibres  striées  circulaires,  tandis  que  la  der- 
nière régit  le  mouvement  des  faisceaux  rayonnes  lisses, 
comme  celui  de  tous  les  autres  muscles  de  la  vie  végé- 
tative. 

Si  on  excite  la  troisième  paire  après  sa  sortie  du  crâne, 
on  détermine  une  contraction  des  fibres  circulaires  et  un 
resserrement  de  la  pupille.  Au  contraire,  la  section  de  ce 
nerf  est  suivie  d'une  dilatation  de  cette  ouverture^  par 
paralysie  du  même  muscle. 

L'excitation  du  bout  périphérique  du  sympathique  dans 
la  région  du  cou  détermine,  parla  contraction  des  faisceaux 
rayonnes,  une  telle  dilatation  de  la  pupille,  que  l'iris  se 
réduit  à  une  bande  étroite  à  peine  visible.  Si,  par  contre, 
on  coupe  le  filet  cervical  de  l'appareil  nerveux  ganglion- 
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naire,  Touverture  pupillaire  se  rétrécit  dans  une  large  me- 
sure, parce  que  les  fibres  rayonnées  dilatatrices  ne  luttant 
plus  contre  Faction  des  fibres  circulaires,  celles-ci  restent 
seules  actives  et  resserrent  Tanneau  qu'elles  forment. 

Ces  expériences,  exécutées  d*abord  par  Pourfour  du 
Petit  et  Budge,  puis  par  Claude  Bernard  et  beaucoup 
d'autres  physiologistes^  et  que  nous  avons  répétées  aussi 
plusieurs  fois  pour  analyser  les  eifets  physiologiques  de 
Tatropine,  donnent  des  résultats  d'une  évidence  parfaite 
sur  le  cheval  et  le  chien,  quand  surtout,  opérant  d'un  seul 
côté,  on  examine  les  deux  yeux  comparativement. 

Quant  à  la  division  de  la  cinquième  paire,  elle  est  évi- 
demment sensitive  ;  mais,  suivant  Muller  et  Schweigger, 
elle  exercerait  en  outre  une  légère  action  motrice.  Après 
avoir  coupé  l'oculo-moteur  et  le  cordon  cervical  du  sympa- 
thique, ils  ont  constaté,  en  exposant  l'œil  à  une  lumière 
vive,  qu'il  se  produisait  encore  un  faible  resserrement  de  la 
pupille.  Cela  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'existence  dans  le 
ganglion  ophthalmique,  de  cellules  motrices  constituant  un 
centre  réflexe,  et  donnant  des  filets  moteurs  entremêlés  à 
ceux  du  rameau  sensitif,  et  venant  se  terminer  dans  les 
fibres  circulaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  action,  extrêmement  res- 
treinte, est  sans  importance,  en  dehors  des  conditions 
d'expérimentation  où  les  auteurs  que  je  viens  de  citer  se 
sont  placés. 

Enfin,  le  diamètre  de  la  pupille  peut  être  modifié  encore 
dans  une  certaine  mesure  par  l'état  de  réplétion  ou  de 
vacuité  de  son  réseau  capillaire.  Quand  le  sang  y  afflue  en 
excès,  l'ouverture  se  resserre  un  peu;  elle  se  dilate  au 
contraire  sous  l'influence  de  la  déplétion,  comme  on  le  voit 
sur  les  animaux  épuisés,  et  mieux  encore  sur  ceux  qu'on 
sacrifie  par  effusion  de  sang. 

Lorsqu^on  excite  le  sympathique  du  cou,  la  dilatation 
active  produite  par  la  contraction  dos  fibres  rayonnées  peut 
arriver  à  la  limite  extrême,  parce  que  la  contraction  simul- 
tanée du  réseau  capillaire,  résultant  aussi  de  l'excitation 
du  nerf  ganglionnaire,  rend  la  membrane  à  peu  près  com- 
plètement exsaogue. 

En  résumé,  la  pupille  se  resserre  d'une  façon  active  par 
l'excitation  de  l'oculo-moteur,  et  d'une  façon  passive  par  la 
paralysie  ou  la  sectiou  du  filet  cervical  du  sympathique  ; 
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elle  se  dilate  au  contraire  d'une  façon  passive  par  la  para- 
lysie de  la  troisième  paire,  et  d'une  manière  active,  et  bien 
plus  largement,  par  l'excitation  du  nerf  sympathique. 

Mtdriàse  PRODurrE  par  des  agents  médicamenteux.  —  De 
tous  les  mydriatiques,  le  plus  puissant  et  le  plus  régulier 
dans  ses  effets  est  Tatropine.  L'hyociasmine  et  la  datu- 
rine  agissent  identiquement  de  la  même  façon,  mais  avec 
moins  d'intensité  à  doses  égales,  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué  dans  le  mémoire  cité  plus  haut. 

Parmi  les  composés  d'atropine,  le  sulfate  neutre  est  le 
mieux  approprié  aux  recherches  expérimentales  et  aux 
besoins  de  la  thérapeutique.  Sa  solution  au  100^  peut 
être  administrée  sans  danger  suivant  différents  procé- 
dés :  instillation  de  quelques  gouttes  dans  l'œil,  injection 
veineuse  ou  sous-cutanée,  ou  ingestion  par  la  voie  diges- 
tive.  Il  agit  très  vite  dans  les  deux  premiers  cas,  un  peu 
moins  dans  le  troisième  et  beaucoup  plus  tardivement  dans 
le  quatrième.  Par  contre,  son  action  se  prolonge  davantage 
dans  celui-ci,  à  la  condition  qu'il  soit  donné  en  plus  grande 
quantité,  et  alors  il  peut  causer  des  troubles  digestifs, 
notamment  des  vomissements  chez  les  animaux  capable 
d^effectuer  cet  acte.  Mais  à  part  cela,  ses  effets  sur  l'œil, 
les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  actuellement, 
sont  toujours  les  mêmes.  Ils  sont  expliqués  d'une  façon 
bien  nette  à  l'aide  des  données  physiologiques  que  nous 
venons  de  rappeler  et,  réciproquement  ils  confirment 
celles-ci. 

Après  avoir  injecté  quelques  gouttes  de  la  solution  de 
sulfate  d'atropine  dans  un  œil,  on  voit,  au  bout  de  huit  à 
dix  minutes,  sa  pupille  se  dilater  peu  à  peu,  et  arriver  à  sa 
limite  extrême  de  dilatation  vers  la  trentième  minute.  Le 
même  phénomène  se  produit  dans  le  même  temps,  et  dans 
les  deux  yeux,  quand  on  a  injecté  dans  une  veine,  2  ou 
3  grammes  chez  le  cheval,  25  à  50  centigrammes  chez  le 
chien,  de  la  même  solution. 

Le  phénomène  se  prolonge  plus  ou  moins  suivant  la 
quantité  absorbée  du  médicament,  sans  durer  jamais  moins 
de  deux  à  trois  jours.  A  cette  époque  il  commence  à 
s'effacer,  mais  il  ne  cesse  d'être  reconnaissable  que  vers  la 
lin  de  la  quatrième  ou  de  la  cinquième  journée. 

La  mydriase  ainsi  produite  résulte  d'une  double  action, 
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paralysante  de  la  troisième  paire  et  excitante  du  nerf  gan- 
glionnaire. 

En  effet,  si  on  annule  l'influence  de  ce  dernier  nerf  d'un 
côté,  par  la  section  du  filet  cervical  du  sympathique,  les 
choses  se  passent  autrement.  Du  côté  où  le  nerf  a  été 
coupé,  il  se  produit  aussi  rapidement  une  légère  dilatation 
par  suite  du  relâchement  des  fibres  musculaires  circulaires, 
conséquence  de  la  paralysie  momentanée  de  l'extrémité  des 
filets  nerveux  de  la  troisième  paire  ;  mais  cette  dilatation 
reste  incomplète  et  infiniment  moins  accusée  que  du  côté 
sain,  où  l'iris  est  réduit  à  une  ligne  étroite  circonscri- 
vant l'ouverture. 

Du  côté  où  tout  est  intact  en  effet,  l'état  de  la  pupille 
est  absolument  semblable  à  celui  que  Ton  obtient  en  élec- 
trisant  le  bout  périphérique  du  sympathique  dans  la 
région  du  cou.  11  résulte  donc  évidemment  aussi  d'une 
excitation  de  ce  nerf,  exercée  alors  par  le  médicament; 
laquelle  excitation,  agissant  comme  un  faible  courant  élec- 
trique, détermine  simultanément  :  une  contraction  des 
fibres  rayonnées  dilatatrices,  et  un  resserrement  du  réseau 
capillaire  qui,  devenu  presque  exsangue,  permet  ainsi 
une  grande  réduction  de  l'étendue  de  l'iris.  De  sorte 
que  la  mydriasc^  produite  par  Tatropine,  l'hyosciamine  et 
la  daturine,  résulte  tout  à  la  fois,  du  relâchement  des 
fibres  musculaires  striées  circulaires  de  l'iris,  de  la  contrac- 
tion des  fibres  rayonnées  lisses,  et  du  resserrement  des 
vaisseaux  capillaires  do  cet  organe.  Tout  cela  ne  saurait 
être  mis  en  doute  aujourd'hui. 

Signification,  diagnostio.  —  De  ce  qui  précède  nous 
sommes  en  droit  de  conclure  que,  dans  tous  les  cas  patho- 
logiques possibles,  la  mydriase  est  symptomatique.  Modé- 
rément accusée,  elle  est  souvent  l'expression  d'une  para- 
lysie de  la  troisième  paire,  comme  on  l'observe  dans  la 
méningo-eucéphalite  du  cheval. 

Plus  largement  accentuée,  elle  se  rattache  à  une  excita- 
tion du  système  ganglionnaire,  comme  dans  les  cas  d*indi- 
gestion  simple  ou  vertigineuse,  et  d'affection  vermineuse 
de  l'intestin. 

En  dehors  de  ces  deux  ordres  d'états  maladifs,  elle  peut 

>  à  l'insensibilité  de  la  rétine,  parce  qu'alors,  d'une  part, 

a  plus  de  contraction  réflexe  du  muscle  circulaire,  et 
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que  de  l'autre,  les  fibres  rayonnées  sont  constamment  con- 
tractées pour  élargir  le  passage  des  rayons  lumineux  dont 
l'effet  n'est  plus  perçu.  L.  Trasbot. 

HYOMES.  —  On  donne  le  nom  de  myômes  aux  tumeurs 
formées  essentiellement  par  des  éléments  musculaires, 

Avant  l'application  des  instruments  grossissants  à  l'étude 
des  altérations  anatomiques,  ces  tumeurs  étaient  confondues 
avec  les  néoplasies  fibreuses.  En  effet,  aucun  des  anciens 
anatomo-pathologistes  n'en  parle  ;  les  descriptions  macros- 
copiques, que  certains  ont  données  de  quelques  corps  fibreux 
de  la  matrice,  rappellent  par  contre  tout  à  fait  les  carac- 
tères macroscopiques  de  ces  productions.  Grâce  aux  tra- 
vaux de  Wirchow,  Rokitansky,  Fœrster,  Cornil  et  Ranvier 
et  plusieurs  autres,  elles  sont  aujourd'hui  parfaitement 
connues,  en  médecine  humaine  tout  au  moins. 

Il  existe  chez  les  animaux  supérieurs  trois  formes  de 
fibres  musculaires  :  les  muscles  striés  de  la  vie  de  relation, 
le  muscle  cardiaque,  et  les  fibres  lisses  de  la  vie  végétative. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  rencontré  de  fibres  musculaires 
identiques  à  celles  du  cœur  dans  aucune  néoformation 
pathologique.  On  ne  connaît  conséquemment  que  deux 
espèces  de  myômes,  ceux  à,  faisceaux  striés  pourvus  d'un 
myolemme,  et  ceux  à  fibres-cellules.  Zenker  a  proposé  de 
donner  aux  premiers  le  nom  assez  étrange  àerabdomyâmes, 
et  celui  de  Iciomyômes  aux  autres.  Mais  tous  les  lustolo- 
gistes  ont  préféré  les  dénominations  de  myômes  à  fibres 
striées  et  myômes  à,  fibees  lisses. 

A.  Myômes  à  fibres  striées.  —  Cette  espèce  parait  extrê- 
mement rare.  Quatre  observations  authentiques  seulement 
ont  été  publiées  en  médecine  humaine  :  dans  ces  quatre 
cas,  c'est  le  cœur  qui  en  était  le  siège. 

Chez  nos  animaux  domestiques  on  n^en  a  pas  encore 
signalé  d'exemple.  Gela  cependant  n'autorise  pas  à  conclure 
qu'elle  ne  s'y  rencontre  jamais.  Il  n'est  pas  impossible  même 
que  quelques  tumeurs  de  cette  nature,  rencontrées  par 
hasard,  aient  été  méconnues.  Quoi  qu'il  ensoit,  nous  croyons 
sage  d'attendre  qu'un  fait  au  moins  ait  été  recueilli,  pour 
en  donner  la  description  générale. 

B.  Myômes  à  fibres  lisses.  —  Ceux-ci  sont  assez  souvent 
observés  par  les  médecins  de  l'homme,  et  leur  histoire  est 
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maintenant  à  peu  près  complète.  En  ce  qui  concerne  les 
animaux  domestiques,  un  seul  exemple  a  été  publié  à  noire 
connaissance,  c'est  celui  que  nous  avons  communiqué  à  la 
Société  centrale  de  médecine  vétérinaire  dans  la  séance  du 
25  avril  1878.  On  serait  tenté  de  croire  par  conséquent  que 
ces  néoplasies  sont,  chez  eux,  tout  à  fait  rares.  Cette  opi- 
nion pourtant  serait  hasardée  et  probablement  erronée.  Il 
n'est  pas  douteux  en  efTet,  qu'elles  doivent  parfois  passer 
inaperçues  ou  être  confondues  avec  d*autres  tumeurs. 
L'examen  à  la  simple  vue,  comme  nous  allons  le  voir,  ne 
permettant  en  aucun  cas  de  les  reconnaître,  on  les  englobe 
dans  les  productions  fibreuses  avec  lesquelles  elles  ont  une 
certaine  ressemblance  extérieure.  Il  ne  serait  donc  pas 
rationnel  d'admettre  en  principe  qu'elles  sont  aussi  excep- 
tionnelles que  semble  l'indiquer  l'absence  de  documents 
spéciaux  y  ayant  trait. 

Un  fait  récent  nous  porte  même  à  penser,  qu'en  les  recher- 
chant, on  les  rencontrera  de  temps  à  autre.  Il  y  a  quelques 
jours,  M.  Sarrazin,  actuellement  élève  de  quatrième  année 
à  Alfort,  a  trouvé  sur  le  pylore  d'une  chèvre  une  tumeur 
de  cette  nature,  ayant  causé  la  mort  delà  bète,  et  que,  sans 
examen  microscopique,  on  aurait  prise  pour  un  fibrdme. 

Description  générale,  —  Les  myômes  se  développent 
toujours  sur  une  base  du  même  tissu.  On  les  a  rencontrés 
le  plus  souvent  sur  ou  dans  l'utérus,  et  formant,  dans  ce 
dernier  cas,  des  masses  polypeuses  saillantes  à  l'intérieur 
de  la  cavité.  Fréquemment  encore  ils  siègent  sur  le  tube 
digestif  depuis  l'œsophage  jusqu'au  rectum.  Nous  ferons 
remarquer  à  ce  propos  que  les  deux  exemples  signalés  plus 
haut,  chez  un  cheval  et  une  chèvre,  existaient  précisément 
sur  l'intestin.  On  en  a  trouvé  aussi  en  médecine  humaine 
dans  les  parois  du  vagin,  les  lèvres  de  la  vulve,  la  prostate 
et  les  enveloppes  testiculaires.  Enfin,  en  1881,  M.  Baizer 
a  présenté  à  la  Société  de  biologie  un  cas  intéressant  la  peau. 
Il  y  a  donc  lieu  de  les  rechercher  aux  mêmes  endroits  chez 
les  animaux. 

Leurs  caractères  cUniques  sont  généralement  impos- 
sibles à  saisir,  puisque,  dans  l'immense  majorité  des 
conditions,  ils  ont  une  situation  qui  les  dissimule  entière- 
ment, ou  au  moins  les  soustrait  à  toute  exploration  directe. 
Ceux  qui  sont  extérieurs  présentent,  d'après  Wirchow,  un 
signe  bien  pathognomonique.  Leur  tissu  étant  contractile. 
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varie  de  consistance  d'une  façon  remarquable  et  frappante, 
suivant  qu'il  est  en  état  de  relâchement  ou  de  contraction  : 
mou  et  ûasque  dans  le  premier  cas,  il  est  dur  et  résistant 
au  contraire  dans  le  second.  De  sorte  que,  en  examinant  à 
plusieurs  reprises  une  même  tumeur,  on  constate  sur  elle 
ces  alternatives  de  mollesse  et  de  rénitence.  C'est  ainsi  qu'on 
a  plusieurs  fois,  parait-il,  reconnu  la  nature  musculaire  de 
pseudo-corps  fibreux  de  la  matrice  chez  la  femme. 

Leurs  autres  qualités  physiques  extérieures  n'ont  rien  de 
particulier  et  ne  les  caractérisent  nullement.  De  même  que 
beaucoup  d'autres  tumeurs,  celles-ci  forment  des  masses 
bien  délimitées,  de  volume  variable^  ^tde  figures  dissembla- 
bles, globuleuses,  tubéreuses  ou  multilobées,  sans  qu'on  en 
puisse  inférer  quoi  que  soit  relativement  à  leur  nature. 

Quant  aux  symptômes  rationnels  qui  les  accompagnent, 
ils  n'ont  également  rien  de  spécial.  Si  elles  ne  gênent  pas 
mécaniquement,  aucune  manifestation  extérieure  n'en  fait 
soupçonner  l'existence.  Dans  le  cas  contraire,  elles  consti- 
tuent un  obstacle  à  l'exécution  régulière  d'une  fonction,  et 
causent  alors  des  troubles  plus  ou  moins  graves,  pouvan 
même  aboutir  à  la  mort  du  sujet,  comme  cela  a  eu  lieu  dans 
les  deux  observations  citées  plus  haut,  sans  qu'il  résulte 
encore  du  tout,  le  moindre  signe  diagnostic  capable  d'éclai- 
rer sur  leur  organisation. 

La  simple  dissection  ne  suffit  pas  davantage  à  en  révéler 
la  nature.  Tout  au  plus  conduit-elle  à  la  faire  soupçonner, 
quand  on  a  eu  déjà  l'occasion  de  les  étudier.  Us  forment 
desi  masses  ovoïdes  ou  globuleuses,  simples  ou  lobulées, 
faisant  saillie  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur,  souvent  sur 
l'une  et  l'autre  face  de  la  paroi  intestinale  ou  utérine.  Dans 
tous  les  cas,  ils  sont  en  parfaite  continuité  avec  la  couche 
musculaire  de  l'organe,  généralement  très  épaissie  à  leur 
voisinage,  et  dont  répîdssissement  va  en  se  dégradant  vers 
la  périphérie. 

Cette  union  intime  avec  le  tissu  qui  leur  sert  de  base 
est  la  seule  particularité  anatomique  remarquable  à  la 
simple  vue.  Du  côté  de  la  cavité,  la  muqueuse  qui  les 
recouvre  peut  être  conservée  intacte,  mais  le  plus  souvent 
elle  est  ou  dénudée  de  son  épithélium,  ou  tout  à  fait  dé- 
truite, comme  déchirée,  pour  laisser  végéter  la  néoplasie  *, 

«  Trasbot.  Bulletin  de  la  Société  centrale  vétérinaire,  année  1878,  p.  500 
(observation  inédite). 


dont  la  surface  a  un  peu  l'aspect  des  bourgeons  char- 
nus. 

Leur  tissu  est  uniformémeoL  ferme,  mais  flexible  et 
élastique  sous  la  pression.  Sur  la  coupe,  il  montre  une 
coloration  blanc  grisâtre  et  une  texture  fasciculée  on  fila- 
menteuse. Eu  comprimant  latéralement,  on  n'y  fait  sourdre 
ni  suc  particulier  ni  sérosité.  Leur  vascularilé  varie,  sans 
jamais  être  bien  riche,  et  c'est  à  peine  si  quelques  points 
sont  légèrement  rosés. 

Ces  caractères  seuls  ne  permettent  pas  de  distinguer 
sûrement  les  my6mes  à  fibres  lisses  de  certains  TibrAmes 
polypeux,  avec  lesquelles  d'ailleurs  ou  les  a  confondus, 
jusqu'au  jour  où  on  eut  recours  à  l'analyse  histologique. 

Leur  étude  micrographique,  si  elle  est  indispensable,  est 
aussi  des  plus  faciles,  et  peut-être  accomplie  en  partie  sur 
des  pièces  fraîches. 

Par  la  dissociation  on  arrive  déjà  à  reconnaître  les  cel- 
lules musculaires.  Toutefois,  pour  reudre  l'opération  facile, 
on  fait  macérer  des  parcelles  dans  l'acide  azotique  à,Vi 
ou  dans  la  potasse  caustique  à  ,*^%.  Sous  l'innuonce  de  l'im 
de  ces  réactifs  la  trame  conjonctive  est  rapidement  dissonlfli 
et  les  fibres  cellules  restant  seules,  isolées  ou  encore  acco- 
lées en  faisceaux,  sont  immédiatement  reconnaissables  i 
leur  forme  allongée  en  fuseau  un  peu  serpentin.  Afin  de 
voir  leurs  noyaux,  on  les  colore  avec  la  solution  ammonia- 
cale de  carmin  ou  le  picro-carminate  d'ammoniaque,  et  on 
ajoute  un  peu  d'acide  acétique  qui  gonfle  et  rend  trans- 
parente la  substance  musculaire.  Alors  on  aperçoit  distinc- 
tement les  noyaux  en  bâtonnets  Uosueux. 

La  structure  des  myômes  doit  être  étudiée  sur  de$ 
coupes.  Celles-ci  peuvent  aussi  être  exécutées  maintenant 
avec  facilité  sur  les  pièces  fraîches,  à  l'aide  d'un  microco- 
tome  â  congélation.  Récemment  nous  en  avons  fait  d'ex- 
cellentes sur  un  fragment  provenant  du  pylore  d'une 
chi!\Te.  Cependant,  il  vaut  mieux  en  faire  préalablement 
durcir  des  fragments  daus  l'alcpol,  ou  mieux  encore  dansls 
gomme  d'abord  et  l'alcool  ensuite.  Los  détails  d'organisa- 
tion sont  alors  plus  nets,  parce  que  surtout,  comme  pour 
les  autres  tumeurs,  les  coupes  plus  fermes  et  plus  résistantes 
sont  plus  aisées  à  monter.  On  colore  ensuite  ces  coupes  pat 
le  carmin,  le  picro-carminate  d'ammoniaque  ou  la  purpu- 
rine, et  on  ajoute  ensuite  l'acide  acétique.  Le  premier  i» 
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ces  réactifs  colore  en  rose  les  noyaux  des  cellules  muscu- 
laires et  les  cellules  de  la  trame  conjonctive.  Le  second 
teint' en  jaune  les  fibres  cellules  musculaires,  en  rouge  leurs 
noyaux,  et  en  rose  un  peu  plus  clair  les  éléments  conjonc- 
tifs.  Quant  à  la  purpurine,  elle  ne  se  fixe  pas  sur  le  tissu 
conjonctif,  donne  une  teinte  rosée  au  corps  des  ceUules 
musculaires,  et  un  ton  rouge  intense  à  leurs  noyaux. 

Sur  les  coupes  ainsi  préparées,  on  trouve  des  faisceaux 
placés  en  long  et  dans  lesquelles  les  fibres  cellules  pré- 
sentent les  caractères  indiqués  plus  haut.  D'autres  ont  été 
coupés  en  travers,  et  figurent  dans  la  préparation  des 
cercles  un  peu  irréguliers  sur  le  contour,  contenant  de  un  à 
dix  ou  douze  cercles  plus  petits  de  60  à,  125  fA  environ.  La 
plupart  de  ces  petits  cercles  secondaires  montrent  dans 
leur  centre  un  noyau  plus  ou  moins  large,  également 
d'apparence  circulaire,  et  fortement  coloré,  représentant 
la  coupe  transversale  du  noyau  en  bâtonnet  de  chaque  fibre- 
cellule.  Quelques-uns  de  ces  petits  cercles  sont  tout  à  fait 
transparents  et  paraissent  vides,  parce  que  la  coupe  passe 
au-dessus  ou  au-dessous  du  noyau,  lequel  n'occupe,  comme 
on  sait,  qu'une  partie  de  la  longueur  de  la  cellule.  N'était 
cette  particularité,  la  coupe  transversale  des  faisceaux  mus- 
culaires lisses  ressemblerait  assez  à  celle  des  cordons  ner- 
veux, le  noyau  de  la  cellule  coupé  en  travers  rappelant  la 
coupe  transversale  du  cylindre  d'axe,  et  le  corps  de  la  cel- 
lule celle  de  la  gaine  de  myéline. 

Autour  de  tous  ces  éléments,  il  existe  une  trame  de  tissu 
conjonctif  dont  les  cellules  étoilées  sont  bien  visibles 
quand  la  préparation  a  été  colorée  par  le  carmin  ou  le 
pirco-carmin. 

Les  myômes  peuvent  présenter  quelques  variétés  d'orga- 
nisation. Quelques-uns  forment  une  masse  unique,  ovoïde, 
bien  homogène  et  constituée  par  des  faisceaux  dirigés  à 
peu  près  parallèlement.  D'autres  se  montrent  lobules, 
bosses  et  sont  composés  de  faisceaux  généralement 
courbés  et  entre-croisés. 

Dans  un  certain  nombre,  les  vaisseaux  sanguins  consti- 
tuent simplement  un  réseau  capillaire.  Par  contre,  il  en 
est  d'autres  qui  contiennent  des  vaisseaux  volumineux  et 
abondants,  à  parois  résistantes^  restant  béants  sur  la  coupe 
conune  les  sinus  veineux  de  la  matrice  et  les  veines  sus- 
hépatiques,  ce  qui  avait  fait  croire  à  Cruveilhier  qu'il  y 


avait  là  un  tissu  érectile.  EaQn  parfois,  la  dllatatiou  do 
quelques-uns  de  ces  vaisseaux,  poussée  ii  l'excès,  aboutît  à 
une  déchirure,  et  des  foyers  sanguins  se  forment  au  centre 
de  la  tumeur. 

Le  mode  de  déoelappement  dos  myômos  est  encore  mal 
connu;  on  a  fait  sur  ce  sujet  plus  de  suppositions  qu'on  a 
constaté  de  faits  bien  étudiés. 

Les  raisoQS  en  sont  que  ces  tiimeurs,  occupant  une  situa- 
tion profonde,  sont  dissimulées,  d'une  maaiëro  absolue  ou  à 
peu  près,  pendant  la  vie,  et  que  l'autopsie,  permettant  seule 
de  les  découvrir,  peut  être  faite  au  moment  où  leur  accroisse- 
meul  est  achevé.  Fœrster  avait  pensé  que  les  cellules  mus- 
culaires préexistantes  pouvaient  eu  engendrer  de  nouvetlt^s 
en  se  multipliant  par  division.  Cette  opinion,  purement 
hypothétique,  n'a  pas  été  partagée  par  la  plupart  des  bis- 
tologistes.  D'une  part,  il  est  établi  eu  général  que  toutes 
les  cellules  arrivées  à  l'état  adulte  et  fixées  définitivement 
dans  leur  forme  spéciale,  comme  la  cellule  musculaire,  D6 
montrent  jamais  de  division  de  leur  noyau.  D'autre  port, 
quelques  observatouis  ,  MM.  Cornil  et  Ranvier  entre 
autres,  ont  rencontré,  dans  la  trame  conjonctive  de  petili 
myômes,  des  ilôts  de  tissu  embryonnaire,  d'où  naitrail 
suivant  eux  la  libre  musculaire,  par  une  transfonnatioQ 
directe,  identique  à  celle  qui  s'accomplit  chez  l'embryon. 
.  Ce  serait  bien  par  conséquent  une  néoplasie,  et  non  une 
hyperplasie  simple. 

Di/fére7ites  transformations  s'opèrent  parfois  dans  les 
myflmes  comme  dans  la  plupart  des  tumeurs:  ce  sont  la 
calcification  et  les  dégénérescences  graisseuse  ou  mu- 
queuse. 

L'iniiltratioa  calcaire  a  été  rencontrée  souvent  dans  les 
pseudo-corps  fibreux  de  l'utérus.  Elle  est  limitée  à  la  trame' 
conjonctive;  ou  envahit  également  l'élément  muscul^re, 
et  forme  alors  uno  véritable  pétritication. 

La  dégénérescence  granulo-graisseuse  coexiste  souvent 
avec  l'imprégnation  calcaire;  de  sorte  que  à  côté  de» 
parties  dures  comme  de  l'os,  on  trouve  dos  points  jic- 
nâtres,  ayant  la  consistance  savonneuse. 

La  transformation  muqueuse  a  lieu  dans  le  centre  dei 
tumeurs.  11  s'y  creuse  des  kystes  muqueux  mal  délimités, 
coutenunt  une  sorte  de  gelée  molle,  grisfttre  et  translucide, 
dans  laquelle  on  retrouve  encore  des  débris  d'éléments  ^U 
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dégénération  est  de  date  assez  récente,  et  qui  devient  au 
contraire  tout  à  fait  amorphe  avec  le  temps.  Quelquefois  il 
s'y  mêle  du  sang  par  suite  de  la  rupture  de  quelques  vais- 
seaux, alors  la  masse  colloïde  acquiert  une  coloration 
brunâtre  ou  ardoisée,  suivant  le  temps  écoulé  depuis  le 
moment  où  Thémorragie  s'est  produite. 

Cette  dégénérescence  muqueuse  peut  coïncider  aussi 
avec  la  calcification  ou  la  dilatation  des  vaisseaux. 

Le  diagnostic  des  myômes  ne  peut  guère  être  fait  sur  les 
animaux  vivants.  La  tumeur  n'est  pas  habitueUement 
visible  ni  tangible,  et  les  symptômes  rationnels  dont 
elle  peut  causer  la  manifestation  à  un  moment  donné, 
n'ont  aucune  signification  spéciale.  Quand  au  contraire 
elle  est  extérieure,  ou  tout  au  moins  peut  être  touchée,  les 
différences  observées  dans  sa  consistance,  suivant  qu^elle 
est  en  état  de  contraction  ou  de  relâchement,  pourraient  la 
faire  reconnaître.  Mais,  nous  devons  le  remarquer,  cela 
sera  fort  exceptionnel. 

Le  diagnostic  anatomique  est  impossible  à  la  simple  vue. 
Autrefois,  en  effet,  on  confondait  les  myômes  avec  les 
corps  fibreux.  Par  contre,  l'examen  microscopique  en  est 
des  plus  faciles.  Si  après  l'examen  des  coupes  il  reste  des 
doutes,  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  de  trouver 
la  fibre  musculaire  est  la  dissociation  à  l'aide  de  l'acide 
azotique. 

he pronostic  varie.  Ces  tumeurs  n'acquièrent  jamais  un 
très  grand  développement  et,  comme  toutes  celles  qui 
sont  formées  par  un  tissu  adulte,  n'ont  aucune  tendance 
à  se  multiplier.  Donc ,  au  point  de  vue  de  la  physiologie 
pathologique  générale,  elles  sont  tout  â  fait  bénignes. 
Cependant,  dans  certains  cas  particuliers,  leurs  consé- 
quences sont  des  plus  fâcheuses  par  les  lésions  de  voisi- 
nage qu'elles  déterminent. 

Celles  qui  sont  développées  sur  l'utérus  peuvent  compri- 
mer la  vessie  ou  le  rectum,  et  causer  des  troubles  fonction- 
nels redoutables.  Celles  de  l'intestin,  en  étranglant  ou 
obstruant  le  canal,  finissent  par  causer  la  mort,  ainsi  que 
nous  l'avons  constaté  sur  un  cheval  et  une  chèvre. 

Leur  gravité,  au  point  de  vue  clinique  spécial,  dépend 
donc  exclusivement  de  leur  situation,  leur  volume  et  leurs 
rapports. 

Comme  traitement^   il  faut  pratiquer  l'ablation  quand 
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colle-ci  est  possible.  Nous  n'avons  pas  à  insister  ici:  sur  les 
détails  du  manuel  opératoire.  Toutes  les  précautions  recom- 
mandées en  pareilles  circonstances  doivent  être  prises  ici, 
comme  toujours,  pour  éviter  Thémorragio  et  extirper  tout 
le  tissu  pathologique. 

Après  l'opération  il  reste  une  plaie  simple,  ne  demandant 
que  les  soins  ordinaires,  et  qui  se  cicatrise  sans  difficulté. 

La  tumeur  ne  se  reproduit  pas  quand  elle  a  été  complè- 
tement enlevée.  Si  au  contraire  on  en  laissait  une  partie, 
il  est  probable  que  celle-ci  végéterait  à  nouveau,  et  avec 
plus  d'activité  que  primitivement.  L.  Trasbot. 

MYOTOMIE. — On  désigne  ainsi  la  section  d'un  muscle; 
c'est  une  opération  qui  a  pour  but  de  remédier  à  la  dévia-r 
tion  congénitale  ou  acquise  d'un  organe  ou  d'une  région; 
déviation  que  l'on  croit  due  à  la  rétraction  ou  au  déplace- 
ment d'un  ou  de  plusieurs  des  muscles  chargés  de  mouvoir 
cet  organe. 

Cette  opération  se  pratique  rarement  en  vétérinaire. 
(Voy.  Qtieue  à  F  anglaise  Qi  Ténotomie).  Lorsqu'elle  est  in- 
diquée, il  convient  de  la  pratiquer  suivant  les  règles  de  la 
méthode  sous-cutanée.  (Voy.   Opération.) 

HTXOMES.  —  Le  nom  de  myxomes  a  été  donné  par 
Wirchow  à  un  groupe  de  tumeurs  constituées  essentielle- 
ment par  du  tissu  muqueux,  semblable  à,  celui  du  cordon 
ombilical,  ou  gelée  de  Warthon. 

Ce  tissu,  très  répandu  chez  le  fœtus  où  il  forme,  à  un 
moment  donné  de  la  vie  fœtale,  tout  ce  qui  sera  plus  tard 
tissu  conjonctif  et  tissu  adipeux,  disparaît  peu  à  peu  à 
l'approche  de  la  naissance,  et  ne  persiste  en  masse  que  dans 
le  corps  vitré.  Là  il  conserve  ordinairement  ses  caractères 
primitifs  jusqu'à  la  fin  de  l'existence.  Toutefois,  Wirchow  a 
montré  qu'il  convient  de  rattacher  à  ce  tissu,  la  substance 
interstitielle  des  centres  nerveux  qu'il  a  nommée  névro- 
glie*,  l'enveloppe  ^  plus  condensée  cependant,  qui  entoure 
les  filets  nerveux  périphériques,  dénommée  par  Ch.  Robin 
périnèvre,  et  enfin  même,  certains  petits  amas  existant 
dans  les  parois  du  cœur,  et  notamment  entre  les  feuillets 

*  Path,  celltU.y  p.  232. 
•/(i.,  p.  234. 
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séreux  des  valvules  cardiaques  ^  Le  même  auteur  a  cons- 
laté  également  qu  il  peut  reparaître  à  V&ge  adulte  à  la 
place  du  tissu  adipeux  dans  certains  cas  d'amaigrissement 
rapide*.  C'est  ce  que  plusieurs  anatomo-pathologistes  ont 
considéré  comme  une  simple  infiltration  séreuse,  et  que 
d'autres  ont  pris  à  tort  pour  une  dégénérescence  colloïde, 
puisque  les  éléments  anatomiques  restent  vivants.  De 
notre  c6té,  nous  en  avons  trouvé  plusieurs  fois  chezlemou- 
ton  ayant  maigri  très  vite  dans  quelques  cas  de  cachexie 
aqueuse.  A  la  base  du  cœur  et  autour  des  reins  notam- 
ment, on  peut  rencontrer  parfois,  à  la  place  des  masses 
adipeuses  ordinaires^  une  atmosphère  de  tissu  mou,  trans- 
parent et  à  peine  blanchâtre,  qui  a  repris  tous  les  carac- 
tères de  la  gelée  de  Warthon. 

fl  se  peut  de  plus,  que  ce  tissu  végète  ainsi  et  forme  alors 
de  véritables  masses  hypcrplasiques,  de  même  que  chez 
certains  animaux  gras,  il  y  a  formation  excessive  de  tissu 
adipeux  en  différents  points. 

Pas  plus  que  celui  d'une  tumeur  quelconque^  le  tissu 
des  myxftmes  n'est  donc  véritablement //^/eVomor/^/i^,  puis- 
qu'il a  son  type  normal  abondamment  répandu  chez 
lembryon,  dans  le  corps  vitré,  et  en  petite  quantité  dans 
quelques  autres  organes  chez  les  animaux  adultes,  et  qu'il 
peut  reparaître  parfois  en  outre  dans  certaines  conditions, 
tenant  pour  ainsi  dire  le  milieu  entre  la  santé  et  la  mala- 
die, là  où  il  existait  pendant  une  partie  de  la  vie  fœtale. 

Hais  il  se  développe  aussi  comme  production  hétérologue 
en  différents  points  aux  dépens  du  tissu  conjonctif  ordi- 
naire, comme  il  se  forme  parfois  des  masses  cartilagineuses 
(enchondrftmes)  sur  une  base  osseuse. 

En  tout  cas,  qu'il  soit  normal  comme  dans  l'embryon, 
hyperplasique  ou  héteroplasique,  il  présente  toujours,  à 
part  de  légères  nuances  dans  sa  consistance  et  quelques 
détails  accessoires,  les  mêmes  caractères  essentiels. 

A  l'état  physiologique,  il  revêt  deux  formes  successives: 
il  est  d'abord  composé  de  cellules  rondes,  isolées  au  milieu 
d'une  substance  fondamentale  molle,  amorphe  et  transpa- 
rente ;  puis  ses  cellules  deviennent  étoilées,  et  leurs  pro- 
longements de  protoplasma  s'anastomosent  entre  eux  à 

1  rath.  ctUid.^  p.  500. 

«  W%rchw;r$  Arthiv.,  t.  XVI,  p.  13. 
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travers  la  même  substance  intermédiaire.  Celle-ci  est  elle- 
même  caractéristique.  Elle  contient  une  forte  proportion 
de  mucine.  Traitée  par  la  chaleur  ouTalcool,  elle  se  coagule 
en  prenant  un  aspect  filamenteux  ;  et  aprës  addition  d'eau, 
elle  revient  à  un  état  de  dissolution  ou  d^imbibition,  quilui 
restitue  sa  transparence  première.  Les  acides  organiques 
la  coagule  en  une  sorte  de  membrane  formée  de  filaments 
insolubles  dans  un  excès  de  réactifs,  qui  les  rétracte  et  les 
durcit  de  plus  en  plus^ 

Ces  réactions,  constatées  par  tous  les  histologistes,  la 
difTérencient  nettement  des  matières  albumineuses,  don- 
nant :  avec  les  premiers  agents,  un  précipité  floconneux, 
d'aspect  granuleux  sous  le  microscope,  et  insoluble  dans 
Teau  ;  avec  les  derniers,  un  précipité  solublo  dans  un 
excès  diacide. 

Par  conséquent,  la  substance  fondamentale  concourt,  avec 
les  éléments  anatomiques,  à  caractériser  le  tissu  muqueus, 
lequel,  bien  entendu,  n'a  rien  de  commun  avec  le  tissu  des 
muqueuses  ni  avec  celui  des  prétendues /at^-sses  muqtiemes, 
qui  recouvrent  les  plaies  en  voie  de  cicatrisation,  ou  tapis- 
sant les  trajets  fistuleux. 

Aussi  nous  parait-il  indispensable  de  bien  établir  que 
les  tumeurs  dont  il  va  être  question  ici  sont  tout  à  fait 
différentes  de  ce  que  M.  Lafossc^  .;^^a  appelé  à  tort  tramfor 
matioîi  muqueuse  et  production  de  tissu  muqueux. 

Description  générale  du  genre  myxome.  —  Les  mvxomes 
entrent  pour  une  forte  proportion  dans  le  groupe  complexe 
de  tumeurs  qu^on  nommait  autrefois  colloïdes.  On  sait 
aujourd'hui  que  cette  qualité  physique  .n'indique  absolu- 
ment rien  sur  l'organisation  et  la  tendance  des  néoplasies, 
et  se  rencontre  également  dans  les  espèces  les  plus  dis- 
semblables, sarcomes,  carcinomes,  épithéliômes  et  beau- 
coup d'autres;  aussi,  les  divisions  anciennes  en  squirrhe. 
encéphaloïdc,  colloïde,  etc.,  basées  sur  la  seule  consistance 
du  tissu,  doivent-elles  être  maintenant  abandonnées. 

Le  tissu  des  myxomes  forme  des  masses  molles,  trem- 
blottantes,  assez  friables,  mais  manifestement  organisées 
et  parcourues  par  de  nombreux  vaisseaux.  Sur  leur  coupe 

*  Wirchow,  Pafh.  des  tumeurs,  p.  400. 
«  TntiU  de  l*alh.  re/.,  l.  I",  p.  n4. 
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on  ne  voit  pas  sourdre  de  suc  laiteux  par  pression  laté- 
rale. 

£n  raclant,  on  obtient  un  peu  de  liquide  comparable  à 
une  solution  de  gomme,  et  plus  ou  moins  rosé  suivant  la 
quantité  de  globules  de  sang  qui  s'y  trouvent  mélangés. 
Examiné  au  microscope,  ce  liquide  montre,  avec  les  élé- 
ments sanguins,  dont  Tabondance  varie  beaucoup,  des 
cellules  rondes,  fusiformes  ou  étoilées,  munies  do  un  ou 
plusieurs  noyaux.  Toutes  paraissent  pâles  et  à  contours 
nuageux,  mal  délimité,  parce  qu'elles  sont  placées  dans 
une  substance  fondamentale  presque  aussi  dense  que  leur 
protoplasma.  C'est  ce  qui  avait  fait  dire  à  quelques 
observateurs,  lorsqu'on  a  commencé  les  études  histolo- 
giques,  que  les  tumeurs  colloïdes  n'avaient  pas  de  cel- 
lules. En  effet,  pour  voir  celles-ci,  il  faut  les  colorer  avec  le 
carmin  ou  le  picro-carmin. 

Le  liquide  muqueux,  dans  lequel  sont  contenus  ces  élé- 
ments, présente  les  réactions  de  la  mucine,  que  nous  avons 
rappelées  plus  haut. 

La  structure  du  tissu  peut  être  étudiée  sur  des  pièces 
fraîches,  en  détachant  une  parcelle  de  la  surface  de  la 
coupe  à  l'aide  d'un  rasoir  bien  tranchant.  Cette  parcelle 
n'est  jamais  assez  mince,  mais  comme,  en  raison  de  sa 
mollesse,  elle  s'aplatit  et  s'étale  facilement,  ses  bords 
deviennent  transparents.  On  peut  encore  aujourd'hui  se 
servir  avantageusement  des  microtomes  à  congélation.  Ou 
bien  enfin,  on  a  recours  préalablement  au  durcissement 
par  l'un  ou  l'autre  des  procédés  connus.  Mais,  contraire- 
ment à  ce  qui  a  lieu  pour  la  généralité  des  tissus  patholo- 
giques, l'examen  sur  les  pièces  fraîches  est  facile  et  donne 
des  résultats  complets. 

On  voit  un  réseau  capillaire  à  mailles  assez  serrées, 
contenant  du  sang,  et  dont  les  parois  sont  parfaitement 
organisées.  Sur  les  parois  des  vaisseaux,  après  coloration, 
on  distingue  les  noyaux  des  cellules  endothélialos  de  leur 
face  interne. 

L'existence  de  cet  appareil  vasculaire  différencie  déjà,  à 
lui  seul,  le  tissu  myxomateux  de  la  dégénérescence  col- 
loïde qu'on  peut  rencontrer  dans  la  plupart  des  néoplasies. 
Dans  les  espaces  circonscrits  par  les  vaisseaux,  on  aperçoit 
de  grandes  cellules  fusiformes  ou  étoilées  et  dont  les  prolon- 
gements, vaguement  dessinés  et  à  peine  distincts  de  la  subs- 
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tance  fondamentale  muqueuse,  s'anastomosent  entre  eux. 
Entre  ces  cellules  anastomosées,  il  en  existe  d'autres  tout  à 
fait  rondes,  sans  aucune  connexion  avec  leurs  voisines,  et 
contenant  un  ou  plusieurs  noyaux  :  ce  sont  des  éléments 
embryonnaires.  Tout  cela,  nous  le  répétons,  n'est  réellement 
visible  qu'après  coloration  avec  le  picrocarminate  d'ammo- 
niaque. Sans  cette  préparation,  les  éléments  anatomiques 
no  forment  avec  la  substance  fondamentale,  dont  on  ne  les 
distingue  pas,  qu'un  tout  opalin  et  translucide  d'apparence 
amorphe. 

La  description  que  nous  venons  de  faire  caractérise, 
l'espèce  suivant  quelques  auteurs,  la  variété  suivant 
d'autres,  qu'ils  ont  qualifiée  de  myxomepure. 

Parfois  il  existe  en  outre  dans  le  tissu  des  filaments  élas- 
tiques, et  cela  constituerait  le  caractère  anatomique  d'une 
autre  espèce  ou  variété. 

Dans  quelques  autres  tupieurs  mjrxomateuses  on  trouve 

encore  plus  ou  moins  de  cellules  adipeuses  réunies  en 

groupes,  ce  qui  caractérise  la  variété  nommée  par  les  uns 

'  myxome  lypomateux,  et  par  les  autres  lypôme  myxomc'^ 

teux. 

Les  vaisseaux  capillaires  de  toutes  ces  variétés,  peu 
soutenus  par  un  tissu  extrêmement  mou,  peuvent  présenior 
des  dilatations  fusiformes  ou  empuUaires,  dont  quelques- 
unes  finissent  parfois  par  se  déchirer,  d'où  le  nom  de 
myxome  telangiectasiqtœ  ou  hém.oiragique  qui  leur  a  été 
donné. 

Comme  la  plupart  des  tumeurs,  les  myxômcs  subissent 
quelquefois  dans  leur  centre  la  dégénérescence  colloïde.  Les 
vaisseaux  disparaissent,  les  éléments  anatomiques  se  dis- 
solvent, et  des  kystes,  mal  délimités,  contenant  un  liquide 
épais  et  gélatiniforme,  se  trouvent  ainsi  creusés  dans  la 
masse. 

Ils  peuvent  aussi  s'enflammer,  fournir  du  pus,  et  même 
se  gangrener  en  totalité  ou  en  partie. 

Les  formes  cliniques  des  myxomes  chez  nos  animaux 
domestiques  restent  encore  à  déterminer  pour  la  plupart. 
Dans  l'espèce  humaine,  on  les  a  rencontrés  :  en  masse? 
polypeuses  sur  la  muqueuse  des  cavités  nasales;  en 
grappes  sur  le  placenta;  parfois  en  petites  tumeurs  isolées 
dans  les  muscles;  et  plus  souvent  sur  le  trajet  des  nerfs  ou 
dans  le  cerveau,  les  reins  ou  les  mamelles. 
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on  ne  voit  pas  sourdre  de  suc  laiteux  par  pression  laté- 
rale. 

En  raclant,  on  obtient  un  peu  de  liquide  comparable  à 
une  solution  de  gomme,  et  plus  ou  moins  rosé  suivant  la 
quantité  de  globules  de  sang  qui  s'y  trouvent  mélangés. 
Examiné  au  microscope,  ce  liquide  montre,  avec  les  élé- 
ments sanguins,  dont  Tabondance  varie  beaucoup,  des 
cellules  rondes,  fusiformes  ou  étoilées,  munies  do  un  ou 
plusieurs  noyaux.  Toutes  paraissent  pâles  et  à  contours 
nuageux,  mal  délimité^  parce  qu'elles  sont  placées  dans 
une  substance  fondamentale  presque  aussi  dense  que  leur 
protoplasma.  C'est  ce  qui  avait  fait  dire  à  quelques 
observateurs,  lorsqu'on  a  commencé  les  études  histolo- 
giques,  que  les  tumeurs  colloïdes  n'avaient  pas  de  cel- 
lules. En  effet,  pour  voir  celles-ci,  il  faut  les  colorer  avec  le 
carmin  ou  le  picro-carmin. 

Le  liquide  muqueux,  dans  lequel  sont  contenus  ces  élé- 
ments, présente  les  réactions  de  la  mucino,  que  nous  avons 
rappelées  plus  haut. 

La  structure  du  tissu  peut  être  étudiée  sur  des  pièces 
fraîches,  en  détachant  une  parcelle  de  la  surface  do  la 
coupe  à  l'aide  d'un  rasoir  bien  tranchant.  Cette  parcelle 
n'est  jamais  assez  mince,  mais  comme,  en  raison  de  sa 
moUesse,  elle  s'aplatit  et  s'étale  facilement,  ses  bords 
deviennent  transparents.  On  peut  encore  aujourd'hui  se 
servir  avantageusement  des  microtomes  à  congélation.  Ou 
bien  enfin,  on  a  recours  préalablement  au  durcissement 
par  l'un  ou  l'autre  des  procédés  connus.  Mais,  contraire- 
ment à  ce  qui  a  lieu  pour  la  généralité  des  tissus  patholo- 
giques, l'examen  sur  les  pièces  fraîches  est  facile  et  donne 
des  résultats  complets. 

On  voit  un  réseau  capillaire  à  mailles  assez  serrées, 
contenant  du  sang,  et  dont  les  parois  sont  parfaitement 
organisées.  Sur  les  parois  des  vaisseaux,  après  coloration, 
on  distingue  les  noyaux  des  cellules  endothéliales  de  leur 
face  interne. 

L'existence  de  cet  appareil  vasculaire  différencie  déjà,  à 
lui  seul,  le  tissu  myxomateux  de  la  dégénérescence  col- 
loïde qu'on  peut  rencontrer  dans  la  plupart  des  néoplasies. 
Dans  les  espaces  circonscrits  par  les  vaisseaux,  on  aperçoit 
de  grandes  cellules  fusiformes  ou  étoilées  et  dont  les  prolon- 
gements, vaguement  dessinés  et  à  peine  distincts  de  la  subs- 
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gueuses,  les  cellules  sont  détruites,  tandis  que  dans  le 
myxôme,  dont  la  consistance  et  les  autres  qualités  phy- 
siques sont  analogues,  les  cellules  sont  intactes.  Ajoutons 
en  outre  que  dans  le  premier  cas,  autour  de  la  portion  col- 
loïde on  on^trouve  du  tissu  sarcomateux  avec  ses  caractères 
propres,  ce  qui  n'existe  pas  dans  le  second,  où  tous  les 
points  delà  tumeur  ont  le  même  aspect  et  une  organisation 
uniforme. 

Le  pronostic  dépend  de  la  situation  de  la  tumeur.  Il  n'est 
pas  grave  quand  celle-ci  est  superfîcielle,  bien  isolée  et 
et  facile  à  enlever.  Cette  néoplasio  en  effet,  ne  récidive  pas 
quand  on  a  pratiqué  Tablation  complète.  Si  au  contraire 
on  laisse  une  base,  elle  végète  avec  une  activité  nouvelle 
comme  presque  toute  autre  tumeur  irritée  par  une  action 
chirurgicale  n'ayant  pas  eu  pour  résultat  de  Textirper  en 
entier.  SuivantWirchow,  elle  se  développe  d'autant  plus  ac- 
tivement qu^elle  renferme  plus  d'éléments  embryonnaires, 
et  d'autant  moins  vite  au  contraire,  qu'il  s'y  trouve  plus 
de  filaments  élastiques  ou  de  cellules  adipeuses. 

Jamais  on  ne  l'a  vue  se  généraliser. 

Les  tumeurs  des  plexus  choroïdes  ont  des  conséquences 
funestes,  exclusivement  à  cause  de  la  compression  qu'elles 
exercent  sur  les  parois  des  ventricules  cérébraux. 

Comme  traitemeiU^  il  n'y  a  que  l'ablation.  Quand  elle  est 
possible,  elle  donne  des  résultats  parfaits. 

Il  n'y  a  rien  do  particulier  à  dire  sur  l'opération.  Elle 
doit  être  exécutée  suivant  les  règles  générales  de  la  chi- 
rurgie, qu'il  nous  paraît  superflu  de  rappeler  ici. 

Pour  les  soins  consécutifs,  comprenant  la  suture  des 
lèvres  de  la  plaie,  l'application  d'un  pansement  protec- 
teur, etc.,  etc.^  on  vue  de  hâter  la  réparation,  la  rendre 
aussi  régulière  que  possible,  et  prévenir  les  complications 
qui  pourraient  survenir,  nous  devons  également  renvoyer 
aux  données  générales  applicables  en  pareil  cas. 

L.  Trasbot. 


Addition  à  C article  :  Pathologie  de  la  moelle.  —  Depuis 
la  composition  de  Tarticlc  relatif  aux  maladies  de  la  moelle, 
M.  Nocard  a  fait  connaître,  à  la  Société  centrale  de  méde- 
cine vétérinaire,  qu'il  avait  trouvé  constamment  du  sucre 
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dans  Turine  de  vaches  atteintes  de  la  prétendue  fièvre  vitu- 
laîre  *.  Quelques  semaines  plus  tard  nous  avons  constaté  le 
même  fait.  Dans  l'urine  d'une  vache  affectée  de  congestion 
de  lamoelle,  que  nous  avons  fait  abattre  à  la  période  d'état 
de  la  maladie,  et  dans  le  bulbe  de  laquelle  nous  avons  trouvé 
un  petit  foyer  hémorrhagique,  notre  ami,  M.  Yvon,  a  retiré 
67  grammes  de  sucre  par  litre.  Nous  avons  cru  devoir 
signaler  ce  fait,  dont  l'importance  au  point  de  vue  de  la 
physiologie  pathologique  sera  déterminée  plus  tard. 

«  Séance  du  12  mars  1885. 
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